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Notes liminaires

La thèse de doctorat que constitue cet ouvrage a été soutenue le
29 novembre 1958. La situation de la Réunion présentée dans ces pages
correspond donc théoriquement à celle de la fin de cette même année.

Cependant, l'impression de l'ouvrage ne s'étant achevée qu'en mars
1960, nous avmls pu mettre le texte à jour en tenant compte de statistiques
et de recherches postérieures à la soutenance. On peut conclure que le
tableau de l'île est, en fait, celui de la Réunion en 1959.

Comme il s'agit d'une situation antérieure au régime monétaire inau-
guré le 1"" janvier 1960, toutes les valeurs mentionnées sont données en
francs C.F.A. OH en francs métropolitains de l'époque, mais l'laIZ pas en
nouveaux francs.

Il est bien entendu que les données chiffrées apportées au cours de
cette étude ne prétendent pas à une précision absolue, notamment les
enquêtes météorologique, agraire et démographique, que HOUS avons dû
mener à raide de documents incomplets et approximatifs. Ces chiffres
indiquent lm ordre de grandeur que les publications officielles ultérieures
completeront, préciseront, et rectifieront au besoin. De même, ce premier
ouvrage d'ensemble, est-il besoin de le dire, ne prétend aucunement être
sans erreurs.

Les photographies dont l'origine n'est pas indiquée ont été prises par
l'auteur.

La grande carle de la Réunion au 1/100000' a été éditée spécialement
pour cet ouvrage par l'Institut Géographique National.



AVANT· PROPOS

Au moment de clore, avec ce trop long ouvrage, dix ans qui, plus
qu'un travail manuscrit, représentent pour moi une tranche de vie avec
tout ce que cela comporte d'émotions, de sensations, de souvenirs, je
tiens ici à dire ma reconnaissance à tous ceux qui m'ont aidé à mener
cc travail à son terme.

Avant tous autres, à M. le Professeur Papy, à M.M. les Professeurs
Robequain, Isnard et Enjalbert qui m'ont non seulement encouragé, mais
aussi puissamment aidé, moralement par leurs conseils, matériellement
par leur soutien au C.N.R.S., et toujours avec une bienveillance trans-
formée peu à peu, je crois, en amitié, tissée pour certains de souvenirs
communs à Bourbon, quand ce n'est pas, pour le premier d'entre eux,
par vingt ans d'éducation géographique. Les ouvrages de M. le Professeur
Gourou ont de leur côté puissamment contribué à me faire acquérir cette
ambiance de géographie tropicale si nécessaire à mon travail, C'est grâce
aux encouragements et à l'appui constant de ces Maîtres que je dois
d'avoir persévéré jusqu'au bout dans l'élaboration de cet ouvrage.

Ensuite, à tous ceux qui, à la Réunion, - et ils sont légion, - ont
facilité ma tâche d'information en mettant à mon entière disposition
toute leur documentation et toutes facilités pour me renseigner ou me
faire connaître l'île: chefs de services comme Petits Blancs des nettes,
industriels, techniciens. agronomes, grands propriétaires comme petits
planteurs.

Les nommer ne sera pour le lecteur qu'une liste de noms qui Hl

lui diront rien. Pour moi c'est, en même temps qu'un devoir de recon-
naissance. l'évocation d'images précises et de souvenirs émouvants aux-
quels je ne puis résister.

Merci à tous ceux dont les noms incarnent la renaissance réunion
naise. Tous ceux-là, je les ai approchés, certains peu, d'autres, plus
nombreux. de très près. Ils m'ont accueilli avec compréhension et dévoue-
ment, et n'ont pas hésité à perdre leur temps pour me rendre scrvice ;
d'autres encore m'ont guidé et instruit; l\UvLMaistre, ingénieur au Port;
de Giry, secrétaire de la Chambre de Commerce; le R.P. Barassin, Henri
Cornu, Léopold Lebon, et encore MM. Ravet et Frolow, directeur et
directeur-adjoint du Service météorologique de Madagascar; Walter el
Suran, à l'O.N.M.; Pellier, directeur du Service de la statistique d'Outre-
Mer à l'LN.S.E.E.; Bros, directeur du Centre de la Sakay, ainsi que
tous ses collaborateurs. M. Jean-Marie Taillacot et M. Marcel Hermann
m'ont fourni l'essentiel des éléments chiffrés nécessaires il mon étude di.'
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structure agraire; M. D. d'Emmerez de Charmoy m'a documenté sur la
répartition des variétés de cannes dans l'île.

Certains, cependant, ont droit à une évocation plus precise encore.

M. le Préfet Perreau-Pradier a facilité ma mission dans l'île en 1957
avec le maximum d'amabilité et a bien voulu s'intéresser à mes travaux
plus que je n'étais en droit de le penser, dans le désir passionné qu'ils
deviennent un jour utiles à l'île.

Je veux aussi remercier mon ami Yves Pérotin, archiviste départe-
mental, et mon collègue et ami Albert Lougnon, éminent historien de
Bourbon, pour tout le soutien qu'ils m'ont apporté. toute l'expérience
de l'île qu'ils m'ont permis d'acquérir.

Mais cette expérience, je la dois aussi à bien d'autres: et d'abord à
Guy Laménardie, ami et collègue bordelais, devenu proviseur du lycée
de Saint-Denis, qui m'attira aux Isles et m'accueillit sur le quai de la
Pointe des Galets, à MM. Jean Rouquié, inspecteur du travail; Jean Odin,
qui m'ouvrit la météo de l'île; et aussi à tous ces grands créoles, Emile
Hugot, Fred Isautier, Albert Avril, Charles-Armand Barau, Henri Barre
et d'autres, qui m'ont fait pénétrer les multiples aspects de leurs « habi-
tations » et de leurs usines, et ont eu la gentillesse de m'accueillir -
moi, z'oreille - sous leur varangue, avec l'exquise amabilité créole; au
R,P. Favron qui m'a fait toucher du doigt la vie des sous-prolétaires; à
tous mes amis les Petits Blancs qui m'ont ouvert leur case et fait
déguster leur carry.

Un affectueux souvenir, aussi, aux amis créoles avec lesquels j'ai
parcouru les Hauts de l'île: à André Hoarau, Victor Rivière, Jacques
Lougnon, Harry Bénard, Paul et Pierre Gérard, à Bruno de Sigoyer qui,
plus que tout autre, représente pour moi cinq ans de voisinage et une
amitié ineffaçable. Chacun de leur nom évoque pour moi les jours resplen-
dissants - ou les pluies torrentielles - de la Fournaise, du Morne Lan-
gevin, du Bord de Rocheplate, de la Roche Ecrite, de la Plaine des
Cafres, de la Rivière de l'Est.

De leur côté, chacun dans son petit secteur local, mes collègues
instituteurs, les curés et les maires de l'île ont, de leur mieux, contribué
il me documenter; remerciement en soit donné pour leur accueil aux
RR. PP. Oberlé, curé d'Hall-Bourg: Castagnan, curé des Lianes; Gontier,
curé de Saint-Gifles-les-Hatrts ; Këning du Tampon, Montrouge de Saint-
Pierre: Serge Payet, du 23'; au R.P. Ber thou , Supérieur du Séminaire
de CHaos et curé du Cirque; au P. Justin Hoarau, actuellement à Port-
Louis; au R.P. Bourasseau, l'apôtre du Champ Borne, aujourd'hui disparu.

De même aux directeurs d'école: MM. Baillif au Guillaume, Fomtbert
à Saint-Gilles-les-Hauts, Vitry à Saint-Joseph, Harry Bénard à Saint-
Philippe, Serge Legros à l'Entre-Deux, et à tant d'autres: Je ne puis
nommer tout le monde, mais je n'oublie personne.

Sans doute l\ll1\,1. de Lavergne, maire de la Petite-Ile; Lucas, maire
de Saint-Paul: Clément Valère, maire de Saint-Louis; Hervé Paver, maire
d e Trois-Bassins; Adrien Cadet, maire des Avirons; Gaston Crochet,
maire de la Plaine des Palmistes; Georges Repiquer, maire de Sainte-
Suzanne; Raymond Hoarau, maire de Saint-Pierre, ont-ils perdu Je sou-
venir de l'accueil affable qu'ils m'ont réservé. Maïs Ils ont bien facilité
ma tâche.
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_ . Jl,~ tiens aUSSl à-remercier de 'leur -collaboration flICS élèves du Iyn;c
Leconte de LIste etvde J(14' année rl'EcoJeNolmak.- dont lès travau;\
de géographie locale m'ont-permis çi~:rasRcmblel' bien. des détails et 'dl,~
faits précis sur l'habitat et la vie quotidienne de leur petit pays. -'

Enfin et surtout, un hommage très spécial doit être rendu ici à mes
amis les agronomes et à mes amis les forestiers. C'est grâce à M. Coste.
directeur des Services Agricoles, et à ses adjoints Albert Enoch, André
Mariottl, Alcippe Bègue, que j'ai pu pénétrer dans tous les détails de
l'économie sucrière et de la vie agricole de l'île; grâce à M. Enoch, éga-
lement que j'ai pu visiter longuement le centre de la Sakay. Quant aux
forestiers, c'est grâce à leur aide sans réserve que j'ai pu m'initier aux
problèmes des Hauts et, au point de vue pratique, que j'ai souvent pu
les parcourir facilement, Plus encore, même, que ce qu'ils ont pu m'ap-
prendre, j'ai apprécié jusqu'au fond du cœur la façon dont ils me .l'ont
appris. Un merci très spécial à M. le Conservateur Paul Benda, un très
grand seigneur, à Jean Fontaine, ingénieur de travaux, qui se sont mis
à ma disposition, avec toute leur expérience, .., leurs jeeps ... et leur dévoue-
ment; à leurs chefs de districts, Garnery, Briot, Schœller, Maillot. Toute
cette aide reposant en partie, je le sais, sur la profonde affection qui
me lie à Jean-Mate Miguet. ingénieur et apôtre des arbres, auquel cette
thèse doit beaucoup et auquel je dis ici ma reconnaissance fidèle.

André Blay, Jean Arnoux, Jean Gérard, le R.P. Oberlé, Jean Legros
m'ont fourni des photos pour compléter mes illustrations, simplement
pour me faire plaisir et paf fierté de contribuer à j'exaltation de leur
Ile; à eux aussi, merci.

A côté de ceux qui aidèrent à l'élaboration de ces pages se trouvent
ceux grâce auxquels elles ont pu être publiées.

Je n'oublie pas l'aide active et la complaisance du personnel de
l'Institut de Géographie de Bordeaux: l'infatigable et dévouée secrétair. ..'
qu'est Mill' Colornbani. le photographe M, Faure, et les dessinateurs, 'l'vi""
Bugat et M. Menault, conseillés par Pierre Barrère, chef de travaux, qui
m'a beaucoup aidé pour la mise au point des cartes. Je remercie aussi la
direction et le personnel de l'Union Française d'Impression: tous ont
contribué, chacun dans sa partie, à l'élaboration de ce volume avec compé-
tence et complaisance; je tiens à dire id ma reconnaissance très parti-
culière au linotypiste, ,M. Gigouzac, et au monteur, M. ,Gauthier, dont IL'
dévouement ne s'est pas démenti pendant sept mois de travail.

L'impression d'un ouvrage de 700 pages illustré de cartes ct de
photos, et à tirage limité, exige une masse de capitaux que l'auteur est
bien incapable de fournir. Si ces pages ont pu paraître, c'est grâce aux
subventions du Ministère de l'Education Nationale et du Centre National
Je la Recherche Scientifique - et aussi grâce à l'aide extrêmement
généreuse qui m'est venue de Bourbon. M. le Préfet Perreau-Pradier ;.\
bien voulu plaider - et fort bien - leur cause auprès de l'Assemblée
départementale. et M. Emile Hugot auprès de l'Assemblée consulaire.
Toutes deux ont répondu avec une largesse et une bienveillance totales,
Je suis donc très heureux de dire ici ma très profonde gratitude à la
Chambre de Commerce et, plus qu'à tous autres, au Conseil Général de
la Réunion dont l'aide a été considérable!- et particulièrement à leurs
présidents, MM. Henri Hubcrt-Delisle et Roger Payet ; à M. Dominique
Sauger. rapporteur de la Commission des Finances, et - une fois encore
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à M. Emile Hugot, Par ces Assemblées, du reste, c'est la population
entière de l'île qui a contribué à cette entreprise, et j'y vois là la
meilleure des récompenses pour les années de travail que j'ai consacrées
à dresser ce monument fervent à la gloire de Bourbon. Que mes amis
créoles me pardonnent quelques jugements qu'ils estimeront peut-être -
quoique formulés au milieu d'une affection qui transparaît à tout moment
pour notre île - sévères ou durs. Ils savent bien que la lucidité rend
plus de services que la flatterie; je ne me sentirais pas digne de leur
estime si j'avais voulu conquérir leur confiance en les trompant; on
dit la vérité aux gens dans la mesure où on les aime, et je pense être
plus utile à la Réunion en exposant ses problèmes réels qu'en la célébrant
emphatiquement.

Il résulte de toutes ces évocations que cette thèse est une œuvre
collective. A tous ceux qui y ont contribué, je rends ici un hommage
reconnaissant.

Bordeaux, 14 septembre 1958.

9 mai 1959.



INTRODUCTION

Présentation de l'Ile

Pour le navire quia quitté Tamatave la veille au matin, l'île sc
découpe au petit jour, surgie des flots, sa silhouette de montagne en
sombre sur le fond plus clair. Elle grandit, tandis que la lumière
colore de rose les crêtes des Salazes et fait ressortir peu à peu les
pentes ensoleillées, les gorges sombres, les cirques profonds, les plaines
déjà chaudes qui flottent sur la mer indigo. Cependant que, dans un
bruit de chaînes, de cabestan, d'ordres donnés, le navire se rapproche
et finit par mouiller à quelques encablures du rivage, l'Isle des Mers
du Sud vient à notre rencontre, dans toute sa couleur tropicale, précédée
d'une renommée créée par trois siècles de poètes et de romanciers
qui la célèbrent à l'envi. Si bien que « la Perle de l'Océan Indien »,
chantée par Leconte de Lisle, décrite par Marius-Ary Leblond, risque
de décevoir. malgré des beautés réelles mais trop emphatiquement
exaltées.

C'est ainsi que nous n'avons jamais senti au large ces parfums de
géranium qui, dit-on, embaument l'air bien avant que l'île ne soit en
V'.1e; et que l'arrivée au Port, lieu aride encombré de hangars et de
ferrailles, sous un soleil de plomb, n'évoque guère les paysages de
cocotiers et de lagons bleus qui sont les accessoires obligatoires de
toute île des Mers du Sud.

Il est difficile pourtant de ne pas évoquer, en approchant, les
premiers voyageurs portugais. français ou anglais et les premiers colons
envoyés par la Compagnie des Indes, qui vinrent à partir de 1665
peupler cette île jusque là déserte. Bourbon - la Réunion - est née
d'une pensée de Colbert réalisée par la Compagnie des Indes: créer
un hâvre de repos et de ravitaillement sur la longue route de mer
qui devait mener à des Indes françaises fabuleusement riches. A
l'origine modeste élément dans le rêve d'un empire colonial grandiose.
la Réunion, île volcanique et tropicale. est finalement plus que cela;
eHe est « créole » , c'est-à-dire qu'à plus de 12000 kilomètres de la
métropole, elle dépasse singulièrement son rôle de rocher isolé: c'est
Un morceau de civilisation française adapté aux Tropiques et posté
dans les Mers du Sud.
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lle volcanique, ce bloc rocheux n'est qu'une montagne de laye
émergée des flots, dont le point culminant, le Piton des Neiges (3069 1111
est souvent entouré de nuées. Elle fait partie d'un sensernble d'iles volca-
niques, les Mascareignes, comprenant aussi Rodrigue et surtout Maurice,
l'ancienne Ile de France, à 200 kilomètres à l'E.N.E. Cet archipel repose
sur des hauts-fonds; au-delà, très au Nord, quelques récifs éparpillés;
Tromelin, Saint-Brandon, Agalega, les Cargados, et au-delà encore les
Seychelles, saupoudrent l'Océan Indien sud-occidental au large de Mada-
gascar, Mais ils sont si éloignés, et, sauf les Seychelles, si déserts
que l'isolement de la Réunion, hors de vue de Maurice, est pratiquement
total. Nous sommes à 800 km SE de Tamatave, par 55" E de longitude
et 210 S de latitude. Le Tropique du Capricorne est à 200 km au large
de Saint-Pierre, vers le Sud.

Malgré l'ampleur des dénivellations, les formes générales de l'île
sont simples et douces: de quelque côté qu'on l'examine, elle présente
l'aspect d'lm tronc de cône aplati et élargi ou, mieux encore, d'un
bouclier qui, par une pente très régulière et monotone de 10 à 12 degrés
s'abaisse progressivement du Massif des Salazes vers la mer (Pl. II);
lorsqu'on la survole en avion, à faible altitude, ces pentes sc montrent
fortement burinées; elles forment une calotte de laves inclinées qui
rejoignent la mer au long d'une côte de 207 kilomètres de tour; l'ile
peut s'inscrire sinon dans une circonférence, du moins dans une ellipse
peu allongée, tant les pentes sont régulièrement rayonnantes et peu
découpées; la diagonale NNE-SSO n'a que 55 kilomètres, la diagonale
NO-SE atteint 75. La superficei de 2512 km2 est modeste: c'est l'étendue
du Pays Basque français, la moitié d'un petit département.

Vu de plus près, le cône se dédouble partiellement. Sur le socle
circulaire qui leur est commun, deux massifs se dégagent en altitude
Le premier,. celui du Nord-Ouest, le massif des Salazes - le plus
ancien - comprend les deux tiers de l'Ile. Il est couronné par la crête
de 3000 mètres qui va du Gros-Morne au Piton des Neiges. Cette crète
et ses contreforts occupent le sommet théorique du cône éventré par
trois énormes cirques béants aux parois ({( remparts ») quasi verti-
cales et grossièrement circulaires; ces trois cirques de Salazie, de Mafatc
et deCilaos sont tangents les uns aux autres, et le Gros-Morne s'élève
au point idéal où ils convergent tous les trois: cône, cirques, crêtes,
remparts sont les restes d'un système volcanique éteint mais dont les
formes sont extrêmement fraîches. malgré une érosion intense, aux
effets grandioses. Au Sud-Est, le volcan actif de la Fournaise constitue
le second massif. Beaucoup plus récent, il est formé des débris de
quatre ou cinq cônes d'anciens volcans emboîtés les uns dans les autres,
et dont le seul et modeste cône central, ou Piton de la Fournaise
(2 665m), au milieu d'une caldeira splendide, montre une activité
assez régulière. Les anciens cônes présentent à l'ouest de la Fournaise,
sur plusieurs kilomètres, des caldeiras magnifiquement développées
(Pl. III); mais tout cet ensemble montagneux n'est pas entièrement
fermé; il s'ouvre au contraire vers l'Est sur l'Océan par de fortes
pentes couvertes du manteau forestier le plus impénétrable de l'île
et sillonné par les coulées de laves descendant à la mer: c'est le Grand-
Brûlé.

Entre les deux massifs, un seuil, posté à 1 600 mètres, s'abaisse
brutalement vers le NE dans un vaste hémicycle, celui de la Plaine
des Palmistes. tandis qu'au SO il sc raccorde insensiblement au plateau
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doucement incliné de la Plaine des Cafres (PL IV); ces deux« Plaines»
vont ensuite confondre leurs pentes avec celles des massifs voisins,
dans un abaissement régulier et lent jusqu'à la mer.

Ainsi les éléments du paysage s'analysent-ils facilement lorsqu'on
en a constaté l'origine entièrement volcanique. Ce qui frappe dès l'abord,
au point d'en être obsédant, cc sont ces longues coulées basaltiques qui,
du rebord des cirques, descendent vers la mer par un profil régulier;
envoyées par les cratères dans toutes les directions, ces nappes affectent
fa forme triangulaire de fragments de cône. C'est à peine si leur profil
est moins incliné au départ - vers 2500 - l 800 rn-dans ce que les
Créoles appellent des « Plaines »: Plaine des Fougères, Plaine des
Chicots, Plaine d'Affouches, Plaine des Lianes - ou des « Brûlés »

(de Saint-Paul et de Saint-Leu), qui ne sont que des hauts plateaux -
et aussi à l'arrivée, à l'approche de l'Océan qu'elles viennent rejoindre
par une courbe molle tendant à l'horizontale; la ceinture de « plaines »
littorales qui borde l'île sur presque tout son pourtour n'est donc que
la terminaison des coulées au niveau de la mer; parfois celles-ci sont
cependant tranchées en falaises (côte de Saint-Leu et surtout de la
« Montagne Saint-Denis }»); mais le plus souvent, elles présentent un
replat côtier de quelques dizaines de mètres de haut, de quelques
kilomètres de large, et sont soudées entre elles par les plaines alluviales
formées au débouché des grandes rivières des Cirques: Plaines des
Galets, du Gal, du Champ-Borne; ainsi s'est formée la zone basse, circu-
laire, qui porte l'essentiel des cultures, des ressources et de la population
de l'île.

Ces pentes sont parcourues par des entailles radiales. Des centaines de
« Ravines » rayonnantes, dont l'origine est dans les hautes plaines,
rayent la surface des pentes, dont elles suivent grossièrement les
génératrices et découpent en tranches les pentes du cône, comme des
parts de gâteau, Comme un flan gélatineux. la calotte de laves semble
ainsi s'êü':e ouverte en certains er;droits; de formidables crevasses sont
apparues, que des affaissements ont ensuite élargies en encaissements
impressionnants. Trois d'entre les Rivières, la Rivière des Galets, le
Bras de CHaos et la Rivière du Mât sont, de beaucoup, les plus longues
et les plus importantes; elles le doivent au fait qu'elles sont le débouché
des trois plus vastes bassins de réception: les trois cirques; on peut
y adjoindre la Rivière des Marsouins, dont la fonction, nous le verrons,
est équivalente.

Les Cirques. cet autre élément du paysage volcanique de la Réunion
- et le plus grandiose, - restent d'origine très discutée. Lorsqu'on
gravit les pentes externes des coulées et qu'on s'avance sur les plateaux
qui les couronnent, on voit s'ouvrir soudain sous les pieds. en l'espace
de un ou deux: mètres, un abîme béant qui file à la verticale jusqu'à
1 000 ou 1 500 mètres plus bas; c'est le « rempart » : et si l'on
relève les yeux on voit cet abîme entouré d'un cercle gigantesque de
parois lisses, falaises d'une chaudière dont Cilaos est l'exemple le plus
typique. Ces Cirques sont-ils les énormes pustules crevées d'un volcan
en fusion? des cavités géantes formées par l'effondrement d'un cratère,
tel un soufflé au fromage refroidi ? Bref, le paysange vertical de la
haute montagne remplace, au centre de l'He, les molles inclinaisons
des pentes extérieures. Ces cavités ont une dizaine de kilomètres de
diamètre, plus de mille mètres de dénivellation moyenne entre le fond
et les crêtes d'alentour. Autrement dit, le sommet du volcan manque;
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tout le massif ancien de l'île n'est formé que des fragments d'un
immense cône dont la pointe n'est plus là, soit qu'elle ait sauté, soit
qu'elle se soit affaissée, soit que l'érosion ait simplement éventré les
pentes au départ des anciennes bouches.

Les morceaux restants du cône sont séparés par des gorges et des
effondrements cyclopéens, par lesquels les cirques déversent leurs eaux,
gorges incrustées jusqu'au plus profond des planèzes de laves, et qui
partagent l'île en secteurs hien délimités dont les liaisons, difficiles,
ne se font que par la côte. A la place du sommet hypothétique de ce
vaste Cantal, les trois cirques viennent s'accoler au massif central des
Salazes, plus récemment surgi; celui-ci est donc entouré par les rem-
parts périphériques des cirques dont les parties les plus élevées, en
pente douce vers l'extérieur, forment une couronne de hauts sommets:
le Sommet de l'Entre-Deux (2 362 rn), le Mazerin (2 091 rn), la Roche
Ecrite (2 277 m), le Grand Bénard, éperon royal de toute la planèze
occidentale (2 896 rn), débris restés en place du vaste système vol-
canique ruiné.

Ainsi, sur une superficie très réduite de 2 500 kmv, ces coulées de
basalte refroidies, fissurées, crevassées, affaissées, découpées en longues
lanières donnent tout à la fois naissance à de larges planèzes monotones,
des cirques étranges et grandioses, des gorges effroyables. EUes unissent
des hauts plateaux froids et brumeux à des plages brûlantes où des
lagons sont bordés de filaos et de cocotiers, des crêtes aériennes à
3 000 mètres d'altitude à d'opulentes et chaudes plaines de cannes, les
coulées incandescentes de la Fournaise au fouillis d'une végétation
tropicale exubérante. Ce condensé de paysages et de climats si opposés
sur un si petit espace fait l'étonnement et l'admiration des voyageurs,
au sortir surtout de l'Afrique voisine! plate et monotone.

Dans cette île tropicale, les contrastes climatiques frappent davan-
tage encore les visiteurs. Un Européen doit d'abord s'accoutumer à
l'inversion des saisons: la saison des pluies, chaude, correspondant à
l'été, qui dure de novembre à avril; et la saison fraîche, de mai à
octobre, correspondant à l'hiver, mais qui est en réalité un printemps
délicieux. La petitesse de l'île, entièrement baignée d'influence marine,
surtout par l'alizé de l'ESE, tempère beaucoup un climat qui, à la
même latitude, est fort pénible en Afrique tropicale et les Hauts sont
à. quelques quarts d'heure du littoral.

Dans cette île, chaude et humide de par sa situation même, le
haut relief apporte des correctifs et des variétés innombrables. La Four-
naise, d'abord, puis l'ensemble des hautes surfaces allant de la Montagne
Saint-Denis aux Macques par les Salazes, opposent à l'alizé du SE une
double barrière, créant ainsi un versant a-i Vent humide et pourvu
d'une végétation tropicale luxuriante, et un versant Sous le Vent sec
et beaucoup moins touffu: l'importance des dénivellations accentue ces
contrastes infiniment plus qu'en Martinique et qu'à Maurice: lorsqu'on
va de Saint-Denis au Port, par le massif de la Montagne, à peine a-t-on
jeté un dernier coup d'œil sur la verdoyante plaine du « Bon Païs ))
de Sainte-Suzanne que brutalement, après un détour de la route, la
Plaine des Galets, jaune et pelée, s'offre à la vue.
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L'effet de l'altitude se combine avec celui de l'orientation pour
présenter une gamme infiniment variée de climats locaux.vA l'atmos-
phère d'étuve de la Côte du Vent, rafraîchie par les brises de l'alizé,
à la lourde torpeur, sans un souffle, de la baie de Saint-Paul, dans un
air sec, sous un ciel plombé d'où jamais la pluie ne tombe, succède,
dès que l'on monte tant soit peu, l'agréable fraîcheur du climat des
Hauts. Avec l'altitude croissante, disparaissent progressivement végé-
tation et climats tropicaux, pour faire place, vers 800·1 200 mètres à
un climat et à des cultures tempérées, à des brumes et à des landes
d'ajoncs dorés qui évoquent l'Armorique, ceci pour aboutir au-delà de
2 300 mètres à un climat froid et, $CC où les « brandes » elles-mêmes
s'éclaircissent pour laisser apparaître les croûtes de laves nues sur
lesquelles, parfois, la neige vient se poser quelques heures. Et toutes
ces oppositions se groupent dans un rayon de 20 à 25 kilomètres entre
l'Océan et le Piton des Neiges.

Climat heureux, dans une île bénie des dieux, s'il n'y avait de
temps à autre les cyclones dévastateurs des mers tropicales. Tous les
ans, à la saison chaude, une dizaine au moins rôdent autour de l'île
tenue en alerte; parfois un très gros cyclone fonce directement sur
l'île et la balaye rageusement en quelques heures: les récoltes sont en
partie perdues, les paillotes renversées, les torrents subitement débordés
couvrent la plaine de boues et de blocs, coupent les routes, démolissent
les ponts et la voie ferrée, emportent le bétail, les cases et parfois
des habitants.

*'**

La violence des pluies sur des roches tendres et fissurées, dans une
île à très forte pente moyenne, ne pouvait que provoquer une érosion
d'une ampleur vraiment anormale; on peut dire qu'il n'y a pratiquement
pas de surfaces qu'elle n'attaque ou ne tienne sous sa menace; la dif-
ficulté permanente des communications est inscrite dans les incessants
obstacles qu'opposent gorges et ravines à des liaisons cohérentes; la
pauvreté et la fragilité des sols provoquent trop souvent une faiblesse
insigne de rendement.

L'homme a cependant marqué cette île, semblable à tant d'autres
îles volcaniques et tropicales, d'un trait original: il en a fait une île
créole. La population si bigarrée qui l'habite. et qui semble n'être qu'un
mélange désordonné de races et de couleurs, est en réalité un morceau
de population française, portant fortement le cachet du XIX' siècle
paternaliste et poli, avec un parfum discret et exquis d'Ancien Régime,
le tout à la mode tropicale, c'est-à-dire avec cet accent d'insouciance
et de pouillerie souriante, de moindre effort et de langueur, de grâce
et de parfaite éducation, qui caractérise le peuplement et la civilisation
créoles.

Car il y a un peuplement et une civilisation créoles. Si, à l'origine,
le créole est celui qui est né aux Iles de parents européens, il y a
longtemps qu'à Bourbon, comme aux Antilles, ce qualificatif a été étendu
à !out individu né dans l'ile de parents y étant également nés. Les
C?Inois et Indiens de Bombay, arrivés récemment ou nés d'immigrants
recents, ne sont pas encore considérés comme créoles. mais tous les
descendants des esclaves et des immigrants du XIX' siècle le sont; à
fortiori la masse des métis.
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La grande diversité des types est une conséquence même des
méthodes de peuplement de l'île. Déserte à l'arrivée des Français, elle
est l'un des seuls territoires de la France d'Outre-Mer où ne se pose pas
de problème nationaliste. Mais elle a été, au XVII' siècle, peuplée de
bric et de broc, au hasard des courses et dès naufrages, par des marins,
des forbans ou des passagers de navires anglais, portugais, hollandais
venus s'ajouter aux Français amenés par la Compagnie des Indes. L'essor
du café, au XVIII' siècle, porta les « habitants » à organiser une vaste
traite des Noirs qui dura jusque vers 1835 et fit affluer dans J'île Cafres,
Malgaches, et, après 1848, des « travailleurs volontaires » africains,
comoriens, annamites, et surout Malabars. La fin du XIX' siècle vit
arriver à titre privé des Chinois et des Indiens musulmans, dits
« Z'arabes )~,qui s'emparèrent du commerce de détail. Tous ces éléments
joints aux Blancs, se croisèrent et se métissèrent en une gamme innom-
brable de teintes et de types au gré des amours tropicales. De là
l'accroissement de la population, aggravé depuis la dernière guerre par
la pratique des mesures sanitaires: 225000 habitants en 1946, 320000 en
1958, en attendant de dépasser 400 000 avant 1965. De là aussi le fait
que la majorité des habitants de l'île ne saurait sc réclamer d'une
race ou d'un peuple bien défini.

Par un contre-coup qui n'est contradictoire qu'en apparence, cette
population toute entière ne peut que se sentir, qu'être française. Que
serait-elle autrement? Cela va de soi pour les familles blanches, des-
cendant d'ancêtres venus de France. Mais que seraient tous ces métis et
ces noirs, descendants de pères déracinés de leurs tribus il y a deux ou
trois siècles, élevés depuis des générations, et sans aucun contact avec
l'Afrique ou l'Inde, dans la langue et les modes de pensée françaises,
sinon des Français? Le fond même de leur mentalité et de leur culture
- malgré un certain puérilisme et un folklore assez artificiellement
entretenu - est pétri de christianisme, de latinité et même, quoi qu'ils
l'ignorent - et que cela ne paraisse pas évident - de cartésianisme.
Tous les gens de l'île sont fiers de leurs traditions et de leur appartenance
à la France et il n'est que de comparer un Noir réunionnais et un Noir
du Tchad pour le saisir. « On se croirait en France » disent les voyageurs
revenant d'Afrique ou d'Asie.

Il est vrai que, comme les Antilles, la Réunion vit encore sur les
restes d'une civilisation fondée sur l'esclavage. et l'on se sent encore à
Bourbon. L'aristocratie blanche n'a pas entièrement perdu l'habitude
de considérer que la masse populaire de vie misérable doit s'estimer
très heureuse de lui permettre, par son travail, de vivre confortablement.
Le système économîquees! tel que la vente du sucre rapporte surtout
à une poignée d'hommes d'affaires et de grands propriétaires. La misère
est à peu près générale, tant économique que physiologique, et, bien
entendu, intellectuelle. Paludisme, alcoolisme, sous-alimentation et sur-
tout mauvais équilibre de l'alimentation, salaires beaucoup trop faibles,
nlveau de vie très bas, 55 % d'illettrés complets: telle était la situation
en 1958. Si cette misère est souriante et supportable, c'est que le soleil
des tropiques arrange bien des choses et supprime bien des besoins. TO·J.t
cela Li de multiples causes, mais la principale est que ce sous-prolétariat,
qui comprend les deux tiers de la population, a été laissé dans I'igno-
l'ance et la pauvreté par suite de la passivité de dirigeants qui pratiquent
la politique du moindre effort. Nous sommes en France, mais, à cet égard,
dans la France de 1840, sinon de 1ï89.

•

•
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INTRODUCTION

Les colons s'installèrent d'abord, cela va de soi, sur la côte qu'ils
peuplèrent progressivement à partir de Saint-Paul et de Saint-Denis. Alors
apparurent peu à peu les nouveaux « quartiers »: Sainte-Marie, Sainte-
Suzanne, Saint-Benoit, Saint-André, Sainte-Rose sur la côte du Vent,
Saint-Leu, Saint-Louis, Saint-Pierre, Saint-Joseph, Saint-Philippe sur la
côte Sous le Vent. En 1848, toute la côte était occupée et, la population
croissant, il fallut peupler les Hauts. Les anciens esclaves affranchis et
les cadets de familles blanches s'en chargèrent et ces derniers furent à
l'origine de ces « Petits Blancs des Hauts » si caractéristiques de la
Réunion. Alors apparurent de nouvelles communautés: Cilaos, Hell-Bourg,
et de nouvelles communes: Salazie, la Plaine des Palmistes dans les
cirques, le Tampon, Trois-Bassins, l'Entre-Deux sur les pentes extérieures.

En 1886, la rade ouverte de Saint-Denis a été abandonnée au profit
du « Port », Ce hâvre médiocre était indispensable dans une île qui ne peut
pratiquement subsister que par l'extérieur. L'île vit de la monoculture
de la canne et de ses exportations de sucre. Elle est, autant que Maurice,
plus que les Antilles, le type même de l'Ile à Sucre: 74 % de ses habitants
cultivent la canne, 80 % en vivent et, en 1954, le sucre comptait, en
poids, pour 99 % des exportations. La « Coupe », de juillet à novembre,
est le grand événement; elle mobilise toutes les forces vives de la popu
lation, les usines fument, les charrettes et les camions roulent, le train
halète, les cargos se succèdent au long des quais du Port. Mis à part,
le maïs, les « grains » (haricots, pois, etc ...) et les « brèdes » (feuilles
diverses de plantes cuites), tout le reste, dont ont besoin les hommes,
vient de l'extérieur. La Réunion ne peut offrir en échange que son sucre;
qu'elle n'arrive pas à produire au cours mondial, et qui se présente SUI
un marché métropolitain déjà fort bien approvisionné. Ce serait la ruine
si l'Etat renonçait à la protection des sucres en France. A cette civili-
sation de 1840 se posent les problèmes aigus de 1950, et des besoins
nouveaux se font déjà sentir dans la masse. Le malheur veut aussi que
les champs de cannes ne puissent s'étaler n'importe où, comme à Maurice,
la région sucrière étant limitée par d'autres régions peu propices aux
cultures tropicales.

Car, sur ce rocher minuscule, par l'effet combiné du relief et du
climat, s'individualisent trois régions naturelles assez bien tranchées.

D'abord une Côte du Vent chaude, humide et verdoyante. Il y pleut
jusqu'à 235 jours par an et elle reçoit entre 2 et 5 mètres d'eau selon
les lieux, parfois 7 mètres dans le Sud-Est. Le climat y est donc relati-
vement pénible, mais la végétation est exubérante, l'eau ne manque
jamais dans cette région presque toujours luisante de pluies mal égouttées.
C'est la seule partie de la Réunion où, surtout entre la Rivière du Mât et
Saint-Philippe, la luxuriance tropicale attribuée généralement aux Isles
soit incontestable.

La côte Sous le VeHt, de la Possession à Saint-Philippe par l'Ouest,
~eaucoup plus sèche, évoque la savane ou le parc, et même, sur le
littoral ouest, la steppe à graminées aux tendances xérophiles et aux
P~s~espoussiéreuses. Mais l'hygrométrie, relativement faible, en fait une
reglon beaucoup plus saine, plus facilement défrichable, et où le peu-

17
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plement a pu s'établir beaucoup plus haut, jusqu'à 900 mètres sur le
versant occidental, jusqu'à 1500 mètres sur les pentes Sud.

Il est vrai qu'à ces hauteurs, on pénètre dans la troisième région de
t'île, cene des terres d'altitude, hautes plaines et cirques au climat tropi-
cal de montagne, c'est-à-dire presque tempéré. Ces Hauts sont l'originalité
de la Réunion, tant par le climat et les ressources que par la population
des Petits Blancs qui, dans leurs « ilets », dans le cadre somptueux
des mornes, des pitons et des gorges, vivent dans l'isolement d'une
civilisation rurale d'autrefois.

Tels sont les trois paysages de la Réunion. Entre eux, les transitions,
quoique forcément rapides, se déroulent en un dégradé tel que souvent
toute limite précise est impossible à fixer, sauf sur la Côte au Vent où
zone des cannes et zone des Hauts sont séparées par des bandes fores-
tières. Mais sur les autres pentes, il est bien difficile de dire où finissent
les Bas, où commencent les Hauts; cannes et géranium, Blancs et Noirs,
interfèrent à une altitude variable selon les lieux. De même, l'alizé qui
glisse le long des pentes du Volcan et finit par suivre parallèlement le
versant ouest de l'île, assure à l'humidité et à la végétation un dégradé
assez régulier vers la sécheresse et la steppe de la région Saint-Pauloise.
Toute la côte de Saint-Philippe à la Rivière d'Abord, climatiquement,
.Jarticipe davantage Lu régime du Vent que du régime Sous le Vent.

Cependant, les contrastes évidents entre les deux zones prises dans
leur ensemble sont renforcés par la difficulté de passer de l'une à
l'autre: les massifs déserts et pénibles à traverser de la Montagne, entre
Saint-Denis et la Possession, et du Grand Brûlé, entre Sainte-Rose et
Saint-Philippe séparent en fait la région Nord-orientale de la région
Sud-occidentale, accolées, d'autre part, dos à dos, sur chacun des
versants NE et SO du massif montagneux. L'administration ne fit que
constater la réalité des choses en créant en conséquence les deux arron-
dissements au Vent et Sous le Vent qui, bien que ne coïncidant pas
théoriquement avec la région humide et la région sèche, correspondent en
fait aux deux parties de l'île séparées par l'axe montagneux, orientées
l'une sur Saint-Denis, l'autre sur Saint-Pierre, peuplées différemment,
vivant souvent d'économies différentes. ou du moins avec des méthodes
différentes. La route de l'intérieur, qui unit Saint-Benoit à Saint-Pierre par
le seuil central, souligne encore le cloisonnement de ces deux versants,
par la traversée de hautes surfaces désertes de brandes, entre la Plaine
des Palmistes et la Plaine des Cafres.

'"**

Le rapprochement entre cette île tropicale et la métropole, depuis la
guerre, par l'avion et la radio, et la loi du 19 mars 1946 transformant les
quatre Vieilles Colonies en Départements d'Outre-Mer, impliquent un
changement de perspectives et la modernisation de ces territoires pour
les hausser au niveau social et économique des départements métropo-
litains. Ces événements ont déjà provoqué à la Réunion une série de
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transformations matérielles et morales spectaculaires et l'île en sortira
rapidement changée. Elle traverse actuellement une phase de méta-
morphoses particulièrement importantes et lourdes de conséquences. De
la façon dont elle résoudra le problème du prix et de l'écoulement de
ses sucres et celui de l'effroyable accroissement de sa population dépendra
son avenir. Peut-être cet ouvrage, destiné à donner une meilleure connais-
sance du cadre et des éléments qui conditionnent ses ressources, sa vie.
la mentalité et le genre de vie de ses habitants, pourra-t-il aider ceux qui
ont la tâche difficile d'adapter l'île aux temps nouveaux. Ce serait pour
nous l'assurance que nous n'avons pas entièrement perdu notre temps.



PREMIERE PARTIE

LE MILIEU

le Décor et le Passé
La civilisation créole n'a pu se développer à la Réunion qu'en raison

de la situation de cette île. Elle est le fruit d'un milieu bien connu, que
l'on retrouve aux Antilles, dans les îles du Pacifique, dans les vieux
comptoirs européens des côtes chaudes d'Asie, d'Afrique et d'Amérique.
On imagine mal d'appeler «créoles» les Franco-Canadiens: c'est dire
qu'on ne peut comprendre le genre de vie et l'économie de la population
réunionnaise qu'en fonction du décor tropical qu'a dressé la Nature, et
de l'atmosphère dont elle l'imprègne.

DI'! nombreux impératifs de la vie humaine de l'île sont fournis par
sa structure même: les sols basaltiques sont le substratum de l'économie
sucrière, et le relief tourmenté d'altitude sert de cadre à la vie des
Hauts; de plus, la forme en tronc de cône des appareils volcaniques a
dirigé nécessairement le cheminement du peuplement tout au long de
la côte circulaire, et la remontée du front pionnier le long des rivières
jusque dans les cirques intérieurs, puis le long des pentes jusqu'aux
limites supérieures de cultures; elle implique ces communications péri-
phériques qui conditionnent la vie de relation dans l'île (1).

Les impératifs nés du climat imprègnent plus profondément encore
la civilisation créole de Bourbon. Ils conditionnent les cultures tropi-
cales, bases de la vie même de l'île - soit directement par la chaleur
et l'humidité qu'ils fournissent aux plantes, - soit indirectement par
l'évolution des sols qu'ils provoquent. Ils façonnent aussi - et ce n'est
pas leur moindre rôle - la mentalité de la population. L'indolence créole
n'est pas un vain mot. Il ne faut pas la prendre en un sens spéc.alement
péjoratif. Elle est une réaction de défense de l'organisme, une réponse à
l'emprise d'une ambiance climatique qui sape les énergies, mais aussi
réduit au minimum les besoins. Le genre de vie des Isles est la consé-
quence du «Climat des Isles »; qui prétend l'ignorer, sous prétexte
qu'il n'est évalué par aucun appareil enregistreur, méconnaît l'élément
Psychologique essentiel à la compréhension de la géographie humaine
de Bourbon.

(1) Les phénomènes éruptifs qui ont fait surgir la Réunion au milieu de l'Océan
,Ont d'une telle ampleur et fournissent tant d'éléments pour l'étude de la morphologie
"olcanique que nous avons préféré étudier à part le relief de l'Ile; nous nous bornerons
donc ici à en dire l'essentiel, pour la compréhension de notre étude humaine, deman-
dant au lecteur, pour ce qui est du tableau général du relief, de bien vouloir se reporter
à notre thèse complémentaire: Le relief volcanique de la Réunion.
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CHAPITRE PREMIER

UNE ILE VOLCANIQQ:E

les formes du relief

I. - LES ELEMENTS DU PAYSAGE

1. L'action du volcanisme.
Cette île aux aspects si changeants paraît de loin massive et mono-

tone, telle la pente régulière du chapeau annamite. Effectivement, ce
sont les longues coulées peu inclinées des laves s'épandant dans tous
les sens qui donnent le ton (1). Tout le reste: vallées, gorges, cirques,
tout le relief vertical qui fait la variété extraordinaire de la Réunion
est inscrit à l'intérieur de ces pentes régulières et s'y fond dès qu'on
s'en éloigne. Longues pentes divergentes et peu inclinées, à surface
uniforme et presque lisse, gorges et cirques subverticaux incisés dam
la masse, tels sont les deux éléments essentiels (Fig. 1).

Description des éléments du relief.

Les pentes qui s'étalent du centre de l'île jusqu'au littoral n'ont pas
de nom local, peut-être parce qu'elles constituent le tout du paysage,
et non un accident typique. M. Rivals les appelle les pentes externes.
En fait - quoique le nom soit inconnu dans l'île - ce sont des planèzes,
des surfaces triangulaires, de développement conique, dont les sommets
en forme de proue ne sont que les chicots des cônes volcaniqus démolis.
Leur masse est constituée par des coulées empilées par centaines, très
régulièrement stratifiées; on peut le voir dans ces nombreuses coupes
naturelles que sont les grandes vallées entaillant la masse. Il s'agit
uniquement de nappes de basaltes descendues de cratères aujourd'hui
disparus (2). Elles correspondent à des émissions de volcans de type

(1) Pour le détail. prière de se reporter à notre thèse complémentaire, où nous
exposons longuement la question de la formation de L'ile et l'élaboration de son relief,
et traitons des problèmes particuliers.

(2) Nous rappelons que le basalte est une roche volcanique basique, composée de
plagiOclase (variété de feldspath), de pyroxène et de péridot (ou olivine) accompagnés de
traces de minéraux divers. Ce sont des roches qui ont cristallisé en profondeur, puis de
nouveau au cours de leur montée en surface. Les principaux basaltes de la Réunion, sont
les «basaltes labradoriques » (7,1~" d'olivine environ). et les «Océanites" (49,1% d'oli-
vine environ).
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hawaïen: lave fortement basique, coulant sans gros effort ni phénomènes
explosifs, se solidifiant lentement, ce qui lui permet de cheminer très
loin avant de se figer. De là, cet aspect de galette aplatie qu'ont les
Hawaï, de cône surbaissé qu'a la Réunion, dont l'activité volcanique
moindre n'a pu atteindre les ampleurs observées aux Hawaï (Pl. I et II).
Cependant, il ne s'agit pas ici d'un type hawaïen pur. De courtes
éruptions plus violentes peuvent donner des projections diverses: ponces,
scories, bombes de petite taille qui jonchent le haut des pentes autour
des cratères; la plupart des puys adventifs qui parsèment les pentes
de l'île sont aussi constitués de projections de ce genre. Mais dans
l'ensemble les coulées présentent toutes le même aspect de nappes
grisâtres compactes, descendant faiblement avec un pendage de 5 à
6 degrés - souvent moins -. Ces coulées sont parfois séparées les unes
des autres par de minces lits de scories. Elles sont plus ou moins
longuement développées puisque leur épaisseur totale décroît de leur
origine jusqu'à la côte, où les pentes se terminent en biseau. Leur
ensemble est donc composé de la superposition d'épanchements longs
et épais, ou courts et minces. La pente générale de la planèze varie, du
reste, légèrement. Elle est très faible au départ, dans les Hauts (3 à 5
degrés), près des rebords des cirques, elle s'accentue jusqu'à 14-17
degrés dans les altitudes moyennes entre 200 et 500 mètres environ, pour
redevenir beaucoup plus faible et finir tangente au niveau de la mer
(Pl. V et XLI). Tout porte à croire que ces changements de pente ont
pour origine principale la longueur inégale des coulées superposées. Il
en est ainsi sur les pentes nord-orientales, de Saint-Denis à Sainte-Anne,
sur celles de la Plaine des Cafres, à Saint-Pierre, sur le versant de Saint-
Pierre à l'Etang-Salé. Ailleurs} c'est au contraire vers le bas que la pente
peut être la plus forte (Saint-Leu), à moins que le profil général corn-
porte plusieurs paliers (Saint-Paul).

Cependant, dans l'ensemble, ces changements de pente sont progres-
sifs. Les lignes douces triomphent. Pour qui fait le tour de l'île dans
le sens contraire à celui des aiguilles d'une montre, la mer et le littoral
paraissent continuellement en contre-bas à droite, et les pentes montent
à perte de vue à gauche jusqu'au rebord invisible des cirques. La
végétation est pratiquement le seul obstacle aux vues lointaines, et les
nombreuses ravines qui découpent les grandes pentes en lanières plus
petites disparaissent par perspective dès qu'on s'en éloigne à peine. La
surface même du glacis de chaque planèze est très régulière et géomé-
trique; les courbes de niveau y sont le plus souvent parallèles aux
cratères, à la côte, et l'une à l'autre, et rectilignes sur de longs parcours,
quitte à s'interrompre brusqument au bord des ravines, comme coupées
à l'emporte-pièce, au Heu de s'incurver (Pl. XI). Enfin, les pentes conver-
gent si régulièrement de la mer vers le centre de l'île, qu'elles amènent
invinciblement l'observateur à les prolonger en pensées jusqu'à leur point
de rencontre idéal. Effectivement, sur les versants des cirques les coulées
sont brutalement sectionnées. L'ancien sommet des grandes planèzes
était situé vers 3500 -4000 mètres d'altitude et les coulées interrompues
se prolongeaient évidemment jusqu'à leur lieu d'origine, qui ne pouvait
être que les cratères les ayant émis. Cela dit, les pentes externes se
différencient par leur âge et leurs directions et pendages particuliers.
On saisit bien la différence entre les coulées les plus récentes, aux
basaltes beaucoup moins altérés, et les coulées correspondant à des
éruptions très antérieures. Les premières présentent dans les Hauts de
vastes étendues de laves compactes, dalles nues ou couvertes, au-dessus

,
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de 2500 mètres, de débris caillouteux résultant de leur désagrégation
mécanique par le gel, et disparaissant entre 2000 et 2500 mètres sous
un manteau de brandes.

Les forêts des pentes moyennes dissimulent une altération plus
profonde du basalte, qui est alors recouvert d'une carapace d'argile de
décomposition. Dans les bas, l'arrivée successive en surface de minces
coulées, à mesure que les coulées supérieures se terminent, a pour
conséquence une disposition des pentes en biseau et amène l'alignement
le long des courbes de niveau de blocs rocheux noirâtres qui se déta-
chent au fur et à mesure du front de la tranche affleurante, et restent
sur place par suite de la faiblesse de la pente: ainsi sur les basses
pentes de Saint-Leu, des Orangers à Sainte-Anne, de la Montagne Saint-
Denis, du Bois de Nèfles de Saint-Louis, etc ...

Ailleurs, le modelé présente des formes plus ondulantes; aux pentes
à surface plate succèdent des croupes lourdes, peu accentuées mais où
les courbes de niveau, au lieu d'être rectilignes et de s'interrompre
net, sont de tracé arrondi et s'incurvent en thalwegs évasés; entre ceux-ci,
les lambeaux des planèzes sont réduits à des lanières étroites (Montagne-
Brûlé), jusqu'au jour où les versants des ravines parallèles viennent
se rejoindre vers le haut en un fil de crête supprimant complètement
la planèze (Caroline, Entre-Deux) (Pl. VI et XIII).

Les rainures qui découpent en tranches, dans le sens radial, les
pentes des planèzes forment, selon leur importance, des ravines peu
accentuées - ce sont de beaucoup les plus nombreuses, - des ravines à
encaissements ou des gorges profondes où coulent de grandes rivières.
A ces fissures longitudinales s'opposent les cavités circulaires et de bien
plus grande ampleur des cirques et des vallées en amphithéâtre (Pl. XI,
XIII, XXVII et XLIII).

Les ravines suivent en gros les génératrices du cône: elles sont
donc dans l'ensemble rectilignes, du rebord des cirques à la mer. Elles
débutent dans les Hauts par des ensellements à large rayon, à peine
esquissés dans les pentes, mais incisent assez vite le socle et s'encaissent,
lorsque la pente s'accélère, en gorges étroites plus ou moins profondes.
Beaucoup de ces ravines ne s'enfoncent que de quelques mètres (10 à 20),
et plus les planèzes sont récentes, moins ces ravines sont profondes
(Plaine des Cafres et Pl. XIII), mais certaines s'enfoncent entre des
escarpements de 100 à 200 mètres (Rivière des Roches, Butor, Grande-
Chaloupe, Colimaçons, Trou, Bernica). Celles qui ont droit au titre de
rivières, au lieu de naître dans les molles ondulations des Hauts, débu-
tent en longues cascades par d'immenses encaissements serni-circulaires
qui entaillent brusquement les pentes sur 600 à 700 mètres de haut:
telles sont les Rivières des Pluies (PL II), Saint-Denis (Pl. VII), de
l'Est, la Rivière Langevin, celle des Remparts, le Bras de la Plaine
(Pl. VII et XXVII) et, à un moindre degré. la Grande Ravine des Trois-
Bassins (Pl. XI), celles des Avirons (Pl. VI), du Chaudron et de Sainte-
Anne; en aval de ces encaissements en entonnoir, la rivière descend,
en bondissantes cascades, une gorge impressionnante, dans la roche en
place; les quatre grands émissaires du massif des Salazes présentent des
gorges analogues, mais issues de l'excavation intérieure de l'île et non
des pentes extemes ; les cirques de cette excavation, à l'intérieur des
grands remparts concaves en place, sont remplis de détritus volcani-
ques, purée de cailloux et de blocs semés avec le plus grand désordre
dans un enduit argile-sableux. sorte de conglomérat qui n'est ni un
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vrai tuf ni même une vraie brèche, et qui n'a d'analogue exact nulle
part ailleurs. A Lacroix et P. RivaIs donnent cependant à cette formation
le nom de brèche, et nous conserverons cette dénomination, faute de
mieux (Pl. XXXII et XLIII).

Ces matériaux hétérogènes, peu cohérents, remplissent les fonds
des cirques sur une épaisseur de 150 à 200 mètres, mais non pas par un
bourrage horizontal: leur ensemble forme un plan incliné des Salazes
vers le goulet de sortie. Les torrents glissant sur les pentes et conver-
geant vers le goulet se sont facilement encaissés dans ce matériel meuble
et y ont isolé des plateaux suspendus subhorizontaux, baptisés « Ilets »
ou {{Ilettes » par les Créoles. Quant aux remparts qui enclavent les
cirques, ils se développent sur 15 à 20 kilomètres en arcs de cercle
presque fermés, interrompus simplement en amont par la masse des
Salazes, en aval par le goulet de sortie: leur paroi régulière subver ticale
est faite de l'empilement de centaines de coulées quasi horizontales, tra-
versées parfois par des « dykes 1> ou «siHs », rubans colorés de laves
dures qui zèbrent en tous sens les parois. Celles-ci sont légèrement striées
par les minces rainures verticales dessinées par les lits de cascades,
rainures qui sont beaucoup plus des éclaircies dans la végétation que
des incrustations dans la roche du rempart (Pl. VII et XLIV).

Ce qui ressort de cette description, c'est surtout le contraste des
formes entre les éléments qui composent l'île: gorges et cirques sont
profonds de 600 à 1200 mètres; les pentes de leurs versants sont incli-
nées de 65-75degrés; la brutalité de leur contact avec les pentes douces
des planèzes est absolue: on passe des unes aux autres subitement, au
Long d'une ligne de contact qui tient de l'arête d'un parallélépipède.
Ces incisions, qui rappellent le couteau plongeant dans un pâté, ces
crêtes rectilignes qui montrent la masse tranchée au sécateur beaucoup
plus que démolie par une érosion lente, aux nuances infiniment variées,
évoquent la belle cassure franche, et le cataclysme brutal beaucoup plus
que l'usure lente par l'eau. Des bastions abrupts s'élancent tout d'un
coup des pentes subhorizontales, des « chaudrons » s'effondrent subite-
ment sous les pieds. Toute l'île n'est ainsi, qu'un assemblage de blocs et
de compartiments aux lignes et aux faces nettes, qui semblent avoir
[oué les :111S sur les autres, comme un jeu de constructions dont les pièces
plus ou moins juxtaposées ont été bousculées ensuite par un enfant
(Pl. 1). Couches de laves tranchées net, longées à la base par des coulées
plus récentes et de sens différent, gorges suivies postérieurement par
de nouvelles nappes de laves, caldeiras emboîtées les unes dans les
autres, tout montre des contacts anormaux au long de lignes droites
ou régulières dont l'ampleur et la netteté indiquent la cisaille beaucoup
plus que le ciseau du sculpteur, encore que les vallées les plus anciennes
présentent des formes plus adoucies (Fig. 2).

L'explication de la structure.

L'opinion générale, jusqu'aux travaux de M. Rivals, 'voulait que
toutes les planèzes extérieures du massif ancien, convergeant vers un
même centre, fussent les restes d'un seul appareil volcanique compor-
tant une ou plusieurs bouches. Le Piton des Neiges n'était, dans cette
explication, que le svmétrique du Grand Bénard et de la Roche Ecrite.
L'absence totale de fossiles et de sédiments d'origine marine - mis à
part les rares coraux du littoral - empêchèrent longtemps l'établissement
d'une chronologie permettant de dater les diverses coulées.
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La thèse que M. Rivais a présentée en 1951 (1) a bouleversé les
données acquises. D'après lui, - et les preuves qu'il apporte sont perti-
nentes, - non seulement le massif récent de la Fournaise est constitué
d'appareils successifs emboîtés les uns dans les autres, ~ ce qui était
admis, - mais le massif ancien, celui du Piton des Neiges, n'est lui-
même que le résultat de la combinaison de plusieurs volcans successifs
(au moins quatre); le volcan actif n'est que le modeste reflet d'éruptions
beaucoup plus importantes qui édifièrent la totalité de l'île, laquelle
repose évidemment sur un socle plus ancien, mais inconnu. M. Rivals
L'aétabli par une minutieuse étude comparée des laves, de leur ancien-
neté, de leur altération, de leur imperméabilité, de leur richesse, et
aussi de la direction et de la superposition des coulées.

Précisant une vue rapide de Lacroix, il a mis en valeur l'existence
clans le soubassement du massif ancien d'une vaste et lourde coupole
surbaissée de laves très anciennes, devenues imperméables par tasse-
ment, et qui n'apparaissent qu'à la base des gorges les plus profondes
des cirques; le Bras de CHaos, la Rivière des Galets, la Rivière du
Mât et leurs affluents principaux y ont inscrit des rainures d'une tren-
taine de mètres entre deux parois très rapprochées de beaux basaltes
gris pâle, au-dessus desquels repose le tuf des brèches en pente plus
douce. Le niveau supérieur de cette calotte se trouve vers 1200 mètres
d'altitude au centre, autour du Gros-Morne - et s'abaisse progressive-
ment vers la périphérie - (900 mètres sous la Roche Ecrite, 600 au
Pavillon, 400 à Salazie et à Sainte-Suzanne de Mafate), La calotte dis-
paraît ensuite et on ne la retrouve plus, sauf traces exceptionnelles dans
les fonds de la Rivière Saint-Denis et de la Rivière des Pluies; partout
ailleurs, elle s'ennoie sous les laves récentes qui forment les pentes
basses du littoral. On suppose que cette masse de laves amorphes, non
stratifiées, correspond à des épanchements en nappes, sans cratères à
l'origine, plutôt qu'à la pénéplanation et à l'arasement d'un grand cône
ancien. C'est au-dessus de cette calotte que s'étalent les coulées des
appareils éruptifs formant la superstructure de l'ne.

Les débris de massifs les plus anciens sont ceux de' la Montagne
Saint-Denis avec son annexe de Sans-Souci, et du Morne des Lianes dans
les Hauts de Bras-Panon; Lianes et Montagne sont des planèzes dont les
éperons supérieurs avoisinent 1400 mètres et sont dirigés vers le centre
de l'île. Leurs laves sont très altérées, à latéritisation relativement avan-
cée; couvertes d'une épaisse carapace d'argile rouge; elles ont perdu par
lessivage presque tous leurs éléments riches et donnent des sols pauvres,
souvent laissés à la forêt ou au taillis secondaire. L'argile de décom-
position a colmaté les fissures qui rendaient les basaltes poreux, la
roche de ces anciens massifs est devenue imperméable et les ravines
coulent toute l'année. L'érosion les a très anciennement modelées: crou-
pes et vallées sont nettement évasées; elles donnent des formes lourdes,
aux lignes molles (Pl. VI) lorsque la pente est faible, et présentent des
ravines en V profondes, séparées par des lanières très étroites, dont les
sommets sont les témoins de l'ancienne surface souvent presque disparue.
Ce paysage de ravines en « barrancos })caractérise, à la Réunion, l'âge
avancé des massifs (2).

Tout indique que ces témoins d'un premier volcan sont restés en
place alors que, autour, les pentes voisines s'effondraient. Les coulées

(1) P. RIVALS: Histoire Géologique de la Réunion, 140 p., inédit; 1951.
(2) Voir aussi notre thèse complémentaire. Pl. XIV, XV et XXXV.
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de la Montagne sont interrompues brusquement vers le haut par un
abrupt de faille de 12 km de long et 600 mètres de haut (Pl. VII et XIX);
au Sud, elles sont séparées de celles de Sans-Soucipar une large coupure.
Le Morne des Lianes pointe, comme un îlot, au milieu d'épanchements
plus récents qui l'enveloppent de toutes parts.

Une autre série de petits massifs, plus nombreux, dispersés autour
d'un centre théorique vers lequel convergent leurs pentes, témoigne
d'un deuxième volcan, dont les coulées sont discordantes par rapport
aux précédentes. Tels sont les petits massifs de la Plaine d'Affouches
et du Brûlé Saint-Denis, de la Caroline et du Cratère à Saint-Benoît, de
l'Entre-Deux et des Macques à Saint-Louis. Même facies général de laves
très altérées. Leur aspect est cependant moins lourd que celui de la
vieille Montagne. Presque tous montrent ces pentes externes douces,
brutalement tranchées en amont et sur les côtés par des remparts raides:
ce sont donc des morceaux de planèzes restés en saillie au milieu d'une
subsidence générale; certains, tels le Cratère et la Caroline, sont encore
de parfaites sections coniques.

Ces massifs sont des bastions au pied desquels coulent en discordance des
fleuves de laves postérieurs, d'aspect bien plus jeune. C'est ainsi que les
laves du Mazerin longent le pied des remparts latéraux de la Caroline, après
s'être divisées en deux courants au contact de son éperon sommital; la Rivière
des Roches et le Bras des Lianes y coulent au pied des abrupts, en deux vallées
subséquentes. De même, les laves de la Plaine des Palmistes longent la base
Sud du Cratère, avec la Ravine Sèche au contact. Les laves de la Plaine
d'Mfouches et du Brûlé, venues buter contre l'escarpement de faille de la
Montagne, en suivent le rempart vers le Nord, légèrement en contrebas, et
au pied de la paroi le Bras Guillaume et la Rivière Saint-Denis ont établi
leur cours, subséquents par rapport à celui des ravines radiales de la Mon-
tagne (Pl. VII). Le massif de l'Entre-Deux-Macques (1) correspond aux pentes
méridionales du cône; il s'élève à une altitude beaucoup plus haute (1837
mètres) et en conséquence est rayé des profonds a barrancos » du Bras-Long
et de ses affluents; une longue cassure brutale a sectionné la pente conique
vers le haut, tranchant la masse obliquement; les thalwegs des «barrancos ».
interrompus net, dessinent un rebord de rempart festonné, qui retombe de
600 mètres d'un seul jet sur CHaos. Le Bras de CHaos traverse cette cassure
et le massif se prolonge au-delà par Je chaînon des Macques (Pl. XXIII) (2).

Mais ces témoins de deux volcans primitifs ne sont pas grand chose
à côté des immenses planèzes beaucoup plus récentes et homogènes,
qui les entourent et les enveloppent de leur masse, et constituent l'es-
sentiel du grand massif ancien. Il s'agit des vastes pentes coniques qui
s'étalent jusqu'à la mer en descendant régulièrement des quatre grands
éperons en proue de l'île: Mazerin, Roche-Ecrite, Sommet de l'Entre-
Deux (Dimitil) et surtout Grand-Benard. Partout on y retrouve les mêmes
allures de laves encore perméables, peu décomposées, à sol riche, à
ravines peu profondes, uniquement radiales; il s'agit de toute évidence
d'lm même système de pentes, qui donne à toute l'île son allure géné-
rale homogène. De la planèze de Dirnitil il ne reste que les hautes
pentes, se terminant en abrupt, au Nord par le Coteau Maigre et son
prolongement de l'Ilet Patience, et au N.O. par le rempart de CHaos;
il a été crevé en contrebas par le gigantesque abîme de Bras de la
Plaine (PL VII), au contact des coulées du massif récent de la Four-
naise. Mais les pentes du Mazerin et de la Roche Ecrite (Pl. V)

(1) Le chaînon des Maques est appelé chaine du Bois de Nèfles sut la carte de l'LG.N,
(2) Voir thèse complémentaire, PL XXXV.
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sont déjà bien plus vastes; leurs coulées enveloppent largement les
petits témoins des massifs plus vieux, et elles atteignent la mer de la
Rivière des Pluies à celle des Marsouins. Quant à l'immense planèze
du Grand Bénard, elle forme à elle seule tout le versant occidental de
l'île; elle s'étale sans interruption sur la côte de la Rivière des Galets à
la Rivière Saint-Etienne; ses pentes sont continues et homogènes de
Sans-Souci aux Macques : ses deux flancs latéraux forment la formidable
barrière des remparts occidentaux de Mafate et de Cilaos: 600 à 1 500
mètres de haut, 24 km de long, en un abrupt lisse et uniforme de 65°
de pente qui arrête l'alizé et crée ainsi le type parfait du climat sous
le Vent.

M. Rivals estime à bon droit que toutes ces longues pentes sont les
restes très importants d'un très grand volcan - qu'il appelle l'Avant-
Dernier Piton des Neiges. Elles correspondent toutes et convergent
vers un sommet idéal, situé au-dessus des Salazes actuelles - vers
3500 à 4 000 mètres.

La fin de son activité fut accompagnée d'événements grandioses:
toute la partie supérieure du système disparut par une série de fractures
et d'effondrements. A la place du cône terminal, sur l'emplacement du
ou des cratères, se creuse une immense excavation centrale, d'une
vingtaine de kilomètres de diamètre, due probablement à une combi-
naison de caldeiras, et entourée d'une muraille de remparts colossaux:
les remparts Ouest de Mafate et de CHaos, le Coteau Maigre, l'abrupt
Nord de l'Ilet Patience, les deux remparts latéraux du Mazerin, les
remparts Nord de Salazie et de Mafate en jalonnent le trajet plus ou
moins contourné (Pl. 1). Tous les matériaux de la calotte affaissée
forment cette masse de brèches qui constitue le fond actuel des cirques.
Par érosion remontante, cependant, certaines ravines externes atteigni-
rent ensuite les points les plus bas des remparts de l'excavation, l'ou-
vrirent sur la mer en divers endroits et, du coup, bénéficiant d'un
abondant bassin versant, devinrent des rivières à débit très supérieur
à celui des ravines radiales normales; elles activèrent rapidement. .le
drainage intérieur par un réseau d'affluents convergeant vers la sortie,
qui déblaya les cirques d'une partie de leurs débris, approfondit les
gorges de sortie. et ne laissa plus que des croupes résiduelles au milieu
de l'excavation. Cependant que l'érosion agrandissait celle-ci en faisant
reculer, par effondrements et glissements successifs, les parois des
remparts. Ainsi se formaient les grandes rivières des Galets, du Mât, de
CHaos et des Marsouins, qui étalèrent à la sortie en cônes d'alluvions
torrentielles les débris 'arrachés aux cirques, édifiant les plaines des
Galets. du Champ Borne et du Bois Rouge, du Gol et de Pierrefonds, et
le soubassement de celle de Saint-Benoit. Cependant, ni la rivière des
Pluies, ni la Rivière Saint-Denis, attaquant le rempart à une plus haute
altitude, n'arrivaient à rejoindre les cirques,

Plus tard, un nouveau volcan surgit au milieu de l'excavation cen-
traIe; il s'agit du massif des Salazes ou du Piton des Neiges, au sens
restreint du terme (PL III). II émit des laves dans toutes les directions,
comblant en partie les quatre cirques actuels et totalement celui de
la Rivière des Marsouins. Ces laves ne dépassèrent guère la cluse de
sortie de Mafate; à CHaos une masse de laves s'engagea au-dessus
Pavillon et se sépara en deux courants; l'un passa par dessus le rebord
et combla le petit cirque des Macques, cependant qu'un autre remplissait
le Bras de CHaos et s'épandait à la sortie, formant la planèze triangu-
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laire du Tapage (Pl. XXIII). Vers l'Est eurent lieu des émissions beaucoup
plus importantes: des masses de laves défilèrent au pied du Coteau
Maigre et couvrirent la Plaine des Salazes: leur fleuve se heurtant à
la proue du Mazerin s'y divisa en deux flots: celui du Nord forma le
plateau de Belouve, emplit en partie Salazie et s'engagea dans la vallée
du Mât; le flot principal dévala dans la large brèche ménagée dans
l'ancienne excavation entre le Mazerin et l'Ilet Patience, combla la Rivière
des Marsouins, déboucha sur la plaine côtière de Saint-Benoît, dont il
recouvrit le cône torrentiel par un bas plateau de laves (Pl. IV).

Une fois l'activité du Piton des Neiges arrêtée, ses coulées se désa-
grégèrent assez rapidement, car elles reposaient sur les brèches, peu
cohérentes et gorgées d'eau, des fonds de cirques; assez peu abondantes,
elles furent assez vite déblayées par les rivières qui recommencèrent
leur creusement, et elles allèrent à leur tour garnir les fonds : en place,
il ne reste plus à Salazie que le Piton d'Enchain, à CHaos le chaînon
des Calumets, et à Mafate les chaînons parallèles de la Marianne,
d'Aurère (PL XXX) et du Piton des Calumets, avec l'arête de Taïbit
entre les deux cirques. Dans les brèches, les rivières se sont encaissées
et ont isolé les ilets dont la surface supérieure est le témoin d'un ancien
fond avant la reprise du creusement final (Pl. XLIII et XLIV).

En revanche, les émissions de laves vers l'Est ont été trop impor-
tantes pour que le cirque des Marsouins ait été déblayé. Aussi s'expli-
que-t-on l'absence d'un quatrième cirque; plus exactement il y a un
quatrième cirque fossile, empli par les laves de la Plaine des Salazes ;
la rivière y coule en partie souterrainement; les eaux superficielles ont
creusé une gorge dans les laves récentes, mais cette issue est encore
beaucoup plus encombrée que les vallées des autres cirques. Enfin, la
masse de ces laves orientales a été retaillée par de nouveaux effon-
drements à Belouve et au Coteau Kervéguen, et des cassures assez
fraîches ont ajusté ce dernier rempart avec ceux de Dimitil et de
l'Entre-Deux en un arc de cercle parfait (1).

Cependant, au S.E. de l'île, les régions correspondant au massif
de la Fournaise, au sens large du terme, avaient déjà manifesté leur
existence. La Fournaise actuelle, ou Volcan actif, n'est qu'un dernier
appareil - le quatrième - surgi récemment, avec ses deux cratères du
Bory et du Dolomieu (ou Brûlant), au milieu de l'Enclos de Belle-
combe (Pl. III). Celui-ci constitue la caldeira, ouverte à l'Est sur la
mer, d'un volcan antérieur que M. Rivals appelle la Troisième Fournaise,
et dont les pentes externes forment les Hauts de Sainte-Rose et de
Saint-Philippe. Cette Fournaise n'est elle-même qu'un appareil né au
centre d'une caldeira beaucoup plus vaste encore, dont il ne subsiste
que la partie occidentale, très nette au-dessus de la Plaine des Sables
et des hautes vallées des Rivières de l'Est et de Langevin. Cette caldeira
des Sables, ou grande caldeira, était celle d'une deuxième Fournaise
dont les pentes externes forment la Plaine des Remparts, les Hauts de
Sainte-Anne et de Saint-Joseph, et les Plaines des Palmistes et des
Cafres, et qui dût avoir l'ampleur de l'Avant-dernier Piton des Neiges.
Ses laves descendirent jusqu'à la côte de Sainte-Anne et de Saint-Joseph.
Vers l'Ouest, elles furent stoppées par un immense rempart, abrupt et
rectiligne sur 20 kilomètres, q:J.Î correspond à la rive droite de la
Rivière des Remparts. Une partie de cet abrupt serait, d'après M.

(1) Voir thèse complémentaire, Pl. XXXV.
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Rivais, le reste d'une caldeira antérieure, celle d'une première Four-
naise. Il est en tout cas hors de doute que les pentes externes de cette
planèze, dites pentes de la Commune, sont beaucoup plus fortes, plus
anciennes et plus altérées que celles de la seconde Fournaise. Les laves
de la deuxième Fournaise ont en effet débordé cet abrupt par le Nord
et se sont étalées en nappes subhorizontales qui forment la Plaine des
Cafres (PL IV), puis s'abaissent jusqu'à Saint-Pierre (Pl. XXIII). Dans
leur écoulement vers le Sud-Ouest, elles viennent buter contre les laves
de l'Avant-dernier Piton des Neiges qui descendaient S.E., et, à leur
intersection, la gouttière formée donna naissance aux encaissements du
Bras de la Plaine qui coule au contact des deux grands massifs de l'île
(PL VII). Au Nord-Ouest. enfin, les laves vinrent au contact de l'Ilet
Patience, cependant que de nouvelles coulées enveloppaient des puys
adventifs surgis sur la Plaine des Cafres. Enfin, une série d'effondre-
ments semi-circulaires provoqua l'abaissement de tout un secteur formant
le cirque de la Plaine des Palmistes, 600 mètres en contrebas, cependant
que d'autres puys surgissaient sur les lèvres de la cassure et sur le
plateau.

M. Rivals a prouvé que les deux grands massifs volcaniques de l'Ile
ont un moment fonctionné ensemble; leurs coulées s'interfèrent en se
superposant comme on peut le voir dans le rempart vertical du Bras
de la Plaine: les laves de l'Avant-dernier Piton des Neiges y couvrent
probablement celles de la première Fournaise; elles sont à leur tour
surmontées par les laves anciennes de la deuxième Fournaise, qui vien-
nent jusqu'aux portes de Saint-Louis; l'époque de la formation des
cirques correspond à celle de l'activité de cette Fournaise, laquelle est
antérieure à l'apparition du Piton des Neiges. Les deux systèmes ne se
sont donc pas succédé, comme le dit la tradition, mais ont fonctionné
longtemps de concert. Après l'extinction du Piton des Neiges, l'activité
s'est réduite à la troisième, puis à la quatrième Fournaise, le massif
ancien ne conservant plus que ses sources thermales.

D'autre part, les caldeiras successives des Fournaises n'apparaissent
plus que dans leur partie occidentale. A l'Est, leurs remparts s'ennoiént
~ous des coulées plus récentes, ou s'ouvrent en fer à cheval vers la mer:
Iiy a là un phénomène de subsidence, probablement par suite de l'absence,
sous le massif récent, du socle très ancien.

L'Ile de la Réunion, loin d'être née d'un ensemble de phénomènes
homogènes, est donc le résultat de la superposition d'une série de volcans;
leurs diverses coulées se bloquent, se contournent, s'interfèrent au long
d:s lignes de contact. Celles-ci sont souvent des escarpements de faille
nes. des brisures qui ont provoqué l'effondrement de compartiments
entlers autour de bastions restés en place (carte hors-texte 1).

La démolition des appareils volcaniques.

Il est d'usage d'attribuer à l'érosion seule, - nous voulons dire à
l'érosion normale torrentielle, - l'élaboration des formes du relief
réuni.onnais; celle des gorges et des cirques autant que celle des plaines
~luvlales. L'ampleur de l'érosion actuelle semble le confirmer, et, à la
Vitesse où l'on voit fondre à chaque grosse pluie les versants des ilets
et des ravines, on peut effectivement penser que l'érosion a eu large-
~ent le temps de façonner l'île entière. La ressemblance frappante des
~l:qUes.ave~ les bassins d~ réception-type, la ~onvergence d~ leur réseau
ydrographlque. la formation d'un chenal d'ecoulement unique par une
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gorge, la construction d'un cône torrentiel classique à la sortie de la
montagne, semblent autoriser effectivement à conclure au travail de
la seule érosion, sans qu'il soit nécessaire d'introduire d'autre expli-
cation, par exemple d'origine tectonique.

Nul, certes, ne songe à nier l'importance de l'érosion à la Réunion.
Mais il nous semble qu'ici son action, pour essentielle qu'elle soit, n'entre
en scène que secondairement, à l'issue de phénomènes de tectonique
vulcanienne brisante, de cassures provoquées par des effondrements d'ori-
gine interne, et qu'elle se borne à les exploiter puissamment. Il y a
entre la sculpture et la démolition des ilets et des ravines par l'érosion,
et la formation des grands ensembles de remparts, dix fois plus amples,
une différence de nature plus encore que de degré. Les cicatrices au
long desquelles s'agencent les différentes masses basaltiques sont toujours
d'allure géométrique: escarpements rectilignes s'allongeant sur cinq, dix,
vingt kilomètres, remparts semi-circulaires, réguliers, formés d'arcs de
cercle parfois sécants deux à deux, mais aux lignes très pures, descen-
dant par des versants homogènes, à surface polie, où précisément les
entailles de l'érosion sont pour ainsi dire inexistantes, ou demeurées au
stade infantile. Il nous est apparu que les formes sont plus caractéris-
tiques là où l'érosion est visiblement la plus faible, voire presque nulle,
par exemple sur les hautes plaines subhorizontales, sur les rebords des
cirques, dans l'Enclos, sur ces « causses » desséchés que sont les Plaines
des Cafres, des Palmiste, des Remparts, de la Rivière de l'Est. Bien
mieux, nous avons, en l'espace de quelques années, vu s'élaborer les
types mêmes de relief que l'on retrouve dans toute l'île, et ceci dans le
massif de la Fournaise actuelle, massif où toute l'eau de pluie s'infiltre
et où n'existe aucun thalweg d'érosion. II est certain, d'autre part, que
les massifs les plus anciens ont commencé par avoir l'aspect, la porosité,
la « karstification » de la Fournaise actuelle, et ils les ont encore en
partie. Dans ces conditions, nous pensons pouvoir dire que les grandes
lignes du relief actuel ont été créées par la seule tectonique cassante,
l'érosion n'en sculptant ensuite que le détail (1).

Les formes du relief, à la Réunion, ont la simplicité et la rigidité
de blocs aux arêtes vives et mal ajustées. Elles se réduisent à un petit
nombre. Outre les coulées des planèzes, on en rencontre quatre princi-
pales: le « Cassé >', effondrement vertical subit d'une surface sub-
horizontale comme cisaillée au sécateur, et offrant une coupe specta-
culaire des coulées basaltiques empilées (Pl. III); le « Rempart », cas parti-
culier du cassé. déroulant ses parois abruptes sur des kilomètres, soit
rectiligne, soit en arc de cercle (Pl. III, VII et XXIX); le « Nez coupé »,
ou éperon en forme de proue, formé par l'intersection de deux remparts
en arc de cercle (Pl. I et XLIII); les « entonnoirs» ou encaissements en
demi-cercle de certaines têtes de vallées, bouts du monde dérivés éga-
lement des « cassés » (Pl. XI).

-;:;

Toutes ces formes viennent d'une même origine: les cratères et les
fissures qui jalonnent les pentes, surtout les pentes supérieures.

On sait de façon certaine que le Cratère Brûlant possède une profondeur
variable. Tout se passe comme si un piston gigantesque ou un flotteur montait
et descendait dans le cratère, au gré des pulsations des laves. Les basaltes
montent comme du lait qui bout, et laissent en surface une mince pellicule
solidifiée qui peut ensuite s'affaisser Sur les énormes cavités abandonnées par

(l) Pour tout ceci, se reporter à notre thèse complémentaire.
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les laves épanchées: effondrements par tassement, tel est le processus d'en-
tretien des cratères.

Quant aux pentes extérieures du Bory et du Brûlant, elles sont lézardées
de fissures, les unes radiales, les autres latérales, recoupant les pentes plus
ou moins normalement; beaucoup sont grossièrement concentriques au rebord
des cratères; d'autres, enfin, tranchent obliquernent les pentes coniques
(Pl. ln). Certaine~ de ces fissure.s sont des fentes ouvertes 'par le, I~agma,
d'autres sont des fissures de retrait; elles peuvent encore venir de 1effondre-
ment des voûtes des nombreux chenaux souterrains.

Or, il a été constaté maintes fois que des pans entiers du rebord du
Brûlant et du BoTY s'effondraient dans les cratères en glissant au long des
fissures parallèles aux rebords. Ainsi les cratères s'élargirent-ils progressi-
vement en caldeiras, Lorsque les fissures présentent un profil plus concave
que le rebord, le « sink » se creuse en arc de cercle accentué, et deux fissures
dece genre, en se recoupant, laissent entre elIes un «Nez Coupé » en avancée.
C'est ainsi que les deux caldeiras tangentes du Bory et du Brûlant, séparées
par une crête mince, ont été réunies en juillet 1953par la chute de cette crête:
les caldeiras tangentes sont devenues sécantes, et à leurs jonctions s'élèvent
deux Nez Coupés symétriques. Pour ce qui est des « Cassés », l'Enclos Vélain,
le dernier en date, tombant sur le fond de Dolomieu, s'est formé en 1934 par
effondrement de la crête qui le séparait du grand cratère en contrebas (Pl. III).

Il n'y a aucune raison de penser que les formes analogues que l'on retrouve
dans tout le reste de l'Île se sont élaborées de façon différente. On ne voit
pas très bien comment l'érosion normale, qui sculpte les détails avec une
souplesse infinie, et ne crée jamais deux paysages identiques, aurait pu
organiser les grandes lignes de ces cubes, cylindres et ravines géométriques,
tracés au couteau, identiques aux formes de la Fournaise qui s'élaborent
sous nos yeux sans l'aide de l'érosion normale.

C'est ainsi que les fissures radiales auraient, sur les pentes externes,
donné naissance à des gorges dont l'encaissement a été facile (Voir Pl. XI la
Grande-Ravine de Trois-Bassins), alors que les ravines qui n'ont pas bénéficié
de fente préalable sont restées presque en surface. C'est encore ainsi que les
pentes externes de la troisième Fournaise, au Nord et au Sud de l'horizontale
Plaine des Sables ont été sectionnées par le « cassé » Langevin et les deux
cassés en marche d'escalier» de la Rivière de l'Est (250 et 500 mètres de
haut); le «Cassé» de la Grande-Montée fait passer de la Plaine des Cafres à
celle des Palmistes, Le secteur de la Rivière des Marsouins comprend la
planèze supérieure du Mazerin, dominant par deux cassés les coulées de
Belouve et des Salazes, lesquelles, par deux autres «cassés)} de 600 et 800
mètres, surplombent les fonds d'Hell-Bourg et du Bras-Sec de Cilaos : ce sont
des escaliers de failles pour Titans, et qui semblent aussi frais qu'aux jours
de leurs effondrements (Pl. I).

L'origine des cirques est beaucoup plus discutée. Mais si théoriquement on
peut admettre leur formation par la seule action de ruissellement, en fait,
leur ressemblance est étonnante avec les cratères et caldeiras de la Fournaise.
Or, il faut bien admettre qu'il y a eu au sommet du massif ancien un ou
plusieurs cratères, sur l'emplacement des cirques actuels. Les remparts sont
des cassés visiblement de même facture que ceux nés au long des fissures
~ncentriques au Dolomieu. Les deux arcs de cercle sécants de Mafate et de
Cllaos se recoupent au Grand Bénard, On constate du reste que le bassin
de la Plaine des Palmistes et le Fond de la Rivière de 1'Est sont des formes
d~ transition entre l'Enclos et la Grande Caldeira d'une part, et les trois
Cirques anciens de l'autre.

Si le rebord supérieur des cirques n'a pas partout la même altitude, et
s'abaisse vers la mer, c'est que l'érosion qui découpe les pentes en planèzes
~ agi depuis assez longtemps, mais c'est aussi probablement parce qu'au
h~ d'un cratère unique au sommet du cône, on a affaire à plusieurs cratères
iateraux, ouverts en haut des versants. On peut admettre que dans ces cratères
es laves ont fonctionné comme des flotteurs, montant et descendant jusqu'au
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jour où elles se sont figées, puis tassées en énormes effondrements. Depuis
lors, les remparts ont dû reculer encore, mais assez peu. L'excavation centrale
a donc probablement été formée par la réunion de caldeiras sécantes, élargies
ensuite par l'érosion due au réseau de drainage. La présence du Piton des
Neiges, volcan surgi au milieu de la cuvette, confirme cette interprétation;
on ne note pas de remparts sur les versants des cirques correspondants à ses
pentes.

Au long de certaines fissures radiales, des compartiments entiers de laves
se sont abaissés et ont ensuite disparu sous les coulées postérieures. Le
Grand Brûlé correspond à l'abaissement du glacis externe de la troisième
Fournaise entre les deux fissures dont les remparts du Bois-Blanc et du
Tremblet constituent les lèvres.

Confirmation de notre tentative d'explication: c'est précisément au contact
des masses de laves des divers volcans que se sont creusées les grandes
vallées; celles-ci ont simplement exploité les lignes de moindres résistances
créées par les contacts anormaux, au long desquelles les laves jeunes coulent
en discordance. C'est ainsi que la Rivière Saint-Etienne coule entre le massif
ancien de l'Entre-Deux et la planèze récente du Tapage; la Rivière du Mât
s'est incrustée au contact des massifs anciens des Lianes-Carolineet des laves
plus jeunes du plateau Sarabé : la Rivière des Galets se glisse entre les vieilles
coulées de Sans-Souci et les basaltes neufs du Dos-d'Ane: la Rivière Saint-
Denis utilise la faille séparant la Montagne du Brûlé, la Rivière de l'Est est
au contact des deuxième et troisième Fournaises, cependant que la Rivière
des Remparts sépare les laves postérieures de la deuxième Fournaise des
pentes de la Commune. La Ravine-Sèche et le Bras de la Plaine coulent en
sens inverse dans le thalweg formé par l'intersection des laves des deux
grands massifs anciens et récents (Carte hors-texte I).

Toutes les observations permettent d'estimer qu'il s'agit de massifs
très récents. La jeunesse des formes est beaucoup plus accentuée qu'en
Auvergne, malgré un climat où l'érosion est beaucoup plus violente. Les
cirques sont plus récents que les pentes externes de l'Avant-dernier Piton
des Neiges; celles-ci n'avaient pas encore, dans les Hauts de Saint-Paul
et de Saint-Leu, un réseau de ravines assez ancien pour avoir été tranché
par l'effondrement du rempart, dont le rebord est rectiligne. Seuls,
les massifs anciens, Montagne et surtout Entre-Deux, présentent des
remparts festonnés dont les abaissements correspondent aux thalwegs
externes sectionnés dans leurs cours supérieurs. Et les dalles de laves
cordées du Brûlé de Saint-Paul ou des Chicots sont à peine moins
fraîches que celles de la Plaine des Remparts.

L'apparition, puis la démolition de l'Avant-dernier Piton des Neiges
peuvent, sans risque d'erreur grave, être attribuées au Pliocène; celui
du Piton des Neiges et de la seconde Fournaise seraient alors fin Pliocène
ou Quaternaire ancien. Il faut noter en tout cas la diminution graduelle
et sensible des phénomènes volcaniques. L'Avant-dernier Piton des Neiges
et la deuxième Fournaise furent de très grands volcans, ils entassèrent
des laves sur plus de mille mètres. Le Piton des Neiges, élaboré dans
l'excavation centrale, fut déjà plus modeste. La Fournaise actuelle,
contenue dans l'Enclos, est plus faible encore, et le stade de l'édification
de son cône principal est passé depuis longtemps.

2. L'action de l'érosion.
Quelle que soit l'importance de la tectonique brisante dans l'origine

du relief, il n'en est pas moins certain que l'érosion joue dans l'aména-
gement des formes volcaniques un rôle considérable. Sauf à la quatrième
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Fournaise, il semble bien que les tassements d'ensemble sont terminés
et que l'île a acquis ses formes générales définitives. A l'échelle des
grands remparts, l'érosion semble stoppée ou du moins terriblement
ralentie: il n'en est pas de même dans le détail des formes mineures:
ravines, îlets, lits des rivières où les changements sont rapides et même
incessants.

L'érosion chimique.

L'érosion chimique est la moins spectaculaire mais la plus générale,
celle qui influe sur toutes les pentes externes et sur le potentiel agricole
de l'île. Sous l'action du climat tropical où alternent grosses pluies
chaudes et périodes sèches, le basalte se décompose en argile par
kaolinisation des plagioclases, et ces argiles, avec le temps, prennent le
chemin de la latéritisation. L'ampleur et la rapidité de la transformation
varient avec l'altitude et l'orientation; en fait, il n'y a dans l'île ni vraie
latérite, ni même argile latéritique authentique, mais simplement laté-
ritisation insensible. Mais celle-ci implique la perte progressive des
éléments riches: dissolution de la silice par les pluies chaudes, dispa-
rîtion des éléments colloïdaux. potasse, magnésie, anhydride phosphori-
que, alcalins, emportés par le lessivage; puis la migration vers la croûte
superficielle des hydroxydes d'alumine et de fer. La roche, à l'origine
nue, stérile et poreuse, prend des caractères d'imperméabilité et de fer-
tilité à mesure que les éléments riches sont libérés et que l'eau reste
en surface; ces sols atteignent alors leur plus grande valeur puis s'appau-
vrissent à mesure que les éléments minéraux riches sont emportés.
Ainsi, d'une part les massifs très récents (troisième et quatrième Four-
naises), ou très élevés en altitude (Hauts sous le Vent), et, d'autre part,
les massifs anciens (première Fournaise, volcans primitifs) sont très
pauvres; les plus riches sont les massifs d'un âge moyen, partiellement
décomposés, surtout sous forêt en altitude moyenne (Avant-dernier Piton
des Neiges, deuxième Fournaise).

Dans l'Enclos, au Grand-Brûlé, ainsi qu'au-dessus de 2500 mètres,
autour des Bénards et des Salazes, les basaltes sont encore pratiquement
intacts, car ils sont situés au-dessus de la zone maximum des pluies
et à une altitude où la végétation est si faible qu'elle ne peut accélérer
la décornposi tien, On marche alors sur des vastes dalles de roches nues
largement diaclasées : parfois des laves cordées subsistent encore et
résonnent sous le pied: ou alors on traverse des pentes de cailloux
et de blocs résultant de la désagrégation mécanique par le gel. Les
hautes plaines qui les entourent, entre 2000 et 2500 mètres environ
présentent des sols squelettiques, où la roche a subi un début de
décomposition. mais minime; les étendues de dalles y sont encore fré-
quentes; néanmoins leur surface présente le plus souvent des éléments
d~ ponces pulvérisées et des plaques minces de terre argileuse rougeâtre;
aInsi se présentent la Plaine des Remparts, celle des Cafres, les Hauts
de Sainte-Anne, de Saint-Philippe, de Sainte-Rose, et en général toute
la zone des brandes.

C'est sous forêt que les sols évoluent le mieux et conservent le plus
longtemps leur valeur optimum. La présence de la forêt et de l'humus
qu'elle entretient sont des conditions éminemment favorables à la
décomposition en profondeur des basaltes. Les coulées de roche-mère
~ont alors recouvertes d'un épais manteau argileux pouvant atteindre
JUsqu'à 6 mètres. mais le plus souvent 3 ou 4 mètres. M. Rivals y a observé.
de la roche-mère à la surface, d'abord une zone mixte d'argile gris-bleu
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encore truffée de nodules et fragments de basaltes non décomposés; cette
couche, qui peut atteindre un mètre, est d'une grande importance, car,
imperméable, elle empêche les eaux de se perdre dans le sous-sol; elle
est recouverte d'une pellicule ferrugineuse de 0.01 à 0,05 centimètre
d'épaisseur, et, au-dessus, d'une large couche d'argile rouge variant
de 0,25 m à 4 mètres, passant au brun ou au noir en surface, où le sol
est mélangé de matières organiques. Cette zone argileuse forme tout
autour de l'île une large ceinture de terre rouge s'étalant surtout entre
400 et 1200 mètres; elle est plus épaisse du côté du Vent où les pluies
hâtent la décomposition des basaltes; sur le côté sous le Vent, sa
partie inférieure, largement défrichée, porte les cultures essentielles de
cannes et de géranium, du Bois de Nèfles aux Lianes de Saint-Joseph.
Ces sols brun rouge adultes sont les meilleurs de l'île. Ils descendent
au N.E. jusque sur les basses pentes de Sainte-Suzanne et de Sainte-
Marie où ils constituent la «terre franche» sans galets; ailleurs, ils
peuvent être truffés de cailloux mais restent tendres. Ils recouvrent
toutes les coulées, par opposition aux ravines et aux plaines alluviales.
Routes et chemins y circulent en petites tranchées au milieu des cannes
et des accacias. Très meubles, ces sols deviennent gluants à chaque pluie
et teintent de rouge les eaux de ruissellement. Le déboisement accélère
leur évolution, en accélérant le lessivage, puis le dessèchement de la
couche d'argile bleue qui se fendille et perd son imperméabilité. Ce
manteau épais de roches molles contribue à donner aux pentes moyennes
de l'île - surtout sur le versant oriental - une allure de lourdeur; tout
le relief en est empâté. Dans les massifs anciens, - et c'est fort visible
tout le long de la route de la Montagne, - on voit le résultat de l'évo-
lution de ces sols sous forêts: la carapace est particulièrement épaisse
et assez fortement latérisée; il semble bien que c'est surtout la pente
qui empêche la formation de la cuirasse latéritique.

En fait, c'est à la persistance de la forêt que les sols des planèzes
doivent d'être devenus des sols adultes. Ce sont, au fond, les seuls vrais
sols de l'île. Partout ailleurs, sur des pentes d'où le ruissellement les
arrache alors que leur transformation n'en est qu'à ses-débuts, règnent
des sols squelettiques. Quant aux éléments détritiques: brèche des cir-
ques, alluvions torrentielles des plaines littorales, ils sont aussi des
formations de transport truffées de galets, désagrégées mécaniquement
par les effondrements ou les eaux, mais à peine altérées. Cependant,
comme les éléments minéraux des basaltes sont directement assimilables
par les plantes, ces amas de cailloux sont particulièrement fertiles;
seulement leur caractère pierreux décourage le planteur et le ruisselle-
ment déchaîné les emporte avant toute évolution notable, à moins que
la culture ne leur enlève leurs éléments utiles à mesure même qu'ils
s'élaborent, les empêchant ainsi de se reconstituer.

Ainsi s'explique la fertilité des grandes plaines côtières, plaine argi-
leuse du Bois-Rouge, plaine grise à argile sableuse du Champ-Borne,
plaines du Gal et de Pierrefonds; la plaine des Galets serait elle-même
fertile si elle était convenablement pourvue en eau.

L'érosion mécanique.

Si l'érosion chimique décompose les pentes des interfleuves, l'érosion
mécanique joue aussi un grand rôle. C'est au ruissellement en nappes
sur les planèzes que l'on peut probablement attribuer un arrachage de
50 hectares de cannes à Saint-Paul lors du cyclone de 1948. Mais il
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s'agit là d'exceptions, les pentes générales étant depuis longtemps
régularisées.

L'érosion torrentielle, en revanche, est spectaculaire au long des
ravines. La pente générale de l'île (10 à 'Il degrés), celle des planèzes
externes (13 degrés), sont très fortes, et ne comportent aucune zone plate
où les eaux puissen t ralentir suffisamment; le peu de cohérence des
tufs, la porosité des basaltes favorisent la formation des poches d'eau
qui crèvent, emportant des pans entiers de versants, surtout si ceux-ci
sont déboisés; les oppositions des reliefs, dont les éléments sont en
contact par des dénivellations quasi verticales de 800 à 1 500 mètres,
facilitent encore l'érosion.

La disposi tion conique des pentes a donc abouti à la formation d'un
réseau de ravines radiales en - barrancos », Ces ravines divergentes sont
innombrables: environ 350 vers 1000 mètres d'altitude, rien que dans
le massif ancien, d'après M. Guennelon (1), soit une tous les 500 mètres.
Elles rayent les pentes comme une roue. Leur profil suit la pente géné-
rale de l'île en l'accentuant légèrement. Elles descendent avec une alter-
nance de gorges à profil rapide et de secteurs plus calmes, semés de
blocs, avec des « bassins ». vasques dans lesquelles l'eau peut dormir des
semaines pendant la saison sèche. Leur vallée est d'autant plus encaissée
que le massif est ancien; à la Plaine des Cafres, elles courent presque à
fleur du sol; à la Montagne, à l'Entre-Deux, où les versants sont évasés
en croupes convexes, elles s'enfoncent par contre profondément; lorsque
la pente s'accélère, le lit s'approfondit, par recul des cascades notam-
ment: témoin le débouché en gorges des ravines qui se jettent dans
l'Etang Saint-Paul (Bernica, Divon, Athanase, etc ...) en entaillant le
glacis du Tour des Roches. Tous les profils sont très tendus: sur les
pentes externes, la Grande Ravine descend de 2700 m en 15 km, soit
168 m par km (16.8 %); pour les cirques, la pente est évidemment plus
faible: 80 m 60 par km à la Rivière des Galets.

Les ravines normales sont pratiquement toujours à sec, sauf celles
des vieux massifs où coule parfois un mince filet d'eau de valeur érosive
nulle. En revanche, lors des grosses pluies et des «avalasses» (2), la
capacité d'infiltration des basaltes est négligeable en face de la masse
des précipitations: les ravines roulent des flots, foncent, poussant leurs
blocs, arrachant les versants instables, balayant tout sur leur passage.
Cinq ou six crues de quelques heures par an, à la saison des pluies, modi-
fient chaque fois quelques détails de l'île.

Les ravines débordées ne regagnent pas toujours leur lit; la Ravine des
Pa!ates à Durand, à la suite du cyclone de 1948,alla se jeter au Butor de
Samt-Denis, par un vaste virage utilisant une ancienne dépression subsé-
quente au long d'un front de coulée. Maillard signale les variations rapides
des vallées; certaines se creusent, d'autres se comblent en quelques mois ou
en quelques jours: la Ravine des Orangers était avant 1836un simple repli
de terrain; elle a été transformée, en 1862, en une ravine importante; au
Palmiste Rouge, une simple rainure à fleur de sol est devenue subitement,
~u Cours ducyclone de 1948,la Ravine Goyave; le flanc du plateau du Point
1u Jour à Hell-Bourg, présente l'aspect d'un « bas-land» depuis qu'un décol-
ement récent a fait glisser le manteau végétal.

(1) Gu.:nnelon, Conservauon des sols, erc.,; p. 418,
. (2) Les "ayalasses" sont des pluies torrentielles qui tombent sans arrêt pendant

~lusleurs jours sans être accompagnées par un cyclone passant sur l'île. En fait, elles
Sont SOUvent dues à des cyclones passant au loin.
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Lors du cyclone de janvier 1948, les ravines ensevelirent Saint-Leu sous
une couche de pierres et de boues, cependant que les Thermes de CHaos
disparaissaient sous les blocs du Bras des Etangs. Il n'est même pas néces-
saire que les éléments se déchaînent: la petite station thermale de Mafate fut
écrabouillée en 1913 sous l'éboulement d'un éperon du Bronchard ; et sans
aller jusqu'à ces extrémités, c'est, à chaque pluie importante, l'enlèvement des
radiers, l'arrachement des routes, des ponts et de la voie ferrée. Lors de la
grande « avalasse» de mars 1952,la voie ferrée fut coupée en 21 endroits, et la
route en 65. Le 26 novembre 1875,tout le village du Grand Sable fut enseveli
avec ses 68 habitants par l'éboulement de tout un pan du Gros Morne. En
juillet 1958,un éboulement barra la gorge de Mafate et il se forma pour un
jour un lac de 150m. sur 45, qui se vida par une brèche.

M. Guennelon a pu établir un i< indice d'érosivité climatique » dans le
calcul duquel entrent le nombre de jours de pluie, la quantité d'eau tombée,
la nature du sol, la pente, le coefficient d'imperméabilité, etc., Il estime que
cet indice, à son point le plus bas, 200, entre Saint-Leu et Saint-Pierre, corres-
pond aux indices les plus élevés de France (Basses-Alpes et Cévennes), et qu'il
peut monter à 750 et 1000 dans les Hauts du Tampon.

Cependant les ravines normales des pentes externes, n'ayant pas
de bassins de réception en dehors de leur étroite rainure, creusent
et minent leurs versants, mais ne contribuent pas à l'usure des interfluves
avec la même ampleur que les grandes rivières à entonnoir et les
déversoirs des cirques. Profondément encaissés dans le substratum, ces
cours d'eau ont découpé les planèzes par des gorges étroites à parois
subverticales. Mais il semble bien, en réalité, que ces rivières ont été,
à l'origine, des ravines normales; elles ont simplement profité de cir-
constances favorables pour s'encaisser. Pluviosité, étendue des bassins
versants, nature de la roche, nombre d'affluents étant sensiblement les
mêmes dans chaque secteur, tout porte à croire que le facteur essentiel
de différenciation a été d'origine tectonique: soit fissure radiale, soit
contact anormal de coulées.

A cc stade-là, une distinction s'opère: certaines vallées, en reculant
leut tête, ont eu la chance de rencontrer le rempart des cirques à son
niveau Je plus bas: elles creusent alors une gorge, ouvrent les cirques
et deviennent de grandes rivières. D'autres, le rempart des cirques
étant trop haut ou trop loin, sont restées des ravines des pentes externes.
Mais en s'incrustant, elles ont rencontré des nappes imperméables qui
les alimentent par des sources et leur ont donné un débit pérenne; le
recul de leur tête vers l'amont, de cascade en cascade, au départ d'une
rupture de pente, et peut-être aussi d'une fissure latérale, a construit, à
l'origine des encaissements, un amphithéâtre serni-circulaire aux parois
lisses, au fond duquel la rivière commence son parcours torrentiel au
long de gorges rejoignant la mer après 10 à 15 km. En amont de J'am-
phithéâtre, le lit des ravines, presque toujours à sec, est à fleur de sol,
et elles ne sont que rarement convergentes, mais subitement le sol
s'affaisse de 500 à 600 mètres, et, lors des pluies, d'immenses cascades
tombent en demi-cercle. Certains entonnoirs ne sont encore qu'à mi-
pente (Ravine des Avirons, Grande-Ravine, Chaudron, Sainte-Anne). D'au-
tres, surtout sur les versants mieux arrosés, ont gagné vers le haut, se
sont élargis et ne sont plus séparés des cirques que par une mince
cloison: telles les Rivières de l'Est et de Langevin, très près de l'Enclos,
la Rivière de Saint-Denis, qui n'est plus qu'à 400 mètres de Mafate, la
Rivière des Pluies tangente à Salazie : le plus bel exemple est celui du
complexe de Bras de la Plaine, au contact des deux grands massifs: il
est formé de trois entonnoirs qui découpent les pentes de la Plaine des
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Cafres et du Coteau Maigre en feuilles lobées, et se réunissent vers l'aval
au-dessus du Grand-Bassin; l'un des entonnoirs, celui du Bras des Roches
Noires, est tangent à CHaos. Tous ces amphithéâtres ressemblent beau-
coup à des cirques en formation et l'on a pu dire que de la Grande
Ravine au Chaudron, du Chaudron à la Rivière des Pluies, de celle-ci à
Langevin, on passe par toutes les étapes qui mènent à l'élaboration de
CHaos. Ce n'est sans doute qu'une apparence (1). Tout ce que l'on peut
dire, c'est que Bras de la Plaine, Rivière des Pluies, Rivière Saint-Denis
finiront un jour par éventrer les parois de Cilaos, Salazie et Mafate,
comme le firent autrefois le Bras de Cilaos, la Rivière du Mât, la Rivière
des Galets; mais les cirques préexistaient à ces captures.

L'érosion torrentielle travaille de la même façon dans toutes ces
grandes vallées. Elles s'enfoncent dans des gorges en V très raides, très
étroites, dont les remparts, de 600 mètres de haut au départ, s'abaissent
peu à peu, puisqu'ils sont inscrits dans la planèze, pour finalement
s'ennoyer dans le glacis littoral. La démolition des remparts rectilignes
semble quasiment stoppée; en revanche, lorsque leur rebord supérieur
décrit sur la planèze un entonnoir accentué, cet entonnoir rassemble
les déblais comme le ferait un torrent à clappe, et déverse dans la
vallée des coulées entières de boues et de blocs; c'est à partir seule-
ment du confluent de l'entonnoir de Mahavel que la Rivière des Rem-
parts devient un fleuve de pierrailles.

Dans les matériaux meubles que sont les brèches formant le fond
des cirques, la reprise d'érosion, lors du déblaiement des laves du Piton
des Neiges, a amené l'encaissement des bras affluents: ils se sont
enfoncés de 150 à 200 mètres dans ces décombres peu cohérents et y
ont découpé les fameux « ilets » (ou « ilettes »); en plein paysage verti-
cal, ces ilets sont des petits plateaux subhorizontaux suspendus entre
des gorges, d'accès très difficile; ils sont soit demeurés accrochés aux
remparts périphériques comme des banquettes, Ilet Calebasse, Bras de
Saint-Paul à CHaos, Rocheplate, Ilet Nourry à Mafate, Mare à Martin,
Terre-Plate à Salazie - soit isolés au milieu des cirques par la con-
fluence de deux ou plusieurs ravines aux méandres compliqués: Ilet à
Cordes, Plan des Etangs à Cilaos, - Plateau d'Hell-Bourg, Mare à
Vieille-Place, Grand Ilet à Salazie, - La Nouvelle, Grande-Place, Aurère
à Mafate; - soit même isolés de trois côtés par les contours d'une
seule ravine (Camp de Puces à CHaos, Plaine des Sables à Mafate)
(Pl. XXVII à XXX et XLIII).

Le travail de l'érosion est facilité par la nature du sol. Les brèches
formées à sec sont perméables en grand et emmagasinent des poches
d'eau qui peuvent crever (Ravine du Séminaire à CHaos); celles qui
furent formées dans l'eau sont imperméables et favorisent le ruisselle-
ment. Celui-ci, de toutes façons, est considérable, vu la raideur des pentes
des îlets; les pluies y ruissellent avec violence et y ont découpé tout
un relief de {{bads-lands » qui s'éboulent et se renouvellent à chaque
a,valasse, dans un paysage de ravinements étroitement serrés et paral-
lèles, de cloisons verticales instables de quelques centimètres de large,
de clochetons, d'obélisques ruiniformes, particulièrement dans les îlets
déboisés des cirques sous le Vent, autour du Bras-Rouge, au pied des
Remparts de Dimitil et de l'Ilet à Cordes de Mafate, par exemple.

Comme ces matériaux bréchoïdes sont particulièrement sensibles à
l'érosion, celle-ci est un péril bien plus redoutable pour les cirques que

(1) Voir notre thèse complémentaire.
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pour les pentes externes, où le mal est l'appauvrissement des sols plutôt
que leur enlèvement. Ce sont principalement les émissaires des cirques
qui colorent la mer en jaune lors des pluies violentes, et leurs îlets se
désagrègent rapidement.

Il y a aussi des îlets dans les grandes vallées et les gorges de sortie,
îlets qui n'ont que quelques hectares. On en rencontre accrochés à une
certaine hauteur dans le rempart: Petit-Serré dans le Bras de Cilaos,
Ilet Albert sur la Rivière des Galets. Certains sont des fragments de
coulées récentes ayant parcouru le fond des gorges (Grand Galet à Lan-
gevin, Rocheplate dans la Rivière des Remparts). D'autres ne sont que
de simples amas d'alluvions récentes dans le lit inférieur de la rivière:
Ilet Rond à CHaos, Ilet Coco dans la Rivière des Marsouins.

L'accumulation,

Les îlets de vallée ne sont au fond, que des débris de terrasses
alluviales. On rencontre en effet des lambeaux de terrasses un peu
partout échelonnés au long des gorges, et un peu à tous les niveaux,
reconnaissables à leurs parois verticales de sol grisâtre, formé d'un
ciment fin truffé d'innombrables galets et cailloux roulés, souvent stra-
tifiés. Certains lambeaux sont situés très haut contre le rempart (100
mètres au-dessus du lit actuel en amont du Petit-Serré). Mais dans
l'ensemble, on peut discerner deux niveaux plus fréquents dans les
vallées des émissaires des cirques: des lambeaux d'une terrasse à 25-30
mètres au-dessus des torrents, et une autre à 5-8 mètres. Ces deux
étages correspondent vraisemblablement, le premier à la démolition du
sommet de l'Avant-dernier Piton des Neiges et à l'évacuation des maté-
riaux vers la mer, le second au nouvel encaissement que les rivières
ont dû creuser dans les laves du Piton des Neiges emplissant le fond
des vallées antérieures.

En approchant du débouché sur le littoral, la pente diminue beau-
coup et l'alluvionnement l'emporte nettement sur l'érosion, et également
sur la capacité d'évacuation des apports par la mer. Le fond des vallées
est alors tapissé par une couche épaisse de galets, qui transforme le
profil en V des gorges en profil en U (PI. XXVII).

Les grandes rivières des Cirques possèdent de vastes cônes torren-
tiels, magnifiquement classiques, à partir de leur sortie en plaine,
lorsque les remparts s'ennoient dans la zone basse. Ces cônes, de pente
régulière comprise entre 1.6% (Saint-Etienne) et 2,3% (Rivière du Mât)
sur 4 à 6 km de long, sont composés de traînées de galets roulés de
toutes tailles, entassés dans le plus grand désordre, mélangés à un sable
argileux très friable, inculte ou couvert de broussailles. Sur ces cônes
les rivières divaguent en bras nombreux, très changeants et dont un
seul. deux tout au plus. roulent un peu d'eau en permanence; le lit
principal lui-même se déplace et découpe dans la surface du cône des
îles et des lanières dominant le lit mineur par des petites terrasses de
un à deux mètres de haut. Mais ces cônes récents, correspondant visi-
blement à la démolition, toujours en cours, des laves du Piton des
Neiges, sont eux-mêmes inscrits au milieu des cônes anciens beaucoup
plus vastes, ne fonctionnant plus depuis longtemps, et repris par la
végétation naturelle ou par la culture de la canne. Ce sont les plaines
du Gal et de Pierrefonds, de Bois-Rouge et du Champ-Borne, et la
plaine des Galets: il s'agit certainement des cônes édifiés au moment
du déblaiement de l'excavation centrale de l'Avant-dernier Piton des
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Neiges, à une époque où le climat subaride favorisait une érosion beau-
coup plus violente que celle de nos jours (Pl. XII et XXXVIII).

Les rivières se terminent toutes sur la côte par un cordon de
galets que les courants et l'alizé allongent en flèche littorale vers le
N.O. et l'Ouest, jusqu'à fermer complètement l'embouchure. En temps
normal, l'eau filtre à travers; ce n'est qu'au moment de grosses pluies
que le cordon est balayé ou surmonté; il se reconstitue dans les jours
qui suivent; l'apport des galets est continuel, surtout par la Rivière de
l'Est et la Rivière Saint-Etienne.

Les premiers sont brassés et acheminés le long du littoral au
Vent, où une mince grève de galets borde la côte de façon ininterrompue
de la Rivière de l'Est à l'Etang Saint-Paul, menaçant toujours de com-
bler les bassins du Port. Les seconds sont drossés vers l'Etang-Salé,
mais ensuite sont poussés toujours vers leur gauche par l'alizé et les
courants, ce qui laisse la côte occidentale dégagée.

Au demeurant, les phénomènes d'accumulation sont à la Réunion
strictement localisés dans les cônes des grandes rivières et sur une
bande littorale de 50 mètres de large. Partout ailleurs, le creusement
l'emporte avec une rare violence.

II. - LES ASPECTS REGIONAUX

Il nous reste à décrire les paysages que l'observateur a sous les
yeux lorsqu'il parcourt la Réunion. Chaque petite région de l'île possède
sa physionomie propre, combinant à sa façon les divers facteurs que
nous venons d'analyser.

1. La plaine au Vent.
Une première région est constituée par les plaines au Vent; de

Saint~Denis à Saint-Benoît, le «Bon Païs», chaud, humide, fertile. Du
haut des rampes de la Montagne, on en contemple plus de la moitié;
la bande littorale peut difficilement être séparée de ses hauteurs domi-
nantes forestières, la pente se redressant de façon insensible et la canne
montant de façon régulière, sans aucun obstacle dû au relief. On peut
vraiment parler de plaine, les coulées qui forment les glacis ménageant
une ceinture de 4 à 5 kilomètres en pente si douce qu'on a vraiment
l'impreSSion d'être en pays plat, impression accrue dans la vaste plaine
alluviale de la Rivière du Mât.

Ce long domaine de 40 kilomètres forme la zone la plus homogène
de l'île. Les ravines y coulent presque au niveau du sol, les seules
grandes gorges (Rivière des Pluies, Rivière du Mât, Rivière des Mar-
SOuins) débouchent assez en arrière de la côte et ne constituent pas de
coupures pour le relief. Les communications très faciles en tous sens,
les 801s riches des coulées de l'Avant-dernier Piton des Neiges, les pluies
abondantes sans excès font de cette zone tropicale le pays d'élection
des cannes à sucre qui ondulent à perte de vue sur les basses pentes.
La population est échelonnée le long de la route côtière en grosses
ag~lomérations (Sainte-Marie, Sainte-Suzanne, Saint-André, Bras-Panon,
Samt-Benoît), dont les dépendances s'accrochent aux premières pentes.
ne dépassant que très exceptionnellement 250 mètres (Pl. XII).
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Au-delà du Bois-Rouge, la côte tourne au Sud et la plame, davantage
mouillée par l'alizé, se prête aussi à la culture de la vanille. Au littoral
rectiligne longé par un cordon de galets, bordé d'une petite falaise de
5 à 10 mètres de laves altérées, truffées de blocs, succède la côte basse
et plate du vaste cône de la Rivière du Mât. A ses éléments argile-
sableux, riches en 'débris et en galets. correspondent les plaines succes-
sives du Bois-Rouge et de Bras-Panon. Les laves récentes du Piton des
Neiges, qui recouvrent le cône de la Rivière des Marsouins, permettent
de grasses plantations.

Mais la forêt, trop touffue et trop humide n'a guère été abattue au-
dessus de 450 à 500 mètres et monte jusqu'au rempart de Salazie. Elle
n'arrive guère qu'à atténuer les contrastes de reliefs assez hétérogènes
des Hauts. Le versant N.E. de l'île est fendu par les coups de sabre
de trois grandes rivières. Entre celles-ci, les pentes sont loin d'être
régulières. Si la section entre Rivières des Pluies et du Mât est homo-
gène, comme formée entièrement des laves de l'Avant-dernier Piton des
Neiges .. il n'en est pas de même au-delà, où ces laves se heurtent au
Nord au massif du Brûlé, au Sud à ceux de la Caroline et du Cratère.
Aussi, le manteau forestier épouse-t-il l'aspect bousculé des remparts,
cassés, coulées subséquentes, reliefs nés du heurt de ces dislocations
successives, mais ce manteau couvre le silence d'espaces vides; les
laves sont souvent Iatéritisées. le climat trop humide, les accès trop
difficiles. Même la gorge de la Rivière du Mât .. qui conduit à Salazie
n'est guère vivante; la Rivière des Marsouins est déserte, la Rivière des
Pluies n'a plus que quelques dizaines d'habitants, et elles mènent toutes
deux à un cul-de-sac. Contrairement au côté sous le Vent, les plaines
au Vent n'ont dans les Hauts que deux petits noyaux de population
isolés: ceux des Petits Blancs de Salazie et de la Plaine des Palmistes,
séparés des basses plaines par une large zone de forêt vierge où se
faufile difficilement la route. Aussi, la région du Vent est-elle beaucoup
moins habitée que l'autre, et n'a pas ce peuplement de Petits Blancs qui
ont pu s'établir sur les hautes pentes sous le Vent.

2. Le Massif de la Montagne.
A l'Ouest de Saint-Denis, le massif de la Montagne sépare le « Bon

Païs » du versant occidental. Ce n'est qu'un bloc abrupt de tous les côtés,
profondément disséqué par les cannelures de ravines entre de lourdes
croupes, plongeant brutalement dans l'Océan par une falaise à pic de
150 mètres. Taillées à coups de hache, les longues coulées superposées
dominent de 400 mètres la plaine du Vent et le panorama de la capitale
étalée à leurs pieds au bord de la mer. Les ravines glissant dans les
cannelures radiales découpent sur le haut de La falaise des valleuses
suspendues, d'où, les jours de pluie, elles tombent en cascades dans
l'Océan. Le massif est recouvert d'une carapace latéritique très pauvre.
Les branles en couvrent les basses pentes, les hautes sont tapissées
d'un taillis de bois de couleur. Entre les deux formations serpentent les
33 km de la route qui unit Saint-Denis à la Possession, en escaladant la
Montagne: c'est un obstacle majeur séparant les deux parties de l'île,
alors qu'en ligne droite. il n'y a que 13 km. Au cours du trajet, l'exubé-
rante végétation qui couvre les pentes vers Saint-Denis fait place, en
quelques kilomètres, à une steppe à grarninées piquetée de touffes
d' « aloès» (1) sur des pentes semées de blocs; la vision fauve et nue

0) Ainsi nomme-t-on les agaves à la Réunion.
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de la Plaine des Galets en contrebas, et des pentes de Saint-Paul éga-
lement fauves, contrastent avec la verdure du versant au Vent; on entre
dans le domaine sous le Vent (Pl. XXXVIII).

3. Le versant sous le Vent.
Il comprend d'abord l'immense versant occidental des Bénards,

énorme tranche de cône découpée entre les deux profondes cassures de
la Rivière des Galets et de la Rivière Saint-Etienne. Ces deux gorges se
terminent par des cônes de déjection sur lesquels serpentent et se rami-
fient les nombreux bras des torrents. Le premier forme, sur sa rive
gauche, la plaine de Saint-Paul, sablonneuse, mal égouttée avec son
étang résiduel, ses résurgences au pied d'une falaise tranchée à la base
des coulées, son cordon littoral plus élevé que le bas-fond et sur lequel
s'allonge la ville; sur sa rive droite s'étale en éventail la monotone et
stérile plaine des Galets, couverte d'une herbe sèche et courte qui ne
cache pas un sol de graviers et de cailloux, et sur laquelle de très
nombreux anciens chenaux de ruissellement ont laissé des traînées de
blocs noirs. Offrant en coupe la pente d'un cône torrentiel parfait, mais
déserte, surtout par manque d'eau. elle se termine par la seule véritable
pointe de l'île, la Pointe des Galets, en réalité « poulier» constitué
par les galets et le sable que les deux courants nés de l'alizé véhiculent
sur les rivages opposés de l'île et déposent à leur point de rencontre.
C'est dans cette partie basse que l'on a creusé les bassins du Port
(Pl. XXXVIII et Fig. 41).

Quant au versant Ouest, sa pente très régulière dans l'ensemble,
descend directement du Grand Bénard à Saint-Leu par un glacis de
16 km, soit 17 degrés de pente sur la distance la plus courte, mais qui
S'ouvre au Nord et au Sud en pentes plus étalées. Aussi n'y a-t-il prati-
quement pas de plaine le long de la côte. Les ravines sont donc beau-
coup plus encaissées, et constituent pour les communications un obstacle
constamment renouvelé,

Sur les interfluves n'existent que des chemins en lacets longs, diffi-
ciles, le plus souvent non carrossables; le seul grand axe est la route
qui monte obliquement de Saint-Paul à Trois-Bassins; c'est que, précisé-
ment, les Hauts de Saint-Paul ont un avantage: le versant descendant
du bord de Mafate sur Saint-Gilles-les-Bains présente des moyennes pentes
peu inclinées, sans doute à cause de la protubérance côtière des tufs du
Cap La Houssaye; ainsi est ménagé au peuplement et à la mise en
valeur un large gradin, montant à pente très faible de 300 à 600 mètres,
et de gros villages s'y sont installés au milieu des cannes; c'est la région
des plateaux de Saint-Gilles-les-Hauts, du Guillaume, de la Saline et de
Trois-Bassins, balcon en demi-cercle entre les Hauts et la savane litto-
raIe; et qui n'a pas d'analogue dans le reste de l'île (Pl. XI).

Les riches pentes méridionales forment le paysage le plus ample,
le plus majestueux de l'ne. Avec, en fond de tableau, les crêtes du Piton
des Neige:. et du Gros Morne .. le revers à forte pente de CHaos et, à l'Est,
les montagnes de Langevin et le dôme du Volcan, elles sont constituées
par la base du revers de CHaos et surtout par les longues et douces
Coulées de la seconde Fournaise, qui, de la Plaine des Remparts, descen-
dent majestueusement Sud-Ouest jusqu'à la mer (Pl. XXIII). Elles por-
tent une opulente ceinture mixte de plantes à parfum et de cannes qui
se déroule somptueusement entre 200 et 600 mètres du Gol-les-Hauts aux
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Lianes par le ruban des villas de la Rivière Saint-Louis, de l'Entre-Deux,
du Tampon et de la Petite-Ile. Ceinture riche et peuplée, au sol récent
mais suffisamment décomposé pour en libérer les éléments minéraux,
au climat assez sec certes mais frais et sain grâce à l'altitude.

Cette prospérité est absente de la bande littorale où règne la steppe
à graminées, C'est que, en venant de l'Est, à partir de Saint-Pierre, l'alizé
n'est plus assez humide pour arroser suffisamment le littoral, et ce n'est
qu'à partir de 250-300 mètres qu'avec l'aide des pluies d'altitude et d'une
hygrométrie suffisante, il peut permettre le peuplement et la culture de
la canne non irriguée. Dans le coin N.O. de l'île, celui qui est le plus à
l'abri des vents humides autour de Saint-Paul et du Port, les inconvé-
nients de la sécheresse dépassent nettement ses avantages.

Aussi, les zones de culture sont décalées vers le haut par rapport
au versant du Vent. En revanche, les cases s'éparpillent sur les pentes
loin vers l'intérieur, les cannes couvrent toutes les pentes et montent
jusqu'à 650-800 mètres. La route Hubert-Delisle court sur le versant
occidental entre 500 et 700 mètres; elle traverse des régions peuplées et
elle a fixé de nombreuses agglomérations. Malheureusement, elle subit
deux interruptions: entre le Tévelave et Gel-des-Hauts. et au passage
de la Rivière Saint-Etienne.

Avec ce réseau routier, la mise en valeur et la vie de relation amé-
liorées permettent l'installation d'une population plus nombreuse et plus
variée: métis, Cafres, Malabars peuplent les basses pentes, mais dès
500 mètres règnent les Petits Blancs qui peuplent les Hauts et qui ont
même débordé jusqu'à la côte dans la région de l'Etang-Salé et dans
celle qui va de la Petite-Ile au Grand Brûlé. Tous ces facteurs réunis
font des pentes méridionales de l'île la région de beaucoup la plus active
et la plus aisée de la Réunion.

4. Les Hauts et les Cirques.
Avec les Petits Blancs, on accède à la region des Hauts par lesquels

le versant sous le Vent s'oppose, du point de vue humain, au versant
oriental, tout comme il s'y oppose par le climat. La forêt, réduite souvent
à un taillis assez clairsemé et dégradé, a été repoussée au-delà, souvent,
de 1200 mètres. A sa place, tout un peuple de Petits Blancs s'est établi,
au-dessus des Noirs de la zone basse, et y a installé une économie sylve-
vivrière sur brûlis qui s'étend aussi à la Plaine des Cafres et aux Cirques.
Maïs, « grains 'J, haricots, alternent avec les plantes à parfum, le géra-
nium surtout; des bois d'acacias constellent les champs de leur masse
sombre; entre eux s'éparpillent les cases de bardeaux et les alambics.
Au-dessus encore, la forêt de tamarins et les hautes plaines de « branles»
amènent au bord des Cirques.

Les grands cirques intérieurs offrent un décor sans commune mesure
avec les pentes externes. C'est le triomphe du sauvage et du vertical.
On le comprend dès que au sortir de la plaine basse et brûlante, on
s'engage dans les gorges ombreuses où le torrent s'encaisse entre deux
puissants remparts. Ils s'élèvent peu à peu par un profil très régulier,
jusqu'à l'entrée des cirques qu'ils dominent de 800 à 1000 mètres.
Tapissés de verdure, ils enserrent un fond plat de galets, au-dessus
desquels le torrent a disloqué des lambeaux de terrasse: ces débris
forment des rlets accrochés à la paroi ou semés sur les rives; éperons
et méandres encaissés, éclairés souvent par une lumière verdâtre, donnent
à ces fonds déserts une grandeur impressionnante. Le débouché dans
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le cirque se fait en un point précis, où tes grands remparts s'écartent
soudain, mais le relief désordonné des fonds de gorges empêche de se
rendre compte de l'unité de ces immenses excavations.

Salazie est le cirque de la verdure et des cascades; il affecte un
romantisme bucolique (PL XUn); la densité de la végétation masque la
rudesse des formes et atténue les violences de l'érosion, retenant un sol
qui permet une occupation et une culture appréciables. Aussi est-il le
cirque le plus peuplé et le moins misérable. Sa cavité a 12 km 1/2 de
long, et, au droit d'Hell-Bourg, 9 km de large; il est en forme de large

. poire plutôt que rond; au Nord, le puissant rempart découpé dans les
pentes de Sainte-Marie et de Sainte-Suzanne culmine à la Roche Ecrite,
mais s'abaisse un moment, ébréché par les encaissements de la Rivière
des Pluies; au Sud, le bastion du rempart de Belouve, qui déverse ses
longues cascades du « Voile de la Mariée », n'est en réalité qu'un gradin
récent, découpé dans les laves des Salazes et plaqué contre le Mazerin.
L'ensemble des deux remparts est cependant très homogène; il contraste
avec l'énorme empâtement des Salazes, couronné très haut par la dente-
lure crénelée de leurs aiguilles, qui ferme le cirque à l'Ouest et qui envoie
vers le Nord la crête découpée du Morne de Fourche et du Cimendef:
ce massif n'a pas de remparts, mais des contreforts puissants, d'où
s'échappent en série de cascades de dégringolantes ravines: Bras des
Merles. Bras de Casabois. Ravine Camp de Pierrot, Ravine Grand Sable,
et d'autres encore, qui convergent vers les deux grandes vallées de la
Rivière du Mât et du Bras de Fleurs Jaunes. Toutes ces ravines s'encais-
sent dans le matelas épais des brèches et conglomérats d'où émerge, au
centre, le gros bloc basculé du Piton d'Enchain, sur une croupe divisant
longitudinalement le cirque. Entre les ravines, les principaux llets ondu-
lent sous leurs bambous et leurs bananiers: Grand-Ilet, Hell-Bo-rrg et
sa station estivale, l'îlet à Vidot, et les régions des mares: Mare à Poule-
d'Eau, Mare à Vieille. Place, Mare d'Affouches, Mare à Citrons, Mare à
Martin. A la sortie, le village de Salazie, sur un replat dominant la
Rivière du Mât, rassemble toutes les pistes et la route qui divergent
dans le cirque.

Du Grand Ilet et de la Mare d'Affouches, des cols qui, en pleine forêt,
Sont atteints par des pistes acrobatiques, franchissent la crête occidentale
et mènent à Mafate. Seul cirque à ne pas posséder de route, accessible
seulement par 20 km d'une piste qui franchit vingt fois à gué la Rivière
des Galets, Mafate est bien l'endroit le plus isolé, le plus sauvage, mais
aUssi le plus contrasté de l'île. Le cirque n'est pas circulaire, mais très
allongé du Nord au Sud; il n'a que 7 kilomètres de largeur moyenne.
POur 13,500 de long. Il n'est pas axé sur un ou plusieurs CO'..lfS d'eau
qui en découperaient symétriquement le fond; mais, au contraire, la
Rivière des Galets est repoussée à l'Ouest. au pied du Rempart de
Saint-Paul qui la domine directement de ses 1000 mètres d'abrupt, par
les longues coulées S.E.-N.O. du Piton des Neiges, creusées et disloquées,
Par les ravines affluentes, en crêtes aériennes et en pitons élancés, chaîne
de la Marianne, crète et Piton d'Am-ère, crête et Piton des Calumets. Le
reHef est chaotique et rassemble les plus étonnants contrastes (PL XXIX
e~ XXX): on y trouve des pics pointus, ce que l'on ne voit nulle part
aIlleurs - sauf à l'unique Pieterboth - et des sierras raides sur leurs
deux versants. Dans le détail, une prodigieuse variété d'ilets, de gorges,
de pitons, de décors ruiniformes dans le dédale des méandres de la
~ivière des Galets et de ses grands affluents de droite; la gorge impo-
Sante de la rivière s'enfonce de 200 à 300 mètres au-dessous du chemin;
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elle supporte sur ses replats les îlets de Grand-Place, îlet à Cordes,
Rocheplate; au pied des crêtes du Cirnendef, Aurère, I'îlet à Bourse et
I'îlet à Malheur sont d'importantes annexes de l'axe central. Celui-ci,
par une série de gradins grandioses, escalade les plateaux de la Nouvelle,
de la Plaine des Tamarins, de -la Plaine des Sables et enfin de Marla,
au pied des 1200 mètres de parois à pic du Gros Morne, taillés à coups
de hache dans les roches émergeant des forêts de Kelval. Mais, abrité
au maximum de l'alizé, complètement sous le Vent, Mafate se meurt
d'aridité; le déboisement est presque total, le sol y est ruiné et l'érosion
le démolit à grands coups.

Une courte et dernière montée fait franchir le col du Taïbit (2083
mètres) sur une crête en lame de couteau, entre les dalles de 100 mètres
de haut. La descente sur Cilaos révèle le modèle des cirques réunionnais.
Les deux remparts de Saint-Leu et de Dimitil s'ouvrent puis se refer-
ment en un cercle presque parfait; le substratum du cirque s'abaisse
doucement en fond de berceau de la base du Piton des Neiges au
Pavillon, et les quatre grandes ravines qui y confluent: Bras de Saint-
Paul, Bras Rouge, Bras de Benjoin. Petit-Bras, découpent le matelas de
brèches en plateaux subhorizontaux: Ilet à Cordes à l'Ouest, Plan des
Etangs au centre, Bras Sec à l'Est, Palmiste Rouge au Sud, autour
desquels, au pied des remparts, s'ordonnent en banquettes des îlets plus
petits (Ilet-Haut, Ilet Calebasse, Ilet du Bras de Saint-Paul). Le chaînon
des Calumets traverse te cirque obliquement et en rornpt l'homogénéité,
avec son fameux obélisque du Pieterboth. Sec, mais moins que Mafate,
victime de l'érosion. mais ayant encore des sols riches, des sources
thermales efficaces, un climat idéal, une route d'accès sensationnelle,
Cilaos est le type même des Hauts de la Réunion (PL XXIX et XLIV).

On sait qu'il n'y a pas de quatrième cirque entre CHaos et Salazie,
mais au contraire une planèze massive, qui retombe sur CHaos par l'à pic
du coteau Kerveguen (900 mètres) et sur Hell-Bourg par celui du Cap
Anglais (800 mètres). La surface de ce bastion, c'est la Plaine des Salazes,
formée par les amples coulées descendant du Piton des Neiges vers
Saint-Benoît par la Rivière des Marsouins; ses solitudes 'de « branles »
se terminent en amont par une proue en col de cygne mince au-delà
duquel trône, à 3069 mètres la petite terrasse du Piton des Neiges,
suspendue entre des abîmes et formant le premier pilier de l'aérienne
crête des Salazes (P1. IV).

Cene-ci, avec ses dents alpines, se prolonge sur 2 kilomètres jusqu'au
Gros Morne (2952 mètres), point idéal où les trois cirques convergent.
Au Sud, site d'une grandeur inouïe, cette crête tombe par 1800 mètres
de chute presque libre sur le Rond du Bras Rouge de Cilaos; cet
entonnoir cyclopéen entouré de parois nues et sombres, formées par les
coulées de laves empilées, sillonnées en tous sens de dykes et de sills,
semble bien être l'ancien cratère du Piton des Neiges, égueulé ensuite
vers le Sud. Au Nord, la chute sur Salazie est plus douce, et, tout autour,
des contreforts puissants donnent au Piton des Neiges des assises
solides qui s'étendent assez loin dans les trois cirques. Il s'agit donc
bien d'un cône, surgi au milieu d'une excavation centrale entourée de
remparts nés d'effondrements antérieurs (PL III).

5. Les Hautes Plaines.
La Rivière Saint-Etienne correspond à une coupure importante. Large

chenal torrentiel, elle est formée. à la Pointe de l'Entre-Deux, par la



PLANCHE III

Les Volcans emboîtés du Massif de la Fournaise
Au premier pian: BOTY, Enclos Velain, Dolomieu; au 2' plan: plate-l'orme de
l'Enclos et caldcira de Bellecombe; au 3' plan: caldeira des Sables; il l'arrière-
plan: Massil du Piton des Neiges avec, à droite, Roche Ecrite et Mazerin.

Le Massif des "Salazes, versant de CHaos.
Aux extrémité., de la crête, à droite le Piton des Neiges, il gauche le Gros-Morne,
dominant le ,',1 du Taïbit. Au fond, rempart dl:' Mafate .. Erosion violente sur

les pentes, En bas il gauche, Cilaos.



PLANCHE IV

LES HAUTES PLAINES
Plaine des Salazes, - Piton des Neiges et ses coulées, couvertes de « branles ».

A droite, Mazerin.

Plaine des Cafres. - Plateau des Sources Reilhac. Au lond, Piton des Neiges.
A gauche. Pitons-Bleus. Steppe à graminées, ajoncs, genêts.

Photo Blav
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confluence du Bras de CHaos et du Bras de la Plaine. Au-delà vers l'Est,
on pénètre dans le massif récent des Fournaises, où chaque enveloppe
successive montre des paysages différents.

L'enveloppe extérieure, au contact du massif ancien, brisée paf une
cassure qui la traverse entièrement, permet à la Plaine des Cafres de
dominer par un abrupt de 600 mètres la cuvette de la Plaine des Pal-
mistes. Celle-ci est-elle un cirque? Sans doute, mais inachevé. On y
accède non par la gorge étroite d'un goulet de sortie, mais par un large
glacis en pente douce de laves descendant sur Saint-Benoît. La forêt
complexe très dégradée qui les couvre ne masque que difficilement

coulées jeunes, scorifiées, bulleuses, non encore décomposées et
pratiquement stériles et sans eau. Une fois sur le plateau, à 1000 mètres,
on constate encore la jeunesse de cet hémicycle qui rappelle l'Enclos;
le fond plat n'est découpé en îlets par aucune gorge, les remparts ne
se referment pas vers l'aval. Le Bassin est entouré sur trois côtés par
un rempart en fer à cheval, moins haut que celui des cirques anciens,
à pic du côté de I'îlet Patience et de la Grande Montée, mais où les
abrupts méridionaux ont été ensevelis dans la suite par des coulées
descendues de la Plaine des Remparts. L'abondance des pluies, la très
forte humidité, sont en partie annihilées par la porosité en grand des
laves, et toute l'eau circule souterrainement.

Il faut escalader dans les nuages et la pluie le rempart de la Grande-
Montée, couvert par la forêt hygrophile, pour déboucher subitement à
1600 mètres, sur le plateau horizontal de la Plaine des Cafres, steppe
de graminées et d'ajoncs: passage brutal du climat au Vent au climat
sous le Vent, accentué souvent par le soleil accueillant du versant Sud.
C'est d'abord, dans la partie la plus élevée, entre le 31/ et le 27' kilomètre,
le Plateau des Sources, couvert d'ajoncs et semé de pitons volcaniques
boisés (PL IV), puis les pentes des Villages du 23' au 14' kilomètre]
vaste bocage d'acacias et de géraniums qui descend en nappes majes-
tueuses et lentes vers les riches terres à cannes de la zone méridionale
autour du Tampon.

6. Le Massif de la Fournaise.
Plaine des Cafres comme Plaine des Palmistes ne sont que les

grands «causses» de la deuxième Fournaise; ils se fondent par leur
SOmmet dans le « causse » plus élevé encore de la Plaine des Remparts.
Par celle-ci. on est introduit dans le monde du massif récent du Volcan,

l'on ne .rencontre plus que trois sortes de décors brutalement juxta-
POsés.

Le plus étendu, le plus monotone, est celui des hautes pentes douces,
~t~s importants des anciens dômes des Fournaises: Hauts de Sainte-
fi' ne, Plaine des Remparts, Morne Langevin, témoins de la deuxième
?urnaise. Hauts de Sainte-Rose, de Bellecombe, de Saint-Philippe,

temoins de la troisième. Ces pentes, quoique très arrosées, sont sèches
karstifiées; la lave fraîche y affleure partout, parfois sous une pelli-

cule de terre rougeâtre, et porte seulement le tapis de brandes qui
~tend à l'infini ses ondulations mélancoliques. Plus bas, l'immense forêt
ygrophile descend jusqu'à la mer, de la Rivière de l'Est à Basse-

Vallée: il s'agit ici de la région de l'île la plus mal connue: elle est
absolument déserte; aucune piste, si mal entretenue fût-elle, ne per-
lUettait de gagner le Volcan jusqu'en 1957; seuls y passent très rarement
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- pas tous les ans - quelques touristes. Pour aller du Bois-Blanc à la
Plaine des Cafres, on fait le tour par Saint-Benoît ou par Saint-Pierre.

Une mince bande côtière, cependant, tranche par son originalité avec
le reste des pentes. De Saint-Benoît à Langevin, c'est le pays de la
vanille. La canne y joue encore son rôle mais finit par disparaître sous
l'assaut de la forêt, cependant que les peuplements de vacoas et de
filaos servent de support aux lianes de la vanille. Ce ruban côtier est
un étroit replat au-dessus de la mer qu'il domine par une falaise de
laves noires; quatre à cinq mètres de pluies, dans une chaleur d'étuve,
permettent la maturation de l'orchidée précieuse; mais le sol, troué
comme une passoire, pose étonnamment le problème de l'eau. La vie
n'est échelonnée que le long de la route qui longe le littoral sur l'étroit
rebord. Au-delà de la Rivière de l'Est, il est rare que la bande peuplée
ait plus d'un kilomètre de large; mais elle s'étire sur 45 kilomètres en
contournant les bases orientales et méridionales du Volcan.

Formant un contraste absolu avec ces paysages monotones, trois
grands carions crèvent les pentes de leurs énormes encaissements, fissu-
res découpées à l'emporte-pièce et élargies par des effondrements au
contact de laves d'époques et de directions différentes.

La Rivière des Remparts est un long couloir de 21 kilomètres, que
l'on remonte à pied, depuis Saint-Joseph, dans les galets du lit, puis en
traversant les îlets du Bloc, de Dirnitil, de Rocheplate, établis sur des
lambeaux de coulées de fond de vallées, pour gagner ensuite le fond de
l'amphithéâtre en cul-de-sac. Si Ia rive droite est formée par le rem-
part rectiligne et homogène supportant les pentes de la Commune
(première Fournaise), la rive gauche est éventrée par des ravines con-
fluentes à pentes vertigineuses, à crues dévastatrices, qui dégringolent
d'entonnoirs découpés dans le Plateau du Morne Langevin. La rivière
Langevin lui est parallèle, et tellement proche qu'au Grand-Coude la
planèze en lanière qui la sépare de la Rivière des Remparts n'a plus
sur sa crête que la largeur du sentier; elle ne lui ressemble guère, cepen-
dant, par sa végétation beaucoup plus touffue et le débit beaucoup plus
important de son torrent. Cette vallée est parcourue par une longue
coulée récente descendue en cascade du «Cassé» supérieur, crevée et
disloquée, et qui supporte les îlets Sylvert, de la Passerelle et de
Grand Galet; elle se termine en amont dans ce Cilaos en miniature
qu'est le Rond Langevin, au pied des remparts d'où sort la grosse
résurgence du Cap-Blanc.

Rivière Langevin et Rivière de l'Est ont creusé leur lit au pied de
la Grande-Caldeira de la deuxième Fournaise. Elles s'y sont encaissées
en aval; en amont, elles naissent des infiltrations de toutes les préci-
pitations sur les pentes du Bois Blanc et de Bellecombe. La Plaine des
Sables, constituée par les projections étalées d'un puy adventif, a recou-
vert leur bassin supérieur d'un « désert» noir horizontal, se terminant
aux deux extrémités par une série de «Cassés» impressionnants, au
fond desquels grondent les résurgences. Mais autant la vallée de Lange-
vin est peuplée, autant celle de la Rivière de l'Est est un désert: le
cours d'eau le plus puissant de l'île est aussi le plus sauvage: par ses
gorges et ses « cassés» en escaliers et son lit à forte pente, encombré
de galets qui balayent la vallée à chaque crue, par son manque de
replats et d'îlets, et par ses versants étouffés par la forêt dense, il a
fait fuir l'homme plus encore que la rivière des Marsouins.
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Les deux Caldeiras en demi-cercles concentriques de la deuxième et
troisième Fournaises (Pl. III) introduisent peu à peu au monde funèbre
et solennel de l'Enclos. C'est la caldeira de la troisième qui l'enserre
de son rempart de 150 mètres de haut, - à l'Ouest Bellecombe, au Nord
Bois Blanc, au Sud Trembler, - ouvert en fer à cheval vers la mer
orientale: d'un développement total de 36 kilomètres, ces remparts
embrassent une excavation d'un diamètre de 8 km 5. La partie occi-
dentale ou - Plareforme » est bien, en effet, le fond d'une caldeira au
milieu de laquelle a surgi le quatrième volcan ou Piton de la Fournaise:
c'est un cône très régulier, de laves noires et nues (Pl. III), laves en
« graton » et surtout laves continues, montant de 2200 à 2631 mètres,
et dont le sommet porte les cuvettes de deux cratères, récemment réunis;
le plus haut, le Bory, éteint depuis 1791, large de 200 mètres et peu pro-
fond, l'autre, le Dolomieu ou Cratère Brûlant, large de 900 mètres et
actuellement profond de 80 à 100 mètres. A l'Est, la Plateforme descend
assez vite par les Grandes Pentes, dénudées et rayées par les coulées
de laves, puis, plus bas, par le Grand Brûlé, vaste glacis à pente plus
douce qui s'abaisse jusqu'à la mer, entre les deux remparts du Bois-
Blanc et du Tremblet. La forêt en a envahi la partie basse, sauf les
coulées récentes qui sont colonisées seulement par des lichens ou quel-
ques fougères et traversent la forêt comme des fleuves noirs.

En fait, les éruptions, à notre époque, ont lieu au départ de fissures
qui s'ouvrent sur les pentes supérieures du cône, donnent naissance à
des coulées et crachent des projections qui édifient de petits puys
adventifs. Le volcan halète en permanence, mais les éruptions n'ont lieu
qu'à un rythme irrégulier, quoique assez fréquent: tantôt deux à trois
par an, dont chacune ne dure que deux à trois semaines (en 1953 et
1957), tantôt seulement tous les dix-huit mois ou deux ans. Le plus
souvent, les coulées ne dépassent pas la Plateforme, et les puys édifiés
n'atteignent pas plus de 10 à 50 mètres de haut. Parfois l'activité est
plus importante, et les coulées commencent à dévaler les Grandes Pentes.
Enfin, de temps en temps, le volcan joue le grand jeu: de puissantes
Coulées descendent et s'entrecroisent pendant des semaines, pénètrent
dans la forêt, qui se met à flamber, se rapprochent de la route littorale;
la nuit, les bourgeois de Saint-Denis et de Saint-Pierre viennent contem-
pler le spectacle; il en vaut la peine: les fleuves de feu arrivent parfois
a franchir la route, gagnent la côte, et, du haut dé la falaise, tombent en
cascades dans l'Océan qui se met à bouillir et à fumer, cependant que
la. coulée incandescente continue à avancer au large sous les flots.
~InSi ~irent les dernières grandes coulées, celles de 1931 et celles de 1943.
randlOse. le spectacle n'est pas terrifiant: débonnaire, ce volcan

rawaïen exclut les nuées ardentes; il canalise toujours étroitement ses
aVes entre les deux bras de ses remparts. Aussi, l'homme fuit-il cette
zone, et seule la vanille hante les bois du Grand-Brûlé.



CHAPITRE 11

UNE ILE TROPICALE .

le climat des Isles

Une étude vraiment scientifique du climat à la Réunion reste à
faire. Elle est actuellement impossible, faute d'une documentation suffi-
sante, mais elle sera réalisable d'ici quelques années. Elle précisera les
notions classiques connues jusqu'ici, mettra en valeur de curieux climats
locaux, analysera surtout les incidences réunionnaises en les rattachant
aux grandes explications climatiques du moment. Mais elle ne détruira
pas les traits essentiels de ce « Climat des Isles », tel qu'il est actuelle-
ment connu, à savoir: une île chaude, mais où la température est cons-
tamment adoucie par l'influence de la mer et d'un vent régulier soufflant
du secteur E.S.E .. - qu'on l'appelle ou non l'Alizé; - une île humide;
une île, enfin, où le relief crée une opposition de climat d'une part
entre le littoral et les Hauts, d'autre part entre les versants au Vent et
sous le Vent. Cette île est, de plus, périodiquement ravagée, en saison
chaude, par ces météores tropicaux que sont les cyclones. Les influences
conjuguées de la mer, de la latitude, de l'altitude, de l'alizé, s'accordent
cependant pour donner à la Réunion un climat tropical atténué, enchan-
teur au dire des littérateurs créoles.

Tout cela est exact, mais simpliste. La théorie traditionnelle de l'alizé du
Sud-Est, qui longerait les versants de l'axe faîtier de l'île, de même orien-etion, n'explique guère que le versant N.E. soit humide, et sec celui du S.O.
a diminution de la température avec l'altitude est mal connue, le climat
des hautes plaines, au-dessus de 1800 rn, totalement ignoré. Si pour le moment,
a la Réunion, on ne peut guère sortir des généralités, ce n'est pas faute d'ob-
servations de base: on en fait depuis plus d'un siècle; mais si certaines
sernb1entassez sérieuses, elles ont toujours été réalisées sans plan d'ensemble,
fouvent entreprises par des observateurs bénévoles, en un seul lieu et pendant
a seule durée de leur séjour dans l'île (1).

.(I) C'est ainsi que Gibert des Molières a effectué des relevés de températures, de
preSSIOns, de pluies, au Ruisseau des Noirs, à Saint-Denis, en 1842-1843;Maillard en a
~~signé en 1862 à Saint-Denis et à Saint-Pierre; Delteil fit de même. pour la période
aF!7=>-1880.en y ajoutant des observations sur les vents, l'hygrométrie, l'évaporation; il y
l~~te quelques relevés sur Hell-Bourg, complétés par le Dr Merveilleux pour les années
Ra -1901; le Dr Mac-Aulifte fit de même a Cilaos eu 1901; - le Service des Ports et
p.~~s a fourni des relevés très complets et réguliers de températures, pressions et préci-
1 tiens, dont on a gardé trace pour certaines époques (1897 à 1901, 192.2 à 1927, etc ...),
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Le "Journal Officiel» de la Réunion a publié des observations de 1921à
1925 pour Saint-Denis et le Port. La Station Agronomique commença des
publications météorologiques en 1928, mais avec la plus complète irrégularité;
de même la Chambre d'Agriculture (1913 à 1918). Certaines propriétés des
Sucreries Coloniales ont longtemps exécuté des relevés pluviométriques, notam-
ment dans la longue période 19û9-1926 (1). En 1934. fut créé un Service
Météorologique, dont la Revue Agricole publia, de 1934 à 1939, les relevés sur
les précipitations de 74 points, accompagnés des commentaires de de Monts
de Savasse; mais dès 1938, cette activité cessait. M. Rivals essaya de la réor-
ganiser, et utilisa dans sa thèse des observations récentes et personnelles (2);
il créa un petit poste à la Plaine des Cafres, un autre fut établi à Saint-Pierre
en 1941.

Tous ces relevés sont de valeur très inégale et difficilement utilisables.
Sur les 74 postes pluviométriques cités, il n'yen a pas cinq qui aient fonctionné
sans lacune pendant les six années en question, et pas dix pendant une seule
année complète; les observations ne sont que très rarement comparables.
Même en ne tenant pas compte de certains relevés suspects, la plupart des
observations sont faites pendant des périodes très courtes, séparées par de
longues années d'abandon; même dans les années comparables, certaines
stations ne fournissent aucun chiffre pour plusieurs mois, ou bien les tem-
pératures ne sont pas prises aux mêmes heures. On possède presque pour
chaque année des observations à Saint-Denis; mais il s'agit tantôt du Bara-
chois (altitude 5 mètres, sur le rivage), tantôt du Ruisseau des Noirs, tantôt
de la Providence (40 mètres), à l'intérieur des terres, voire même de la
Bretagne (250m) ou de la Montagne (397 m), quand ce n'est pas de Gillet
(7 km 500à l'Est de la ville).

La départementalisation a entraîné la refonte complète du Service météo-
rologique; il fallait, en 1945, pratiquement repartir à zéro. Quatre pluviomètres
fonctionnaient depuis 1940; il y en eut 24 en 1948,47 en 1954, 90 en 1959,mais
simplement 17 stations thermo-pluviométriques et deux stations météorologiques
complètes: l'une à Saint-Pierre, l'autre à Saint-Denis-Gillet (aéroport). Le
réseau semble dorénavant organisé (Fig, 3) et il est d'une densité très excep-
tionnelle (un pluviomètre pour 28 km2). Mais la difficulté est de trouver des
observateurs consciencieux et réguliers; dans les Hauts, notamment, le nombre
de stations est encore très faible: 28 pluviomètres seulement, sur 90, sont
situés au-dessus de 500mètres. Beaucoup de postes n'envoient que des résul-
tats fragmentaires, où manquent parfois six mois sur douze. Bien entendu,
à chaque cyclone, les pluviomètres débordent. La liste des stations qui fonc-
tionnent n'est pas exactement la même tous les ans (3).

Ainsi, huit années d'observations théoriquement régulières sont loin de
fournir pour chaque station une moyenne issue de huit chiffres. Cependant,
ce sont les relevés officiels fournis depuis 1950qui serviront de base à notre
étude, car ils constituent l'ensemble le plus homogène et le plus solide; ajou-
tons que l'extrême régularité des températures littorales en un point donné
nous permet légitimement de comparer les moyennes de 1950-1957de Saint-
Pierre aux moyennes 1952-1957de Saint-Denis-Gillet.

De toute façon, s'il est encore impossible de dresser des cartes précises
des divers éléments climatiques, il est aisé de dresser un tableau des climats
réunionnais assez complet et cohérent pour permettre de comprendre les
genres de vie et les activités auxquels ils servent de cadre.

(1) Albert Lougnon : Contribution à la climatologie de l'île Bourbon (Réunion). Diplôme
d'Etudes Supérieures. Bordeaux, 1931 (manuscrit).

(2) Pierre Rivais. Etude sur la végétation naturelle de l'île de la Réunion. Tou-
louse, 1952; pp. 11-24.

(3) Certains résultats sont pour le moins invraisemblables; or la preuve a été faite
que quelques agents zélés remplissaient le premier jour du mois la feuille entière des
relevés pluviométriques mensuels afin d'être plus vite débarrassés du travail; - le
nombre des erreurs relevées laisse planer une forte incertitude sur celui des erreurs
qui restent cachées.
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Fig 3. Réseau Météorologique à la Réunion en 1958.

l.Stations météorologiques complètes. - 2. Postes pluvio-therrnométriques
l~stanés entre 1952 et 1955. - 3. Pluviomètres anciens fonctionnant assez régu-
~erement depuis 20 ans environ. - 4. Pluviomètres installés de 1948 à 1956. -
;:J. Pluviometres installés depuis 1956. - 6. Courbe des 500 mètres.

1. - LES TYPES DE CLIMAT

l. Les aspects dus à la latitude: le climat au Vent.
C'est à Saint-Denis qu'ont eu lieu les observations météorologiques

les plus suivies et c'est à Gillot que se trouvent, depuis 1952, les
Installations de la station la mieux équipée de l'île. Or, la position de
la capitale lui donne les caractères les plus représentatifs du climat
tropical moyen de la Réunion. Aussi, l'étude détaillée des observations
qui y sont ~ecueillies éclaire grandement le mécanisme de celui-ci.
1 Tout y dégage une impression de régularité et de modération dans
es oscillations tant saisonnières que diurnes. La moyenne des tempé-
rlatures est de 23"66 à Gillot (1952-1958), pour 23°83 au Barachois en
922-1927 et 24°6 en 1939-1949(1).

(1) Maillard, pour la période 1833-1851donnait 2405, Gaube 24°33 (1863-1870).
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Ces données sont obtenues au départ de moyennes annuelles très
voisines: respectivement, à Gillot, 23°40, 23°46, 23"83, 23°58, 24°02, 23"60,
23°7 pour chacune des années 1952 à 1958. Il en est de même pour les
autres périodes. Quant aux contrastes saisonniers d'ensemble, on saisit
leur faible ampleur lorsqu'on compare la moyenne du mois le plus chaud,
26°2 en janvier, avec celle du mois le plus froid, 21"2 en juillet, soit une
amplitude annuelle de 5°.

La courbe des températures montre l'existence de trois mois très
chauds pratiquement uniformes, de janvier à mars (moyenne 26"); une
baisse très nette survient en avril, suivie d'une descente lente et régulière
jusqu'en juillet-août (21°2), et d'une remontée lente d'abord, puis accé-
lérée à partir de mi-novembre, jusqu'à ce que se retrouve souvent, fin
décembre, le niveau de janvier (1) (Fig. 4). L'amplitude entre les maxima
et minima absolus n'a pas dépassé 20"9 sur six ans (33°7 et 12°8).

De même, les moyennes mensuelles et journalières sont obtenues au
départ de chiffres très peu différents. Elles sont sensiblement les mêmes,
en gros, en janvier, février, mars, à peine moins fortes en décembre, avec
une amplitude diurne de 6°5 à 7" en moyenne, rarement moins ou davan-
tage, ne dépassant jamais 14°; les mois de saison fraîche accusent
davantage de différence entre eux, surtout septembre et octobre; leur
amplitude diurne y est de 6° à 9" selon les jours, mais en moyenne
de 7° à 8°5. Cette variation subit, bien entendu, la classique oscillation
diurne.

Les températures extrêmes se dégagent mal de la masse des tempé-
ratures uniformes, et ne dépassent que rarement de plus de 2 à 3 degrés
les maxima et minima moyens. Gillot n'atteint pas tous les ans 32° et,
de 1952 à 1957, ne l'a atteint qu'en janvier 1954 (32°2) et 1957 (33°7). Les
minima absolus récents ont été 13°9 et 12°8, en août 1953 et 1954. La
température oscille normalement entre un maximum moyen de 29°5 en
janvier-mars et un minimum moyen de 18° en juillet-août. Et si l'on
cherche les moyennes sur sept ans (19S2~19S8)des maxima et des minima
moyens des douze mois de l'année, on obtient 27°2 pour celle des maxima,
20°7 pour celle des minima. Donc, températures sujettes à de faibles
variations tout au long de l'année, tous les mois ayant des moyennes au-
dessus de 210 et trois au-dessus de 25° (Fig, 5).

Il en est ainsi, à peu de choses près, tout le long de la côte orientale
de l'île, de Saint-Denis à Saint-J oseph: la température annuelle moyenne
est à Saint-Benoît de 23"2 (1950-58),à Sainte-Rose de 23"9 (1949-58); elle
est de 22°6 à Saint-Philippe et à Saint-Joseph de 22°5; cette légère
différence en moins peut être attribuée à leur situation 57 kilomètres
plus au Sud. Les mois les plus chauds (janvier-février) et les plus froids
(juillet-août), furent aux mêmes époques à Saint-Benoit de 25°8 et 20°6,
à Sainte-Rose de 26"2 et 21°2, à Saint-Philippe de 25°4 et 19°9; l'am-
plitude annuelle de 5°2 à Saint-Benoît, 5° à Sainte-Rose, 50S à Saint-
Philippe; à Saint-Denis-Ville, elle était de 5°9 pour une moyenne annuelle
de 24°4, et des maxima et minima moyens de 29°8 et 18°8 de janvier
et août (1939-55).Cependant, il faut noter que si les moyennes annuelles
sont les mêmes, les maxima et minima absolus sont plus forts à Sainte-
Rose (35°8 et 10°2) et à Saint-Benoît (35"5 et 11°6) qu'à Gillet, très pro-

(1) Il nous faut, cependant, signaler que les observations récentes à Gillet ne
coïncident pas exactement avec les relevés antérieurs faits à Saint-Denis, et ailleurs dans
l'île, qui, la plupart, donnent janvier et juillet comme les mois les plus chauds et les
plus froids, dès qu'un nombre d'années suffisant entre en ligne de compte.
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Fig, 4. - Températures à Salnt-Denls-Glllot (1952-1958).
1. Moyenne des maxima absolus. - 2. Maxima moyens. - 3. Moyenne

mensuelle. - 4. Minima moyens. - 5. Moyenne des minima absolus.

bablement parce que la position de cette station, à l'écart du choc direct
de l'alizé, lui évite la brutalité des oscillations climatiques apportées
par celui-el et son cortège de nuages. En gros, cependant, toutes ces
~ourbes sont pratiquement superposables: elles confirment une évidence:
1extrême régularité d'un climat tropical atténué dans ses rigueurs par
une influence maritime apportée par l'alizé (Fig. 9).

On a dit beaucoup de choses - et jusqu'à nier sa nature - sur ce
fa~eux alizé du Sud-Est} dont le mécanisme n'est peut-être pas encore
tres rigoureusement connu; mais, alizé ou non, il souffle pourtant bien
~e l'E.S.E. presque toute l'année. Qu'il varie d'intensité au rythme
lrr~gulier des anticycloneset qu'il soit plus fort et plus régulier en saison
fr~lche, pas de doute; il suffit d'examiner les pressions locales notées à
Gillat et à Saint-Pierre pour s'en rendre compte; elles évoluent évidem-
lIlent en fonction inverse des températures; elles décrivent la double
:tna.t;éebarométrique diurne coutumière aux pays tropicaux, synchronisée
glrossièrementavec celle des températures; leur amplitude minime, de
,s millibar de moyenne (1), dépasse rarement 3. L'oscillation moyenne
ann1uelle en 1952-1957donnait à Gillot 1016 millibars à 7 h du matin,
016,4 à midi, 1015,5 à 17 heures. L'amplitude annuelle moyenne n'y

?épasse guère 7 mb. Au cours de la période 1952-1956,la pression oscille
a midi entre 1011 millibars en janvier-février et 1020 en juillet-août,
P<,>urrevenir à 1011, sauf temps de cyclone, bien entendu. Nous ne
dISposons d'aucune observation sur la côte orientale de l'île; quant à

(1) Lougnon, op. cil.
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Saint-Pierre, la pression y est toujours de 1 à 1,5 mb. inférieure à
celle de Gillet, la station étant déjà sous le Vent (Fig. 5).

L'augmentation de la pression en saison fraîche est révélatrice des
circonstances qui donnent naissance à l'alizé. C'est le courant de vent
d'Est qui circule le long de la paroi Nord de l'anticyclone de l'Océan
Indien qui, doué d'une légère convergence équatoriale ON-O, constitue
l'élément principal de l'alizé dit du S.E., à composante beaucoup plus
orientale que méridionale, dit Duvergé (1). Mais l'oscillation de l'équa-
leur thermique en modifie profondément l'action sur l'île. Ce n'est que
d'août à octobre que, trop près de l'île pour avoir un long parcours
océanique, et affaibli par le retour amorcé de l'équateur thermique, il
fait de ces trois mois la période la plus sèche de l'année.

Il nous faudra nuancer ce schéma dans la description des types de
temps. Il nous suffit, provisoirement, pour expliquer l'existence de la
rose des vents à composante ESE écrasante qui est celle de la Réunion.
Pendant la période 1952-1956, à Gillet, sur 4861 observations notant la
direction des vents, 78,2 % concernaient des vents soufflant des secteurs
ENE à SE, dont 31,7 % pour le seul secteur Est et 18,9 % pour le
secteur ESE. Le fameux alizé traditionnel du SE n'a soufflé que dans
9,7 % des cas; c'est en réalité un vent d'Est et d'Est-Sud-Est, et ceci
explique parfaitement que la barrière montagneuse axée NO-SE en
protège presque complètement la partie sous le Vent.

Les vents qui correspondent aux 21,8 % restant ont soufflé pour 8,5 %
des secteurs N au NE .. 7,3 % des secteurs S et SSE - et seulement
5 % pour tout l'immense secteur s'étendant du SSO au NNO, ce qui
est fort compréhensible, le massif du Grand Bénard barrant la route à
ces vents par ailleurs peu fréquents: les vents d'Ouest ne soufflent pour
ainsi dire jamais, surtout ceux du SO et OSO qui, sur 5475 observations,
n'ont été enregistrés que 15 fois (Fig. 8).

Les vents du secteur ESE, que l'on appelle à la Réunion les «vents
généraux », imposent donc leur domination et règlementent le climat de
l'île. Ils soufflent à peu près toute l'année. Cependant, l'alizé est plus
actif en saison fraîche, où il souffle non seulement plus fort mais plus
souvent et plus longuement chaque fois, avec une direction ENE plus
fréquente, correspondant à la remontée de l'anticyclone vers l'Equateur:
si en saison chaude il ne répond qu'à 65 à 70 % des relevés, d'avril à
septembre il monopolise 83 à 88,5 % des observations selon les mois;
au contraire. c'est durant les mois chauds que soufflent le plus fréquem-
ment les vents N et NE et ceux du NO (7,3 % en janvier, 10,4 % en
mars, pour 0,9 % et 0,7 % en août et septembre).

Quoi qu'il en soit, la région du Vent doit à l'alizé l'humidité qui carac-
térise essentiellement son climat tropical océanique: une humidité très forte,
puisque la moyenne annuelle de l'hygrométrie à Gillot, qui est de 72,1, repré-
sente un minimum par rapport aux autres secteurs de la côte Est. Cette hygro-
métrie évolue entre des maxima moyens de 75,8 en janvier et des minima
moyens de 67,9 en octobre. Elle est maximum à 7 h du matin (79,4 en
janvier, 71,5 en octobre), passe vers midi par un minimum (janvier 73,7,
octobre 64) pour remonter légèrement en fin d'après-midi (76,2 en janvier,
67,3 en octobre à 17 h). Le maximum moyen peut atteindre 91 (mars 1956),
le minimum moyen ne descend pas au-dessous de 54 (août 1957 à midi).

(I ) Duvergè : Principes de météorologie dynamique et types de temps à Mada-
gascar, chap, 1.
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Fîg. 5. - Températures et pressions mensuelles moyennes.
1. Températures Saint-Denis (1952-1958),- 2. Températures Saint-Pierre

(1912-1958).- 3, Pressions Saint-Denis (1952-1958),- 4. Pressions Saint-Pierre
(1950-1958).- 5. Températures CHaos (1950-1958).

, Cette humidité est forte en saison chaude; de décembre à mars, elle se
tient au-dessus de 74,4 pour redescendre lentement jusqu'aux mois les plus
se<;s: Delteil, et après lui Lougnon, distinguent un premier minimum en juin,
lUlVl d'une remontée secondaire en août, avant le minimum principal d'octobre,
. la vérité, ce minimum secondaire n'apparaît que certaines années, et il
disparaît dès que la moyenne est calculée sur un nombre suffisant d'années.

I . C'est que la courbe hygrométrique est calquée sur celle des pluies;
a remontée de juillet-août n'existe que lorsque l'alizé y est assez actif
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et humide pour apporter plus d'eau que les pluies de saison chaude SUl'
leur déclin en avril-juin (Fig. 6 et 7).

Il est certain que, recevant à la fois les pluies zénithales d'été et
les condensations dues à l'alizé, la Côte au Vent est privilégiée en fait
de précipitations, et leur tableau est extrêmement suggestif; les quan-
tités annuelles de pluie vont en augmentant dans l'ensemble, et très
fortement, du Nord-Ouest au Sud-Est de la côte (Carte hors texte II
et fig. 7).

Saint-Denis-Ville reçoit 1073 mm; Gillet, à peine plus à l'Est, en a
déjà 1 767; les pluviomètres des propriétés aux environs de Sainte-
Suzanne indiquent une moyenne de 2700 mm, et Saint-André en reçoit
2400 (1934-1937). Le bombement côtier du Champ-Borne, face à l'alizé, est
terriblement pluvieux: Ravine-Creuse, sur seize années, donne 4497 mm,
et plus de 6285 mm pour la seule moyenne 1949-1958; on retrouve dans
la région de Saint-Benoît des quantités plus faibles (Beaulieu 304S mm,
Beaufonds 3327 et Saint-Benoît 2914); puis les précipitations augmen-
tent fortement vers l'extrémité sud-orientale de l'île: 4794 mm à
la Rivière de l'Est, 3 350 à Sainte-Rose, 4473 au Bois-Blanc, davantage
encore très probablement au Grand-Brûlé, et 4179 au Tremblet. Une fois
contournée la Pointe de la Table, les précipitations diminuent de Saint-
Philippe (4127) à Saint-Joseph (2309).

Cette diminution des pluies du Grand-Brûlé vers Saint-Denis est
aisément explicable par l'action de l'alizé, qui prend de plein fouet la
côte de la Pointe de la Table à celle du Piton Sainte-Rose et celle de
la Rivière des Roches au Colosse, et qui, au contraire, la frappe obli-
quement de Sainte-Rose à Saint-Benoît; enfin, du Bois-Rouge à Saint-
Denis, il lui est presque parallèle et l'effleure; il faut aussi tenir compte
du fait qu'en heurtant les pentes, l'alizé accentue encore vers le NE
la déviation équatoriale qu'il avait dès l'origine; l'alizé de Sainte-Rose
longe donc ensuite les pentes du Vent selon une direction SE-NO et,
parvenu au-dessus de Saint-Denis, il a évidemment laissé en route une
bonne partie de son humidité; il en est de même du courant qui con-
tourne la Fournaise par le Sud et qui perd vite sa teneur en eau de.
Saint-Philippe vers Saint-Pierre.

La diminution du nombre de jours de pluie ne suit pas une dégra-
dation parallèle à celle de l'épaisseur des tranches d'eau; ou du moins,
on ne peut en rendre un compte exact tant les observations sont irré-
gulières. On peut admettre, cependant, qu'il pleut en moyenne 160 jours
par an à Saint-Denis-Gillet. dont 117 reçoivent plus d'un millimètre,
La côte de Sainte-Suzanne à Saint-Benoît reçoit davantage d'eau, mais
sensiblement dans le même nombre de jours (maximum au Grand-Hazier
171 j.). Une progression brusque saute à 214 jours à la Rivière de l'Est,
davantage encore à Sainte-Rose, 239 au BOls-Blanc, 229 à Saint-Philippe,
puis, la Fournaise contournée, retombe à 122 à Saint-Joseph (I),

Si les courbes d'épaisseur et de jours ne sont pas proportionnelles,
c'est que - et ceci est valable pour toute. l'île- les résultats de la
pluviométrie normale sont profondément bouleversés par les précipi-
tations amenées parles cyclones qui, certaines années, inondent l'île.
Leurs pluies peuvent faire passer du simple au double, ou même au
triple, en deux ou trois jours seulement, les quantités annuelles de
précipitations, et ceci avec un nombre de jours moindre au total. Alors

(L) Sous toutes réserves. cette dernière moyenne étant celle d'années plutôt sèches,
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Fig. 6. - Précipitations et humidité relative. 1952-1956
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qu'il y a tout lieu de penser que, d'une année à l'autre, les précipitations
auraient une régularité presque analogue à celle des températures, on
enregistre au contraire des écarts considérables, qui peuvent fausser
les cartes des pluies et qui tombent au hasard, indifféremment sur les
régions sèches ou humides. Témoins ces 1872 mm d'eau tombés en
24 heures à Cilaos en mars 1952 - maximum journalier absolu mondial
- précisément dans une des régions les plus sèches sous le Vent. C'est
ainsi qu'à Gillet, où la moyenne est de 1767 mm, il est tombé, en 1952,
2721 mm, dont 1069 pour le seul mois de mars, et que la moyenne
annuelle de Ravine-Creuse (4497) est montée à 14 m 05 la même année
à cause d'une semaine de pluies effrayantes, menées par un cyclone
passant au large. Il faut admettre en conséquence qu'une année où les
PluViomètres indiquent une forte épaisseur d'eau a pu être cependant
une année particulièrement sèche. Mais l'action conjuguée des cyclones
et. des pluies zénithales crée dans la période de décembre à mars une
saISon des pluies caractéristique. Autrement dit, la courbe des pluies suit
dans l'ensemble La courbe des températures; elle commence à croître en
novembre et passe par son maximum au cours des trois premiers mois
deI'année suivante; elle décroît d'avril en août, pour aboutir au minimum
de septembre-octobre, parfois prolongé en novembre. Même sous le
versant au Vent, où souffle pourtant l'alizé, il y a une période sèche.
D~'étude de la courbe des moyennes mensuelles des pluies à Saint-
enl~ peut être prise comme modèle de toutes les autres (Fig. 6).

A .Gl.n?t, les trois premiers mois reçoivent en moyenne 343 mm, la
PrIonte appartenant indifféremment à l'un ou à l'autre au gré des

dcyclones. De même à Saint-Denis-ville, où la moyenne tourne autour
e 260 mm. .
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Cette moyenne cache d'étonnantes diversités: février est le plus souvent
moins humide que janvier et que mars, et ce dernier mois presque toujours
plus arrosé que janvier. Cyclones à part, on note à Gillet, en mars 1953,145mm
et, en mars 1955,633mm; d'une année à l'autre, la proportion peut donc passer
du simple au quadruple, pour revenir à presque rien. A Salnt-Denis-Barachols,
janvier 1922 a reçu 388 mm, et janvier 1927, !O; mars 1923, 479 mm et
mars 1924, 10.

Une diminution très nette intervient en avril, jusqu'à un premier
minimum, peu accusé. en mai; puis un maximum secondaire peut se
présenter entre mi-mai-juin et août, lorsque l'alizé prend de la force.
Mais ces ondulations de la courbe sont parfois peu sensibles et souvent
assez décalées dans le temps, le maximum secondaire se produisant
parfois en mai-juin, et parfois disparaissant complètement: témoin cette
année 1922 où il tomba 0 mm à Saint-Denis en avril-mai-juin, pour
899 mm les mêmes mois de l'année suivante. Ce maximum secondaire
n'est guère sensible à Gillet, Par contre, le minimum essentiel de
septembre-octobre est extrêmement net partout; ces deux mois reçoivent
souvent dix fois moins d'eau que janvier ou mars, le minimum moyen
oscillant. au gré des années, entre les deux mois (moyenne d'octobre:
23,3 mm).

La remontée pluviométrique est beaucoup plus rapide que l'assèche-
ment progressif; la saison des pluies s'annonce brutalement entre le
l" et le 15 novembre par quelques grosses averses, puis, en deux mois,
la courbe rejoint le niveau de janvier, alors qu'elle avait mis sept mois
à se dégrader.

Les courbes des autres stations de la côte du Vent suivent un tracé
parallèle, avec des quantités accrues. A Beaufonds (Saint-Benoît), sur
24 années (1909-26 et 1950.55). janvier a une moyenne de 521 mm et
octobre 94; la courbe descend régulièrement et le petit minimum de
mai n'apparaît que rarement; il est au contraire souvent remplacé par
une remontée secondaire; ces oscillations mineures et irrégulières ne
signifient pratiquement rien d'autre qu'un assèchement progressif par
soubresauts difficilement prévisibles; elles apparaissent ou non, selon
le nombre d'années des périodes sur lesquelles sont calculées les
moyennes.

Sainte-Rose et Saint-Philippe, les secteurs les plus arrosés, ont béné-
ficié d'observations moins longues: elles confirment cependant pleine-
ment les courbes précédentes. Sainte-Rose reçoit 600 mm en janvier,
pour 111 en octobre. et si la saison froide est incontestablement beau-
coup moins humide que l'été, on ne peut pas cependant dire qu'il y ait
un seul vrai mois sec sur toute la côte orientale (1). De toute façon,
les écarts d'épaisseur de pluies entre les diverses stations, très impor-
tants en saison chaude et humide, se réduisent considérablement en
saison « sèche» où les courbes de presque tous les postes viennent se
resserrer vers le minimum d'octobre (Fig. 7).

Ainsi, sur cette côte du Vent pourtant théoriquement régularisée
par les influences océaniques, l'inconstance des précipitations est de

(1) Néanmoins. la chose arrive rarement. En 1950, Où la saison des pluies avait
duré jusqu'en juin, il n 'est pas tombé 1/10 de millimètre en octobre et novembre à la
Ressource, à la Rivière des Pluies et à Trois-Frères.

- Il faut reconnaître, cependant, que ces pluviomètres à sec voisinaient avec d'autres
indiquant des précipitations. et que, à mesure que le Service météorologique étend son
contrôle et ses méthodes, depuis 1952 les «zéros» aux pluviomètres ont assez brusque-
ment disparu dans la région du Vent.
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Fig. 7. - Précipitations mensuelles moyennes en basse altitude
1950-1956ou 1950-1955selon les stations.

1. Menciol (250 rn). - 2. Sainte-Rose (10 rn). - 3, - Beaufonds (ZO m.).
4, Denis Gillot (11 m.). - 5. Vue-Belle (500 m.), - 6. Le Port (5 m.). -

7, Saint-Pierre (52 m). - 8. Stella (100 m).
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mise. Ravine-Creuse a reçu 5 m 75 en 1954pour 14 m 051 en 1952,et
sans aller jusqu'à ces extrémités, on a noté à Saint-Denis-ville 1491 mm
en 1941,pour 641 mm en 1942, soit 850 mm d'écart (1). Gillot a reçu
2638 mm en 1949pour 1208 en 1950 (écart 1430 mm), alors qu'il y a
précisément eu un cyclone en 1950, et non en 1949. A Sainte-Rose,
janvier et février 1953 ont apporté respectivement ~ sans cyclone -
1405 et 170mm; en décembre 1955,ce village n'a reçu que 27 mm pour
une chute de 200 à 400 mm les autres années. Mais ces écarts ne
doivent pas faire perdre de vue la force et l'allure générales des préci-
pitations. L'irrégularité des pluies entraîne souvent, d'une année à l'autre,
des décalages importants pour les dates des maxima et des minima.
A Lougnon a établi que les maxima peuvent se rencontrer de décembre
à juin: en 1918 ils ont eu lieu en mai, et en 1919en juin dans toutes
les stations au Vent. Mais ils diffèrent aussi très fréquemment. la même
année, d'une station à l'autre: en 1926, maximum en décembre à
Beaufonds et à Beauvallon, distants l'un de l'autre de 6 km, et en
février à Beaulieu, situé entre les deux. Les minima groupés en très
grosse majorité de juillet à octobre, peuvent très exceptionnellement
se produire en novembre ou en décembre (Menciol 1954),et même en
mars, mois du maximum en général! (mars 1917). Des observations
récentes confirment ces écarts: minimum en novembre 1950 à Beau-
fonds, en décembre 1955 à Sainte-Rose. Il ne peut en être autrement,
dans un pays où la violence des précipitations peut être telle qu'une seule
série de trois ou quatre jours de pluies torrentielles escortant un cyclône
rôdant aux environs peut fausser les courbes établies pour de nombreuses
années. A Gillet, de 1950à 1958, 16 jours ont reçu chacun 100 mm ou
davantage; le 18 mars 1958,il est tombé 354 mm; la fameuse avalasse
de mars 1952a donné 79 millimètres le 15, 104le 16, 281 le 17, 244 le 18,
127 le 19, et 186 le 20; on y note 219,2mm en 12 heures, du 17 au soir
au 18 au matin, avec un maximum de 53,5 mm en une heure, au total
1034 mm en 7 jours, c'est-à-dire autant que la moyenne annuelle de la
ville. Cela dit, mars 1952 fut pourtant un mois sec, car le reste du
temps il ne tomba que 20,9 mm. il y eut 13 jours sans pluie et 5 jours
avec de simples traces. '

Les maxima mensuels sont donc fonction de la présence ou de
l'absence de quelques jours de grosses pluies; il faut cependant bi.en
admettre qu'aussi bien à Gillot qu'à Saint-Benoît et à Sainte-Rose les
courbes mensuelles sur sept ans (1950-1956) indiquent mars comme mois
le plus pluvieux.

Il n'en est pas moins vrai que les quatre mois de saison chaude
(décembre à mars) groupent l'essentiel des précipitations et la majorité
des jours de pluies. Mais cette prédominance n'est pas écrasante. Une
répartition relativement équilibrée des précipitations tout au long de
l'année est le trait caractéristique des stations de la côte au Vent. Et
cet équilibre est d'autant plus net que l'on va de Saint-Denis au Grand-
Brûlé. Si l'on oppose la saison humide (décembre à mai) à la saison
sèche (juin à novembre), on constate qu'au cours de cette dernière il
ne tombe jamais moins de 22% de précipitations (Gillet), et jusqu'à
35% (Ravine Creuse) et 37% (Rivière de l'Est). Les précipitations tombées
en quatre mois de saison chaude (décembre-mars) sont proportionnellement

(1) Dans un tableau figurant par une courbe les moyennes annuelles de huit stations
au Vent, A, Lougnon constate un écart considérable .entre des groupes de trois en
trois ans, parfois même d'une année à l'autre, avec, par exemple, l 529 mm en 1919 et
2940 en 1920, soit 1 465 mm d'écart.
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faibles à Sainte-Rose (1 782 mm sur un total annuel de 3 350), mais cette
proportion augmente du SE au NO (Saint-Benoît 1395 mm sur 2914,
Bois-Rouge 1475 sur 2466, Gillot 1153 sur l 767). Le nombre de jours
est plus typique encore: il pleut à Gillot 87 jours en saison humide et
73 en saison «sèche », 93 et 83 au Grand-Hazier, 114 et 100 à Sainte-
Rose, 111 et 103 à la Rivière de l'Est.

On pense qu'avec des précipitations de ce genre, l'atmosphère de la
côte au Vent est vraiment humide: la région de Sainte-Anne à Saint-
Philippe évoque souvent, de janvier à mars, l'étuve équatoriale. De
lourds nuages sont presque toujours en vue. La nébulosité générale,
cependant, n'est pas très forte (1), car les nuages aperçus de la plaine
du Vent sont très fréquemment de simples nuages orographiques, la
plaine est elle-même ensoleillée, jusque vers 500 mètres d'altitude, une
bonne partie de la matinée du moins (indice moyen annuel à Gillot à
7 h du matin: 4,2). Le ciel se couvre ensuite progressivement à partir
de 9-10 heures (4,3 à midi, 4,9 à 17 heures), pour se dégager fréquemment
en fin d'après-midi et laisser très souvent des nuits claires.

La nébulosité suit, bien entendu, les courbes de l'hygrométrie, des
pluies et des températures; elle est au-dessus de 5 pendant les quatre
mois d'été (décembre à mars); elle baisse à partir d'avril, pour se tenir
au cours de la saison sèche entre 3,8 et 4,2 puis remonte rapidement en
novembre-décembre (Gillot 1952-56).

L'examen des diverses données des stations du littoral au Vent nous
confirme donc que cette région de l'île possède un climat tropical atté-
nué, à chaleur relativement modérée, à amplitude assez faible, où l'alizé
de l'ESE déverse d'importantes précipitations. Ce tableau est conforme
à la position de l'île en latitude: le 21' degré Sud passe à Saint-Paul, et
le Tropique du Capricorne à 200 km au Sud de l'île. Cette situation
place la Réunion presque à la limite méridionale de la zone tropicale;
ses saisons, son rythme de vie sont donc conditionnés par le double
passage du soleil au zénith, à deux dates très rapprochées: le 26 novem-
b~e et le 15 janvier, ce qui exclut toute possibilité de petite saison
seche intermédiaire. Elle présente une chaleur constante toute l'année
et l'opposition des deux saisons classiques, l'une l'été, chaude et humide,
correspondant à l'époque où le soleil est dans les environs de la verti-
cale, saison des pluies qui, normalement, devrait durer trois mois comme
~u Soudan, mais qui, en pleine mer, prolonge son humidité de novembre
a avril; l'autre, correspondant à l'hiver, de mai à octobre, la saison
~ fraîche» - c'est-à-dire de 5 à 6 degrés moins chaude, - et qui devrait
e:re sèche, mais où l'alizé maritime continue d'apporter des pluies modé-
rees jusqu'en juillet-août. La petitesse de l'île permet aux influences
lllarines d'adoucir tous les excès que la latitude pourrait apporter à la
température et à la sécheresse. Ces influences expliquent la modération
des moyennes et des extrêmes, et le maximum absolu sur la côte du
~en~ n'a jamais été que 35°8 à Sainte-Rose (mars 1958). La présence de
lOcean entretient toute l'année une humidité très forte, donc une cha-
leur. ~atigante, mais que l'alizé rend supportable. Son trajet uniquement
ll1.anhme lui permet de déverser des pluies toujours suffisantes dans
cette partie orientale de l'île, où le problème de la sécheresse ne se
}J.se pas, - et d'abaisser, au surplus, la température de tout ce versant.
Influence marine évite à l'île sept mois de saison sèche.

(1) Rivals. Thèse, p. 14,
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Ainsi mer et latitude combinées font de la Réunion - et de Maurice
- les symétriques parfaites des Antilles françaises, avec ce ({Climat des
Isles » qui leur est commun. Si bien qu'on comprend la boutade créole:
«A Bourbon, :il y a deux saisons: la saison des pluies et la saison
pluvieuse ».

Mais Bourbon a un autre point commun avec les Antilles: l'existence
d'un massif volcanique. qui, dans les régions autres que les plaines du
Vent, modifie profondément les éléments tropicaux du climat,

2. Les aspects dus au relief.
Le massif volcanique intervient en effet de deux façons pour trans-

former le climat. Par sa masse, faisant barrière, il stoppe la plus grande
partie des vents humides et permet ainsi l'existence d'une côte Ouest
sèche et même parfois aride. Par sa hauteur, il provoque la dégradation
progressive du climat tropical en climat tempéré, caractéristique de ce
que l'on appelle « les Hauts de la Réunion »,

L'influence de l'orientation: le climat sous le Vent.

Le voyageur qui longe la côte orientale de l'île, au départ de Saint-
Denis, parcourt une route perpétuellement bordée de grasses plantations
de cannes, de vergers florissants, mais plus il avance vers le Sud-Est,
plus son horizon est bouché par une végétation bocagère, puis touffue,
pour en arriver, au-delà de Sainte-Rose, à la forêt luxuriante, d'une
vigueur qui évoque parfois la forêt dense équatoriale.

Au contraire, une fois dépassé Saint-Joseph, s'il revient à Saint-
Denis par la côte occidentale, il parcourt des bocages de moins en
moins touffus, puis des champs sans arbres; au-delà de l'Etang-Salé il
ne traverse plus qu'une savane désolée, très voisine de la steppe à gra-
minées, parsemée des lames acérées des agaves; les basses pentes sont
recouvertes d'une herbe dure et pauvre que percent partout les blocs
de basaltes et où la végétation xérophile et les plantes grasses se
multiplient autour de Saint-Paul et du Port. Cette steppe ne porte,
bien entendu, aucune culture.

Confirmation nous est fournie par les données climatiques comparées
des stations au Vent, sous le Vent et des Hauts (voir tableau p. 67).

De cette comparaison se dégagent les caractères du versant sous
le Vent par rapport à la côte orientale: chaleur plus forte, écarts plus
accentués de température, nébulosité et humidité moindres, et surtout
précipitations beaucoup moins importantes, surtout en saison fraîche.
On pourrait dire, si le mot n'était beaucoup trop fort, caractères de
continentalité par rapport à la côte Est.

La différence initiale, cause de toutes les autres, est celle de la
direction des vents. Alors qu'à Saint-Denis 78,2% des vents soufflent
des secteurs allant de l'ENE au SE .. 48,1~o seulement en viennent à
Saint-Pierre. En revanche, les secteurs NE et SE interviennent davan-
tage: 16,9% et 9,1% contre 6,8% et 3,5% à Saint-Denis. Enfin, 21,3%
soufflent de l'ensemble des secteurs Ouest, alors qu'à Saint-Denis ceux-ci
n'interviennent que pour 5,08 00 (Fig. 8). La situation à Saint-Paul est
plus nette encore: selon Brider les vents n'y soufflent que pour 4,4 q/o
des secteurs E et SE, 27,7 % des secteurs N et NE et 66,40,/0 du secteur
Ouest.
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ELEMENTS CLIMATIQUES COMPARES

VENT SOUS LE VENT HAUTS

St-Leu
1950-58
(1956-58

p.les pluies)---------1---------
St-Denis
Gillot
1952-58

Sous le Vent
CHaos
1951-58

Vent
Takamaka

1950-58

Sainte-Rose
1949-58

St-Pierre
l 95()..S8

Port
1950-58

VENTS--
Proportion des secteursENE à

SE .......................... 78.2 % 48,1 %

1

r-
TEMPERATURES

tI:I
(1

Moyenne annuelle .............. 23,6 :3.66 233' 25,3 24.4 15,7 ~, )1952 ~Moyenne du mois le plus chaud. 26,2 26,2 26,8 1958 28,1 27,4 19, ...,
Moyenne du mois le plus froid. 2l.2 21,2 20,4 22.5 21.6 12.2 tI
Amplitude annuelle ............ 5,0 5,0 6,4 5,6 5.8 6,8 tri

CI)
Maximum absolu . '..... , .~.., ... 35,8 3:',7 33,6 36,1 34,7 29 """Minimum absolu 10,2 12,8 13,9 14,1 13,5

Cf)... ~.......... l' t""'

Amplitude absolue 20,9 19,7 21.2
tri.~....... , .~ 25.5 22.1 28 Cf)

Hygrométrie (1950-57) .......... 72,1 71,6
Nébulosité (7 heures) .......... 4,2 3,6 1 1 3.9 (à 9 h.)
Pression moyenne annuelle (rnb) 1015.9 1014,9

PLUIES

Total annuel moyen ............ 3350 mm 1767,7 939,5 652.1 704 1 2794 8407
Total pluie juin-novembre .... 1177 324,7 252,1 86.2 80 248 2312
Nombre de jours de pluie, total. 212 160 115 57 55 93

1

201
Nombre de jours juin-novembre. 100 72 44 14 14 26 92 . 0--..!
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Fig. 8. - Rose des Vents à Saint-Denis et à Saint-Pierre
(Répartition annuelle)

L'explication en est évidemment la présence de la masse monta-
gneuse. Non seulement celle-ci constitue une barrière qui ne s'abaisse
pas au-dessous de 1700 mètres, et qui le plus souvent circule entre 2000
et 3 000 mètres, mais encore elle s'identifie avec l'île elle-même. Le
mécanisme de la différence de climat entre les deux versants est donc
très exactement celui de la déviation de l'alizé (Fig, 9). Celui-ci arrive
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initialement E ou ESE. parfois, en hiver surtout, ENE. Il est donc
stoppé par la barrière de direction NO-SE formée par le massif de la
Montagne, celui de la Roche Ecrite, la crête du Cimendef au Gros-
Morne, la crête des Salazes, le seuil de la Plaine des Cafres, la Plaine
des Remparts, le Volcan et le Grand Brûlé.

Le choc le plus important a lieu sur les pentes orientales de la
Fournaise, contre laquelle la masse des alizés se divise en deux courants:
le courant dévié vers la droite longe le versant NE des montagnes, et
l'on a vu qu'il souffle souvent sur Saint-Denis; mais il perd progressivement
sa force, et, la déviation équatoriale aidant, il ne peut guère que caresser
le littoral Nord où il atteint son bord de fuite; il se perd ensuite en
mer, n'arrivant que rarement à contourner la Montagne pour atteindre
le Port. Cependant, accrochés par les pentes, certains de ses filets
s'engagent dans les vallées menant aux Cirques; l'un d'eux s'enfonce
dans la cuvette de la Plaine des Palmistes; il trouve parfois assez de
force pour escalader le rempart de la Grande-Montée et descendre
ensuite le long des pentes de la Plaine des Cafres (où le vent a soufflé
du NNE dans la proportion de 71,4% en 1956).

La seconde branche, déviée vers la gauche, contourne la Fournaise
par le Sud. Elle se rabat ensuite vers le NO en longeant les pentes, à
cause de sa légère convergence équatoriale; elle peut y être poussée, du
reste, par des vents du SE. Ce courant d'alizé perd peu à peu sa force
et son humidité de Saint-Joseph au Port, entraînant une aridité pro-
gressive de la région littorale sous le Vent qui ne peut bénéficier des
vents humides directs. De plus, à la Pointe de l'Etang-Salé, puis à cene
da Portail, la côte oblique par deux fois, vers le NO puis vers le Nord,
fuyant ainsi une partie du courant principal de l'alizé qui se dirige ONO.

Les vents du secteur Est qui tentent de franchir la montagne direc-
tement s'accumulent généralement dans les cirques du Vent (Salazie,
Takamaka, Plaine des Palmistes). Ceux qui circulent assez haut pour
~ontourner le Piton des Neiges et le Grand Bénard sont rares; en ce cas,
l~ peut leur arriver de descendre la planèze du Grand-Bénard vers le
h~tor~l sous le Vent, avec effet de foehn. En fait, le versant sous le Vent
n est Jamais atteint de plein fouet par l'alizé oriental; il n'a, pour assurer
d~s pluies, que le courant dévié parallèle à la côte, courant qui, sur la
c~te au Vent n'était qu'un simple adjuvant à la masse des vents frappant
dIrectement la plaine.
, L'opposition entre Saint-Pierre et Saint-Denis est fort instructive
~ Cet égar~: Ces deux stations sont presque situées aux deux extrémités
/ .le: barrière montagneuse et sur les deux bords de fuite opposés de
ahze; cependant Saint-Pierre, déjà l'abri de la Fournaise, fait, par
~ppo~t aux stations de l'Est, incontestablement figure de station sèche.
VaIs 'il est la station sous le Vent la plus semblable aux stations du
ent, et réciproquement Saint-Denis est la station du Vent la plus

s~mlblable aux stations sous le Vent. Malzré cela, les différences sont
tee les (Fig. 6). -

La diminution des vents d'Est à Saint-Pierre n'y apporte pourtant
P<:s une diminution très substantielle de l'humidité de l'air, de la
~ebulosité et des précipitations. La teneur de l'atmosphère en eau est
rnn.~re de 71,6 (Gillet 72,5), toujours plus forte le matin (73,4) qu'à
1 l (66) et remontant toujours l'après-midi (69,7 à 17 heures) (1).

(1) Moyenne annuelle 1952-1956.Variations diurnes 1955-1956seulement.



L'ILE DE LA REUNION

....... -~-...."""---...••. ...•.•---
\\
\
\
\
\.

-- - -
--~- - ---
- .-" ........--. --- - ...• --"'----- ..-.-. - - - - --- ....•

----
Fig. 9. - Le choc et la déviation de l'alizé sur la Réunion.

Tous les mois présentent des moyennes inférieures de 1 à 2 % aUX
chiffres correspondants de Gillot avec une régularité remarquable -
sauf peut-être, par suite d'observations trop courtes, mai et juin. On
y note la même oscillation qu'à Saint-Denis: une saison d'été où, de
décembre à avril. l'hygrométrie mensuelle moyenne est 'au-dessus de 70,
avec maximum en mars, puis une descente légère jusqu'en juin, suivie
d'un maximum secondaire; enfin, une forte redescente jusqu'en octobre
(62,8) avant la remontée rapide à l'humidité de la saison des pluies.
La nébulosité est beaucoup plus faible, les matinées sont plus claires (3,6)
qu'à Gillet (4,2) et les après-midi, quoique souvent couverts dans les
Hauts, donnent des cieux plus dégagés (4,3) qu'à Saint-Denis (4,9). Pour
qui connaît les deux villes, il ne fait pas de doute que le soleil est
plus éclatant et plus dégagé de vapeur dans le Sud-Ouest de l'île que
dans le Nord-Est; encore que les observations simultanées ne portent,
pour le moment, que sur les six derniers mois de 1956, on compte à
Saint-Pierre 1468 heures d'insolation pour 1 348 à Saint-Denis.

Le coup d'arrêt aux vents d'Est implique une conséquence plus
importante encore: la diminution des précipitations. Il tombe à Saint-
Pierre 939,5 mm par an en 115 jours, contre 1767 à Gillet en 160 jours
La décroissance est nette, le long de la côte Ouest, vers le Nord; il
pleut 53 jours à Pierrefonds, 48 au Gol, 57 au Piton Saint-Leu (à 275 ID),
.39 à Stella. Au-delà de Saint-Paul, le nombre de jours augmente: 59 à
Savannah, 56 au Port, sans doute à cause des faibles alizés qui arrivent
à contourner la Montagne. (Carte hors-texte II).

Les précipitations sont elles-mêmes modestes. Sans doute le total
fait-il illusion, à cause des cyclones qui peuvent tripler le total annuel
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sans être un remède contre la sécheresse. Le tableau p. 72 permet de
saisir la réalité et de comparer le sort des stations sous le Vent,
malgré leur altitude relative, - à celles du Vent. Les moyennes que
nous avons pu établir sur des observations allant de 1950 à 1958 mon-
trent le net assèchement qui gagne du SE au NO. Elles donnent les
pluies annuelles suivantes: 1199 mm aux Grands-Bois, 939 à Saint-
Pierre, 676 au Gal, 737 environ à Stella (130 rn), L'aspect de la végétation
indique ensuite un net appauvrissement des pluies jusqu'à Saint-Paul,
mais on ne trouve, sur le littoral, aucun pluviomètre entre Saint-Leu
(652 mm) et le Port; les seuls postes sont en altitude: Vue-Belle, 998 mm
(à 500 m), l'Eperon, 774 mm (à 300 m); Savannah accuse 795 mm; on
n'a aucun renseignement récent sur Saint Paul où, d'après Delteil, il
tombait 796 mm en 1880 (Fig. 7).

Quant au Port, il y a divergence entre la moyenne 1922-1927, qui est
de 483 mm, celle de 1940-45 qui est de 425 mm et celle de 1949-58 qui
monte à 719,7 mm. La moyenne des trois périodes donnerait 634 mm;
de toute façon, la sécheresse y est notoire.

Car c'est surtout la répartition inégale des pluies qui fait que la
saison fraîche est, sous le Vent, une véritable saison sèche. De juin à
novembre, il ne pleut que 44 jours à Saint-Pierre, 21 à Pierrefonds, 12
au Gol, 17 au Piton, 14 au Port, 12 à Stella, 14 à Saint-Leu. Autrement
dit, à Saint-Pierre, le nombre de jours de pluie en saison « sèche » est
encore de 44 o du total annuel, mais il n'est plus que de 30 % à Pierre-
fonds, 25 o à Stella, 21 % à Saint-Leu. Au-delà de Saint-Leu, malgré
l'altitude, on note pour la saison fraîche 25 % des jours de pluie à
Vue-Belle, à Saint-Gilles les Hauts, au Guillaume, et en descendant de
nouveau vers la côte, 29 % à Savannah, 28 au Port; en gros, il tombe
un quart des précipitations dans la moitié de l'année, à une altitude
déjà importante.

La différence entre la saison des pluies et la saison sèche s'accentue
donc considérablement dans la région sous le Vent. De janvier à mars,
les. précipitations moyennes mensuelles oscillent à Saint-Pierre, entre
115 et 152 mm (Saint-Denis, 300 à 486), avec, là encore, prédominance
de mars; la baisse d'avril n'est pas suivie du maximum secondaire de
mai-juin qu'on rencontre sur la côte au Vent et c'est régulièrement que
la courbe descend jusqu'au minimum d'octobre (25 mm) pour remonter
rapi.dement en deux mois. Il en est à peu près ainsi dans toutes les
statIOns du littoral sous le Vent.

1.. Les courbes de Saint-Leu, de Stella et du Port sont celles des stations
es plus sèches de l'île et, malgré l'altitude de 100 m, celle de Stella
dlonne un tracé similaire à celui de Saint-Pierre, mais plus sec encore:
21 mm en janvier, 193 en mars. La saison sèche mérite, cette fois-ci,
so~ nom; il n'est pas question d'y déceler maximum et minimum secon
dalres réguliers, car avec ces faibles quantités, la moindre averse, pou-
vant atteindre 50 mm, bouleverse les moyennes de plusieurs années.
~ep~~dant les précipitations de septembre sont souvent très légèrement
~~perleures à celles d'août (GoI, Port, Saint-Gilles les Hauts, Saint-
lerre, Stella, Tévelave, Savannah). Le minimum moyen à Stella est

en octobre, avec 10 mm 4. -

Rappelons qu'en 1954 il n'est pas tombé à Stella une seule goutte d'eau:n neuf mois - du 31 mars au IH janvier suivant - sauf un jour d'août qui
1 Teç~ 49 mm; dans tout le reste de l'année, il a plu en tout 11 jours, dont
en Janvier, 2 en février, et 8 en mars. Sans aller jusqu'à ces extrémités, il



PRECIPITATIONS COMPAREES

STATIONS

Sous le Vent:
Saint-Pierre .
Pierrefonds ..........•
Goi , ...•
Etang Salé .
Piton Saint-Leu ,.
Stella ................•
Vue-Belle .
Sr-Gilles les Hauts ..
Eperon .. , ... , , .
Savannah, .. , .
Port ' .

Au Vent:
Saint-Denis (Gillot) ..
Beaufonds
(Saint-Benoît) .

Bois Rouge .
Ravine Creuse .
Sainte-Rose .

1952 (ANNEE PLUVIEUSE)

Altitude

52
40
10
10

300
100
500
350
300
300
10

11

20
10
80
10

Total
en mm.
annuel

1286
1080

1066
1530

1173
1493
1296

2443

3985
3089
12550
4058

Total
moins mars
(avalasse

très except.)------~~I-----------I
1109
826

1374

2768
2146
9814
3032

621
822

514
677
568

1954 (ANNEE SECHE)

35
15
9

13

376
219

221
251

186
202
177

43
19

15
21

21
19
29

78

79
86
62
87

Saison sèche
(juin à nov.) (183 j.)

mm 1 Nb jours

Total
en mm
annuel

549
258
318
397
545
286
755
369
483
523
428

1272,8

2389
2174.
5755
2968

Saison sèche
(juin-nov.) (18?' j.)

mm 1 Nb. jours

162
33,S
53
59,3
66
49
20,7
16
34,1
14
26,2

204,9

723
464,7

2138
945

12
1
8
10
10
7
7

85

42
88
34
98

446,5

1130
786
5496
1285
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est courant qu'il ne pleuve pas du tout plusieurs mois de suite, entre juin
et novembre. A Savannah, très bien abrité, la moyenne d'octobre est de
3,9 mm et il n'y tombe de juin à novembre que 10,S % des précipitations
annuelles (Stella 20.2 %). Cependant, on retrouve sur la côte sous le Vent
la même allure des courbes pluviométriques que sur le versant du Vent:
grands écarts entre les stations en saison des pluies, et resserrement des
courbes en saison fraîche où elles s'abaissent toutes pendant de longs mois
au-dessous de 35 mm. En saison chaude, les courbes des stations les plus
abritées de l'alizé (Stella, Port, Vue-Belle) sont l'objet de brusques crochets
de caractère continental: elles descendent au-dessous de celles de Saint-Pierre
et de Saint-Joseph en février et avril, mais les surpassent de beaucoup en
janvier et en mars (Fig. 7).

C'est en constatant cette raréfaction des pluies que l'on comprend
facilement qu'inversement les températures sont, dans l'ensemble, plus
élevées que sur la côte du Vent, et avec des amplitudes plus grandes
entre les extrêmes. Le matelas de nuages, les condensations, l'influence
adoucissante des vents d'Est contribuent à une atténuation sensible des
températures sur le versant oriental. Dégagée de ces influences modé-
ratrices, la côte sous le Vent, plus sèche, est en même temps plus
chaude de 1"5 à 2° environ.

La comparaison traditionnelle entre Saint-Denis et Saint-Pierre n'est
pas probante à ce sujet, à cause de la situation plus méridionale de
cette dernière ville: ce facteur compte, lorsque toutes les autres données
sont sensiblement les mêmes. En établissant sur la seule période
1952-58les moyennes de Saint-Pierre (1) pour pouvoir les comparer
exactement à celles de Gillet, on obtient une température annuelle de
23°3 (Gillet 23°6} avec une amplitude moyenne de 6°4 (Gillet 5<>5)entre
le mois le plus chaud 26"8 (Gillet (26"2) et le mois le plus froid 20°4
(Gillot 21"2). On peut donc estimer qu'à latitude égale Saint-Denis aurait
u~e température plus basse que Saint-Pierre; l'amplitude de cette der-
n;ere station indique en outre un léger accroissement des écarts qui
VIent d'une situation déjà sous le Vent et de l'affaiblissement de l'alizé
~odérateur. Les températures extrêmes absolues confirmant cette opi-
mon: 33°6 en février et 13"9 en juillet 1955 à Saint-Pierre, pour 32°2 et
1~o8 en août 1954 à Gillot: d'où amplitude absolue de 19"7 à Saint-
PIerre pour 19"4 à Saint-Denis. La différence est minime, certes, mais
elle joue chaque fois dans le même sens.

A ceci près, les courbes de moyennes mensuelles sont presque exac-
:ement superposables au cours de cette même période 1952-58.. Le mois
.e plus chaud a été janvier; les deux tracés descendent régulièrement
J~squ'aa minimum d'août et remontent de concert, Saint-Pierre étant
hO:> chaud de quelques dixièmes de degré en saison chaude, mais plus
1,01d .en saison fraîche que Saint-Denis. En revanche, toute l'année,
amplItude diurne est quasiment la même à Saint-Pierre qu'à Gillot,

~~e~ cependant dans ce dernier lieu une très légère supériorité de 1 à 2
lXlemes de degré.
. Lorsqu'on remonte vers le Nord le long de la côte occidentale, les
ecar~s . de température augmentent certainement, encore que nous ne
~ssedlOns que peu de chiffres régulièrement valables à proposer. Il
~ssort que Saint-Leu est le lieu de l'île possédant le climat le plus
~baud. Le thermomètre y est monté en janvier 1955 à 36°2, maximum
solu de l'île - pour 32"3 à Saint-Pierre au même moment, - ce qui

(1) Calculées ailleurs sur 9 ans (1950-1958)ou 15 ans 0942-1956).



74 L'ILE DE LA REUNION

donne une moyenne de janvier égale à 28°1., record de 'l'île également;
le minimum absolu et la moyenne mensuelle de juillet sont de 14,1 et
22°5 (Saint-Pierre 13°9 et 20°4). Saint-Leu étant le quartier le plus
complètement abrité de l'alizé. on peut y saisir à leur apogée les effets
de l'orientation.

La comparaison entre les températures de Saint-Denis et du Port
est intéressante à ce point de vue, car ces deux localités sont situées
sous la même latitude, mais séparées par l'écran du massif de la
Montagne.

Les relevés récents (1) indiquent que si le Port est plus chaud que
Saint-Denis en saison des pluies (décembre-avril ou mai), il est plus
frais en saison sèche de quelques dixièmes de degré; la température
annuelle est égale pour les deux localités (24°4) (2).

L'écran montagneux provoque donc l'apparition, le long de la côte
Ouest, d'une zone de climat subaride, caractérisée par des températures
plus fortes que dans le reste de l'île, et des précipitations beaucoup
plus faibles, localisées assez strictement de fin décembre au début
d'avril. Une longue saison sèche, qui dure six mois et parfois huit,
s'étale de mai à la mi-décembre ou d'avril à novembre. Les limites de
cette zone avec celle du Vent sont nettes au Nord, où le Cap Bernard
plonge de 400 mètres dans l'Océan; le passage de la zone à forte végé-
tation à celle de la steppe subaride y est assez brutal et spectaculaire. Au
Sud, la limite entre les deux zones s'étire, par contre, en un lent
dégradé.

M. Lougnon remarque que c'est en été que l'opposition est la moins
tranchée entre les deux versants; en effet, en hiver l'alizé assez actif
et ses pluies ne concernent pratiquement que le côté du Vent, et leur
action modératrice lui évite un rafraîchissement aussi net que celui de
la côte Ouest. Aussi celle-ci n'est-elle vraiment subaride qu'en fin de
saison sèche. Elle demeure cependant toute l'année nettement plus sèche
que le versant au Vent. Il ne pleut à Stella annuellement que les 17,4%
et, de juin à septembre, seulement les 9,7°/'0 des eaux reçues à Sainte-
Rose pendant les mêmes périodes. Autrement dit, il pleut à Sainte-Rose
5,7 fois plus qu'à Stella. et 10 fois plus en saison cc sèche », Quant à
l'ensemble des versants, les moyennes citées par A. de Villèle précisent
utilement qu'il pleut de 2,5 à 3 fois plus sur la côte au Vent que sur
la côte sous le Vent (3). On conçoit que l'économie, et donc le genre
de vic, soient différents dans les deux régions.

L'influence de l'altitude: le climat des Hauts.

Alors que l'île Maurice n'est qu'un plateau au relief médiocre, les
altitudes de 2500 à 3000 mètres qui couronnent Bourbon la gratifient
d'un véritable climat de montagne tropicale qui règne sur tout le centre
de l'île. Ce climat implique naturellement le dégradé classique des
zones étagées de végétation et des cultures, en fonction d'une tempé-

(1) Saint-Denis et le Port 1955-1957, aussi bien que Saint-Denis 1939-1957 et le
Port 1951-1957.

(2) Des données plus anciennes (t922-192ï1, signalées par Lougnon, montraient que,
sauf en janvier, le Port est plus chaud que Saint-Denis, l'écart augmentant de février à
juillet pour décroître ensuite.

(3) Revue agricole, ocr. 1921 (moyennes 1878-1880et 191·Q917).
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rature qui diminue et d'une pluviosité qui augmente à mesure que l'on
monte.

La température finit en effet par créer des conditions de vie vérr-
tablement différentes de celles du littoraL Les divers observateurs
ne sont pas d'accord au sujet du gradient thermique, celui-ci variant,
semble-t-il, avec les lieux; il n'est pas le même sur les versants au Vent
et sous le Vent, et dans les cirques. M. Rivais avance prudemment une
diminution de un degré par 100 mètres sur les pentes externes, en
moyenne, mais moindre dans les cirques; de Saint-Pierre à la Plaine
des Cafres (1501 m), elle serait de 0°67 par 100 m. De Monts de Savasse
a calculé un gradient de 0"53 à 0°63 de la mer au Piton des Neiges,
un jour de novembre 1936, gradient qui, pour les régions au-dessous de
1000 m était de 0°8. M. A. Lougnon estime qu'approximativement les
deux versants ont une température annuelle moyenne ainsi répartie:

Vent: côte: 23°; à 1000 m: 18°; à 2000 m : 13°,
Sous le Vent: côte: 25°; à 1000 m: 20°; à 2000 m : 15".

On peut considérer ces chiffre comme des ordres de grandeur
commodes.

Quoi qu'il en soit, cette diminution n'est que très progressive, et
l'on rencontre des conditions permettant la forêt tropicale à l'Est et
au Nord jusque vers 1500 m, la canne à l'Ouest et au Sud jusque vers
900 m. Aussi peut-on se poser la question: Où commencent les Hauts?
Si, économiquement, ils commencent là où finit la canne. et socialement
là où débute le peuplement Petit Blanc, climatiquement il nous semble
pouvoir les faire commencer là où les températures moyennes n'évo-
quent plus de toute évidence le véritable climat tropical, c'est-à-dire
aux environs de 500 m. Mais il nous faudra bien distinguer une pre-
m!ère zone, s'étendant en gros entre 500 et 900 mètres, où il s'agit d'un
climar mixte ayant encore le genre de vie tropical, et une zone au-dessus
de 900-1000 mètres, douée d'un véritable climat de montagne de pays
chauds.

Il suffit de monter à 150 m au-dessus de Saint-Denis, pour se sentir
déjà plongé dans un bain d'air rafraîchissant. Si la Montagne est devenue
la. résidence de la riche bourgeoisie dyonisienne, c'est à cause de son
cli~at plus frais. La moyenne annuelle n'y est plus que de 21"4 (Saint-
Dellls-ville, 24"4). Le mois le plus chaud, janvier, est à 24°4 (Saint-Denis
26°9) - et le plus froid, août, 18"6 (Saint-Denis 21°9): l'amplitude de 6°
est encore de caractère littoral, mais l'on n'y a jamais enregistré plus
de 32" alors que le thermomètre y descend souvent à 10" de juin à
septembre .

. . Les agglomérations situées entre 350 et 600 m sous le Vent béné-
~lClent de ces températures modérées et groupent en conséquence une
Importante partie de la population de l'île, avec une forte proportion de
~lancs. Les températures annuelles moyennes baissent régulièrement:
e 21°3 à la Montagne (400 rn), on passe à 20°5 au Tampon (550 rn), à
19°6,au Guillaume (600 m). Les cirques, plus élevés et aux effets plus
COntInentaux, n'ont plus aucune allure vraiment tropicale: 18"3 à Amère
~~ rn), 15°7 à CHaos (1 200 rn), 14°7 à la Plaine des Cafres (1 530 rn), La
d~alll~ des Palmistes, largement ouverte aux pluies de l'Est, leur doit
avou· 15°2 à 1070 m, plus fraîche que les stations sous le Vent (Fig. 10).
Les courbes annuelles de température sont sensiblement parallèles

aux Courbes du littoral; le mois le plus chaud est cependant, beaucoup



16 LILE DE LA REUNION

.r r s o ])

! C

._---..•
\,,

'\

Fig, 10. - Courbes mensuelles de températures en 1955.
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plus nettement qu'ailleurs, janvier (CHaos 19" contre 18°4 en mars).
Il est naturellement plus chaud au Guillaume (22°4) et au Tampon
(23°3) qu'à CHaos et à la Plaine des Cafres (17'8), ce qui donne environ
8° de différence avec la côte. Le mois le plus froid est presque toujours
août (Guillaume 16°8, CHaos 12°2, Plaine des Cafres 11°8) - ce qui
donne 10° de différence avec le littoral pour les stations au-dessus de
1000 m. Mais les amplitudes n'augmentent guère avec l'altitude: l'am-
plitude moyenne est encore de 5°6 au Guillaume, 5°8 au Tampon, elle
est de 6°8 à CHaos, 5°7 à 13 Plaine des Palmistes, 6°8 à Trois-Bassins,
et 6° à la Plaine des Cafres (Fig, 6).

Ce sont les extrêmes qui diffèrent le plus nettement des amplitudes maxima
côtières, Les maxima moyens du mois le plus chaud sont de 26<>6au Guil-
laume, 28°3 au Tampon, 23"3 à la Plaine des Palmistes, 22"'8 à la Plaine des
Cafres. Les minima moyens du mois le plus froid sont encore de 12°6 au
Tampon, 11°8 au Guillaume, 11°5 à Aurère, mais dégringolent à 6°6, 6°3 et 409
en juillet-août à la Plaine des Palmistes, à CHaos et à la Plaine des Cafres.
Ce qui donne des écarts entre ces deux moyennes de 14°5et 15°7au Guillaume
et au Tampon, 16°7, 18"'4 et 1709 à la Plaine des Palmistes, à CHaos et à la
Plaine des Cafres. A la Plaine des Cafres, station type d'altitude (1530 ml, la
moyenne annuelle des maxima est de 19"4, la moyenne des minima de 8"5.
Les écarts absolus sont beaucoup plus considérables encore. Alors que sur
le littoral, ils ne s'éloignent guère de plus de 3 à 4 degrés des maxima et
minima moyens, on a noté au Guillaume 30" en février et 10"5 en juin; 32"
en février au Tampon et 10" en septembre (amplitude 22"). A la Plaine
des Palmistes, on observe 24°3 d'amplitude absolue entre 27°2 en janvier et
2"9 en juillet; à Cilaos, on passe de 29° en janvier à 1° en juillet; à la Plaine
des Cafres, de 26°4 en janvier 1955à -40 le 21 août 1956: amplitude 30"4; les
forestiers y ont noté -6" sous forêt en 1954et en 1957:minimum absolu observé
dans l'île (Fig. 6).

Il en est de même des oscillations diurnes: leur courbe passe par des
oscillations relativement faibles en saison chaude, puis monte lentement jus-
qu'en septembre-octobre: en effet, insolation et rayonnement ne sont plus
atténués par le matelas de nuages et de vapeur d'eau. Aussi l'oscillation est-
elle à la Plaine des Cafres de 7 à g" en saison chaude, de 9 à 11° en saison
fraîche; Cilaos, moins élevé mais plus continental varie de 9 à 10"9 en saison
chaude, de 11 à 13°3 en saison fraîche (1952-55). >

L'ensemble des températures des Hauts, par rapport à l'étuve tropi-
cale du littoral, se rapproche donc sensiblement de celles des pays
tempérés. Si les mois d'été sont encore nettement chauds, la saison
fraîche est un hiver véritable. du moins aux veux des habitants de la
côte qui montent passer leurs vacances dans 'ce bain de fraîcheur. Et
il arrive qu'il gèle. La gelée blanche couvre souvent le sol au-dessus
de 1200 m; le Dr Mac-Auliffe l'a constaté 25 fois à CHaos en 1901.; .à
la Plaine des Cafres on en a noté 68 jours en 1949, 75 en 1950, s'éch~lo~-
nant de juillet à octobre, mais apparaissant parfois dès avril (1950).
II . arrive que des aiguilles de glace se forment dans les recoins où
SUlfitent les gouttelettes d'eau: on l'a constaté 40 fOIS en 1949. A Cilaos
même, il gèle très rarement, mais presque tous les ans quelques jours à
!a Plaine des Cafres; au-dessus de 1800 m il gèle fréquemment de juin
a octobre, mais on ne possède aucun relevé exact.

bi Enfin, le Piton des Neigees mérite réellement son nom: il y neige même
ien plus fréquemment qu'on ne le pensait jusqu'à ces derniers temps. Par
tnanque d'observations jusqu'à une époque récente les chutes de neige devaient
P~sser très souvent inaperçues. La tradition parle de neige tous les quinze ou
VqUl.,gt ans. En fait, ces chutes surviennent assez fréquemment en hiver, lors-
u une vague d'air polaire fonce brutalement sur la Réunion. Mac Auliffe a
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vu plusieurs fois la neige, et, à notre époque, il a neigé en juillet 1945, dans
la nuit du 28 septembre 1951, dans la première semaine de juin 1952, le 20 juillet
et le 7 août 1953, les 24 et 25 juillet 1956 (1).

Des températures de ce genre, avec ces amplitudes, supposent qu'au-dessus
d'une certaine altitude la diminution et même la disparition pendant de
longues périodes de la nébulosité permettent un rayonnement et une évapo-
ration importants. Nous ne possédons aucun chiffre précis sur l'hygrométrie
et la nébulosité dans les Hauts. M. RivaIs note en toute saison une hygro-
métrie de 85 à 90 à la Plaine des Cafres, et de 90 à 95 dans les forêts au-dessus
du Brûlé. Il a placé au sommet du Piton des Neiges un hygromètre, dont les
variations passaient brusquement du voisinage de 0 à la saturation lors du
passage d'un nuage. En tout cas, l'observation courante montre vite une
évidence: les nuages orographiques, particulièrement nombreux du côté au
Vent, mais fréquents aussi sur les pentes occidentales, s'espacent et dispa-
raissent en grande partie au-dessus d'un optimum correspondant à celui des
précipitations, et du reste difficile à préciser; on l'estime à 2200 m environ.
M. A. Lougnon a rassemblé minutieusement quelques éléments pour élucider
la question; il a noté que l'accroissement des précipitations avec l'altitude
semblait plus rapide à l'Est, et donc que la zone des pluies maxima serait
plus basse à l'Est qu'à l'Ouest: il a noté également dans les Hauts les brusques
variations de l'humidité relative à CHaos, d'après Mac-Auliffe, en 1901-1902.

Peut-être en faut-il voir la raison dans l'altitude encore modeste de
Cilaos, qui correspond en effet à la zone maximum des précipitations. Car,
selon la loi générale, les précipitations sont considérables dans les
Hauts - au-dessous de l'optimum - où l'alizé vient s'abattre avec force
et condense sa vapeur d'eau en pluies orographiques dont l'importance
laisse loin derrière elle les modestes chutes d'eau littorales (Fig. Il et
carte hors-texte II).

Qu'on en juge (2): S'il tombe annuellement 1073 mm à Saint-Denis-
ville, il tombe déjà à la Providence, 40 mètres au-dessus, 1 724 mm.
Au-dessus de Saint-Pierre (939 mm), le Tampon, à 600 m, reçoit 1351 mm.
Au-dessus de Saint-Joseph (2309 mm), Jean Petit (600 m) en reçoit 3223.
D'autre part, toutes les pentes au Vent, comme le littoral, reçoivent
d'autant plus d'eau qu'elles sont plus proches du coin' SE de l'île: la
résultante des deux localisations donne 3 m 33 à Bagatelle, 3 m 47 à
Menciol, 4 m 58 à Hell-Bourg (1952-53), 5 m 76 à la Plaine des Palmistes
pour en arriver à plus de 8 m 40 à Takarnaka, le lieu le plus arrosé de
l'île, à 850 m d'altitude. La fameuse « avalasse » de mars 1952 a
fait monter l'épaisseur annuelle à plus de 14 ru à Takamaka : le mois de
février n'y ayant pas été relevé, ce chiffre est un minimum. Cette
avalanche d'eau qui déferle sur le versant au Vent ne laisse place à
aucune saison sèche. Si Menciol reçoit moyennement 552 mm en
janvier, 819 en mars, il en accueille 100 en octobre, 152 en novembre

(1) D'habitude, la neige qui tombe la nui! ne COUHe que les pentes sommitales du
Piton; cependant, et notamment en juillet 1953, une chute abondante descend jusqu'à la
Caverne Dufour (2500 ml, couvre Grand-Benard, Taibit et Grand-Matarum : elle fond, le
plus souvent dès les premières heures de soleil. Les érudits locaux citent des événements
plus anciens rnals sensationnels: Merwart parle d'une tempête de neige sur le Volcan
dans la nuit du 22 au 23 juillet 1927, qui couvrit toute la région au-dessus de 2.000 m sur
30 km2; Ma.llard a vu de la neige au Piton et au Benard en 1860, à la date extraordinaire
de novembre; des aiguilles de glace étaient, dit-il, portees par le vent de mer. En août
1882, les hauteurs de Langevin étaient toutes blanches et le thermomètre était descendu
à 8° à Saint-Joseph (?). Une chronique dont nous n'avons pu contrôler l'authenticité parle
d'une chute de neige au Plateau des Sources Reilhac; la couche subsista plusieurs jours
el les bourgeois de Saint-Denis vinrent la contempler en calèche ... En tout cas, le point
culminant de la Réunion mérite son nom.

(2) Moyennes 1950-1957ou 1949-1957. sauf contre-indication.
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et plus de 200 les autres mois; à Takamaka, la moyenne du mois le plus
sec est encore de 188 mm et août et septembre en reçoivent plus que
mai et juin. Bien entendu, la courbe annuelle des précipitations ressem-
ble à celles de la côte, avec le maximum de janvier-mars où s'inscrit
la traditionnelle baisse de février, puis le premier minimum tout relatif
de mai-juin (Takamaka 433 mm, Menciol 211 mm), le maximum secon-
daire de juin-août sur le côté du Vent (Takarnaka 535 mm, Menciol 252),
enfin le minimum principal de septembre-octobre. On le voit, il y a
une certaine répartition équilibrée au cours de l'année, aussi bien pour
les quantités d'eau tombées que pour le nombre de jours où elles
tombent (Menciol, 77 jours de décembre à mai. 64 de juin à novembre,
portant sur 35,9% des précipitations). A Takamaka, on note 109 jours
de pluie de décembre à mai, 92 de juin à novembre; il Y pleut environ
201 jours par an et 28.2 % des pluies tombent en saison « sèche »
(Fig. 11).

Dans les cirques au Vent, les deux minima de mai et d'octobre
sont beaucoup plus accusés; les pentes extérieures concentrent en effet
la plupart des nuages orographiques et en protègent les cirques. En
1955, il n'est tombé que 24,7 mm en octobre à la Plaine des Palmistes,
pour 262 de moyenne à Takamaka. Mais dans tout l'ensemble des Hauts
du Vent la montagne ruisselle: elle disparaît une bonne partie du
temps dans les nuages ou le brouillard qui laissent tomber leur crachin:
on dit alors qu' «il farine »: l'eau est partout, la forêt dense couvre
les pentes de son éponge épaisse et serrée.

Si les Hauts du Vent apportent sans utilité un excès d'eau à un
versant dont le littoral est très suffisamment arrosé, les Hauts sous le
Vent, au contraire, compensent le manque d'eau de leur région côtière.
Ce n'est qu'au-dessus des courbes 300-400 m. limites supérieures de
celle-ci, que les précipitations commencent à devenir suffisantes, parce
que la température est alors assez fraîche pour provoquer les conden-
sations et les pluies orographiques. Ainsi, toute la ceinture des pentes
entre 400 et 1000 rn environ reçoit à peu près la quantité des précipi-
t~tions que reçoit la côte de Saint-Denis à Sainte-Suzanne; c'est donc
la que l'on retrouvera à peu près le même genre d'économie agricole.
A ~ltitude égale, dans l'ensemble, les pentes reçoivent de moins en
malUS d'eau à mesure que l'on va de la Petite-Ile vers Saint-Gilles les
Hauts; le Tévelave s'attribue 2500 mm (à 900 m); les hauts de Saint-Leu
Ont 1610 mm au Plate (à 800 rn), 1531 à l'Etang; Trois-Bassins, très
abrité par le Grand-Bénard, n'atteint que l 149 mm (à 750 m). Par
~ontre, le plateau de Vue-Belle, aux larges pentes suhorizontales, reçoitJ& IDm et va jusqu'à 1258 au Guillaume (800 rn). Mais Saint-Gilles les
1 auts n'a plus que 814 mm à 350 m. Si le Bois de Nèfles s'inscrit pour
179 IDm à 450 m seulement, c'est que déjà il participe à cette zone

~u Port qui voit parfois l'alizé l'atteindre par le Nord en contournant
a Montagne .

. Ces précipitations sont donc très supérieures à celles du littoral. En
~1, elles seraient à la rigueur suffisantes si ce n'était leur mauvaise
repartition, origine de la sécheresse relativ~ du versant occidental. D'une
~art, ~omme Sur la côte le nombre de jours de pluie est très inférieur
celUI des stations au Vent (Takamaka 201 jours, Vue-Belle 58); d'autre

part, la saison fraîche est véritablement sèche. On n'y trouve de juin à
~V~mbre que le tiers ou le quart du nombre total des jours de pluie;
B J~urs au Tampon, 23 au Bois de Nèfles, 16 à Vue-Belle et à Trois-
assms. Et surtout ces jours de pluie ne comportent le plus souvent que
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_____ 1 __ J ...." ....•.
Fig. 11. Précipitations dans les Hauts et au Champ-Borne.

Moyennes mensuelles: 1. Takamaka, 1949-1958. - 2. Ravine-Creuse, 1949-1958
- 3. Plaine des Cafres, 1948-1958. - 4. CHaos, 1951-1958.

quelques millimètres. Les courbes des moyennes mensuelles sont en
effet bien plus accusées que celles des Hauts du Vent. Le Guillaume
reçoit 300 mm en mars et 13 en août, le Plate et l'Etang Saint-Leu (en
1955) 498 et 293 mm en mars, pour 10 mm en septembre chez le
premier et 4,7 mm en juillet chez le second. Le Tampon et Vue-Belle
reçoivent respectivement 273 et 297 mm en mars pour 14,8 en septembre
chez le premier, et 10,5 en octobre chez l'autre. Soit, .selon les stations,
de vingt et trente fois moins en hiver sur un calcul de plusieurs années.
Le mois le plus humide est toujours mars, suivi de janvier, entre lesquels
février arbore toujours un minimum local. Le minimum de mai-juin
est sensible au Tampon, et les précipitations ne s'y relèvent en
qu'imperceptiblement pour redescendre très bas en 1""",,-.1-nl''''P

Dans tout le reste du côté sous le Vent. la descente est brutale dès
et la sécheresse est sensiblement continue jusque vers le 15
Sauf exception. toutes les pentes moyennes entre les Avirons et
Bois de Nèfles doivent supporter tous les ans, de juin à novembre,
mois qui reçoivent au mieux 25 mm, et le plus souvent entre 10 et
Les mois totalisant 0 mm ne sont pas rares, même au Guillaume (600
même au Bois de Nèfles (1).

Les hautes plaines et les cirques sous le Vent, tout en accusant
sécheresse très nette par rapport à Salazie et à la Plaine des P•.•~u••iistes.
ne participent pas à ces excès. Leurs précipitations totales, vu
altitude, sont déjà fortes: Plaine des Cafres 2 m 37, Cilaos 2 m 79 pour

(l) Vue Belle, possède la moyenne la plus faible des Hauts; de juin à
aucun mo.s n'y dépasse 16,6 mm; octobre reçoit 4,4 mm. Du 1'" juin au 31
aucune goutte de pluie n'v est tombée; encore n'en est-il tombé que 3 mm en
Il en avait été de même en 1918, en 1921, et presque tous les ans deux mois
ne reçoivent rien. Sur cinq mois d'août consécutifs, trois n'ont rien reçu.



PLANCHE V

Pentes de Saint-André (Deux-Rives). - Les Salazes émergent derrière
l'échancrure du cirque de Salazie. Cannes au Fr plan. Forêt en altitude.

ruoic lJluy



PLANCHE VI

LES RAVINES
Massif assez ancien. - Ravine Tabac il Dirnitil

Massif plus récent: la Ravine des Avirons à la hauteur
de la route Hubert-Dclislc.
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161 et 93 jours de pluie, à 1530 et 1200 m d'altitude. On voit bien par
ces chiffres la différence entre les deux stations: la Plaine des Cafres,
largement ouverte aux influences du Nord-Est par le Plateau des Sources
reçoit moins d'eau, beaucoup de nuages étant stoppés sur l'escarpement
de la Plaine des Palmistes, mais ses précipitations sont plus largement
étalées sur l'ensemble de l'année qu'à Cilaos où le relief en cuve pro-
fonde et fermée évite beaucoup de faibles assauts de l'alizé, mais, en
revanche, conserve et répercute longuement les fortes arrivées de
mauvais temps que la violence des vents prisonniers décuple. Aussi y
pleut-il rarement mais avec une violence inouïe en été. En 1952,CHaos
a bien reçu 6 m 389, mais si on enlève l'apport de l'avalasse de mars,
qui dura six jours, il n'est tombé tout le reste de l'année que 2 m 082
Dejuin à novembre, il ne tombe, en 26 jours, que 9,3% des précipitations.
La sécheresse y est presque tous les ans terrible en septembre et
octobre, qui reçoivent chacun 4 et 2 mm. A la Plaine des Cafres, au
contraire, où il pleut moins qu'à CHaos probablement parce que située
au-dessusde l'optimum, 15% des précipitations tombent en saison fraîche,
et les mois les plus secs - toujours septembre et octobre - reçoivent
51 et 20 mm. Quant à la pluviométrie de Mafate, elle est très mal
connue, observée seulement depuis 1951, à Aurère; cette station reçoit
2046mm en 94 jours (1951-57),situation pire qu'à Cilaos, mais normale,
Mafate étant le cirque le plus complètement sous le Vent (1),

Pour saisir l'importance de ces questions d'orientation, il est frappant
de comparer les deux Plaines des Palmistes et des Cafres, adossées au
même escarpement de la Grande-Montée. La première, ouverte au Vent,
a reçu en 19555 m 042 d'eau; la seconde, sous le Vent, 2 m 340; la
première est presque toujours enfouie dans sa cuvette bourrée de nuages,
la seconde émerge souvent des nuées orographiques et résiste, par effet
de foehn, à l'assaut de celles qui tentent d'escalader la Grande-Montée
(Fig. 12).

L'irrégularité des pluies tropicales d'altitude, violentes et brèves,
provoque souvent des précipitations variant du simple au double d'une
année il l'autre au cours d'un même mois. On constate, d'un mois 'à
l'autre, des variations étonnantes qui zèbrent de crochets rageurs les
COurbesannuelles (2).
" Le tableau suivant permet de juger des inégalités dont sont couru-

mlcres les précipitations en altitude:

Plaine Plaine des
Aurère CUaas des Cafres Palmistes Iakamaka Tampon Moyenne

Mars 1952 1197 4307 3260 5769 mm
Marsl954 474 436 573 989 945 15,5 572mm
Mars. 1955 1266 1867 1113 1420 2243 767 1466mm

(1) La moyenne a brusquement sauté à 2626 mm à la suite des deux «avalasses» de 1958.
Juin (2) Au Bois de Nèfles, 225 mm en mars 1950 et 32 en avril. 104 en mai 1954 et 0 en
C(}ll' Au Tampon, juin et juillet 1950 ont reçu 228 et 0,4 mm. A Vue-Belle, spécialité des

~tes, .i=.quatr~ premiers mois de 1950 ont respectivement reçu 386: 5, ~87 et 4 :nm.
l'aut anr a Cllaos. llv est tombé en mars 1952, 4307 mm et 8 en avril. Dune annee à
de 1~~' mêmes Irrégularités. Au Vent, Menciol passe de 2.584 mm en 1950 à 4.806 en 1952, et
Cela à 505 mm de juin 1952 à juin 1953. Mais cela n'a guère d'importance pratique.
versa:n a ~avantage au Tampon (942 et 1.766 mm en 1954 et 1955) et plus encore sur le
llQût t. ~cldentaJ. A la Plaine des Cafres. août 1952 a donné 300 mm pour 13,7 en

precedent.
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Fig. 12. - Précipitations comparées dans les Hautes Plaines au Vent
et sous le Vent en 1955.

1. Plaine des Palmistes (alt. 1070 m), - 2. Plaine des Cafres (alt. 1530 m).

Mais l'irrégularité principale est celle qui vient des. cyclones. Si mars
et janvier ont presque toujours des précipitations bien supérieures à
février, c'est que les cyclones répugnent à surgir en février à Bourbon!
L'exemple de CHaos montre bien que, cyclones et avalasses à part, la
pluviosité, même en saison chaude, est assez modérée. En revanche,
violence inouïe de certaines tornades rapides bouleverse toutes les pré-
visions et toutes les proportions. En 1952, il est tombé à Cilaos 6 m 389
dont 4 m 30 au cours du fameux mois de mars, dont 1 m 87 le 16, soit
plus qu'à Saint-Denis une année normale et qu'à CHaos même en 1954.
M. Rivals cite un minimum de 1020 mm à la Plaine des Palmistes du
22 au 23 décembre 1934, le pluviomètre ayant, au surplus, débordé trois
fois. En mars-avril 1958, il est tombé à Aurère 6 m 302 en 26 jours soit
trois fois plus que pendant toute une année moyenne, calculée sur 18
période 1951-57; pour le seul mois d'avril, il y est tombé 3557 mm, le
maximum connu jusque là étant de 312 mm.

Cette longue analyse des éléments climatiques réunionnais fait donC
finalement ressortir une grande irrégularité pluviométrique combinée
avec le rythme régulier et monotone du jeu des températures et des
pressions.

Elle montre également la variété étonnante dans l'île de ces élé-
ments, où les influences de l'altitude et de l'orientation se combinent

J
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presque à l'infini pour créer des contrastes de climats locaux dont le
nombre et l'ampleur frappent tout nouveau venu à Bourbon. Les plaines
orientales jouissent d'un climat tropical atténué très humide, qui, en
altitude, passe à ce que M. Rivals appelle une zone sub-tempérée très
humide. La côte sous le Vent, plus sèche et plus chaude, laisse de son
côté la place, vers 500-600 rn à une région « subtempérée sèche » où sc
trouvent réalisées les meilleures conditions d'établissement humain. Pro-
gressivement, se dégagent en altitude une région et un climat des
jl Hauts », climat de montagne avec température fraîche, forte nébu-
losité, précipitations considérables, mais gardant toujours son caractère
tropical avec saison des pluies en été.

Enfin, éléments aberrants, les cyclones dévastateurs surviennent à
l'improviste, en saison chaude, indifférents aux zones climatiques et
balayant l'île ou l'effleurant, selon les cas.

Il. - LES TYPES DE TEMPS

1. La circulation atmosphérique générale dans le Sud-Ouest de
l'Océan Indien.

Pour expliquer le mécanisme du climat réunionnais aucune théorie
locale n'est suffisante; les variations climatiques ne s'opèrent que par
grands ensembles et c'est en fonction de la circulation générale atmosphé-
rique dans le Sud-Ouest de l'Océan Indien qu'il nous faut montrer le
déroulement des types de temps à la Réunion.

On sait que l'explication traditionnelle du climat par une météorologie
thermique cadrait de plus en plus mal avec une réalité qui se faisait
plus complexe à mesure qu'on l'étudiait: l'alizé ne venait pas du SE,
la mousson « indienne n'était pas normale, la trajectoire des cyclones
n'était pas régulière, l'oscillation solaire et ses pluies zénithales expli-
q~~ient mal l'irrégularité des pluies d'été et la présence des pluies
d ~lVer. La météorologie dynamique n'a pas supprimé l'explication ther-
n:1que mais s'y est superposée, prenant le premier rôle. R. Duvergé a
recemment dressé la synthèse des travaux de l'école de Tananarive (1).
Synthèse bien entendu provisoire. Car le nombre des stations étant infime
par rapPort à l'étendue du secteur envisagé, l'équipement insuffisant,
notamment quant au matériel de radio-sondage en altitude, les conn ais-
santes climatiques dans l'Océan Indien n'en sont qu'à leur début.

La sity.ation isobarique à la Réunion.

d ~ position de l'île, traversée par le 21' parallèle Sud, précise tout
de SUItesa situation en fonction de la répartition des champs de pression
U gl?be. L'île n'est qu'un point perdu dans la large ceinture des hautes

presSIOns subtropicales. Cette bande n'est pas continue, mais, consiste
et;t U~è série d'anticyclones, les uns permanents, les autres mobiles,
Rpar~s . par de larges thalwegs dépressionnaires. Celui qui tient la
eUOlonsous son étroite dépendance est l'anticyclone de l'Océan Indien,

Sery' (1) ~es travaux du R,P, Poisson, puis de M. Jacques Ravet et de son équipe du
la :ce metéorologique de Madagascar ont grandement contribué à éclairer l'ensemble de

CIrCUlationatmosphérique générale. -
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appelé aussi anticyclone des Mascareignes; son centre se trouve assez
loin dans le Sud-Est de l'île, aux environs de 3Q..33°. Vers les mêmes
latitudes, l'anticyclone atlantique de Sainte-Hélène s'étale au large des
côtes du Sud-Ouest africain. Entre' les deux, des anticyclones secon-
daires mobiles peuvent se former, puis se déplacer d'Ouest en Est: ceux
du Cap ne dépassent guère le canal de Mozambique, mais d'autres peuvent
atteindre Maurice ou circuler en mer très au Sud des Mascareignes.
Ces divers centres d'action, permanents ou non, se gonflent et se
contractent tout au long de l'année et c'est autour d'eux que s'établit la
circulation atmosphérique cellulaire qui conditionne le climat réunion-
nais; en effet, la partie Nord de cette ceinture d'anticyclones est par-
courue au sol par ces vents d'E.S.E. réguliers et quasi permanents qui
portent le vieux et célèbre nom d'alizés, - et l'île baigne dans leur
souffle.

Au Nord des hautes pressions subtropicales, s'étend la zone dépres-
sionnaire équatoriale, Ses basses pressions favorisent une zone de con-
vergence entre les masses d'air tropical des deux hémisphères, c'est-à-
dire les deux alizés Nord et Sud (1).

Au Sud de la bande des hautes pressions, s'étend une ceinture dépres-
sionnaire moyennement située entre 35 et 500 et où circulent d'Ouest
en Est des aires cyclonales mobiles, poussées en avant par des vents
d'ONO généralement forts et réguliers. Enfin, au-delà du 60' parallèle,
la masse froide et stable de l'air polaire règne sur les hautes latitudes
et le front polaire se tient autour du 50' degré. En altitude, circulant
parfois à 250 km/heure, des «jet streams » longent le front polaire sur
des milliers de kilomètres.

La circulation cellulaire de l'air autour du champ stable qu'est
l'anticyclone indien se combine avec les échanges de masses d'air
autour des champs de pression perturbés des surfaces de discontinuité,
pour créer les conditions même du climat réunionnais. Alizé, perturba-
tions, invasions d'air polaire, cyclones tropicaux naissent directement
des impulsions de l'air autour des déformations ondulatoires des fronts
polaire et intertropical.

Mécanisme théorique du climat réunionnais.

Il semble bien que le circuit de la circulation atmosphérique soit
amorcé par la convergence des alizés dans la zone équatoriale où ils
provoquent l'ascendance de l'air surchauffé. Refroidi par son ascen-
dance, cet air tend à devenir stable et plus lourd : il s'affaisse lente-
ment soit sur place, le soir venu, soit plutôt sur la zone subtropicale,
contribuant à y entretenir ainsi par subsidence des hautes pressions
permanentes; une dernière partie enfin va rejoindre vers le SE l'air
échappé des anticyclones de l'Atlantique et des anticyclones mobiles.
Tous ensemble, ils continuent leur mouvement, en se refroidissant encore
et en devenant stables, et ils finissent par former ce vaste courant de
vents d'Ouest de la zone dépressionnaire qui circule sous le nom de
« Grands Frais d'Ouest» ou de « Westerlies », en longeant, bien au Sud du
Cap et de Fort-Dauphin, les abords du Front Polaire, poussant vers l'Est
les dépressions mobiles nées à son contact. En altitude, ces vents sont

(1) Nous emploierons fréquemment le terme de Front intertropical qui est d'un
usage courant. Il est bien entendu qu'il ne s'agit pas d'une ligne précise, quoique mobile.
mais de la partie méridionale de la zone de convergence équatoriale.
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transformés en «jet streams » rapides, de circulation planétaire, dont
le." flanc» équatorial entretient, par subsidence due à la force centri-
fuge, les hautes pressions subtropicales.

Mais l'élément essentiel réside dans le fonctionnement même de
l'anticyclone indien. A l'appel de la dépression équatoriale s'établit une
<t divergence de vents autour de la cellule au sol» (Duvergé). Ces vents
sont déviés vers la gauche. Pour compenser cette divergence, il y a sub-
sidence générale de toute la partie centrale de l'anticyclone qui s'affaisse
sur place (c'est «l'inversion de l'alizé »}, Toujours est-il qu'un très
important courant de masses d'air se met à circuler autour de la
cellule anticyc1onique, formant ainsi un vaste système occupant en gros
toute la région de l'Océan Indien comprise entre 15 et 45° de latitude,
30 et 70· de longitude Est. L'air émis vers le Nord est rabattu progres-
sivement vers l'Ouest; ceci explique que la Réunion, située sur la bor-
dure Ouest de l'anticyclone - comme du reste Madagascar - est
abordée par une masse d'air instable et humide qui l'arrose énergique-
ment. Puis cet air tourne peu à peu SE, et, longeant la paroi Sud de
l'anticyclone, il s'y rencontre, dans la zone dépressionnaire avec la masse
d'air tropical des {(Westerlies », Ce courant tropical entre alors inévi-
tablement en contact avec l'air polaire du SE; c'est là, le long des ondu-
lations du front polaire, que naissent les aires cyclonales qui se dépla-
cent vers l'Est; une grande partie des vents, toujours déviés sur leur
gauche. rejoint alors l'air à composante NE, émis par le versant
méridional de l'anticyclone indien.
. Ainsi, dans le thalweg situé à l'Est des hautes pressions des Masca-

reIgnes, vers 70" de longitude, s'engouffre une vaste masse d'air formée
des anciens vents d'Ouest, de l'air méridional indien et de l'air polaire
dévié qui donne à l'ensemble ses caractères froids et stables. Ce fort
courant défile le long de la paroi Est de l'anticyclone et se rabat ensuite
~u ~O: il circule alors tout le long de la paroi nord, ou équatoriale, de
1antIcyclone, en laissant les hautes pressions à gauche, sous forme d'un
l'ent ,d'Est ou plutôt ESE, car il est doué d'une légère convergence vers
a depression équatoriale. C'est ce vaste courant d'Est-Sud-Est qui, est,
~n réalité, l'alizé austral. Loin que celui-ci soit entièrement émis par
!.antlcyclone indien, il est un composé de divers courants, où l'air polaire
Joue un rôle essentiel. Toute la ceinture des latitudes tropicales est
~alaYée par ce courant d'alizé, qui baigne ainsi profondément la région
es Mascareignes (Fig. 13).
. Le circuit, continuellement entretenu par les mouvements de convec-
tion de l'air équatorial et les courants de «jets », fonctionne de façon
Permanente. On comprend, dès lors, l'importance de l'alizé qui arrose
toutes les côtes orientales des terres de l'Océan Indien Sud-Ouest. Les
rréc~Pitations qu'il amène ont une double cause: d'abord, après un
~ng parcours maritime, l'humidité se déverse en pluies orographiques :
autre part des pluies abondantes naissent dans les zones de conver-

gence ou couloirs dépressionnaires formés par les thalwegs isobariques
entre ,les diverses cellules anticycloniques. Sur ces « fronts d'alizé » se
Pp~':llSCnt de puissants mouvements convectifs qui provoquent ces préci-
1tatlOns, cependant que l'air chaud Nord-Sud, circulant au-dessus et
:~ ~ens inverse de l'air froid Sud-Nord, donne naissance au « contre-
el lZè ». En juin 1934 ont eu lieu les premiers sondages aériens révélateurs
elu ~ntre-alizé à la Réunion. L'alizé était épais de 7000 m; il soufflait
~ E.~E à 3040km/heure jusqu'à 5000 rn: entre 5000 et 7000 m, il
Uln8J.t peu à peu au SSO, puis à l'Ouest, accélérant à 50-60 km/h;
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au-delà de 7000 m jusqu'à la limite du sondage à 11000 m régnait le
contre-alizé du NNO. En fait, les sondages ultérieurs montrèrent vite que
la limite inférieure de celui-ci varie entre 3000 et 7000 m.

L'obstacle que le relief de l'île oppose à l'alizé amène d'autre part,
on l'a vu, un effet de foehn bien connu: l'alizé humide qui monte et se
détend sur les versants orientaux: en provoquant des pluies orographi-
ques, se réchauffe et se dessèche en redescendant sur le versant sous
le Vent.

Mais si l'activité de l'alizé est pratiquement permanente, sa puissance
n'est pas régulière. Des perturbations d'origine dynamique, provoquées
par les ascendances, y amènent un dérèglement. Par le conflit entre l'air
tropical chaud et humide du NO et l'air polaire sec et froid du SE, une
aire cyclonale s'amorce. La dépression ainsi formée se développe en se
déplaçant dans le même sens que l'air le plus chaud, donc de l'Ouest
vers l'Est, en suivant dans l'ensemble le Front Polaire, jusqu'à ce qu'elle
disparaisse par occlusion. Poussées par les vents d'Ouest, certaines de
ces aires cyclonales sont peu à peu déviées au NE et viennent parfois
balayer une vaste zone où le Sud de Madagascar et les Mascareignes
se trouvent fréquemment inclus. Les perturbations se succèdent parfois
par familles de quatre ou cinq, naissant par ricochet les unes des
autres au long des boucles de l'ondulation, jusqu'à ce que, par réaction,
une violente invasion d'ail' polaire les stoppe et amène du Sud, en
prenant le Sud de Madagascar en écharpe, une bouffée de trois ou quatre
jours de temps frais assorti de vents et de houles sur la Réunion. Ces
invasions d'air polaire ont lieu par pulsations de périodicité plus ou
moins régulière: elles sont souvent responsables de quelques jours de
pluies et de grains orageux. Cette irruption d'air froid, dite « de fin de
famille» fait avancer vers le Nord le Front Polaire, jusqu'à lui faire
atteindre l'anticyclone indien. Si celui-ci est puissant, il stoppe l'invasion
d'air froid ou l'atténue; s'il fonctionne avec une activité réduite," il
s'effondre, se laisse envahir .par l'anticyclone froid qui lui redonne un
regain d'activité en attendant de se réchauffer à son tour grâce aux
latitudes tropicales. .

L'anticyc1oneindien une fois régénéré, on assiste au renforcement
de l'alizé circulant sur ses parois orientale et septentrionale; le régime
d'alizé s'affaiblit et se renforce ainsi successivement, tout au long de
l'année, par des pulsations analogues. Tout l'ensemble de l'anticyclone
des Mascareignes passe donc par des phases successives d'affaibliseement
et de rétractation, en particulier pendant le passage des perturbations,
et de gonflement sous l'action des invasions d'air polaire. Il peut donc,
au gré des jours, couvrir toute la zone des Mascareignes de ses hautes
pressions, de son alizé actif et de son ciel clair, ou se retirer loin au
Sud-Est livrant la Réunion au temps mou et au crachin. Tout le climat
de l'île dépend donc du rythme de soufflerie de l'anticyclone de l'Océan
Indien.

2. Le rythme des saisons.

Tout ce système est, en fait, profondément modifié par le déplace-
ment régulier de l'équateur thermique, en fonction du balancement
annuel du soleil entre les deux Tropiques et surtout des variations de
puissance des «. jet streams », introducteurs des «coulées »polaires.
Le renforcement et l'accélération du «jet» austral en hiver repoussent
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l'air chaud intertropical dans l'hémisphère boréal, décalant ainsi vers le
Nord l'anticyclone indien; inversement le renforcement du « jet» arctique
en hiver boréal repousse vers le Sud la zone de convergence, créant
dans le Sud de l'Océan Indien les conditions de la saison chaude. Mais
l'on sait que la zone dépressionnaire ne se déplace qu'avec un certain
décalage dans le temps et dans l'espace par rapport à la position du
soleil; ce dérèglement est dû à la continentalité qui accentue la chaleur
dans l'hémisphère Nord - et à l'influence océanique qui l'atténue dans
l'hémisphère Sud. Ce qui amène la position de l'équateur thermique à
environ 20° lat. Nord en juillet, mais seulement à 10· Sud en janvier.

Il en résulte que tout le système des hautes pressions subtropicales
étant repoussé vers le Sud pendant la saison chaude, l'anticyclone de
l'Océan Indien s'éloigne de la Réunion jusqu'en janvier, pour s'en rap-
procher ensuite jusqu'en juillet. Ces migrations modifient, par rapport
à l'île, les positions, les températures et le fonctionnement des fronts,
des anticyclones et des dépressions mobiles, créant une nette différence
entre les deux saisons qui règnent sur la Réunion.

Il faut cependant préciser que celle-ci, vu sa latitude, se trouve,
en toutes saisons, incontestablement dans la zone tropicale, sur la bor-
dure occidentale de l'anticyclone de l'Océan Indien. La zone de conver-
gence équatoriale ne descend jamais assez au Sud, le front polaire ne
remonte jamais assez au Nord pour l'inclure directement dans leur
d;:>maine.Mais leur proximité ou leur éloignement modifie les carac-
tëres du climat dans lequel baigne l'île.

La saison fraîche, dite sèche.

Lorsque, vers fin avril, la zone dépressionnaire équatoriale a gagné
l'hémisphère Nord et que le Front intertropical recule vers l'Equateur,
on sent bien, à la Réunion, que la saison chaude est terminée. L'arrivée
de la saison fraîche se traduit d'abord par un abaissement sensible de
la température, qui tombe à Saint-Denis-Gillet de 26°3 en février à 23°6
en mai; en juillet, l'équateur thermique est remonté jusqu'aux environs
du 20t parallèle Nord: si le milieu du jour est encore chaud (24"8 en
moyenne en juillet à Gillet), la fraîcheur survient vite au coucher du
SOleil; on supporte alors facilement un lainage et la moyenne nocturne
descend à 17°1 en août.

A mesure que la zone de convergence intertropicale s'éloigne, I'anti-
cyclone indien, qui la suit, remonte vers le Nord en mai-juin, tout en
se décalant vers l'Ouest de 500 à 1000 km, jusqu'à placer parfois son
centre au Sud de Fort-Dauphin. Bientôt, les hautes pressions subtropi-
cdealesenvahissent toute cette zone de l'Océan Indien jusqu'à la hauteur

la baie d'Antongil et des Cargados : leur centre se situe à environ
30° Sud, dans le SSE··de la Réunion; surtout, cette masse d'air tropical
e~t plus stable, plus puissante et plus étendue que pendant la saisoni aude; le centre de système atteint 1030 millibars, et la Réunion se
:ouve fréquemment proche de l'isobare 1020. Le vaste anticyclone
~e~e donc sur une bonne partie de Madagascar, sur toutes, les Masca-
elgnes et loin encore vers le Nord.
" Ce renforcement considérable de l'anticyclone indien constitue la

Plece essentielle du mécanisme climatique de la saison fraîche. Au repos,
ce~ masses d'air impliquent par principe le beau temps classique de
~5?n ,sèche et un alizé de l'ESE qui atteint l'île par la côte de Saint-

UlS a Sainte-Suzanne, alizé qui se manifeste surtout au moment où
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le centre d'action se rapproche; il « s'établit » nettement en mai, et
souffle régulièrement sur la côte au Vent; il Y soulève par rafales de
petits nuages de poussière sur les chemins et fait voler les papiers dans
les bureaux qui s'ouvrent à l'Est.

La présence de ces hautes pressions a pour premier effet une dimi-
nution considérable des précipitations. L'anticyclone ainsi renforcé est
formé de masses d'air stable en altitude et une couche isotherme. et
sèche y empêche le développement des mouvements de convection --
donc les pluies - même lorsqu'il n'y a pas inversion de l'alizé. La
plication des anticyclones restreint, par ailleurs, les aires dépressionnai-
res mobiles et leur acheminement du Cap vers la Réunion. Aussi, le
front polaire, qui s'est pourtant rapproché de l'île, n'arrive-t-il que rare-
ment à faire reculer l'anticyclone indien; à plus forte raison les dépres-
sions mobiles n'ont-elles guère d'action profonde sur celui-ci. Enfin, plus
le centre de l'anticyclone se rapproche de la Réunion, plus court est le
trajet des alizés au-dessus de l'Océan.

Ce type de temps est réalisé une bonne partie de la saison. mais
par périodes de quatre à cinq jours, suivies de changements, - et aussi
presque tous les jours au lever du soleil et dans les heures fraîches de
la matinée, lorsque la brise de terre l'emporte sur les vents marins et
que le refroidissement nocturne a supprimé la nébulosité. A partir du
crépuscule, cette brise descend de la montagne vers la mer. M. Lougnon
la compare à un foehn desséchant; les nuits sont alors très pures, les
étoiles brillent d'un éclat froid et bleuté; le lever du jour voit assez
souvent des stratifications des nuages sur la mer, vers l'Est, mais elles
se dissipent vite et, jusque vers 10-11 heures, les matinées sont claires,
le ciel bleu, même entre Saint-Benoît et Saint-Philippe; l'hygrométrie
moyenne de 65,1 à midi en juin, la nébulosité de 3,4 à 7 heures du
matin, témoignent à Saint-Denis-Gillot de la pureté de l'atmosphère
(Fig. 13).

On note souvent un accroissement de la nébulosité dans I'aprës-midi
jusque vers 17 heures, venu surtout des nuages orographiques amenés
par la brise de mer que l'alizé vient parfois doubler. C'est un régime
d'alizé prédominant, avec beau temps régulier. Le soir, les sommets
orientaux, Roche-Ecrite, Mazerin, Volcan, émergent parfois, dans le
soleil, d'une mer de nuages étincelants et immobiles, stratifiés vers
2 000mètres. Elle s'avance de la mer par la Plaine des Palmistes vers
le plateau de la Plaine des Cafres, et ses extrémités amincies s'étirent
sur les pentes des Pitons Bleus et du Dimitil, où elles viennent affleurer
le bord de CHaos; elle se dissipe après le coucher du soleil. Souvent
aussi, au lever du jour, s'opère une condensation orographique de nuages
qui envahissent Salazie et la Plaine des Palmistes. et sont stoppés au-
dessus des crêtes dominant les cirques sous le Vent: de CHaos,d'Aurëre.
de la Plaine des Cafres, on les voit essayer de franchir les cols et le
rebord des remparts, mais s'évanouir au moment où ils tentent de dégrin-
goler dans les cirques: effet caractéristique de foehn.

Ce beau temps total est exceptionnel. L'alizé change fréquemment
de force et de vitesse: selon le cas, il souffle par pulsations, avec des
périodes de calme ou des jets « d'ondes d'alizés». A chaque changement
de vitesse correspondent une rupture d'équilibre et un réaménagement
des masses d'air qui amènent une nébulosité accrue et, le plus souvent,
des précipitations d'importance variable.
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Fig. l3. - Régime d'alizé.
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Si l'alizé faiblit, on a un ciel nuageux à mi-couyere avec parfois
de faibles et courtes averses n'atteignant le plus souvent que quelques
dizaines de millimètres (Fig, 14); si l'alizé se renforce, il peut amener
de grosses averses très localisées (85 mm à Takamaka le 25 juillet 1954).
il arrive fréquemment que l'on quitte Saint-Denis sous le soleil pour tra-
verser, de Sainte-Suzanne à Saint-André, un grain violent et court qui
balaye les pentes de Bagatelle ou de Menciol, et que l'on retrouve le
soleil à la Rivière du Mât.

Le passage de ces ondes d'Est dure deux à trois jours, à raison de
deux à trois passages par mois; de toutes façons, les pluies qu'elles
provoquent sont orographiques et sont liées avec le système dépression-
naire général; elles ne concernent pratiquement que la partie du Vent.
Quant à la partie sous le Vent, elle voit très fréquemment dès 11 heures
du matin la montagne s'envelopper de nuages à partir de 800-1000 rn,
mais ces nuages orographiques n'arrivent généralement pas à crever,
et l'absence fréquente de souffle alizéen contribue alors à donner à ce
versant cette atmosphère lourde et plombée qu'il présente parfois aux
heures chaudes.

Dans l'ensemble, la saison fraîche, grâce à ce temps d'alizé, est une
période où il fait bon vivre. Il fait presque toujours beau et le ciel
bleu, l'atmosphère légère, les lignes pures du paysage, le souffle frais
du vent, la route sèche sont des agréments qui s'ajoutent à la légèreté
du corps dans un air sec. Si la vie sur le littoral n'a rien de pénible,
elle devient agréable à mi-pente dans les Hauts de Saint-Paul, de Saint-
Leu. du Tampon, où le climat est vraiment celui d'un beau printemps
de France; c'est l'époque où les créoles des quartiers refont les toits
de leurs paillettes, sans guère risquer de pluies. C'est le moment où
les bourgeois, les écoliers des villes côtières et les métropolitains mon-
tent dans les Hauts pour lutter contre l'anémie et se retremper dans
la fraîcheur. D'autres, au contraire, campent sur les plages, la chaleur
y étant trop pénible en janvier-mars.

Tout autres sont les types de temps résultant de l'attaque de
l'anticyclone par des éléments mobiles venus du secteur-Ouest: couloirs
dépressionnaires ou fronts froids. Les anticyclones mobiles sont généra-
lement peu développés en altitude et leur axe vertical est fortement
incliné vers le NO, si bien, dit M. Duvergé, que les vents de composante
Ouest dominent largement au-dessus et en avant de ces centres d'action.
Chaque fois donc qu'un anticyclone mobile se dirige vers les Masca-
reignes, il est précédé d'une masse d'air humide et instable de secteur
Ouest; en outre, sa prise de contact avec les avancées de l'anticyclone
indien crée entre eux un couloir dépressionnaire de front d'alizé. Mais,
coïncées et freinées dans leur développement par les anticyclones nom-
breux, ces dépressions sont moins fréquentes et moins actives qu'en
saison chaude; le passage du front dure d'habitude deux à trois jours,
il amène des pluies d'instabilité sur l'ensemble de l'île, quel qu'en soit
le versant, mais d'abord sur le versant sous le Vent, par des vents des
secteurs NO à SO fréquemment accompagnés de grains orageux; une
houle vient battre la côte occidentale; l'alizé est, alors stoppé, faiblit, il
arrive que la dépression frontale provoque grains et averses sur la région
Saint-Leu-Saint-Louis, cependant que l'alizé fait encore régner le beau
temps sur le secteur Saint-Denis-Saint-Benoît; souvent aussi la dépres-
sion passe au Sud de l'île et ne fait que l'effleurer (Fig. 15).

Ces thalwegs isobariques se reproduisent à raison de deux à trois
par mois; leur vent tourne ensuite fréquemment au SO et les invasions
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Fig. 14. - Affaiblissement de l'Alizé.
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d'air polaire du Front Froid (Fig, 16 et 17) succèdent généralement à
leur passage, créant des perturbations qui abordent l'île par le versant
SO après être passées au Sud du Cap et avoir écorné le Sud de Mada
gascar. Elles sont d'autant plus actives que des différences de
rature sont grandes. Lorsqu'elles arrivent à affaiblir l'anticyclone
elles amènent une vague de mauvais temps et de froid caractéristique:
forte houle, forte nébulosité, grains orageux à pluie finement péné-
trante et froide accompagnent une baisse de température qui peut, en
certaines circonstances, prendre l'aspect d'une chute brusque et nette;
la montagne se couvre d'un manteau de nuées épaisses et noires
dant 24 ou 48 heures, et lorsque les nuages se dissipent, au petit
il arrive que les sommets des Salazes et même de la Fournaise se
trent couverts de neige.

A CHaos, le thermomètre, qui était à 24° le 6 juin 1952, tombait à 4"8
dans la nuit, et il neigait au Piton; en juillet 1945une invasion polaire plus
typique encore se produisit: un jet glacé de vent du Sud, soufflant à 25 km/h
aborde l'île et amène une chute rapide de température: le maximum jour-
nalier de la Plaine des Cafres habituellement compris entre 18 et 20° tombe
à 13°4,le 11 juillet, à 10" le 12, à 7°9 le 13, avec un minimum de 105 dans la
nuit du 13 au 14; une tempête de neige se déroule au sommet du Piton;
puis le vent tourne au NE, sa vitesse tombe à 15 km/h, l'alizé reprend pro-
gressivement, et le réchauffement commence avec 9°2 à 14 heures, Exception-
nellement, la neige subsiste deux jours, et ne disparaît que le 16 au matin (1).

Sans aller jusqu'à ces extrémités, ces perturbations surviennent une il
deux fois par mois d'hiver; la vague une fois absorbée par l'anticyclone indien,
le temps revient rapidement à un type d'alizé frais et beau; 'lm bon exemple
est celui de l'anticyclone postdépressionnaire qui parcourut le Sud de l'île
entre 19 et le 27 juin 1951: il amena dans la région de Saint-Pierre un abaisse-
ment moyen de température de deux degrés, et des pluies modérées mais
régulières; la reprise de l'alizé par une onde d'Est provoqua le 27 une brusque
averse de 15,5mm, suivie d'une période de 20 jours de beau temps absolument
sec. En juin-juillet, la température nocturne reste encore très hasse
temps, et les hautes plaines sont alors au matin couvertes de givre: les
de Saint-Leu et de Saint-Paul, la Plaine des Remparts, la Plaine des Cafres,
CHaos et la Nouvelle, même, connaissent alors des vagues de froid à air sec
et vif; l'une des plus caractéristiques fut celle de la fin juin 1957, qui dura
quinze jours, et où le thermomètre descendit à - 6<>au village du Vingt-Sep-
tième dans la nuit du 27 au 28 juin: le sol était incrusté de cristaux de
glace de dix à vingt centimètres de long, la terre craquait sous les pieds, on
ramassait des plaques de glace dans les fossés. Au lever du soleil, le givre
fondait et coulait en filets du toit des cases. Les enfants, inhabitués et vêtus
trop légèrement, pleuraient de froid, en marchant nu-pieds, et une grande
partie de la récolte de géraniums et de pommes de terre fut « cuite» et perdue.

La période septembre-octobre se signale par une sécheresse accrue.
si différente du reste de la saison fraîche, que M. Lougnon n'hésite pas
à en faire une saison particulière, qu'il nomme «Printemps », La tem-
pérature, en hausse lente, reste cependant encore modérée, mais les
pluies sont souvent presque inexistantes. Cette sécheresse vient de
l'éloignement de la dépression équatoriale, mais surtout de l'affaiblisse-
ment général de l'alizé au moment où I'anticyclone commence à se
retirer vers le Sud; il ne possède plus qu'une vitesse réduite (moins
de 9 rn/sec) et un court trajet maritime. Dans la région à faciès « karsti-
que» des laves récentes et poreuses de Saint-Benoît à Saint-Philippe, la
rareté des précipitations amène assez vite la baisse des nappes phréati-

{l) Martin de Vivies Communication à J'Académie de la Réunion, le 26 sept. 1945.
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Flg, 15. - Passage d'un Anticyclone mobile.
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ques, et dans la region sous le Vent qui, certaines années, n'a pas eu
de pluies en juillet-août, la sécheresse peut créer une situation critique:
ravines à sec depuis longtemps, sources taries, végétation
corvées d'eau lointaines et interminables, dépérissement du bétail et
surtout des cultures, faute d'irrigation possible, incendies fréquents des
zones de branles et de reboisement. L'île entière attend avec impatience
l'arrivée des premières pluies.

Bref, la saison fraîche sera normale, très sèche ou assez pluvieuse,
selon la puissance de l'anticyclone. La plus grande inégalité préside,
d'une année à l'autre, à la distribution des pluies, et la plus grande
variété, au cours d'une même saison, à la succession des types de
temps: régime d'alizé, couloirs dépressionnaires, flux d'air polaire, ondes
d'Est Se succèdent à un rythme rapide, chaque épisode durant environ
quarante-huit heures; après quoi le régime normal d'alizé reprend cinq
à huit jours. Rien à voir, à la Réunion, avec l'immuable ciel bleu des
saisons continuellement sèches des pays tropicaux continentaux.

Cependant, lentement mais régulièrement la température monte en
octobre et début novembre, tandis que les jours allongent; la saison
chaude ne s'établit pas brusquement, mais insensiblement au cours d'une
période de transition de deux mois environ. Il arrive pourtant un
moment, généralement entre le IS octobre et le 15 novembre, où l'on
constate qu'elle a commencé; le vent dominant ESE fait place à un
vent ENE attaquant l'île non plus de Saint-Louis à Sainte-Suzanne, mais
de Sainte-Rose au Cap-Bernard, vent moins violent et plus chaud que
l'alizé d'hiver; les nuages sont plus fréquents, plus lourds sur les pentes
du Brûlé et du Mazerin; un beau jour une grosse averse tiède balaye
violemmment ees pentes, et parfois même la Plaine des Galets, sous le
Vent: le front intertropical s'approche.

La saison chaude Ott saison des pluies.

Après le 23 septembre, date où il franchit l'Equateur, le soleil
gagne le Tropique Sud, qu'il atteint le 23 décembre. Il-passe au zénith
de l'île le 26 novembre, cependant que le «jet» boréal renforcé repousse
les masses d'air chaud plus loin vers le Sud. La zone intertropicale
des basses pressions, zone de convergence des alizés, descend donc
avec un certain retard, surtout en milieu maritime, où l'échauffement
est lent. L'équateur thermique, à bout de course, vient s'arrêter aux
environs de 10° de latitude Sud, un peu au Nord des Comores, et le
Front intertropical oscille généralement aux alentours du 15' degré. Ses
fluctuations incessantes l'amènent quelquefois à la hauteur de la Réunion
et la zone de convergence stationne même parfois sur les Mascareignes
entre décembre et février (en décembre 1951 par exemple).

Par le fait même, les anticyclones tropicaux reculent vers le Sud,
et, en fin décembre, celui de l'Océan Indien voit son centre porté aUX
environs du 33" lat. vers 3500 km au SE de la Réunion, dans une posi-
tion variable, mal connue, mais très à l'Est par rapport à sa position
hivernale. Ses masses d'air, réchauffées, ont perdu leur vivacité; il est
très affaibli et son centre n'atteint généralement qu'une pression de
1020 millibars; sur la Réunion, c'est une pression moyenne de 1.011
millibars qui règne en janvier. L'anticyclone Sud-Atlantique descend
également, comme aussi l'anticyclone du Transvaal; celui-ci se contracte
au Sud du Natal, laissant place à une vaste dépression sur l'ensemble
des régions tropicales sud-africaines.
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Fig. 16. - Invasion d'air froid.
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Ces modifications conditionnent les aspects de la saison chaude qui
s'ouvre. La température s'accroît régulièrement; de 21" en août, elle
remonte à Saint-Denis-Gillet à 26°3 en février. Entre 10 et 17 h,
reste aux alentours de 28", atteignant 29 et 30° aux heures chaudes,
et elle n'abandonne pas ces chiffres moyens du milieu décembre au
milieu d'avril; elle est encore plus forte sur la côte occidentale où
Saint-Leu a des maxima moyens entre 30 et 32°5, grâce à l'effet de
foehn. A mesure que la chaleur se fait plus lourde, elle donne une
impression étouffante de temps orageux où les nuages s'accumulent,
surtout l'après-midi, où des strate-cumulus noirs ensevelissent les
au-dessus de 600 mètres, formant un casque de plomb. Dès que Iës
pluies ont commencé, la lourdeur devient moiteur; la chaleur n'est pas
elle-même excessive, mais l'hygrométrie est forte (Saint-Denis 76,2 en
janvier, 77,8 en mars), le moindre effort coûte, la sueur perle aux jarrets
lorsqu'on se baisse, au coude lorsqu'on écrit; le corps se sent mou,
comme l'air ambiant; la pression diminuée contribue à créer cette
sensation de mollesse d'une atmosphère où les souffles d'air sont rares
et qui, sur le littoral au Vent, de Sainte-Suzanne à Saint-Philippe, évoque
un peu, de janvier à mars, l'étuve sub-équatoriale. Au crépuscule, la
population dyonisienne a l'habitude de se rendre au Barachois et de
s'y promener au bord de la mer pour respirer un peu le souffle de
l'alizé, ou du moins la fraîcheur marine de la brise du soir.

De nombreuses raisons expliquent cette forte augmentation
l'humidité. Si l'alizé est plus faible, il est aussi beaucoup plus
étant plus chaud et se heurtant à l'air équatorial. Son inversion en
altitude n'existe pratiquement plus, ce qui favorise l'augmentation des
précipitations et des orages. Venu du SE, il subit, à la hauteur de l'île
Rodrigue, une déviation caractéristique: il se heurte à l'alizé du Nord,
qui a franchi l'Equateur et se dirige osa; il est alors dévié sur sa
gauche, passe entre les deux grandes Mascareignes et aborde la Réunien
par l'ENE: ainsi vient-il frapper la côte du Cap-Bernard à Sainte-Rose,
où il porte, lorsqu'il est instable ou change de régime, des pluies oro-
graphiques beaucoup plus importantes que pendant la saison fraîche.

Ces pluies sont augmentées dans une très forte proportion - et ceci
sur les deux versants - par les pluies zénithales. Et ces dernières sont
parfois accrues, sur le Nord-Ouest de l'île, entre la Pointe du Gouffre
et Saint-Gilles, par les pluies dites, plus ou moins exactement, de
« Mousson», portées par un vent du NO qui n'est que l'alizé du Nord,
confondu avec les derniers souffles de la mousson de l'Inde, et qui,
après avoir franchi l'Equateur, est dévié SE avec parfois assez de force
pour venir frapper les massifs de Mafate; cette «mousson» crée des
houles du NO qui ont longtemps gêné l'entrée du port de la Pointe des
Galets.

Les dépressions venant de l'Ouest sont, en outre, plus nombreuses
et plus actives qu'en saison sèche par suite de la raréfaction des anti-
cyclones mobiles disparus ou descendus vers le Sud. A la limite orien-
tale de la cellule Sud-Atlantique se forment des dépressions en V
renversé qui, poussées par les vents d'Ouest, défilent vers l'Est en
passant au Sud de l'anticyclone du Cap, et s'engagent dans la zone
des basses pressions le long de la paroi Sud des anticyclones tropicaux.
De là, repoussées par le Front polaire, elles prennent en écharpe vers
le NE la côte Sud malgache et viennent aborder la Réunion où elles
provoquent de fortes pluies d'instabilité; d'autres s'engagent dans le



PLA:\CHE VII

LES GRANDS ENCAISSEMENTS
Rivière Saint-Denis.

Bras de la Plaine, dominé par pentes de Dirnitil.



PLANCHE VIII

CYCLONES
L'école de la Plaine des Cafres, déplacée par le cyclone de janvier 1948. L'ancien

emplacement est indiqué par la plate-forme cimentée et les acacias
poussés ultérieurement.

La voie ferrée suspendue en l'air au-dessus de la Rivière Saint-Etienne ..', qui
a emporté le talus (petit cvclone de janvier 1951)
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thalweg barométrique SO-NE situé entre l'anticyclone du Cap et celui
des Mascareignes, et remontent ainsi pour s'intégrer aux basses pres-
sions équatoriales.

Ces perturbations sont souvent suivies d'anticyclones mobiles
de jets d'air polaire. Moins puissants qu'en hiver, ceux-ci peuvent
nérer l'anticyclone indien de façon plus fréquente par suite de
faiblesse même; mais ils peuvent aussi s'engouffrer dans le
dépressionnaire malgache à la rencontre de l'air équatorial: on est alors
bien près de voir réunies les conditions nécessaires à la
d'un cyclone tropical.

Ainsi, les modifications des pressions et des vents sont
et la variété des types de temps est encore plus grande qu'en
fraîche. Mais nous irions presque jusqu'à dire - et ce n'est pas
paradoxe - que le type de temps le plus courant à la Réunion
la saison des pluies, c'est le beau temps. En effet, le régime
domine plus souvent qu'on ne pourrait le penser, la température
que freinant le développement que connaissent les dépressions des
dières continentales. Les périodes sèches de quatre à cinq jours, en
des pluies, sont fréquentes sur le littoral (1).

Il faut ajouter à ces jours secs la plupart des matinées qui sont
belles et ensoleillées, même lorsqu'à partir de 14 heures surviennent
quelques ondées dont beaucoup ne dépassent pas le millimètre. Des
pluies orographiques tombent assez souvent à partir de 15 heures jusqu'à
la nuit; mais ce, mauvais temps venu de l'Est ne concerne souvent que
le versant du Vent, et en fuyant l'alizé de Saint-Philippe à Saint-Leu, Qll
rattrape le beau temps aux environs de la Rivière Saint-Etienne. Il nous
faut fortement insister sur ce fait, car dans cette île qui enregistre
des chutes de pluies annuelles de 4 à 8 mètres et même de 14 mètres,
on a l'impression qu'il fait presque toujours beau.

Il n'en est pas de même dans les Hauts. Ceux-ci sont dégagés presque
toutes les matinées, mais l'atmosphère cesse d'y être pure dès 9 heures, les
lointains s'estompent; entre 10 et 11 heures, la brume fait son apparition, puis
les nuages. Parfois le brouillard reste sec, surtout sous le Vent, mais fréquem-
ment, et presque toujours sur les pentes Nord-Est, un crachin s'établit que
les créoles appellent « farine », qui saupoudre les vêtements et imbibe les
sols et la végétation; tel est le paysage quotidien au Brûlé Saint-Denis, à Sainte-
Anne les Hauts, à Salazie, à la Plaine des Palmistes. Il «farine» ainsi jusqu'au
coucher du soleil, vers 18 heures; les nuées d'altitude se dissipent alors,
surtout sur les pentes sous le Vent, et les cimes qui en émergeaient parfoiS
apparaissent baignées de soleil; il arrive même qu'il fasse, à la Plaine des
Cafres, plus chaud à 18 h qu'à midi; la mer de nuages s'établit souvent en
longues bandes de strate-cumulus vers 1000-1 200 rn, alors que les hauts de
la Plaine et les cimes des Salazes émergent dans le crépuscule, et les nuits
sont presque toujours étoilées. Ces jeux de nuages sont favorisés par ,
nance des brises: les hauteurs de la Plaine des Cafres, cachées l'après-midi a
partir du 14' kilomètre (1000 ru) aux yeux des habitants de Saint-Pierre, sont
dégagées en fin de soirée, alors que souvent la mer de nuages s'établit sU!
la côte.

(1) Des sécheresses plus longues encore ne sont pas rares. A Saint-Pierre, on Il

enregistré en pleine saison des pluies, 11 jours consécutifs absolument secs en janvier 1951.
12 en janvier 1952, 15 en décembre 1951; janvier 1953 et 1954 ont vu chacun 22 jours sans
pluie; sur la côte Ouest, les jours secs sont plus nombreux encore; à. Saint-Denis. cepen"
dant plus humide, on a noté en mars 1953vingt jours sans pluie, dont 13 consécutifs, 16 et!
février 1955 et 22 en avril 1951. Ce ne sont pas des C;iS exceptionnels.
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Ces temps d'alizé faiblement actif, avec précipitations modérées,
peuvent régner de longues périodes - par exemple toute la période
de janvier-février 1953. Le renforcement de l'alizé par les ondes
d'Est est marqué par un ciel plus nuageux, des averses plus impor-
tantes; il arrive qu'au cours de la nuit une pluie modérée mais longue
succède à la chaleur lourde et moite de la journée.

Le temps devient franchement mauvais à l'approche d'un couloir
dépressionnaire d'Ouest; son arrivée provoque de gros nuages, de fortes
pluies d'instabilité orageuses sur les deux versants; de sombres nuées
cachent les pentes de la montagne qui ruissellent en cascades. Une sorte
de purée de pois épaisse couvre les Hauts, et sur la route des Plaines
les. autos circulent à pleins phares; le crachin devient une pluie continue
qui résonne interminablement la nuit sur les toits de tôle des cases;
le passage de la perturbation dure généralement deux à trois jours; les
jets d'air polaire qui le suivent accentuent encore le mauvais temps
surtout au Sud de l'île.

En décembre 1936, sept fronts dépressionnaires accompagnés de flux polaire,
venuspar Durban et Fort-Dauphin, sont ainsi passés sur le Sud de l'île, chacun
amenant sa houle du 50 et cinq d'entre eux provoquèrent des précipitations.
Normalement, c'est à raison de trois à cinq par mois que ces perturbations
se reproduisent. Mais il est exceptionnel que l'arrivée d'air polaire en plein
été provoque une vague de froid; on peut cependant rappeler qu'on a noté 0"
au Piton des Neiges en décembre 1936 et que, le 12 février 1957, le thermo-
mètre est descendu à 2" au Vingt-septième kilomètre de la Plaine des Cafres;
en des recoins abrités, on pouvait y voir de la gelée blanche.

h . Beaucoup plus fréquentes sont les « avalasses» (1) qui, en quelques
eures, font ruisseler toute l'île. Si beaucoup font partie du cortège
~es ~yclones tournant aux alentours, d'autres ne sont cependant que
effet violent de perturbations occidentales ou même d'une brutale
onde d'alizé. C'est ainsi que Takamaka a reçu, en mars 1950, 1843 mm
e~26 jours, sans menace de cyclone, et Saint-Denis 162 mm le 31 jan-
VIer1952. Les grosses pluies sont précédées de périodes où l'atmosphère
1.st particulièrement lourde et humide; une fois déclenchées, elles noient
ltteralement ]'11e: les ravines, à sec le reste du temps, roulent des flots
torrentiels, de rapides en rapides, en entrechoquant leurs blocs, les
remparts des grandes vallées et des cirques sont striés d'immenses
~asc~des qui tombent en mets de 500 à 700 ID de haut; celles de Grand-
bassm, ?e Takamaka, de la Rivière des Remparts sont parmi les plus
elles, ainsi que la série des cascades qui tombent presque verticale-
ment de la falaise de la Montagne jusque dans la mer; par ailleurs, les
:~ute~ Sont coupées, les radiers submergés, les avions d'Air France parfois
; Op~es à Tananarive ou à Maurice, l'aéroport étant impraticable. Dans
les. auts, les chemins de piétons, si souvent aménagés dans le sens de
~. pe?te, sont transformés en torrents roulant des boues argileuses
d ugeat~es, de nombreux hameaux sont isolés; au droit de l'embouchure
1eS.ravmes, la mer se colore de brun sale jusqu'à plusieurs milles au
arge, mais tout cela dure peu; les ravines évacuent leurs' eaux en
(uelques heures, le soleil active vigoureusement une évaporation intense;s:s g;andes rivières elles-mêmes restent rarement en crue plus d'une
camame et le beau temps reve ..1U fait oublier ces journées dont les
nnes et les cultures vivrières ont du reste amplement profité.

0) Voir ci-dessus p. 39. note 2.
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Bref, la position de la Réunion en plein dans la zone de conflit
entre anticyclones. dépressions occidentales et invasions du front polair~
aboutit au fait que l'île change constamment de camp, au gré des forct)§
de chaque cellule, tantôt sous l'influence du beau temps d'alizé modéré,
tantôt plongée dans le crachin des ondes d'Est ou les nuées et averses
de dépressions occidentales. Il n'est donc pas question d'un régime régu-
lier, comme on peut en trouver sur les espaces continentaux, où les
pluies de convection ont un rôle prépondérant et où au beau temps de
la matinée succèdent invariablement les fortes ondées des fins d'après-
midi; la répartition et la durée des types de temps fait preuve delà
plus entière fantaisie apparente. Un jour de très grosse pluie peut se
trouver isolé au milieu d'une semaine sèche. Les averses tombent indif-
féremment à toute heure du jour et de la nuit, quoique rarement entre
le lever du soleil et onze heures; seules, les perturbations avec le passage
d'ondes polaires amènent des chutes se prolongeant sans guère d'arrêt
durant quatre à six jours.

Mais si les pulsations de l'anticyclone indien, régénéré par les
saccadés de l'air polaire rythment le déroulement des saisons, il
reste pas moins que l'influence essentielle demeure celle de la masse
d'air équatorial qui, plus ou moins proche, baigne l'île entière de
atmosphère molle, humide et chaude, et qui, de plus, la tient sous
menace perpétuelle des cyclones.

3. Les cyclones tropicaux.

Les cyclones tropicaux, ou, comme on dit communément aux Masca-
reignes: les {{cyclones», sont l'équivalent des typhons des mers de
Chine et des « hurricanes » de la mer des Antilles. Leur littérature,
depuis Paul et Virginie, est abondante et sinistre. Jusqu'à ces dernières
années, leur malfaisance était accrue par l'impossibilité de les déceler
à temps, dans un Océan Indien mal connu. Les travaux du R.P. poisson,
puis ceux du Service Météorologique de Madagascar' ont fait réaliser
d'énormes progrès dans l'étude de ces météores; ce n'est cependant que
depuis la création, pendant et après la guerre de 1939-45,des postes d'ob-
servation d'Agalega, de Saint-Brandon et de Tromelin et la coordination
de leurs renseignements à Tananarive, que l'on peut les détecter et les
surveiller. La faible densité du réseau d'observations, l'immensité déserte
de l'Océan aux latitudes équatoriales rendent la recherche beaucoup
plus délicate que dans les régions américaines, par exemple.

Le mécanisme cyclonique.

On sait que les cyclones sont des dépressions de même structure que
celles qui circulent au Sud de l'Afrique. Mais leur naissance et leur
trajet dans les latitudes équatoriales en augmentent considérablement III
vitesse de rotation et, en même temps, en' resserrent le diamètre;
c'est uniquement à cette cause qu'ils doivent leur caractère tourbillon-
naire, à la fois très localisé et destructeur.

Un cyclone n'est pas un phénomène aberrant, mais au contraire un
épisode normal du jeu des masses d'air. Il apparaît, lorsque certaines
circonstances sont réalisées. Mais ces circonstances sont encore ObSC1"
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resI l). Les cyclones évoluent. se transportent le long d'une trajectoire
et finalement se dissocient. Ils n'apparaissent dans l'Océan Indien S.O.
qu'en saison chaude, époque où la zone dépressionnaire équatoriale est
proche des Mascareignes, mais si leurs trajectoires sillonnent l'Océan,
leur passage sur la Réunion n'est que très exceptionnel, et, sauf au
dernier moment, n'est pas prévisible avec certitude.

Leur formation n'est qu'un cas particulier de la formation des aires dépres-
sionnaires,qui naissent dans une ondulation d'un front au contact de deux
ou trois masses d'air. Dans la zone de convergence intertropicale, se rencon-
trent, autour du 10' degré de latitude Sud, quelque part entre les Iles Cocos
etJésChagos, l'alizé Sud-Est et la masse d'air équatorial, chaud, instable,
contenant d'énormes quantités de vapeur d'eau, et où la moindre élévation
de température sur un point peut amorcer une légère dépression; l'alizé
boréal, dévié vers le SE, vient également confluer sur ces mers surchauffées.
Cette attraction provoque de façon à peu près constante la formation de
mouvementsconvectifs et de forts nuages, mais les trois masses d'air étant
pratiquement à la même température et ayant la même densité, il ne se
produit rien d'autre qu'une dépression immense mais quasi immobile et très
P:u accentuée. Cependant, on trouve là en permanence trois des conditions
necessaires à la formation du cyclone: une mer très chaude dont la tempé-
ra~re égale ou dépasse 26°, fournissant une énorme réserve de vapeur d'eau,
etçréant une dépression avec fréquentes ondulations; de l'air très instable et
t~.humide sur une large échelle, avec disparition de l'inversion de l'alizé; une
devnttionde Coriolis assez élevée et une stratification des couches d'air telles
que.l'air puisse s'élever sur une vaste région et qu'un tourbillon d'allure
CYcloniquepuisse à. l'occasion s'y développer. Ces conditions ne se trouvent
qû'en saison chaude.

Cet état statique peut changer si un élément d'origine extérieure vient
rompre l'équilibre des masses. Plusieurs causes peuvent y concourir. L'alizé
peut devenir très actif par afflux d'air polaire qui se réchauffe à son contact
et constitue une « shear line» ou discontinuité dans la direction et la vitesse
dU."cnt. Un thalweg d'Ouest peut aussi s'interférer avec une onde d'alizé.
~n. la discontinuité créée est favorable à une turbulence généralisée des
rois COurantsconvergents; il peut donc arriver que l'air de la zone dépres-
s,IOllIlaire,chaud. humide, instable, se fasse coincer au fond d'une poche de
londulation entre deux courants froids. Un mouvement tourbillonnaire tend
donc,à s'organiser, dans le sens des aiguilles d'une montre, avec vents parallèles
aux Isobares. Mais, là encore, il s'agit de circonstances banales; le passage
a;X cyclone tropical exige d'autres éléments. en l'absence desquels la dépres-
SIonse comble rapidement.
f Les observations récentes amènent à penser qu'il faut en rechercher le
tactt;ur déterminant en altitude. On sait que l'axe vertical des anticyclones
roPlcauxest incliné vers le Nord. Le déséquilibre créé par la « shear line»
peut avoir pour effet que cet axe s'incline plus fortement encore de telle façon
q~ela partie des hautes pressions directement située sous la tropopause vient
~instaI]er au-dessus de la zone de convergence, en repoussant avec elle vers le
o~ le «jet stream» tempéré d'Ouest qui devient alors un «jet stream"

tropIcal,de vitesse plus lente, mais d'altitude plus forte (12000à 15000mètres).

(I) C.E. Palmer. Quart. J. Roy. Météo. Soc, 1952; pp. 126-164.
p, Oueney. Tellus; VoL 4; nO 2; 1952; pp. 88-111.
E. Patmel'. Bull. Amër. Météo. Soc. 1948; pp. 73-74.

l'm..' Riehl. Journal of Meteo. 1948; pp. 247-264. Compendium of Meteo 1951 pp, 902-913.
-~l'Ical Meteorology. 1954.

à M<t~~~me et Valtat. Etude sur les cyclones tropicaux de la saison chaude 1952-1953

Ma~rudhomme. Etude sur les perturbations tropicales de la saison chaude 1953-1954à
p sca~ (Deux publications du Service météo de Madagascar, n= 22, 1954 et n= 24, 1955).
. Estienne. Notes de météorologie tropicale; Rev, Géogr.alp. 1953, fasc. II. pp. 311-326.
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La situation barométrique devient alors paradoxale; l'air lourd et
se trouve en masse au-dessus de l'air chaud de la dépression; le champ
se trouve renversé et un régime d'instabilité à grande échelle se
C'est là, pense-t-on, la condition indispensable pour transformer la
en cyclone tropical.

En effet, les masses d'air chaud ascendant déclenchent un énorme tirage.
Lorsque ces mouvements turbulents atteignent la couche barotrope particu-
lièrement instable, le «jet stream» tropical s'en trouve ralenti. Si ces phéne-
mènes se déroulent sur une grande surface, la discontinuité négative ainsi.pre,
vaquée crée l'onde de cyclone.
Il y a véritable «cyclone» lorsque les isobares, fermées, donnent naissanœ

à un vent de plus de 63 km/h (Fig, 18). La dépression s'entretient alors .ct
se « creuse » progressivement; sa source d'énergie est renouvelée par l'app
en vapeur d'eau de l'océan surchauffé; cette vapeur est transformée en énormes
cumulo-nimbus de convection, brassée ensuite dans le tourbillon et, une fois
le tirage établi dans la cheminée centrale, la marche est entretenue par dé
«colossaux coups de piston » (Rondelux), Mais seul l'air chaud est doué d'un
mouvement d'ascendance brutale qui provoque la formation d'une énorme
masse de nuages et de très fortes précipitations, l'air froid polaire agissant pour
ainsi dire «de l'extérieur,créant un champ thermique favorable» (1). L'en-
semble affecte la forme d'un immense disque tournant autour d'un centI:e.
immobile; sa hauteur peut varier entre 2 et 10 kilomètres; son diamètre peut
atteindre de dix à trente milles marins; celui de février 1860aurait eu 800milles
de large; d'habitude, plus les tourbillons sont resserrés, plus ils sont viole):l.~!
à a creux » égal, bien entendu. L'ondulation se propageant le long de la ligne
de convergence, le cyclone se déplace de même par rapport au sol, mais, il
l'encontre des dépressions tempérées, vers l'Ouest, puisque dans le même .sellS
que la déviation de l'air chaud, en tournant, dans le sens des aiguilles d'une
montre, autour d'un centre où aucun vent ne souffle. La marche est parallèle
au déplacement des hautes pressions substratosphériques; en fait, le mété
suit, de plus ou moins près, la paroi Nord de l'anticyclone indien, en laissant.
selon la règle, les hautes pressions à gauche. Sa trajectoire vers l'Ouest, tôt
ou tard, se recourbe donc vers le SO, puis le Sud, puis le Sud-Est, à mesure
qu'elle contourne la courbure de la cellule indienne et elle prend l'allure
parabole approximative avant de se perdre dans la zone tempérée.

Il faut bien préciser que le cyclone est doué de deux vitesses: la vitesse
de rotation du tourbillon autour de son centre, - «l'œil du cyclone», ou
central, - peut atteindre 200à 300kmjh; la vitesse de translation, au long
sa trajectoire, est, au contraire, très lente, de l'ordre de 10 à 2S km/ho
faut-il observer pendant plusieurs jours la marche d'un de ces météores
de pouvoir en établir le trajet probable, au risque, du reste, d'un démenti
par les faits.

Le passage du cyclone.

Ainsi la formation d'un cyclone tropical s'opère-t-elle au milieu d'Ull
océan vide; elle s'amorce par des discontinuités d'air en haute altitude
insoupçonnées sur le moment; elle se révèle par des variations baroIllé-
triques infimes qui peuvent aussi bien signifier autre chose; enfin, daIls
plus de la moitié des cas, les cyclones en formation se comblent et
avortent au début de leur course. On comprend dès lors que leur nais-
sance puisse passer inaperçue. Ceux qui intéressent la Réunion naissent
d'habitude entre 6 et 16 degrés Sud, le plus souvent entre Diego Garcia
(archipel des Chagos) et Saint-Brandon (archipel Cargados Carajos),

(1) P. Pédelaborde. Les Moussons, p. 93.
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Fig. 18. - Cyclone sur la Réunion
Le cyclone du 11 avril 1944.
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entre 70° et 60° de longitude Est. D'autres peuvent apparaître brusque
ment - ou se révéler à l'observation - plus à l'Ouest, ou même dans
le Canal de Mozambique, et se recourbent tout de suite SE. Les trajeè
toires n'affectaient du reste autrefois, sur les cartes, la forme de para,
boles régulières que par suite de la rareté des points d'observation, qt!ç
l'on se contentait de réunir directement. Depuis la multiplication dès
postes, des navires, des avions, des contacts radio, on a constaté dans
le trajet de fréquentes déviations, des arrêts, de brusques crochets cor-
respondant aux limites de l'anticyclone contourné, ou aux pulsatioss
des cellules voisines, qui tentent de se renvoyer le météore comme un ba.t:
Ion. Un certain nombre de cyclones qui se heurtent à la Grande Ile s'y di~
solvent avant d'amorcer leur recourbement; d'autres, au contraire, se tortU:
lent en boucles successives dans le canal de Mozambique. Certaines trajt!F-:
toires sont même dirigées uniquement Nord-Sud: d'autres apparaisseJ).~
brusquement et s'évanouissent rapidement après un trajet assez court.
Dans l'ensemble, cependant, il est hors de doute que la trajectoire des
cyclones) après s'être dirigée Ouest puis Sud-Ouest, a tendance à se
recourber vers le Sud-Est pour gagner les hautes latitudes.

Les cyclones sont loin d'être exceptionnels. Dans le Sud-Ouest de,
L'Océan Indien, on en a détecté de trois à sept par an de 1935 à 195{,
presque tous entre le 15 décembre et le 15 avril, soit environ un à deux
par mois de saison chaude (Fig. 19). Les plus orientaux se recourbent
avant d'atteindre les longitudes des Mascareignes; ceux qui se forment
vers Saint-Brandon, en revanche, passent à proximité de la Réunlon
soit dans le Nord avant, soit dans le Sud après leur courbure, à moins
que les plus occidentaux ne se recourbent en heurtant les hauts plateaux
malgaches. Ils peuvent devenir nuisibles dès qu'ils sont à moins de
700 km de l'île, et leur passage au grand large amène alors deux à troÎ$
jours de fortes pluies cycloniques sans vent particulier: c'est à ll11
cyclone passant ainsi à l'Ouest de l'Île que furent dues les formidables
pluies du 15 au 20 mars 1952. Le danger ne devient réel que lorsque le
centre passe au-dessus ou à proximité de l'île; là encore il faut fajl'~"
une différence entre les petits « cyclones-marmailles », les plus fréquents.
et les grands cyclones « destructeurs»; assez souvent deux cyclones
rôdent en même temps sur l'Océan, et, rarement, il arrive qu'ils se
carambolent, provoquant ainsi des catastrophes, en même temps que de
brusques crochets dans leurs courbes; tel le fameux cyclone meurtrier
de 1913 qui se composait de deux météores qui se tamponnèrent dans.
la nuit du 4 mars au-dessus de l'île.

D'après une liste dressée par M. Martin de Vivies en 1944 et que nOUS
avons mise à jour en 1958, l'île aurait été assaillie, depuis l'arrivée
premiers colons en 1655, par 166 cyclones, soit une moyenne d'un tous les
deux ans; en réalité, beaucoup ne furent que des coups de vents acconr
pagnés de fortes pluies, et environ 30 à 35 furent désastreux, soit une
moyenne de un tous les dix ans. Mais la terreur qu'ils inspirent est per*
manente, puisque pendant chaque saison chaude, il y en a toujours un
qui rôde dans la région.

Les observateurs créoles se sont souvent penchés sur les marches des
cyclones pour essayer d'y trouver une périodicité. Il y a certes à la Réunion
des groupes d'années où les cyclones se multiplient, d'autres où ils se raréfient.
Entre les années 1672à 1686,puis entre 1800et 1806,on n'en rapporte aucun.
Mais ces calculs ne pouvaient se justifier qu'à l'époque où les observations
n'avaient lieu qu'aux Mascareignes. Mais comme en réalité, il y a des cyclones
partout dans le Sud-Ouest de l'Océan Indien, le fait que leurs trajectoireS
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caressela Réunion de plus ou moins près n'est qu'un détail qui ne peut en
rien influer sur un calcul de périodicité réelle. Du reste, à partir de quel
moment uri cyclone intéresse-t-i! ou non l'île? Tout ce que l'on peut dire,
c'est que l'on constate que les cyclones véritablement violents et dangereux
semblentcependant plus nombreux à certaines époqus. Il y en eut quatre de
1760 à 1772, trois de 1842 à 1848; de 1904 à 1944 on n'en compte qu'un tous les
dix ans (1904, 1913, 1932, 1944). Mais il y en survint trois terribles en 1944, 1945
et 1948, et on en compte cinq, dont trois très violents, entre février 1806 et
mars 1807. Depuis 1948, le calme a régné à peu près jusqu'aux deux cyclones de
mars et avril 1958.

Plus rationnels sont les calculs de répartition de cyclones durant les
mois de l'année. La saison fraîche, en principe, n'en voit point. Cepen-
dant, la précocité ou la prolongation de la saison chaude peut, très
rarement, amener des cyclones en novembre ou en mai et même juin.
Nos calculs montrent à la Réunion, sur 164 cyclones de date précise
connue, 41 cyclones en janvier, 4S en février, 44 en mars, 13 seulement
en avril, et 17 en décembre, pour 1 en novembre, 2 en mai, 1 en juin,
aucun de juillet à octobre. Il faut donc que la saison chaude soit bien
établie pour que les cyclones s'échappent régulièrement, comme des
bulles, de la ceinture dépressionnaire des mers surchauffées: 79,6% ont
heu pendant les trois mois les plus chauds.

La radio annonce maintenant l'arrivée des cyclones, et permet de
prendre des précautions contre leurs méfaits, mais, pendant près de
trois siècles, les créoles n'ont eu que leurs observations empiriques sur
place pour détecter l'approche de ce qu'ils appelèrent longtemps « un
co,-;pde vent»; la météorologie a simplement expliqué la cause des
ppenomènes qu'ils relevèrent avec soin. Car, comme tout système dépres-
sIonnaire, le cyclone tropical transporte un long cortège de nuées et de
vents divers caractéristiques, qui se déroule dans un certain ordre au
cours des jours qui précèdent le passage du centre dévastateur. Une
des~ription fidèle en a été donnée par M. Lougnon (1). Des cirrus,
pratIquement inconnus ici le reste du temps, commencent par s'avancer
en troupeau rose pendant quelques soirs. Deux à trois jours après, de
IOhngues houles viennent mourir sur le littoral, où les galets s'entre-
c oquent bruyamment, cependant que la chaleur ne cesse de devenir
plus pénible. Le baromètre baisse très légèrement, sans cependant mas-qher la double oscillation diurne. Si la dépression persiste et se rappro-
l,e, les houles augmentent; ce mouvement ondulatoire se propage très
°m et plus vite que le cyclone, et il déclenche souvent un raz de marée
sur le littoral. Cependant que les cumulus de tête du système nuageux,
au. COUcherdu soleil, embrasent le ciel et la végétation d'une couleuri~V:éesplendide et sinistre, révélatrice du danger. La veille du cyclone,
l 0x:zon est généralement barré par des bandeaux de cumulo-nimbus,
.~ ciel entier est gris et la descente du baromètre, très lente encore,f e~ est pas moins régulière. A partir du moment où elle masque l'oscil-
~tion diurne, on peut penser que le centre du météore est à moins de
~g~-quatre heures; le ciel est totalement envahi par la périphérie du
-Jst~me cyclonique, les premières rafales et les premiers grains se
l1lan~festent,très courts. L'alerte est donnée par le tocsin, par le crieur
~Ublic,par la radio. Dans toute l'île, retenit le bruit des marteaux clouant
ges Planches pour bloquer les volets, consolider portes, cases et toits; les
e~s achètent fébrilement bougies, combustibles et conserves pour vivre

ettnés deux jours.

(1) A. Lougnon, Contribution à la climatologie etc. Op. cil. inédit.
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Le tourbillon du cyclone. large de plusieurs dizaines de kilomètres,
peut passer avec son centre sur l'île ou l'effleurer par un seul côté dû
disque. De toute façon, l'arrivée du bord du système est impressioï"
nante: les premières rafales, qui secouent toute la végétation en bruis-
sements répercutés, sont modérées, mais très nettes. très brèves, envoyant
un souffle chaud à la figure, séparées par de longs moments où la
nature semble figée: une chaleur lourde, pas un souffle, un silence total
de la végétation, et même des animaux, qui semblent pressentir un



LE CLIMAT DES ISLES 107

danger; puis la rafale suivante arrive et se répercute au long des pentes.
Ces rafales soufflent dans le même sens, variable selon que l'île se
trouve de tel ou tel côté du disque. par rapport au centre. Si elle se
trouve sur la seconde branche de la parabole - cas fréquent - et si le
centre du cyclone doit la traverser, les vents sont ENE; ils augmentent
de violence et de continuité à mesure que le centre se rapproche et
que la pression baisse, encore lentement, mais avec une pente qui s'accé-
lère, à mesure que l'air polaire froid cède la place à l'air tropical léger
etchaud du centre de la dépression (Fig, 20). Il peut en être ainsi pendant
qu,atre à six heures, pendant lesquelles la violence du phénomène croît:
tempête déferlant sur les côtes, vent hurlant et bruit de fond continu,
végétation se froissant en tous sens; les arbres cassent, les toits s'envo-
lent; le plus souvent des pluies torrentielles tombent avec fracas, provo-
quent un gonflement énorme des ravines qui grondent en permanence,
roulent des blocs de plusieurs tonnes qui s'entrechoquent,emportent
bétail et cases à proximité; lorsque le centre se rapproche, des phéno-
mènes électriques se produisent; tonnerre, éclairs, feux de Saint-Elme,
bétail foudroyé; parfois surviennent de petites secousses sismiques qu'on
ne s'explique guère. Dans les cases, c'est la désolation et la lutte pour
consolider portes et fenêtres qui se gonflent et menacent d'être enfoncées
et pour colmater les ouvertures; la pluie ruisselle à l'intérieur; si le
vent trouve la moindre fissure, des jets puissants pénètrent; il est fré-
Ql.lentque le toit monte et descende à plusieurs reprises, en attendant
d'être emporté; parfois, c'est toute la case qui est transportée, intacte,
vingt à cinquante mètres plus loin (Pl. VIII). Des familles se réfugient sous
des lits pour s'abriter des cascades d'eau, des femmes ont accouché sous
Cic.stables, par terre. Ceux qui, pour raison d'extrême gravité, sortent
al.ldehors, risquent leur vie, par étouffement, par noyade, par décapitage
du fait d'une tôle de toit qui leur tombe dessus en fin de vol. Lorsque
le centre est tout proche, le baromètre amorce alors une descente en
flèche, cependant que tous les bruits se confondent et évoquent un
rapide passant dans le voisinage. Il arrive un moment où la pression
s'arrête brutalement de baisser: «l'œil du cyclone » passe, le « calme
central », Si celui-ci passe au droit de l'île, un calme subit s'opère:
r~ales, vent, pluie, cessent instantanément, parfois même les nuages
~sparaissent et les étoiles brillent. Ce calme impressionnant peut durer
dix minutes. comme davantage: il dura deux heures à Saint-Denis lors
du cyclone de mars 1850, 4 h 25 lors du cyclone d'avril 1945.Après quoi,
SUbitement, la tourmente reprend et se déchaîne avec une violence
parfois même accrue; mais les vents ont brusquement sauté à l'autre
extrémité de la rose des vents, au SSO dans le cas envisagé plus haut,
P~isque c'est l'autre versant du disque qui passe.

. A partir de ce moment, le baromètre remonte en flèche, parfois plus
~lte qu'il n'est descendu, et on assiste à la répétition en sens inverse
es phénomènes précédemment décrits. C'est le « vent de retour » ou,

~om.medisent les créoles, le ({vent de St-Paul » - parce qu'il vient souvent
d~ secteur Ouest. La pression remonte, le vent diminue, rapidement
labordJ puis de plus en plus lentement, à mesure que l'air chaud cède
a place à l'air froid. Les deux branches de la courbe ne sont pas d'une
symétrie absolue, car le tourbillon ne l'est pas lui-même; la queue du
SYs~èmepeut s'allonger en nuages et rafales, avec averses et éclaircies,:als le lendemain il n'est pas rare que le soleil brille: toute l'île sort
le Ses cases et étale sur le sol les vêtements et le linge trempé de
a famille.
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Ily a des cyclones où il pleut très peu et où le vent domine, et
inversement. On sait en effet que la pluie qui accompagne le corps du
système est surtout cantonnée dans certains secteurs du tourbillon, prin~
cipalement au contact des fronts, en arrière du front chaud et en avant
du front froid. Selon que ces secteurs passent ou non sur l'île, le cyclone
sera pluvieux, ou venteux, ou les deux à la fois. De même, selon que l'île
se trouve sur le bord interne, «dangereux », ou externe et « maniable»
du système, les vents y seront plus ou moins violents. Bien entendu,
la violence du cyclone dépendra avant tout du creusement plus ou
accentué de la dépression. Il faut enfin préciser qu'un cyclone, si dévas-
tateur soit-il, n'agit jamais avec autant de violence sur toutes les parties
de l'île. Le massif montagneux qui s'élève jusqu'à 3 000 mètres brise ou
atténue la force du tourbillon; suivant la trajectoire, telle ou telle
région peut être ravagée ou épargnée. C'est ainsi qu'au cours du trop
fameux cyclone de 1948, Saint-Paul et Saint-Leu furent presque anéantis,
cependant que la côte de Saint-Benoît à Saint-Philippe ne souffrait pres-
que pas. La Réunion se trouvant assez souvent près du recourbement
de la parabole" mais à l'intérieur de celle-ci, c'est la région occidentale,
qui souffre plus fréquemment que l'autre; triste sort pour une région
dite sous le Vent.

Certains cyclones ont laissé dans l'imagination populaire un souvenir
terrifiant. Tel celui de 1718 au cours duquel la Rivière des Galets recou-
vrit d'un manteau de boues et de blocs les terres fertiles du nord de
l'Etang Saint-Paul, restées stériles depuis. Telle la série de catastrophes
de 1806 où deux cyclones en février et mars furent suivis d'une avalasse
de 24 jours presque sans répit, puis d'une sécheresse absolue de deux
mois; tout cc qui ne fut pas noyé fut grillé, la famine régna, les gens
mouraient d'inanition sur les routes, d'autres mangeaient des feuilles
de fougères; un troisième cyclone, en mars 1807, couronna le tout. Le
cyclone de 1829 dura 42 heures; son raz de marée engloutit 19 navires
avec 259 hommes, et transporta une goélette sur le toit des bureaux
du port.

Le cyclone du 29 avril 1892 fut assez bénin à la .Réunion , mais il
dévasta Maurice et y laissa 1200morts et 4000 blessés. Lors de ceux de 1904
et de 1932, le baromètre descendit à 714 et 710 millimètres, minimum
absolu enregistré dans l'île; tous deux produisirent d'énormes dégâts,
le second particulièrement sur la côte du Port à Saint-Leu, avec une
centaine de morts. Celui du 4 mars 1913 provoqua une catastrophe par
la rencontre de deux cyclones modérés. Depuis la fin de la deuxième
guerre mondiale, trois terribles cyclones ont coup sur coup dévasté
l'île en 1944, 1945 et 1948.

Le cyclone des 26-27janvier 1948 a laissé dans toute l'île un souvenir
d'épouvante (1). Il fut tres probablement le plus terrible cyclone qui rait
dévasté depuis les débuts de la colonisation. Ce météore eut cependant
une naissance qui passa inaperçue, probablement le 22 janvier, et dont
les signes précurseurs n'ont pu être reconstitués qu'après coup. Ce n'est
que le 26 au matin qu'il fut vraiment identifié, lorsqu'il dévasta les
Cargados, Comme il marcha ensuite carrément Ouest, et qu'il défila
loin au Nord des Mascareignes, où les hautes pressions se maintenaient,
on put croire tout danger écarté. Lorsque, le 25 au soir, la trajectoire

(1) Voir le l'apport de 1. Emon : « Le cyclone tropical destructeur des 26 et 27
janvier 1948 à la Réunion '. Publication n" 12 du Service météorologique de Madagascar-
octobre 1948.
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amorça sa courbe, tout indiquait que le cyclone descendrait S.O. et
passerait à égale distance de la Réunion et de Madagascar; le renfor-
cement des pressions à Maurice le confirmait. En fait - mais on ne
s'en aperçut qu'après le désastre, - le resserrement des isobares creusa
la dépression à tel poin t que Maurice resta en dehors de l'aire cyclo-
nique; en même temps, le météore sc recourbait Sud-quart-Sud-Est, et
fonçait droit sur la Réùnion vite isolée du reste du monde, les premières
rafales ayant détruit les installations radio-électriques (Fig. 19).

La tempête se déchaîna du 26 à 17 h. 30 jusqu'au 27 vers 6 heures.
Des vents de 220 km/heure furent enregistrés avant que les anémomètres
soient mis hors d'usage; mais l'ouragan s'accrut ensuite; le pylône de
T.S.F., construit pour résister à des vents de 300 krn/h fut arraché. Le
paroxysme fut atteint entre 22 heures et 4 heures du matin; tempêtes
électriques et secousses sismiques s'ajoutèrent, disent des témoins
sérieux, aux hurlements du vent, aux trombes d'eau, à la ruée des tor-
rents, au raz de marée qui envahit les maisons du littoral à Saint-
Denis et les combla de galets. Encore la furie aurait-elle pu être plus
grande: en effet, si le minimum barométrique observé à 1 h. 50 fut
de 720,3millimètres (soit 960,5 millibars), l'œil du cyclone passa à 50 km
au large, à l'Ouest, avec un minimum probable de 705 mm.
. Le bilan fut effroyable: le réseau ferré et routier était haché, si

bien qu'il fallut ravitailler par parachute, directement depuis Madagascar,
les îlets des cirques; les eaux furieuses des ravines sous le Vent avaient
enseveli sous un lac toute la plaine de Saint-Paul, et sous un océan de
boues et de blocs la ville de Saint-Leu, dont seuls émergeaient les rares
premiers étages; 165 morts, les récoltes saccagées, 30% des cannes
perdues, 2834 cases entièrement démolies, 70 % des bâtiments endom-
magés, 15300 gens sans abri, dont 4700 sinistrés totaux; les cadavres
~'aniI~aux écrasés infestaient l'atmosphère, et l'ensemble des dégâts était
e~alue à 4 milliards et demi. Les maladies .. la sous-alimentation, la défi-
CIence de l'état général qui suivirent cette période provoquèrent une
forte hausse de la mortalité, qui jusque là, décroissait rapidement, et
donnèrent un coup de frein à la natalité: l'année 1948 enregistre des
crOChets extrêmement nets: l'excédent annuel de naissances, toujours
Supérieur à 4000 (4710 en 1947), tombe à 3034, la mortalité passe de
22:5 0;00 en 1947 à 29,60/00, et la mortalité infantile de 144 à 230 pour
mille naissances.

1 On comprend, par cet exemple, la terreur qu'inspire aux Réunionnais
a menace permanente des cyclones en saison chaude. Outre les dégâts
a~ constructions de l'île, les pertes de récoltes déjà insuffisantes par
e es-mêmes, sont une grave épreuve. On s'explique la ténacité des
planteurs à cultiver la canne, plante de beaucoup la plus résistante aux?Clones. Le caractère affolant du paroxysme cyclonique: troupeaux
dou<;lroYés,séismes. torrents dévastateurs, cas de folie par épouvante,
~Ulls tragiques, tout cela marque profondément une population par

atl~eurs habituée à une vie douce et paisible. En outre, les dangers cachés,
qUI n'apparaissent qu'à longue échéance, tels le lessivage des sols accrois-
Sant l'érosion, sont peut-être plus graves encore. .

co.,Il Convient cependant de freiner cette obsession paralysante: on
lllprend certes le découragement de chacun à l'idée de reconstruire

~~~étuellement. Mais le découragement devient chez trop un fatalisme
al~rlle, qui pousse à ne rien tenter qui ne soit strictement indispensable,
ant longtemps jusqu'au refus de l'assurance-cyclone en usage à Maurice.
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Hg. 26. - Cyclone des 26-27 janvier 1948.
Barograrnmes de Saint-Denis (en haut) et de Saint-Pierre (en bas) d'après Emon.

En réalité, des désastres tels que ceux que de 1944-48sont très rares;
un grand cyclone tous les dix ans est néfaste, mais, si violent soit-il,
il ménage cependant neuf ans de tranquillité; il ne démolit tout de
même qu'une minorité de choses et l'on s'en relève assez vite. Et
surtout, les cyclones modérés, de beaucoup les plus nombreux, sont,
une fois le mauvais moment passé, relativement utiles aux cultures, en
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favorisant par leurs pluies le cycle de la végétation dans une île exposée
à la sécheresse. Les pluies cycloniques peuvent augmenter de 30 à 50%
les quantités d'eau annuelles tombées et les plantes en reçoivent parfois
un regain de vitalité appréciable. Les cyclones ont assez d'inconvénients
graves pour qu'on ne minimise pas leurs avantages. faibles mais réels.

III. - LES EAUX ET LA VEGETATION

Le contraste entre régions au Vent et sous le Vent se retrouvera
désormais dans tous leurs aspects; s'il marque l'économie réunionnaise,
c'est qu'il agit d'abord sur deux facteurs primordiaux: les plantes et
l'eau: trop d'arbres, trop d'eau sur le versant oriental, pas assez sur
le versant occidental. .

1. Les torrents et les eaux souterraines.
La quantité d'eau dont disposent les Réunionnais pour leurs travaux

agricoles et leurs soins ménagers est en effet sans commune mesure
avec celle des précipitations.

Les eaux torrentielles.

Nous avons pourtant compté sur les pentes externes au moins 600
ravines. Si l'on y ajoute les ravines des cirques, on dépasse un total
de 750. Mais la presque totalité de ces gouttières ne fonctionne qu'au
mOl11entdes grosses pluies, c'est-à-dire cinq ou' six fois dans l'année,
quelques heures chaque fois. Ces ravines-là « sont à sec environ 360 jours
par an », déclare M. Touchebœuf (1), et sur les pentes externes il n'y
a ,~ère plus d'une quinzaine de rivières permanentes, de très faible
débir moyen .

. ,p s'agit de torrents purs, où, sauf dans le cours inférieur de la
~Vlere Sainte-Suzanne et à la Rivière des Roches, blocs, galets et dalles
rnas9uent presque complètement les filets d'eau qui y serpentent. Le
Pf~fll de la plupart des ravines comporte trois secteurs: dans les Hauts,
eres traversent des étendues presque subhorizontales où elles peuvent
~18serSur des dalles de laves nues (type Bras de Pontho), en descen-
ant d'une dalle à l'autre par de petits gradins verticaux; lorsque lesPfrtes s'accélèrent, elles s'encaissent entre deux versants sous forêt, où
e es dégringolent avec une très forte pente (plus de 20 degrés), coupée
pa:- des sections plus douces recouvertes d'un chaos de blocs; parfois se
~;esente l'interruption brutale d'une coulée; la ravine s'effondre alors
un seul jet de 20 à 50 mètres par des cascades (cascades de Bras-Sec

~ux. Avirons, cascade Geneviève à la Rivière des Roches) aux pieds
eSquelles dorment des «bassins» profonds sous des dômes de feuilla-
~es. Enfin, parvenue aux basses pentes littorales, les ravines coulent à
o~veau dans un lit peu encaissé, formant un fleuve de cailloux jus-

~au cordon littoral où une nappe d'eau qui semble stagnante filtre à
aVers les galets.

n La disposition conique des pentes implique une divergence des ravi-d:\ autour des deux centres de rayonnement du Piton des Neiges et
. a Fournaise. Dans les Hauts, cependant, cette divergence est très

Réuni~~. Touchebœuf: Etude de l'alimentation des nappes souterraines de J 'He de la
Annuaire hydrologique de la F.O.M., 1950, p. 19.
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faible, et il arrive souvent qu'au gré des contacts entre coulées pnisieurs
ravines confluent après de longs parcours parallèles à quelques
de mètres de distance; parfois plusieurs ravines abordent ensemble
cassure de taille: c'est alors une série de cascades qui dégringolent de
concert: ainsi au long de la cassure qui, du plateau du Mazerin, domine
les hauts de la Rivière des Roches, ou encore au cassé de la Savane
Mare à Boue, qui tombe sur la Petite Plaine des Palmistes. Vers les Bas,
la divergence s'accentue, les ravines ne reçoivent plus d'affluents, s'ap-
pauvrissent et circulent sous les galets. C'est un fait général que les
ravines « coulent» fréquemment en forêt, au moins sur le versant du
Vent, dans la traversée de la zone argileuse, et sont à sec à partir de
leur entrée dans la zone des cannes où le peu d'eau qu'elles amènent
est du reste souvent capté dans des canalisations. La plus ou moins
grande irrégularité du régime vient des combinaisons entre
et l'altération des sols. Il est des régions où la plupart des ravines
« coulent » presque toute l'année: ce sont les massifs anciens où le~
argiles de décomposition ont comblé les diaclases de la roche: à la
Montagne, au Brûlé, à l'Entre-Deux, il n'est pas rare, même en saison
sèche, qu'un mince filet d'eau relie entre eux les bassins étagés. La
ravine est alors bordée d'un ruban touffu de végétation: Iongozes, fot1~
gères, blottis sous la coupole d'une galerie de jarnroses ou de bambous;
il en est de même, vu les fortes précipitations, sur toute la ceinture
des pentes entre Saint-Benoît et la Rivière des Pluies. En revanche, le
massif récent, poreux en grand, a beau être arrosé, les ravines y sont
absolument sèches en temps normal, sauf sur les vieilles coulées de la
Commune et les trois grandes rivières du Sud-Est. Grave inconvénient
pour le Sud.

La grande planèze occidentale serait plutôt dans une situation
médiaire : ses ravines sont longtemps sèches, mais comportent un nombre
assez élevé de « bassins». Traversant des pentes déboisées, elles per-
mettent la présence de minces forêts-galeries qui occupent leurs ver-
sants (Pl. XI). Certaines, telles le Bernica, les ravines Divon et
sont presque permanentes. Mais les cours parallèles de toutes ces •..,.,.n .•..•'~'
très rapprochées laissent à chacune un bassin-versant extrêmement .....·H~nl;r ••

cre: celui de la grande ravine des Trois-Bassins ne dépasse pas 16 km":
les bassins des petites ravines qui naissent à mi-pente sont presque
toujours inférieurs à 10 km". Quant aux ravines des cirques, très nom-
breuses mais courtes. elles sont alimentées par les poches d'eau du tuf
et des sources jaillissant au contact des dykes ou de la calotte de vieilles
laves; contrairement aux ravines extérieures, beaucoup roulent donc de
l'eau en permanence; leur bassin versant, en forme d'entonnoir, concen-
tre les eaux vers la sortie; le débit s'accroît donc à mesure. Aussi les
bassins-versants et les débits des grandes rivieres à encaissements
sont-ils toujours beaucoup plus importants que ceux des ravines extee
nes. Mais toute évaluation exacte des superficies est impossible étant
donné que les circulations d'eau souterraines n'ont guère de rapport
avec les limites des remparts. Si les bassins des cirques sont évalu~
de façon assez concordante (CHaos, 95 kms, Rivière des Galets 95 kmz,
Rivière du Mât 125, Rivière des Remparts 33, Rivière Saint-Denis 32),
d'autres, selon les calculateurs, présentent des différences énormes.

Le calcul des débits ne donne que des résultats très incomplets;
les observations limnologiques ne sont faites que depuis peu (1950),
uniquement pour certaines grandes rivières; de plus, qu'est-ce qu'uIl
débit moyen pour des rivières presque toujours à sec? Le débit d'étiage
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absolua été estimé avec des moyens de fortune par M. Touchebœuf: il
correspond,bien entendu, aux apports des seules sources et résurgences,
sansruissellement, et il donne.. pour les douze grandes rivières de l'île,
un total général de 30 rna/sec (1): c'est dire la faiblesse des torrents
dela Réunion en dehors des jours de grosses pluies. Il est vrai que, lors
de celles-ci, les torrents subitement gonflés montent rapidement dans
leurs gorges brusquement trop étroites. M. Touchebœuf a calculé quels
avaientdû être les débits maxima lors des pluies du 18 mars 1952,à
l'aidede la formule de Strickler basée sur l'observation des délaissées
de crues, toute mesure directe ayant été impossible; l'évaluation n'est
donc: donnée qu'à 20% près. Il a ainsi attribué un débit de 200 m-/sec
au Bras de la Plaine, 220au Bras de Cilaos,350 à la Rivière Saint-Denis,
550à la Rivière-des Marsouins, 750 à la Rivière des Roches, 900 à la
Rivièrede l'Est, 950 à celle des Galets et 1700 à la Rivière du Mât;
les pluies avaient été beaucoup plus fortes dans la zone nord-orientale
et le plan d'eau avait été surélevé de 9 m à la Rivière des Roches.
Des crues plus fortes avaient d'ailleurs été enregistrées en 1948 à la
Rivière'des Marsouins et au Bras de la Plaine, en 1904et en 1944à la
Rivière Langevin. Autrement dit, les torrents réunionnais arrivent à
attj;!indreen crue jusqu'à 425 fois leur débit d'étiage.

On conçoit que le comportement de régimes aussi fantaisistes, essentielle-
m~nt dépendant de pluies très localisées, et qui tombent n'importe quand,Bit difficile à préciser. Les seules études un peu approfondies ont eu lieu au
~.~ de la Plaine et à la Rivière Langevin, depuis 1950.Cette année-là, la
~Vlere Langevin a roulé environ 1,40m3/sec de juin à novembre; en saison
es pluies, elle n'a pas dépassé 1,61 mil jusqu'en fin janvier, sauf deux
montéesbrutales de 24 heures (165 m3 le 26 janvier). A partir de cette date,
7nfU~ a écoulé peu à peu les précipitations tombées sur son bassin versant et
l~trées dans les laves, baissant régulièrement de 7 m3 le 29 janvier jusqu'en
~vnl~maioù elle rejoint insensiblement le niveau de juin. Le débit moyen de
JanVierà mars n'est donc même pas le double de celui de saison sèche, mis à
Part Cescolères brutales de 48 heures.

t' .on saisit là le régime des rivières réunionnaises: elles sont alimen-
ees presque exclusivement par le ruissellement immédiat. Les sources
ne j,ouent guère un rôle d'entretien - et très faible - que dans les
V~leesprofondes dont les cours d'eau sont les seules véritables rivières;
~hes~Oulenten permanence parce que leurs versants recoupent les cou-
es Imperméables.
. lApparemment, le ruissellement est considérable, en raison de la
~o.ence des précipitations et de la pente. A ces causes générales
f.aJoute l'imperméabilité de certains sols, brèches et conglomérats des
aon?S de cirques, sols partiellement latéritisés des vieux massifs, pentes
srgUeusessous forêts; on explique ainsi le cas de la Rivière des Roches,
ceu1erivière de l'île où les apports du ruissellement sont supérieurs à
eux des Sources en dehors des périodes de pluies.

Leseaux d'infiltration.

a Mais, en fait, la part du ruissellement est faible si on la' compare
u.total des précipitations. Un calcul de M. Touchebœuf (2) évalue le

Les tl) Dont 8,5 m3/sec. pour la Rivière de l'Est et 5 m.c, pour le Bras de la Plaine.
Bras a~tres. rivières atteignent: Rivière du Mât 4 m.c, sec; Rivière des Marsouins, 3,5;
Saillt_De.~llaos, 2; Rivières des Galets et Langevin, 1,5; Rivière des Roches, 1; Rivières

(2~rlls et Saint-Gilles, 0.8; Rivières des Remparts et des .Pluies, 0,7.
Touchebœuf. Op. cit., p. 25.
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coefficient de ruissellement dans le bassin du Bras de la Plaine à 15%
en saison des pluies, 8,50 % en saison sèche, 25% en cas de cyclone,
et à 20 % le ruissellement annuel. D'après le même auteur, le coefficient
serait exceptionnellement de 30 à 50 % dans le bassin de la Rivière
des Roches; dans les cirques il serait de 20 à30 % et de 10 à 25% Sl.lr

les pentes de l'Avant-dernier Piton des Neiges. Quant aux massifs de
laves récentes, leur ruissellement s'échelonnerait de 10 à 15% dans les
hautes plaines des Marsouins, des Cafres et des Palmistes, et de 0 àl!
15% dans le massif de la Fournaise. La plus grande partie des eal.l]( il
tombées sur l'île s'infiltre donc dans le sol. M. Touchebœuf a du reste :;,
calculé que seulement 25% des eaux infiltrées ressortent dans les riviè- }
res (1). Les sources, à la Réunion, sont assez rares et de débit très
faible. Aussi, ce sont les rivières du massif le plus perméable qui ont les
plus forts débits d'étiage, parce que détenant le plus de résurgences
importantes: à savoir le Bras de la Plaine, où, de plus, la convergence
des pentes de deux grands massifs crée l'un des plus vastes périmètres
d'alimentation de l'île, - et la rivière de l'Est, au système d'alimeru.]
tatien entièrement souterrain.

Les calculs approximatifs de M. Touchebœuf ont montré que, pour
l'ensemble de l'île, 16.9% des précipitations vont au ruissellement,
27,6% à l'évaporation, 55,3% à l'infiltration. Pour ce qui est des eaux
restant dans l'île, 23,5% vont au ruissellement et 76,5% à l'infiltration.
Or, le quart seulement de ces dernières rejoint les rivières; tout le reste
disparaît. Il y a là tout un problème, qui est le problème de la fissuration
des basaltes et de leur porosité en grand: il y a un « karst» réunionnais,
qui s'étend sur la plus grande partie de l'île.

On peut dire que tout le massif de la Fournaise, y compris les
Hautes Plaines, et tout l'ensemble des surfaces au-dessus de 2 000 mètres
se comportent comme des « causses » où l'eau circule souterrainement,
Les précipitations disparaissent par les diaclases des· basaltes poreux, et
par les nombreuses fissures des dalles de lave. Elles coulent dans les
chenaux souterrains et s'enfoncent jusqu'à la rencontre de vieilles
coulées à demi latéritisées et imperméables. Parfois elles forment
inféro-flux qui circule sous le lit de la rivière, laquelle est à sec: c'est
le cas lorsqu'une coulée de laves remplit une vallée qu'elle fossilise:
de la Rivière Langevin et de la Rivière des Makes sur une partie de
leurs parcours. Analogue est le sort des ravines qui circulent sous le
manteau de blocs que les crues ont apportés, particulièrement dans
cours inférieurs, sur les cônes torrentiels. Enfin, une partie des ea~
infiltrées, formant la nappe phréatique qui baigne les couches inférieurt::~
le l'île, ressort en sources de long de la côte des massifs « karstiques »,
en particulier sur le littoral de Vincendo à Sainte-Rose (Anse des
cades, Baril, etc ...) (2).

2. Le manteau végétal.
Les anciens voyageurs sont unanimes à, célébrer la végétation ~e

l'île, sa luxuriance, sa variété. Ils sont d'accord pour dire que l'île ét8d
presque entièrement couverte de forêts composées d'arbres les plus divers
auxquels les créoles donnèrent le nom de « Bois de couleur », Ces forêts
descendaient jusqu'au rivage, sauf peut-être sur la côte Ouest subaride. et

(1) Touchebœuf. op, cit .• p. 30.
(2) Voir notre thèse complémentaire, p. 198 et suiv.
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fournissaient toutes sortes de bois précieux et de plantes nutritives ou
médicinales.

Cette forêt primitive recula rapidement sous la hache et le feu.
Le déboisement commença au XVII' siècle sur les premières pentes de
Saint-Gilles à Sainte-Suzanne; au XVIIP siècle, pour faire place aux
caféiers, toute la zonne basse fut déforestée : lorsque la canne eût
occupé toutes les terres à café, de nouveau la forêt recula entre 1840
et1860, surtout sur les pentes sous le Vent, et jusque vers 700-800 mètres.
Si la crise de la fin du XIX' siècle fit redescendre la canne de 300 mètres
environ, le rush des pionniers reprit après 1900 et la forêt des Hauts
s'abattit sous le Vent et dans les cirques pour faire place aux plantes
à parfum. Ainsi fondit presque toute la forêt tropicale de la zone chaude;
deSessénces précieuses disparurent; d'autres, le bois puant, incorrup-
tible, le grand natte, devinrent presque introuvables. L'abattage fut tel
que les forêts privées des domaines sous le Vent brent presque anéan-
ties; lorsque, après 1932, le géranium à son tour recula, la forêt primaire
ne se reconstitua pas et à sa place s'installèrent les formations dégra-
dées d'un taillis broussailleux.

On estime qu'il ne restait plus, vers 1950-55, que 80000 hectares de
forêts dans l'île, sans compter 20000 hectares de brandes. Sur ces sur-
faces, 47000 hectares de l'ancienne forêt primitive subsistaient, 25000
de forêt dégradée et 8000 de reboisement. Sur le total, la région sous
le Vent, dévastée, ne possederait plus. cirques compris, que 30000 hec-
tares.
1 Ce qui reste de forêts tropicales est l'image de ce que pouvait être
a :végétation à la Réunion à l'arrivée des premiers colons. Il faut y
adjoindre les nombreuses essences introduites depuis, constituant en
i:rti<:ulier la végétation des Bas et la quasi totalité des arbres fruitiers.
l'h decor végétal change évidemment selon l'orientation, qui conditionne
d lmlidité et donc les sols. Les paysages du Vent diffèrent. sensiblement
es paysages sous le Vent. Dans l'ensemble, cependant, ils sont nette-

ment tropicaux: couleur vert sombre ou vert de gris des surfaces
~orestières, lourdeur de la masse végétale dense, fouillis et mélange
e toutes espèces d'arbres dans le plus grand désordre.
l' U ne faut pas s'attendre à rencontrer à la, Réunion, à mesure que
on monte, un étagement des formations végétales en bandes parallèles

~USSI. régulier qu'en pays tempérés. Les contrastes climatiques sont trop
lelatlfs pour créer des oppositions nettes; la forêt tropicale peut y pousser
presque n'importe où, et ce que l'on appelle la zone de la forêt corres-
Pond aux seuls endroits où la hache l'a respectée.
cee n'est qu'aux alentours de 1800 mètres que le paysage végétal
l'h~?ge'.Au-dessous. les étages existent, mais ils n'apparaissent guère à

1.(1 qUI ne perçoit simplement que la limite entre la zone cultivée et
d .zone boisée. On rencontre des lambeaux de la forêt jusqu'au milieu1:5 ca~n~s et elle atteint largement la côte au Sud-Est. En revanche,
gp~{{defnchés »des Petits Blancs peuvent insinuer jusqu'à 1800 rn des
sa fes .allongés de culture sur brûlis. Enfin, les essences caractéristiques
dent dISSéminées et peu apparentes au sein de la masse forestière, laquelle
(Cnteure dans .l'ensemble assez peu sensible à une classification rigide
arte hors-texte VIID. .

V" ,
egetation dense des pentes au Vent.

rnan~ien n~ ~érifie ~i,:ux ces c:a~actères que le versant oriental, où le
eau vegetal d'origine n'a ete arrache qu'au-dessous de 400-600 m.
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Au-delà d'un rivage de galets qui exclut la mangrove (1), l'influence de
la mer n'agit que sur une ceinture littorale qui ne va guère au-dêlà
de cent mètres: on y remarque surtout une liane rampante, la Patate
à Durand. Dès le haut de la petite falaise, un cordon d'arbres plus
moins halophiles abrite du vent les premières cultures: mais il
d'espèces introduites: le cocotier, très anciennement, le filao et le
t.panâanus), Ce dernier ne s'éloigne strictement pas du bord de mer,
s'aligne du Champ-Borne à Saint-Joseph: c'est un arbre étrange,
racines aériennes, levant comme des bras ses branches aux longues
feuilles en lames d'épée, à disposition spiralée, qui, séchées, serventà
fabriquer sacs et paniers (Pl. IX). Au contraire, cocotiers et filaos.rse
rencontrent plus profondément en arrière, le cocotier par groupes
quelques individus près des cases, le filao en longues barrières coup~·
vent ou en carrés de reboisement, au milieu des cannes ou le long <les
ravines.

Les champs forment, sur les basses pentes, l'essentiel du
végétal. Autour des cases, des arbres fruitiers et des plantes utiles
ont été introduits puis sont devenus subspontanés. Au bord des cnemms
et sur le versant des ravines, les longs rubans rigides des agaves -
appelés ici aloès - percent les fourrés: les ravines sont ici les seuls
endroits où le paysage ne soit pas entièrement humanisé.

Cependant, au-delà d'une certaine altitude, la canne s'espace; elle
se mélange à des «défrichés» abandonnés, repris par une
parasitaire, jusqu'à ce qu'on se trouve dans la grande forêt
dans ce que M. RivaIs nomme la « ceinture de forêts complexes »,
limite inférieure de cette forêt est variable; dans l'ensemble, elle uesceuv
de 700 m, au droit de Saint-Denis jusqu'au bord de la mer au
Blanc. Sur les versants Nord et Nord-Est, de la Montagne à la
du Mât, le sol de laves décomposées, la pluviosité moyenne, les
très douces et étalées permettent un établissement humain assez
En revanche, au Sud de la Rivière du Mât, la limite inférieure de
forêt s'abaisse vite jusqu'à 250 m. Après une remontée à 400 m sur les
basses pentes menant à la Plaine des Palmistes, la forêt redescend
rapidement sur les laves récentes de la Fournaise; passée la Rivière de
l'Est, elle vient border la falaise côtière jusqu'à la Basse-Vallée, mises
à part quelques clairières; il faut préciser cependant qu'entre la mer
la route, il s'agit souvent d'une forêt secondaire à vacoas et à filaos.

La forêt complexe est vraiment particulière. Ce n'est pas la
dense, aux quatre étages classiques, des pays très chauds et
humides; ce n'est même pas la grande forêt de type malgache.
peuplements y sont composés d'arbres de petite taille, à tronc mince.
Aucun n'atteint 20 rn. ceux de 12 à 20 m sont rares; les plus nombreuX
ont de 7 à 12 m; ils sont très contournés avec un feuillage léger a~
petites feuilles; les gros troncs et les arbres très vieux sont rares; le
nombre des arbres exploitables ne dépasse guère trois à cinq à l'hec'
tare (2). Tl semble que la violence des cyclones empêche la plupart
d'acquérir la taille qu'ils pourraient atteindre; il est fréquent que les
fougères arborescentes. qui ne dépassent guère 12 rn, percent de le~r:
ombrelles la voûte moutonnante des feuilles. En revanche, la densd~
de peuplement est très forte, les arbres sont très serrés, enchevêtrés

(1) M, Rivals attribue à la submangrove quelques espèces poussant dans les étangs
côtiers et dans certaines embouchures de ravines,

(2) RIVALS. Thèse op. cit , p. 73.
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dans le plus grand désordre, disposés le plus souvent en deux strates:
celle des arbres véritables, de 8 à 15 m de haut et, dessous, celle des
arbustes de 3 à 5 rn, beaucoup plus nombreux, dominant de peu un
IDllgmaconfus de sous-bois enchevêtré de lianes, épiphytes, fougères,
herbes et mousses mélangées de parasites et de morts-bois, dans lequel
on ne peut avancer qu'en se frayant un passage à coups de «sabre à
cannes», Bref, cette forêt au Vent qui correspond au climat mésother-
mique et humide en pays très venteux et à maximum de nébulosité,
possède bien la luxuriance, la complexité et le désordre des forêts
tropicales.Elle couvre d'un manteau épais et uniforme les pentes exter-
nes entre les ravines. mais elle s'insinue également le long du lit
de ces dernières; même les grands encaissements des rivières ne l'ar-
rêtent pas; elle en tapisse les remparts et assure la continuité fores-
tière d'un bout à l'autre du versant oriental, sur environ 650 km2 d'un
seul tenant (Pl. VII).

M. RivaIs y distingue, dans sa masse d'un seul bloc, apparemment
très homogène, trois zones étagées correspondant à trois degrés de l'évo-
lution du climat et des sols en altitude.

La forêt « plus ou moins hygrophile» de basse altitude ne descend
ph.lsau-dessous de 300m dans le Sud-Est et 700 m dans le Nord-Ouest.
C'est dire qu'il n'en reste guère que des lambeaux minimes, accrochéssm:Qutà la base des remparts des grandes rivières. En revanche, entre
Samte-Rose et Basse-Vallée, il en subsiste de vastes étendues, assez
dé~radées. Cette forêt caractérise un climat à pluies déficitaires de
pnntemps, étant située en contrebas de la zone des strate-cumulus.
Ell.ereçoit de 3 à 5 mètres de pluies par an, en 150 jours. C'est presque
uruquement dans cette zone que l'on retrouve les témoins d'arbres
pr~squedisparus, et dont les plus beaux sont le grand et le petit natte,
freguents à Saint-Philippe, et qui ne dépassent pas 800 m (Pl. X). Ils
SOntmélangés aux bois rouges, takamakas, bois noirs des hauts, cœurs
b~eus,.bois de fer, bois jaunes, bois de canelle, abritant un sous-étage
:O~rb~sseaux:bois de nèfles, bois de source, bois de banane et le sous-

18 lIttoral, fatalement dégradé par l'homme, qui n'est pas loin.

Lorsqu'on dépasse l'altitude de 500-600m environ, et jusque vers
14O()..1 600rn, on se trouve dans la forêt hygrophile de moyenne altitude,
autrement dit dans la forêt tropicale-type de l'île, épaisse ceinture dra-
pant les pentes de la Plaine d'Affouches à la Rivière Langevin, couvrant
SOUventles ravines d'une voûte de feuillage, et se continuant sur le
ve:sant occidental en ruban dégradé, laminé, mais refermant tout de
fetnel'anneau forestier autour de l'île. Dans ce long tapis, les sections
{S plus typiques sont celles de la Plaine des Fougères, le massif des
~an~s-Takamaka, les forêts des Hauts de Sainte-Anne, la .forêt Mou-
r~vm à Sainte-Rose, les. pentes moyennes de Saint-Philippe; on la
nel'Ouvedans les cirques (Plaine des Merles, Terre-Plate, Bras de Caver-
1e)'. Ces forêts correspondent à la ceinture de forte nébulosité qui tousr J,ours,à partir de 9 heures, enveloppe les pentes; il y tombe de 4 à
l'1etre~ d'eau en moyenne, répartis sur 220 jours, souvent en « farine »,r:g re, l~prégnant les arbres. L'argile de décomposition est particuliè-
fân;~nt epaisse à cette altitude, la présence de la forêt et de son humus
gl~11tant l'altération de la roche-mère. Sur la couche d'argile rouge
so:;!te. et ruisselante à la moindre pluie, une masse de parasites et de
Ina bois grouille: herbes diverses, fougères, ananas marrons, cannes

Trons,sabres marrons, cryptogames, orchidées, barbe de Saint-Antoine,
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petites brandes se mêlent aux minces baguettes des bois d'oiseaux et
s'accrochent aux branches et racines aériennes des arbres; mousses< et
lichens tapissent le sol spongieux qui clapote sous les pas; feuilles,
troncs, branches suintent l'humidité, une odeur de moisi imprègn,~
parfois l'air, dans une lumière atténuée et verdâtre. Au-dessus de' •.çe
fourré qui leur est associé, on retrouve la plupart des arbres delà
zone inférieure, mais nattes et palmistes blancs ont disparu; c'est-Je
domaine des mahots et des mapous des hauts, des bois maigres. cata-
failles et « change-écorce», très communs; plus rarement, on rencontre
l'énorme affouche (Nord-Ouest), ou plutôt les tans rouges et la suite
des bois de couleur: bois de balai, de raisin, d'éponge, de perroquet,
de punaise, de joli-cœur, de pintade, de demoiselle, de cabri, de rat, de
savon, de bombarde, et cent autres, et, dans les remparts, les bois de
gaulettes et bois de remparts, le tout semé de fougères arborescentes (1).

Forêts de basse et moyenne altitudes ont subi l'attaque de l'homme,
soit au contact des zones de cultures, soit le long des pistes qui mOI1-
tent dans les Hauts et où l'on trouve des plantes médicinales et
gibier. Dans son ensemble, la forêt est déserte. Parfois cependant, on
tombe sur un petit chantier primitif de charbon de bois ou d'abattage;
plus souvent, le Petit Blanc s'y faufile à coups de sabre à cannes pou,r
chasser les tangues ou les merles, et prendre «à la colle» les petitS
oiseaux. Or, la forêt réunionnaise est fragile; attaquée, elle ne se
reconstitue guère, elle ne reconquiert pas les «défrichés », elle y est
remplacée par des formations secondaires de plantes envahissantes, para-
sites qui suivent le passage de l'homme et qui étouffent les jeunes
essences primaires: infailliblement, toute zone ainsi profanée par l'hoD1:
me voit s'installer un taillis de goyaviers et de jamroses, ou, ce qUI
est pire, une broussaille inextricable de plantes épineuses: la vi~"
marronne, la corbeille d'or constituent très vite des fourrés impén(5.
trables, lèpre reconnaissable de loin aux taches vert pâle qui tranchént
sur la masse sombre de la forêt primaire.

Une autre forme de forêt dégradée, mais naturelle, se rencontre
lorsqu'on dépasse l'altitude des 1300-1500 m dans 'les hautes plaines
à pente faible où le drainage se fait mal; on peut passer alors à 1~
«forêt très hygrophile de haute altitude» (Rivals); elle ne s'étend du
reste que sur les régions de l'île les plus nettement humides (minimurtl
de 4 rn), baignant presque en permanence dans le brouillard qui-se
condense en précipitations occultes fréquentes, car la température est
nettement fraîche. La forêt y prend une toute autre allure au Sud de
la Rivière du Mât et jusqu'à Basse-Vallée; elle y monte à 2000I1l

dans les massifs du Volcan et du Mazerin, mais ne dépasse pas 1800D1
ailleurs: Plaine des Lianes, Bebour, Ilet Patience, Hauts de Sainte'
Anne, hémicycle de la Plaine des Palmistes. La forêt de bois de couleU!
s'y prolonge, certes, mais ses arbres y sont moins grands, et moins
nombreux, perdus dans une végétation de «zone éponge» où pullulent
surtout fougères arborescentes et palmistes, au milieu d'un inextricab17
fouillis d'épiphytes, d'ananas marrons et de vacoas marrons. Le vé!"!,
table bois est très rare et le sol, trop latéritique (Ilet Patience) OU
en pente trop faible (Bébour), devient un cloaque où l'on patauge dâIlS
les mousses, sphaignes. et flaques d'eau. Cependant, les brandes mélatr
gées aux arbres sont de plus en plus nombreuses. En effet, si l'on conU'
nue à gravir les pentes, on sort alors assez rapidement de la forêt, et OJl

(1) Voir dans notre thèse complémentaire les photographies de planèzes et de remparts'
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débouche aux alentours de 1 800 ID sur des paysages aux vues lointaines:
c'est l'immense zone subhorizontale des éricacées, tapissée de «bran-
les» - ou brandes - c'est-à-dire, avant tout, de grandes bruyères et
de genêts (Philippia); forcément fragmentée et limitée, puisqu'elle cor-
respond aux parties supérieures en pointe des planèzes, elle donne l'im-
pression de s'étendre à perte de vue.

Cette zone comprend la Plaine des Chicots, la partie superieure de celle
des Fougères, la Plaine des Salazes (PL IV) et toutes les hautes pentes des
deuxième et troisième Fournaises: Hauts de Sainte-Anne et de la Rivière de
l'Est, Plaine des Remparts, pourtour de Bellecombe. L'uniformité mélanco-
lique de ces peuplements rappelle celle des landes atlantiques, au demeurant
aussi souvent couvertes de brumes; on est là, dans un paysage plus homo-
gène encore que la forêt; on n'y rencontre pratiquement que cinq ou six
espèces végétales principales, toutes caractéristiques d'une végétation rabou-
grie. Il s'agit en effet de régions froides où il gèle souvent de juin à octobre,
où les écarts de températures sont grands (15"). par suite du rayonnement
nocturne intense et des variations brutales de température et d'hygrométrie.
Cette zone des hautes plaines émerge du reste très souvent de la mer des
nuages et les froids vifs sont encore· aggravés par la violence des vents.
D'autre part, il s'agit d'un sol de laves nues ou à peine en début d'altération;
~ ..minces plaques d'argile ne dissimulent qu'à moitié des dalles rocheuses
dont les diaclases sont à demi-comblées de débris, et ce substratum ne peut
POrter d'arbres.

De 2000 à 2500 m environ, ce sont les grands branles qui dominent;
h~1its de 1,50 ID à 2.50 m, ils s'élèvent au-dessus d'un sol dégarni et
bien drainé tant que la pente est suffisante; d'une branche à l'autre
se déroulent les écheveaux de la «barbe de Capucin» qui les englue;
les petits branles les remplacent parfois. La lande réunionnaise comprend
en oùtre les fleurs jaunes (hyperéricacées), arbustes pouvant atteindre
2 à 3 m, et surtout les ambavilles, petites touffes isolées de 0,75 ID à
lm de haut, composées affectant de préférence les plaques argileuses,
~ec,~ien entendu, les fougères-aigles classiques; au-dessous de ces
~tlons, une mince pellicule de muscinées et de lichens tapisse

~atfOlS les laves nues. Toute la lande,. à certaines époqu~s, se couv~e
,~s fleurs d'or des genêts, des ambavilles et des fleurs Jaunes; mais
~l~ression générale est celle de mélancolie, à la vue de ces grands
b~lals.Amoutonnant à l'infini, en levant vers le ciel leurs branches, bras
~chatres et décharnés dans les secteurs où l'incendie a fait rage.

MalS une fOÎs les pluies passées, le sol est aussitôt sec, les laves sonnent
sous, les pas, et, plutôt que dans une lande, on peut se croire dans une
garngue rocheuse. lorsque l'insolation de midi devient écrasante.

fa'tl.orsque la région est plate, voire se relève sur les bords, le. drainage sepri.m encore plus mal et les brandes disparaissent. Dans les Hauts de la
Plaine des Cafres, entre les Pitons Bleus et le Piton Mare à Boue, dans la
13e1e des Salazes, aux abords du coteau Kervéguen, sur le revers Sud de
lllle~mb~, elles font place à une pelouse à graminées et cypéracées, forte-
vJBtt Imblbée d'eau; mOUSSes et sphaignes s'y accumulent, créant même des
. ables débuts de tourbières (foc-foc des Puys Ramond),
BénAU-dessus de ~ 500 rn, c'est-à-dire au Volcan et à la base même 'du Grand
blanard (La Glacière) ou du Piton des Neiges (Caverne Dufour), les branles
ta . cs .!orment des touffes de 30 cm de haut environ. Ce dernier reste ded:~vegétal se raréfie vite, le cône même du Volcan actif et la plate-forme
les J!ÜC1os sont recouverts de laves trop récentes pour être colonisées: toutes
ces b. es sont nues et noires. A la pointe extrême de la Plaine des Salazes,

\t'an1es font vite place à des pentes de cailloux et débris rocheux éclatés
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par le gel et qui montent jusqu'au sommet du Piton des Neiges; de petitll$
touffes de lichens, de composées (<t Faujasia pinifolia », etc.), d'ambavilles b~.
ches. de minuscules fougères, de graminées « Agrostis »), à l'état de pieds isolés,
constituent la seule vie végétale de cet étage subalpin.

La végétation clairsemée des pentes sous le Vent.
Si l'on gravit les pentes occidentales de l'île le

donne une impression très différente. La sécheresse amène
desserrement général des formations; sans que la forêt soit clairsemée,
on y circule cependant plus aisément; de plus, les pentes ont été déV;~r
tées par un déboisement intensif. Enfin, le climat subaride du littoral
provoque un décalage de 200 à 300 m de toutes les zones végétales vers
les Hauts.

C'est ainsi que la barrière côtière de vacoas n'existe plus
la base .des pentes n'est pas couverte de cannes, mais d'une
graminées qui semble bien avoir toujours existé; si l'on en
effet, par les relations des anciens voyageurs, il y avait déjà au
siècle, une zone sèche et stérile s'allongeant de la Plaine des Galets/a
l'Etang du Gol et ressemblant à une savane arborée. M. RivaIs nortlltl~
cette région le « secteur mégathermique sec », et il pense qu'autrefois
s'y étendait une sorte de forêt très clairsemée dont les espèces s'étai~tlt
adaptées à la sécheresse (1). ~.

Ce secteur plus ou moins xérophile des versants Ouest et Sud corres-
pond à des fins de coulées couvertes d'une herbe peu touff'..le(Hétéro-
pagan, Aristida), piquetées de bouquets d' « aloès» (agave), constellées
de blocs noirs. Cette steppe s'étend sur 55 km, mis à part les peuplements
artificiels de filaos le long du littoral. L'ensemble du secteur méga-
thermique comprend toutes les basses pentes de la Rivière des Pluies
à la Rivière d'Abord. En altitude, il s'élève jusqu'à la route de .Sainë
Denis à la Possession (400 rn), puis suit grossièrement le tracé de: la
route du Bois de Nèfles à la Saline. Sa limite supérieure s'abaisse
ensuite au-dessus de Saint-Leu jusqu'au Portail (200 rn), puis à l'Etang-
Salé (40 m); elle inclut la Plaine du Gol, se poursuit jusque vers Saint-
Pierre, le long d'une bande côtière où la steppe, sans le canal Saint:-
Etienne, occuperait les basses-pentes jusqu'à la Ligne-Bambous (2QO,250
rn), Des plantes grasses prolifèrent aux abords des paillotes environnant
les agglomérations

Cette zone traversée, on se trouve dans la grande ceinture cultivée;
Région essentielle de peuplement, elle s'étend du Dos-d'Aue à Jean-Peti~,
sur tout le versant, entre 300-400m et 1000-1200 m d'altitude (1500 III a
la Plaine des Cafres). Elle a été entièrement établie au détriment de
la forêt, remplacée dans les bas par la canne, jusque vers 800 rn, et
dans les Hauts par le géranium et les cultures vivrières, à partir de
600 m jusque vers 1200 m. Mais les paysages de cette zone habitée sont

(1) M, Rivals a retrouvé des restes de cette forêt dans les encaissements des grandes
rivières (Rivière des Pluies, Saint-Denis, des Galets et Saint-Etienne), dans les rempartS
de Mafate et de CHaos, et surtout dans la forêt très dégradée qui couvre les hautes. pél?-teS
de la Montagne. Sur les pentes externes, à bien des espèces connues dans le reste ~e
l'ile se mêlent des essences caractéristiques: le bois de Judas, le bois puant, le bOlS
Mussard, le bois de fer et surtout le bois d'olive noir. Le nom de " Bois de Nèfles. '1
donné à des quartiers de Saint-Paul, de Saint-Louis, de Trois-Bassins, de Saint-DetilS,
situés sur ces pentes vers 300400 ID montrent bien que cette essence est très répalldu~
sur le versant Sous le Vent.

La disparition de cette forêt a très probablement accru la sécheresse en diminuant
les précipitations. ou du moins les condensations occultes et en tarissant les sources·
L'aridité des pentes de l'Eperon de la Saline, de Stella semble relativement récente;
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nssez différents de ceux du versant au Vent. L'humidité et la chaleur
moins fortes y restreignent singulièrement l'exubérance des vergers: les
cases n'ont plus guère autour d'elles que quelques bananiers et papayers.
Plus haut, les Petits Blancs ont établi un paysage curieux de parc qui,
noyé dans la brume, n'a plus rien de tropical: les champs de géraniums
y alternent avec des boqueteaux d'acacias. Sur ce versant, les planteurs
se sont rués avec une telle fougue que la forêt de bois de couleur n'existe
POur' ainsi dire plus dans certains secteurs, au-dessous de la ligne doma-
nüiIe, laquelle court autour de 1500-1 700 m. Ce paysage de bocage passe
peu à peu à une bande dégradée correspondant à d'anciennes terrse cul-
tivées, puis évacuées et livrées au taillis secondaire.

Ailleurs, c'est le paysage de brûlis à l'abandon: troncs coupés à
un mètre, élevant leurs moignons au milieu de branches enchevêtrées
à terre, aspect de désolation et de ruine, pline des sols surtout, empor-
tés par le ruissellement avant même d'évoluer, l'argile épaisse formée
sous.forêt ayant été enlevée et ne se renouvelant plus.

AinsÎ en est-il dans les Hauts des Trois-Bassins et de Saint-Leu.
Dans les Hauts du Guillaume, la forêt est mieux conservée à partir de
1100 m et forme une ceinture assez homogène, mais qui n'a plus guère
que 500 rn de large. On la rencontre aussi dans des endroits que leur
difficulté d'accès a préservé de la hache: chaîne de la Marianne, Cimen-
da! à Mafate, Matarum, Tapcal à CHaos, et surtout Plaine d'Affouches
et Brûlé de Saint-Denis; le plus vaste reste est sans doute celui qui
COuvreles pentes du Petit-Bénard et du Tévélave vers les Macques et
le massif de l'Entre-Deux.

On trouve dans cette forêt sous le Vent les mêmes espèces de bois
~7COuleur que dans sa symétrique, mais tout son ensemble témoigne de
~lnf~?enCe d'une aridité relative: assez forte proportion d'essences de
ll,IIllere, taille plus petite des arbres. Le résultat est assez souvent
qu'on évoque le taillis plus que la forêt véritable (Pl. XI) .
. .Lorsqu'on atteint l'altitude de 1300 à 1400 m, il n'est pas question

~\ rencontrer ici la forêt très hygrophile à palmistes et fougères; on
d.e Ouche par contre sur une zone très originale, la forêt des tamarins
es Hauts, qui peut, dans les meilleures conditions, atteindre 1 800-1 900 m
UyLe tamarin des Hauts (Acacia Hétérophylla) est un arbre très parti-
e 1fr, dont la variété est endémique à la Réunion; une variété presque
~n~ogue se trouve aux Hawaï, et le problème de son introduction à
fro.urbon n'est pas résolu. C'est une légumineuse d'une espèce assez
(pelquente autour de l'Océan Indien et qui, peut-être, a muté à la Réunion.

, X).
av Très différent des bois de couleurs, il s'élève, adulte, à 12 à 15 rn,tO:, ~ tronc massif. qui peut arriver à 2 m de diamètre, 5,50 m de
se •. > Il peut vraisemblablement vivre jusqu'à 80 ou 100 ans. Sa pré-
sin.~ semble exclure progressivement les bois de la forêt complexe;
vit la base de sa zone, il se trouve mêlé aux bois de couleur, assez

e Son peuplement devient presque homogène, cas unique dans l'île.
Ma'SUr peuplement artificiel réalisé par les forestiers, il pousse dru.
d'elsau .naturel, les bois de tamarins présentent des formations claires
dô~ence de lumière, où les individus sont très espacés; sous leurs
giafu{' .On circule aisément vu l'absence de véritables sous-bois: des
bamb nee~, des fougères-aigles, quelquefois des tans rouges et un
le cloU etrange, lui aussi spécial à la Réunion et à cette zone seule,

a UInet (Nastus borbonicus), dont les feuilles sont groupées en petites
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houpettes espacées le long de la tige; l'association du tamarin des
Hauts et du calumet est étroite et très localisée; leur aire est assez
précise pour qu'on puisse être sûr d'arriver à 1300-1400 m lorsqu'on en
rencontre les premiers échantillons.

Le tamarin des Hauts est l'un des rares arbres qui, à la
devient un gros et vieil arbre. Il domine les hautes plaines dénudées
sa silhouette trapue; son tronc énorme et ses branches tordues par
cyclones en font une sorte de colosse disloqué qui, mort, reste décharné
au milieu de la steppe. Ne vivant pas en peuplement serré, il ester
effet très sensible au vent. Sa taille en fait un matériau de choix pour
la construction et l'ameublement, et il fournit l'essentiel du bois d'œuvre
de l'île: presque tous les secteurs de tamarins ont leur atelier de
bûcherons et de scieurs; on y débite sur place poutres, planches ou
bardeaux, descendus ensuite à tête ou à corde au long des pistes de la
forêt; ou encore on fabrique du charbon de bois.

Fructifiant assez mal, les jeunes tamarins sont fréquemment étouffés
par la végétation parasitaire; en revanche, ils poussent bien sur la forêt
incendiée. Une sorte d'humus élastique, que les créoles appellent la
« Voune » se développe dans la région des tamarins; c'est «une couver-
ture morte )}, «un feutrage de toute espèce de débris végétaux» (1) qui
se révèle indispensable à la croissance et à la régénération normale
de l'arbre.

La tradition veut que la forêt des tamarins décrive autour de l'île
au-dessus de 1300 m, une ceinture complète. C'est inexact. Elle s'étend
essentiellement sur les pentes sous le Vent, abritées de l'alizé, que cet
arbre craint, de même que les sols mal drainés et les pentes trop fortes.
Encore cette ceinture n'est-elle pas continue; elle présente une série de
traînées allongées et étroites, n'ayant que rarement deux kilomètres
de large. Elle débute à la Plaine des Chicots vers 1500 m, on la retrouve,
plus clairsemée, à la Plaine d'Affouches (1 300.1400 m). Sur les pentes
des Benards, elle forme un ruban dans les Hauts du Guillaume, à partir
de 1300 m. Il n'yen a pratiquement plus dans les Hauts des Trois-
Bassins, par suite des dévastations, mais ils se multiplient dans les
Hauts du Plate et des Avirons. Sur les pentes méridionales, il n'yen a
que quelques bouquets au Dimitil et à la Plaine des Cafres, restes pro-
bables d'un peuplement plus dense, car les plateaux au-dessous de 1500 III
en portaient bien davantage autrefois. Dans les cirques, on en trouve de
beaux peuplements isolés à la Plaine des Tamarins de Mafate, et quel-
ques-uns au Matarurn de CHaos. Au total, il y en aurait actuellement
9000 hectares.

Quant au côté du Vent, on n'v trouve que rarement des tamarins,
en îlots très localisés sur les rares plateaux abrités de l'alizé, c'est·à-
dire sur les contre-pentes au NO: à la Plaine des Fougères, au pied de
la crête de Bebour, au revers Nord des pentes de Bellecombe et surtout
sur le plateau de Belouve, bien abrité par le Mazerin.

Les derniers tamarins s'égaillent autour de 1800-1900m et cèdent alors
la place aux branles qui se développent avec plus d'ampleur encore que sur
le versant Est (15000 ha) sur toutes les extrémités des planèzes; on peut Y
cheminer des heures, près des crêtes, sur des étendues presque planes,
s'étendant à perte de vue, la mer loin en contrebas: ainsi se présentent leS
vastes Brûlés de Saint-Paul et de Saint-Leu, à partir de 1700 rn et jusqu'au

(1) MIGUET. Mise en valeur etc ....• p. 293.
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sommet du Grand-Bénard; au-delà de 2500 ID, dit M. Rivals, les branles
blancs, de petite taille, succèdent aux grands branles d'une façon brutale,
presqu'au long d'une courbe de niveau. L'océan des branles et ambavilles
se retrouve sur le versant Est de CHaoset SUI le tiers supérieur des remparts
de Cilaos, de Mafate, de la Grande-Montée; par les larges ondulations de la
Plaine des Remparts, il rejoint les revers de Bellecombe et du Tremblet.
Toute la haute Plaine des Cafres appartient à leur domaine, mais elle est
surtout colonisée par d'immenses peuplements d'ajoncs, qui, en fleurs d'août
à octobre, évoquent la lande bretonne. Enfin, surtout sur les pentes des
anciennesFournaises, la transition entre les tamarins des Hauts et les brandes
est ménagée parfois par une steppe à graminées piquetée de bouquets de
!< petits tamarins », espèce très différente des premiers, au tronc court et
épais. Cet arbre dépasse rarement 3 à 4 m : il est associé aux fleurs jaunes
et ambavllles pour donner une impression de savane arborée.

Caractères généraux de la végétation.

Le problème de l'existence de la végétation à la Réunion, - en fait
dans les trois Mascareignes, - est celui de toutes les îles éloignées des
continents. Il se complique du fait indéniable que de très nombreuses
espècesvégétales sont semblables à des espèces et variétés vivant au-
dela des océans, et parmi elles des espèces« logiquement intranspor-
tables» (1). En réalité) c'est tout le problème de la Lémurie ou du
Gondwanaqui se pose.

M. Rivals s'est penché sur ce problème. De nombreuses espèces sont
en.démiquesdans l'île: 130 orchidées, 20 cryptogames vasculaires. Parmi
les espèces vivant à la Réunion et qui ne sont pas aisément transpor-
tablespar mer, une trentaine n'existent ailleurs qu'à Madagascar et aux
autres Mascareignes, tels le bois cassant ou le bois puant. D'autres
es~èces d'un même genre existent aussi en Afrique tropicale (manot,
bolsd'olive, brandes). Le tan rouge, le bois d'éponge, le bois de rongue
vlendraient de I'Inde, les bois de raisin et de canelle de l'Amérique
du Sud; divers genres de bois de cabris, de catafaille, de losteau, sont
répandus tout autour de l'Océan Indien, et certains jusqu'en Nouvelle-
C.a1édonie;d'autres viendraient du monde australien (palmistes et aca-
cias divers, bois rouges). Les tamarins des Hauts et le petit tamarin
~{)nt très voisins de deux acacias d'Hawaï, lesquels semblent bien être
egalementvenus d'Australie (2).

A moins d'admettre que toutes ces espèces sont venues portées par les
~urants. les vents ou les oiseaux - ce qui est invraisemblable pour les deux=8 des dicotylédones _ il faut accepter que la plupart ont été introduites

s l'~e à l'époque où celle-ci était réunie au continent, - à Madagascar
au moms - par un socle aujourd'hui disparu. On peut admettre, à titre
~~thèse, que ces espèces furent introduites avant la rupture du pont
n lll'1en.Le pont coupé, cette végétation aurait évolué sur place, d'où le
êO~bre de variétés endémiques - et la pauvreté de la flore - caractères
lllinemment insulaires.
p Ce,rtaines espèces plus facilement transportables auraient pu être, d'autre
coart,Introduites par les courants marins, les oiseaux et les vents. M. Rlvals
r~~~te que le courant Sud-Equatorial balaie les Mascareignes. Mais en
e .té, nous ignorons pratiquement comment, en partant de continents de
r~tQUrs et d'âgé inconnus, un certain nombre d'espèces végétales largement
g~~n~ues dans le monde indien et pacifique ont pu, au cours de l'histoire

0l$lque,aborder la Réunion et y survivre en se modifiant.

{i) RlvALS. Thèse, p. 168.
(2) RIVALS. Thèse pp, 163-164.
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Effectivement, la flore primitive de l'île est très particulière. D'autre
part) il semble aussi qu'eUe soit très fragile, tout coup d'arrêt à sOÎl
développement normal n'étant pas compensé par des apports nouveaux.
Son adaptation au sol volcanique n'a pas dû se faire sans une
colonisation des laves au fur et à mesure qu'elles apparaissaient.
basant surtout sur l'observation des laves du Grand-Brulé, M.
s'est livré à une patiente étude de leur conquête progressive par la
Pour lui, le peuplement végétal de l'île s'est opéré et s'opère enC013e
beaucoup plus rapidement sur les versants exposés à l'alizé, et beaucoup
plus vite sur la côte que dans les Hauts. Au Grand-Brûlé, les laves vierges
sont couvertes, au bout de quelques mois, par un lichen, puis, dix il
vingt ans après, arrivent les fougères, vite suivies de quelques
de lumière de petite taille (bois de rempart, de losteau et même
rouge), Ce n'est qu'après 50 ans que les essences d'ombre peuvent se
développer sous ce premier couvert, d'abord les takamakas, tans Georges
et bois de gaulettes, puis toute la grande forêt complexe hygrophile. M.
Rivais pense qu'il faut environ un siècle pour que la végétation arrive
ainsi à son développement normal, s'il s'agit de laves continues; pour
les coulées de graton, il faudrait quatre ou cinq siècles.

Du jour où la roche est trop appauvrie, la flore dégénère, des forma-
tions parasites apparaissent (goyaviers, branles blancs): la multiplication
des petits mahots indique aussi, dans les altitudes moyennes, que là
forêt est passée par son stade optimum, et commence à s'appauvrir avec
les sols. Sur les pentes élevées, l'évolution est incomparablement pI\lS
longue, elle exige des siècles; là où les pentes sont faibles et mal drainées.
un taillis où abonde le vacoa de montagne peut s'installer (en aval
de la Plaine des Palmistes).

Au-dessus de 1100 rn, ce sont les brandes qui jouent le rôle de
formations pionnières; elles apparaissent sur les laves nues et cèdent la
place à la forêt lorsque le sol est assez altéré; M. Rivals l'a montré dans
un forêt de la Grande-Montée, en partie recouverte d'une coulée récente
encore actuellement peuplée de brandes.

Sur les pentes abritées de l'alizé, beaucoup d'inconnu subsiste, étant
donné qu'on ne peut y observer de laves récentes. Ce sont, de toutes
façons, les brandes qui sont espèces pionnières sur les laves peu ancien-
nes des rebords de cirques. Elles y reviennent lorsque le sol se latérise
et que la forêt se dégrade; les basses pentes très anciennes de la Mon-
tagne au-dessus de la Léproserie en sont peuplées. Mais M. Rivals ajoute
que, tout de suite après les brandes, le tamarin des Hauts apparaît aveC
son sous-bois clair à grarninées et son calumet, dès que l'argile commeacs
vraiment à se former. Puis, en quelques siècles, les peuplements, denses
au début, s'espacent, puis se raréfient, cependant que, sur les versants
des ravines qui se creusent. apparaissent les mahots, mapous et change-
écorce, avant-garde des bois de couleur. Lorsque l'argile atteint deux
mètres, la forêt complexe envahit celle des tamarins, qui peu à peu
disparaît.

Ainsi s'établirait un cycle général: branles, tamarin des Hauts, bois
de couleur, au fur et à mesure que les laves évoluent vers un optimum
de décomposition; puis la dégradation chimique amènerait un retour des
branles.

Cette thèse n'a pas recueilli l'unanimité des techniciens. Certains
forestiers disent même que le tamarin, loin d'être pionnier des bois de
couleur, leur succède et ne s'installe que dans les secteurs dont ils ne
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veulent point; il serait une espèce récemment introduite, occupant les
laves jeunes. Au surplus, les différences d'altitude et d'humidité suffi-
sent amplement à expliquer des zones de peuplement divers, sans qu'il
soit besoin d'imaginer une succession dans le temps. Toujours est-il que
la forêt tropicale est assez fragile. Beaucoup d'espèces se trouvent à
l'aise de la côte aux sommets de l'île, mais ne fructifient guère en
altitude. M. Rivals déclare que la forêt complexe « vit en état d'équilibre
précaire» et {(semble figée dans le temps»; elle croît avec une extrême
lenteur, et d'autant plus grande qu'il s'agit de lieux plus élevés (1);
comme elle n'existe pratiquement plus qu'au-dessus de 6()()..700 m, sa
régénération est certainement freinée, Par contre, le bois maigre, le
change-écorce, et d'autres, vivent aussi bien par 25Q que par 10° de
moyenne annuelle et acceptant 7,50 m ou 0,80 m de pluies, indifférem-
ment, de la côte jusqu'à 200Q m. Mais la forêt est établie sur des
pentes argileuses surmontées de couches d'humus, que la moindre éro-
sion peut anéantir. Lorsqu'elle a été attaquée, sa lenteur de régénération
la laisse exposée à l'attaque des parasites ou des espèces dégradées qui
s'installent dans les clairières et forcent la forêt primitive au recul.

Ainsi, la dégradation de la forêt a-t-elle terriblement progressé depuis
que l'homme a procédé à des déboisements massifs. Or, elle se compor-
tait comme une masse thermique adoucissante, atténuant les écarts de
température, augmentant probablement les précipitations locales, et cer-
tainement les condensations (2). Depuis les déboisements des années
1900 à 1930, le versant sous le Vent a vu ses sources se tarir, la végé-
tation de broussailles empêcher la régénération des espèces utiles et acti-
ver la dégradation des sols.

Dans les zones cultivées, c'est par l'introduction d'essences entière-
ment différentes que l'on a voulu compenser l'appauvrissement de la
f?!,êt. Outre les arbres fruitiers, presque tous introduits depuis le XVII'
siècle, les essences les plus répandues sont devenues subspontanées, et
on les rencontre maintenant partout dans les régions de l'île cultivées
et habitées.

Les premières introductions visèrent à reboiser les basses pentes
p~r des espèces utiles au chauffage, à la charpente et à la menuiserie.
Dabord arriva, vers 1769, le filao dit « du pays», venu d'Australie par
~es Seychelles; il pousse facilement jusqu'à 400 m et on en rencontre
e nombreux peuplements le long de la côté subaride, car il se con-
tente de peu; sur la côte humide, il est planté en bosquets au milieu des
cannes; dans le Sud, il forme autour de Saint-Philippe et au Grand-Brûlé
~e Vastes peuplements subspontanés. Disséminés également dans la zone
el~Bas, on rencontre, outre les vacoas et les pignons d'Inde tous deux
ut tses comme support de vanille, le tamarin de l'Inde, et le bois noir,
c~ dernier servant autrefois d'ombrage aux caféiers. Le jamrose borde
~ ~o~yre les ravines humides. Dans les Hauts, il fallut, au début du
s ~ slecle, trouver des essences permettant la lutte contre l'érosion des
lOS ,tout en se prêtant à une rotation avec le géranium: on essaya d'abord
e~ filao Nouvelle-Hollande, autour des villages, puis le grévilléa, enfin

Surtout les acacias; l'acacia vert « décurrens » (ou acacia Bernier)
~s~poor cet usage d'un emploi général, associé à l'acacia bleu « déal-
c~ea». (ce sont les mimosas des pays méditerranéens); au long des

mms, on plante des rideaux d'eucalyptus: dans les Hauts (Plaine des

;;) RIVA.LS. Thèse, p. 73.
régions) , ~l .pleut , dit M. Rivais (thèse, p. 68) sur la forêt du Tan Rouge, alors que les

\Olsme~ sont simplement brumeuses.
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Cafres) les {{robusta» et les « globulus », dans les Bas les ({rostrata ».
Dans les cirques, le « Iilas » est employé comme bois d'œuvre.
A ces arbres, répandus par boqueteaux dispersés, s'ajoutent les

ces introduites récemment par les forestiers. Mais on verra
en étudiant l'œuvre forestière, que le grand espoir réside
moins dans l'introduction des espèces nouvelles que dans la
des forêts autochtones: tamarins des Hauts à Belouve et sur
occidentales, bois de couleur sur les pentes du Volcan. C'est
dont l'avenir dira s'il est fondé, de sauver la grande forêt
et de la transformer en partie en futaie homogène. En effet, les
récents des forestiers ont prouvé que si biogéographiquement les
vations de M. RivaIs sur la fragilité de la forêt sont exactes, elles
s'appliquent pas dans le cas particulier du traitement selon des
des scientifiques.

NOMS DES PRINCIPALES ESPECES VEGETALES

L - FORET DE BOIS DE COULEUR

A. - Grande taille
Grand natte
Petit natte

Mimusops pétiolaris,
Mimusops calophyltoides
Weiamannia tinctorla.
Sidéroxylon sp, div .
Foëtidia Mauritiana.
Elaeoâenâron orientale,

Tan rouge
Bois de fer
Bois puant
BOlS rouge

Bois de canelle ., Ocotëa sp . div .
Bois de bassin Homalium paniculatum.
Benjoin ........•• Terminalia benzol».
Takamaka Calopttyllum sp, div.

Affouches Ficus sp . dil'.

B. - Taille moyenne

Bois noir des hauts Diospyros melanida,
Cœur bleu Linociera sp. âiv.
Bois maigre Nuxia verticillata,
Bois de Gaulettes, Doratoxylon mauritianum
Bois de Judas " Cossignia l'ina/a.
Bois d'olive blanc. Oléa lancéa,

Bois d'olive noir, Oléa chrysophylla,
Mahots , Dombeya sp. div,

Change-Ecorce Aphlola theaeiormis,
Catafaille Evodia.

Mapous Monimia sp; div:

c. - Petite taille
Bois de rempart.: Agauria salicitolia,
Bois d'oiseaux .... Cfaoxylof!.
Bois de rose
Bois de quivi
Bois cassant
Bois de tabac

Forgesia borbon ica,
QuivisÎt1.
Psathura sp, d.v,
Psladia Iauriiolia,

Bois de raisin .. Bertiera sp . âiv:
Bois de nèfles .. Eugenia jossinia,
Fougère arboresc, Cyathea sp, div.
Palmiste blanc .. Dlctyosperma alba.
Palmiste des hauts Acanthophoenix crinita.
Palmiste rouge .. Acanthophoénix rubra.

II. - ZONE DES TAMARINS
Tamarin des hauts Acacia hétérophylla,
Petit tamarin .... Sophora nitiâa.

Calumet , Nastus borbonicus .

III. - ZONE DES ERICACEES
Grande brande .. Phllippia Montana.
Petite brande .... Philipia viscosa. etc ...
Brande blanche .. Stoebe passerinoiâes .

Ambaville ; .. Senecio Hubertia,
Fleur jaune Hypericum,
Fougères Pteris sp . div,
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IV. - FORMATIONS PARASITAIRES DEGRADEES

Vigne marronne .. Rubus mollucanus .
Corbeille d'or .... Lantana camara.
Aloès (aloès vert). Fourcroya gigantea.
Aloès (aloès bleu). Agava rigida.
Longozes Hvâychium gardnerianum
Goyaviers Psidium sp, div.
Canne marron Cohlnla [loribunda,

Sabre marron .... Cladium lavarum.
Ananas marron .. Astelia hemichrysa,
Orchidées ...•.... Hemiperis sp. div.
Barbe de capucin. Usnea barbata (lichen),
Bringellier Solanum Auriculai. Aiton
Patate à Durand .. Ipoemae Pes Caprae,
Faham ... . . . •. ..• Angraecum [ragrans,

V. - ESSENCES INTRODUITES

Vacca des Bas .. Pandanus utili s,
Vacoa de montagne Pandanus montanus.
FiIao du pays .. CasuarÎruz equisetiiolia.
Filao NUe Holl... Casuarina tenuissima.
Filao multipliant .. Casuarina quadrivalvis .
Acacia vert (Bern.) Acacia decurrens .
Acacia bleu Acacia Dealbata,
Lilas Melia azedarach,

Eucalyptus Euc. rostrata.
Eucalyptus Eue. robusta.
Eucalyptus Eue. globulus,
Bois noir des bas. Albizzia Lebbek.
Jamrose Eugenia Iambosa.
Tamarins de l'Inde Inga âutcis.
Ouatier ...•....... Ceiba pentandra,
Flamboyant . . . . .. Poinciana regla,

VI. - ARBRES FRUITIERS (Zone des Bas)
Bananiers Musa sp. div ,
Bibassier , •• Eriobothria japonica.
Manguier . •. .• . .. Mangifera indica.
Papayer , Carica papaya.
Jacquier •..•...... Artocarpus integriiolia,
Arbre à pain .... Artocarpus incisa.

Litchi Nephelium. litchi.
Goyave Psiâium guayava.
Chouchou Sechium edule.
Avocatier ......•.. Persea gratlssima,
Cocotier Cocos nuciiera,



CHAPITRE III

UNE ILE CRÉOLE

le peuplement et l'occupation
du sol

La Réunion est une «île à sucre»: cette dénomination fait appel
à des notions bien définies, non seulement de climat ou de cadre
naturel, mais de genre de vie; il s'agit de cette civilisation créole
commune à tant d'îles tropicales colonisées par l'Europe aux XVII' et
XVIII' .siêcles, et dont les traits originaux s'opposent si fortement à ceux
d~s colonies récentes; les Créoles, Européens nés aux Isles et vivant en
climat tropical atténué, ont constitué des établissements de population
blanche vivant de la terre - tout l'opposé, donc, de l'économie de traite,
- soit par des plantations basées sur l'esclavage, soit sur des {(défrichés )}
!ravaillés directemen t. Les paysages humains et les activi tés qui donnent
a l,a Réunion sa physionomie actuelle se sont élaborés au cours des
trOISderniers siècles, qui constituent le passé de Bourbon; c'est dans:
I;~~ç?n dont la société créole a occupé le sol et en a développé les pos-

dS
lIlltes que l'on trouve l'explication des genres de vie et de l'économie
e l'île.

I. _. UNE OCCUPATION TARDIVE
L~ Réunion a été une île déserte jusqu'en 1663. Il est vraisemblable

~ue Ion ne saura jamais qui y a abordé le premier, ni même à quelle
~f?OqU~ elle fut découverte par les Européens. Pendant longtemps, les
t IS~~z:-enslocaux se sont contentés de répéter les détails fournis par la
tra :bon: l'île aurait été découverte le 9 février 1513 par l'amiral por-
tugaIS Pedro de Mascarenhas; le groupe des trois îles aurait pris quelque
MlllPS après le nom d'Archipel des Mascareignes, et notre île celui de
peasca,nn, en l'honneur du grand navigateur. Mais lorsque les érudits se
à tche~e!1t sur cette tradition, ils s'aperçurent qu'elle ne résistait pas

a CfltIque.

1. Le rôle d' « Aiguade ».

ils En ~out cas, il est symptomatique de constater qu'à l'époque où
cupCOnStItuèrent leur empire maritime, les Portugais dédaignèrent d'oc-

er les Mascareignes. C'est qu'en réalité ces îles étaient situées à

9
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l'écart de la route normale des Indes; elles ne détenaient aucun produit
précieux et ne pouvaient tenter des trafiquants, ni arabes, ni européens.
Sa seule utilité était - au prix d'un léger détour - de permettre aux
boutres et aux caravelles d'y « faire aiguade », et tel fut le seul rôle
de la Réunion, vraisemblablement, pendant des siècles. Car il est mora-
lement certain que les Arabes connaissaient l'existence de ces îles: il
inimaginable de penser qu'entre le VIII' siècle, époque où ils ",h,")rrli'>r,p>nt

Madagascar, et la fin du XV', quelqu'un des boutres qui trafiquaient
les Indes et la côte Est de l'Afrique n'ait pas, un jour ou l'autre, pousse
par la tempête, les courants, les alizés 0'1 la curiosité, aperçu ces îles
et n'y ait pas abordé. Pilotés par les Arabes, les Portugais s'initièrent à
la mer des Indes, à partir de 1487. En 1500, Diogo Diaz aborda à Madë-
gascar. Lequel des amiraux ou conquistadors portugais mouilla-t-il le pre
mier à Bourbon? Codine opte pour Pereira, le 9 février 1507, Pajot pour
Tristan da Cunha, Saraïva pour Pedro Mascarenhas en 1513, Guet éga·
lement mais en 1528. Ce qui semble certain, c'est que cette année-là un
navigateur portugais - Nufio de Cunha, selon Corre a , ou Pero Vaz de
Cunha, selon d'Andrade - voulut mouiller à « Santa Apolonia» pour y
faire de l'eau, mais dut y renoncer. Il est certain, simplement, qu'en
1502 les Mascareignes étaient connues et qu'en 1528 les Portugais y
relâchaient (1).

De toutes façons, la route normale des Indes, à l'aller surtout, passait
par le canal de Mozambique, où les courants venus du Cap portaient
directement. Au retour, les alizés poussaient naturellement les navires
vers les Mascareignes, mais l'itinéraire était plus long, moins classiqu~,
trop loin des côtes. Ce n'est donc qu'exceptionnellement que les Portll"
gais ont dû toucher ces îles (2) et, à mesure que les routes maritimes
directes furent mieux connues, les visites s'y firent plus rares.

Le déclin du Portugal amène pour la mer des Indes une période
d'abandon. Au début du XVII' siècle, Mascarin reprend cependants?n
rôle « d'aiguade -. mais au profit surtout des Anglais et des HollandaIS.
L'île est alors visitée de temps en temps par des navires isolés. NoUS
savons les passages de certains; d'autres, sans doute, y firent esca1~
Cette île déserte, au climat sain, recouverte de végétation, peuplée d'QI'
seaux, de poissons, de tortues, aux rivières claires et abondantes, sert
alors de point de ravitaillement en eau et en aliments frais, de lieu de
repos et de guérison pour les malades du bord, privés de vitamines.
On y connaît le passage, en 1613, à bord de la « Pearl », de Castleton et,
en 1619, du célèbre Hollandais Bon tekoe , qui en fait une description

(1) En 1502, les deux cartes de Cantino et de Carnerlo portent il l'Est de ~i"1'
gascar trois petites îles: Diva Morgabine , Diva Arabi et Diva Moraze, à l'emplacelllent
des trois Mascareignes, Ces documents sont les plus anciens mentionnant !lOS îles, etceS

noms passent pour arabes. En ISO!!, la Mappemonde de Ruvsch les indique. En 1516,la
carte des frères Reine! marque au même endroit une « Sa~lta Apolonya » au 8 ..0. d'1l1:tC
île plus petite et anonyme qui serait Maurice. En 1520, une « Carte de Munich"
lionne trois îles, avec l'inscription fameuse « 11ha5 mascaramhas », origine du mot «
careignes » qui figure désormais sur la plupart des cartes postérteures.

(2} Quelles îles, au reste? Plus on avance dans le siècle, plus les noms so~
nombreux et divers sur les cartes. Pour trois îles Réunion, Maurice et Rodrigue, as
compte une quinzaine de noms différents. En 1529, la carte de Ribero inscrit « Mascarenhl
et Sa~nte-Apollonie". Séb~stien Cabot, en 15,44, mentionne « l~s Mascareignes» et TempO:.
en 15,6 marque quatre lies sans nom. PUlS les cartes deviennent plus confuses eocO e
Peu à peu cependant, le nom de Sainte-Apollonie est réservé par les Portugais à 1'î1~qU
les Hollandais baptisent Maurice en 1598, - et celui de Mascarin à J'île de la RéunIOn,
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fameuse.En 1629, l'Anglais Th. Herbert y laisse des porcs et des chèvres,
afin d'améliorer la base de ravitaillement.

Cependant, divers marins français, depuis 1601, parcouraient la mer
indienne. Mais ce n'est qu'en 1638 - encore l'événement est-il douteux
.....que le premier Français aborde « Mascarhène », Selon le récit rap-
portépar Morisot, la flûte « Saint-Alexis Il, de Dieppe, stoppa devant l'île
enjuin, et Salomon Goubert, descendit à terre et en prit possession au
nom du Roi de France: il en «arbora 'Ii les armes « contre un tronc
d'arbre 1), après quoi il repartit (1).

Ainsi, cent trente-six ans après sa première mention officielle sur
!acarte de Cantine, Mascarin n'avait tenté personne et était encore
déserte. Cependant, les récits de tous les navigateurs qui y passent sont
absolument concordants: après des mois de navigation dans les mers
torrides, l'île apparaît comme une corbeille de verdure, une « perle », un
«Eden» délicieux. Castleton écrit: «Il y a une grande quantité d'oi-
seaux; deux hommes en tuent assez à coups de pierres ou de bâton
pour nourrir quarante personnes; ..•nos gens ont découvert un étang
COUvertde canards et d'oies sauvages ... Ils y pêchent de grosses anguil-
les». Les malades du navire de Bontekoe s'y roulent sur l'herbe et en
sentent « aussitôt quelque allègement»; les ramiers « se laissent prendre
à la main ».0. ou bien « On les assomme à coups de canne ... »; on y
trouve une grande quantité de tortues de terre et de mer, des cabris;
les>eaux y sont pures, les cascades se voient du large, au milieu d'un
manteau de forêts.

Mais les gouvernements n'en sont pas encore à occuper toute terre
par ambition politique. Il ne s'agit, pour le moment, que de la naissance
du.:grand commerce transocéanique; ce qui compte, c'est le trafic. La
côte d'Afrique et les Indes sont autrement intéressantes.
. Ainsi s'explique le peu d'intérêt que l'île provoque. Et si la France,
finalement, l'occupe, c'est en fonction d'un plan beaucoup plus vaste d'en-
treprises coloniales.
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2. Les établissements temporaires.
En effet, il y a place pour l'île dans les projets de Richelieu sur

~adagascar comme dans ceux de Colbert sur les Indes. Au début, ce
nest que par le rôle modeste d'un simple débarras. Chargé par la Com-
pagnie de l'Orient d'organiser un commerce français à Madagascar, Pronis
Prend officiellement. au passage, possession de Mascarin, probablement
en Septembre 1642, au lieu qui en a gardé le nom de « la Possession », A
~adagascar, il fonda en 1643 le poste de Fort-Dauphin et, à l'issue d'une

d
r~vo1tede ses colons, il exila à Mascarin douze {,mutins » pour s'en
ebarrasser.

Ainsi commença Je peuplement de l'île. Débarqués par le « Saint-
~aurenti} en septembre ]646, les douze colons s'installent dans la plaine
U Nord, grasse et riche, sur le bord de la Rivière Saint-Jean, au lieu
aPPèlé plus tard le « Quartier Français », Ils parcourent l'île et .ce sont
eux qui fixent la nomenclature essentielle que l'on retrouve dans la
~arte de Flacourt, et que l'usage a consacrée: les Rivières de Galets, Saint-
eau, du Mât, des Roches, des Marsouins, de l'Est, Saint-Etienne, Saint-

Illatf (I) Le « Saint-Alexis» était affrété par la.« Compagnie de navigation Berruyer, Des-
cent ms et Rigault". fondée en 1637 pour le commerce de Madagascar et «Tsles adja-es »,
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Gilles, les trois Grands-Bassins, le cap Saint-Bernard, « le Païs Brusléj,
la Possession du Roy, l'Estang-Salé. Ils ont certainement fait
de l'île et reconnu toutes les régions basses (1).

Lorsque Flacourt eut fait, en 1649,revenir à Fort-Dauphin les
Mascarin, ils firent de cette île une description dithyrambique.
Flacourt envoie Le Bourg à Mascarin pour en reprendre encore
sion - toujours selon le même rite. Il fait baptiser l'île « H.r.nr/v\n

« ne pouvant trouver de nom qui put mieux cadrer à sa bonté et
fertilité », Il y fait déposer à tout hasard quelques vaches et taurea~i
mais ne semble pas avoir l'idée d'y fonder une colonie
L'habitude se prend simplement de créer dans l'île des petits
ments temporaires en fonction des rivalités intestines qui secouent
Français de Fort-Dauphin. En 1654, Antoine Thoreau y est déporté
six Malgaches et y reste trois ans.

Il s'établit sur la rive Nord-Est de l'étang de Saint-Paul - le Vi~~
Saint-Paul. Les colons y construisent des cases, défrichent un lambç!l!J
de terre, sèment du tabac, des melons des légumes, ramassent de l'aloès.
Ce petit groupe vit parfaitement isolé; il fait l'expérience des saisona
des travaux et des jours en pays austral, apprenant à semer au déQlJ.~
de la saison des pluies, faisant connaissance avec trois violents cyclon~.
A nouveau déserte. l'île voit arriver en novembre 1663 Louis Payen,un
camarade et dix Malgaches, dont trois femmes; dès lors, l'île sera ~IF
plée de façon permanente. Payen s'installe près de la Caverne de Saint.-
Paul, au Sud de la baie, au pied des murailles d'où tombent les cascaq(,l~~
Dès le début, les esclaves se révoltent et prennent la montagne; après
l'esclavage, voici le « marronnage » qui s'établit à Bourbon dès l'origine
du peuplement. Payen va vivre deux ans avec son compagnon, élevant
du bétail et plantant du tabac qu'il vendra à un navire anglais de passa~e.

3. Une civilisation de cultures «vivrières »,

Mais c'est seulement de 1665 que date le véritable peuplement de
Bourbon. L'année précédente, Colbert a patronné la 'fondation de la
«Compagnie Française des Indes Orientales». C'est elle qui va donner
à l'île son essor. Elle obtient le monopole de la navigation et du commerce
depuis le Cap de Bonne-Espérance «jusque dans toutes les Indes=e
«ainsi que l'Isle de Madagascar avec les isles circonvoisines ).Sa
première flotte quitte Brest le 7 mars 1665 pour Fort-Dauphin qui sera
la base essentielle. Mais le « Taureau», «l'Aigle Blanc» et « la Vierge
du Bon-Port » font escale à Bourbon en juillet 1665 et y déposent, co~~
prévu, Etienne Regnault et une vingtaine de colons, à charge de s'établir
définitivement et de mettre l'île en valeur.

La Compagnie a décidé en effet d'attribuer à l'île un rôle subalterne,
mais fort utile: celui de servir, grâce à son air salubre, de sanatorium,
d' « infirmerie» pour les passagers et les colons malades, de fournir a11x
navires allant aux Indes les «rafraîchissements» indispensables: calI.
légumes, viandes fraîches; donc, il faut en faire une escale et un centre
de culture et d'élevage, dont la mise en valeur' n'est qu'un des aspects
du vaste plan de commerce dans l'Océan Indien.

(I) Si leur principal centre fut « l'habitation» de «l'Assomption" au Quartier
Français, ils ont dû habiter aussi Saint-Paul: la carte y mentionne une chapelle, .~
cases et la baie de Saint-Paul est la partie de l'île la plus exactement cartographiee,
c'est très probablement là qu'ils ont débarqué.
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Par l'acte de 1664, Louis XIV cède à la Compagnie ses droits de
propriété sur Fort-Dauphin et sur Bourbon '. Les engagés recrutés et
transportés par elle pour exploiter l'île, sont donc les simples agents
d'une maison de commerce; elle les installe sur ses terres, comme ses
travailleurs.

Le premier noyau de peuplement.

La tradition a conservé pieusement les noms des vingt compagnons
d'Etienne Regnault, tradition du reste sujette à caution: toujours est-il
que .quantité de familles réunionnaises portent le nom de Hoarau,
IUcqûêbourg, Hibon, Fontaine, Mussard, Bellon. Si ces colons ne sont
pas tous venus en 1665, ils sont arrivés en 1667 ou en 1671, années où
deuxflottes françaises vinrent appuyer les grandioses projets de Colbert
aux Indes et à Madagascar. Tout cela échoua lamentablement et s'acheva
eif1674 par le massacre des derniers Français à Fort-Dauphin; les res-
capés, « débris de Madagascar», viennent se réfugier à Bourbon, désor-
mais seul poste français dans la mer du Sud.

çurieuse vie que celle des colons. Pendant cinquante-deux ans, cette
~tite communauté blanche ne va s'accroître que très lentement, mais
assezrégulièrement, de quelques dizaines à quelques centaines d'individus
hétéroclites, et mener la vie de nature dans une île pour Robinsons.
Mentalité et genre de vie très spéciaux, sur lesquels nous sommes assez
bien renseignés par les relations des voyageurs et agents de la Compa-
gnie. Tous leurs témoignages concordent: enthousiasme délirant pour le
climat, la végétation, le gibier, la richesse du sol; « je puis dire que
cette île est enchantée », conclut Durot (1) - surprise charmée devant
l'amabilité des colons, - scepticisme sur leur ardeur au travail. Les
rapports des agents de la Compagnie: Regnault en 1681, Feuilley en
1705,Hébert en 1708, et les recensements qu'ils font effectuer, nous ont
été conservés.

Il résulte de ces diverses sources que les premiers colons ont vécu
là une vie de jeunes en vacances. Les premiers engagés avaient presque
tous entre 19 et 28 ans. On trouve parmi eux surtout des gens du
Bassin Parisien; la vie, à la fin de la Guerre de Trente Ans, était pénible
dans la France du Nord, et d'autre part, pour se lancer dans une tra-
v,erséede six à douze mois, selon les saisons et les navires, il fallait
, rit d'aventure des pionniers et de sérieuses raisons: misère, néces-

S1 de se faire oublier. Ceci explique que ces jeunes, habitués à la
~ure, seront ivres à la vue de la vic facile, «paradisiaque» de Bourbon.
~s y prendront goût: le résultat en fut l'indépendance, le laisser-aller,
paresse et la violence si l'on veut les contraindre.
Il est certain que le genre de vie primitif de la cueillette, de la

::~se et de la pêche, est tentant, lorsqu'on se trouve quelques dizaines
a VIVresur une île de 250.000 hectares, débordant de fruits et de gibier.
Tous les récits des voyageurs décrivent les colons passionnés de chasse,
prenant les cabris à la course, les anguilles à la main, tuant les oiseaux
.•~ coups de bâton, partant à la chasse à la tortue, faisant un massacre
epoUVantable. Durot, logeant chez le curé de Saint-Paul, y visite le
«galetas aux poules. canards et tortues» (2). Les fruits sauvages pullu-

\10' (I) L'île Bourbon en 1705 au rapport du Sieur Durot. Recueil trimestriel... t. II
Lel~es.relations de Souchu de Rennefort, François Martin, Carpeau du Saussay, Dubois,

UtIl. etc ... dans Lougnon : Voyages anciens à j'He Bourbon.
(2) Loucxcx. Voyages anciens, p. 154.
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lent: ananas, palmistes, bananiers. On se livre bien à quelques cultures:
songes, tabac, melons, un peu de «bled» et de riz, sans excès. La
canne à sucre, si elle n'est pas indigène, a été, à cO'.!I>sûr, apportée
dès les débuts: elle venait d'Indonésie, probablement par
les colons l'écrasent avec une sorte de moulin à bras primitif,
gorin » ou « flangourin », pour en extraire une jus du même
fermenté, les porte vite à l'excitation; il est aussi apprécié que la

Où se sont établis les colons? Regnault, à l'arrivée, s'est
au Vieux Saint-Paul. Mais en 1669, il franchit la Montagne et
à l'embouchure de la rivière qui coule au pied de la falaise, dans un
qu'il nomme Saint-Denis. C'est qu'il se rend compte que la vaste etf~nQ,lle.
de plaines qui s'étale sur douze lieues, jusqu'à la Rivière de
« Bon Païs», est plus riche que la baie de Saint-Paul. Si les vieux
sont restés près de l'Etang, les nouveaux ont tendance, dès 1667, à
taller vers l'Est, dans les « Quartiers », Dès 1667-1668,deux autres «
tiers », Sainte-Marie et Sainte-Suzanne, reçoivent des «
s'agit de quelques cases, au milieu des petits « défrichés» sans
perdus dans la forêt côtière et reliés par de vagues pistes à
Tout cela n'indique qu'un peuplement très dispersé, une
familles échelonnées jusqu'au Quartier-Français. Ainsi dès
de la colonisation se forment les quatre « quartiers » de base.

Comme aux Antilles, Colbert tient à créer à Bourbon un centre<df
peuplement français. Il faut donc des femmes, et il s'applique à/en
recruter parmi les orphelines de couvents, telles les seize jeunes fill~s
de la « Dunkerquoise » dont deux finirent par échouer à Bourbon aI'res
le massacre de Fort-Dauphin (1). Les premiers mariages de 1667 et/les
jeunes ménages venus de Fort-Dauphin ont donné 23 filles et 17 garÇQ.lls,
Ils se marièrent entre eux et avec les nouveaux arrivants, et constituè-
rent le fond de la population créole actuelle, fleurant son air de vieille
France provinciale et maritime.

Jeunesse du peuplement, vie libre au grand air; tous les jours on
chasse, et de plus en plus loin, vers la Rivière du Mât à l'Est, vers<la
Rivière Saint-Gilles à l'Ouest, car le gibier commence à se faire rar.e.
En suivant la côte, les colons s'enfoncent dans la forêt du Sud, c!alf'
semée, et dans la savane. Les arrivées de navires constituent lesgt'Os
événements: la population s'y presse, on fait de fructueuses affaireS;O?
vend les tortues, le benjoin, l'aloès, et les filles trouvent vite des souple
rants,

La vie agricole.

La Compagnie veut cependant mettre ses gens à la culture, afin de
pouvoir vendre aux navires les vivres frais qu'ils réclament. Par sa Gnu,tde
Ordonnance de 1674, Jacob de la Haye fixa les règles d'une saine éC{)'
nomie: «la chasse est interdite, attendu que nous avons observé qu~Ja
liberté de la chasse rend les habitants paresseux»; vingt écus d'aIllt:Jlt~
à la première infraction, peine de mort (!!) à la seconde. Chaque « ha. ~
tant» devra élever deux bœufs, deux cents volailles, douze porcs. e
produire six milliers de riz, trois milliers de légumes et grains, ({et/de
bleds ce qu'ils pourront» (2).

(1) L'une d'elles était la fameuse Françoise Chatelain qui se maria
sera appelée «la grand-mère de J'île »,

(2) Le millier de Bourbon vaut mille livres pesant.
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Peu à peu, une économie de troc s'établit. Les surplus de récoltes
sont .livrés au magasin de la Compagnie, qui les achète ou les échange
contre les pacotilles que ses navires amènent: tissus, souliers, outils,
vaisselle.Car elle a le monopole du commerce et veut le faire jalou-
sementrespecter. Elle interdit « aux habitants» de vendre aux gens de
passage, étrangers ou forbans. En réalité, elle exploite durement les
colons, et beaucoup de ceux-ci chassent ou commercent en fraude;
d~~/conf1its incessants, parfois sanglants, s'engagent entre eux et les
gOl,l,VËmeurs.Les irréductibles prennent le large et vont chasser loin
des lieux habités, au-delà de la Rivière du Mât, et surtout de la Rivière
de Saint-Gilles, dans la savane, vers le «Boucan Laleu) où s'établit un
gîtede chasse. Malgré les interdictions répétées de franchir ces rivières,
il~.J.lassel1tau Sud et s'établissent. dans « le Pays des Vivres», vers la
Rivière Saint-Etienne et même la Grande-Anse, dès 1674. L'amour de
l'indépendance contribue ainsi à la connaissance de l'île.

Cependant, une petite communauté rurale s'organise. Elle vit le
plus possible en autarcie, chacun produisant un peu de tout, sans
lll~~ode. Mais la culture s'étend, et bientôt les « défrichés » gagnent
sur.)a forêt à mesure que le nombre des familles s'accroît. Regnault
pousse ses colons à la polyculture, il introduit la vigne; on récolte
{{faloès», on cultive le tabac, les patates, le chanvre, le cotonnier, la
carme à sucre; on produit aussi miel, cire, suif, laine, benjoin, safran,
et surtout une abondance remarquable de légumes d'Europe et de fruits
tropicaux; on extrait le sel de la mer à la « Pointe au Sel », Le bétail
prolifère à Sainte-Suzanne, les terres les plus riches, autour de l'étang
I;ltS.\lT la côte du {( Bon Païs » sont réservées aux créoles.

Le riz est devenu l'aliment de base. A l'exemple, certainement, de
Ma~agascar, il est cultivé dès le début dans les terres aquatiques de
l'Etang de Saint-Paul et de Sainte-Suzanne (1). Le blé vient bien à la
Montagne de Saint-Paul, mais il est peu apprécié; on le cultive en
rOhltionavec le maïs; tous les cinq ans, les patates remplacent les céréa-
le~pendant deux ans. Le cycle dure trente ans, après quoi on abandonne
la. terre à la savane à aloès. Le colon mange le riz, les esclaves le maïs
et·les patates.
Chaque colon nouvel arrivant sollicite et obtient une concession de

tel,1'llin.Mais l'habitant ne sc soucie guère de l'exploiter entièrement,
___ l1Î même rationnellement. Un petit «défriché)} dans les bas suffit
:rgement à ses besoins en grains et en bétail; il pêche des anguilles et
e~ «chevrettes» dans ses ravines, va de temps en temps couper du

bolS ou chasser dans ses Hauts. Il vit sur son domaine, avec sa famille
~t.ses esclaves; il consomme le lait, les fruits, les légumes de l'habi-
~10l~; Sa case, ses meubles, son toit, sont fournis par ses forêts; il
~.tlablllede la laine de ses troupeaux ou des toiles de ses cotonniers,ilessaye au début de boire le vin de sa treille; il vend aux navires
~.~urplus des récoltes. Mais la plus grande partie de la concession resteierge.Nous pouvons estimer peuplée et mise en valeur au début du
RiV~!l' siècle une bande côtière allant de la Rivière Saint-Gilles à la
~ler~ du Mât et ne s'élevant très probablement pas à plus. de 200 à
v< metres. Encore est-il bien entendu qu'à l'intérieur de cette bande de
c~s.teszones de forêts subsistent et que les « habitations» y sont fort
s,~l:semées. La zone la plus peuplée est le plateau en pente douce qui
eleve au~dess"Usde la falaise dominant Saint-Paul. De rares pionniers

-à 1(1) II est mentionne dans les récits de Dubois (1674) comme cultivé dès 1669-1672
a 1110de des Noirs ».
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cependant, s'enfoncent vers le SE, franchissent la Rivière du Mât, puis
s'établissent dans les plaines de Saint-Benoît, avec quelques isolés jusque
vers la Rivière de l'Est.

La communauté de Bourbon.

Cette expansion est nécessaire: la population augmente. A chaq:Ue
nouvel arrivage de colons correspondent de nouveaux mariages. NQUs
savons ainsi qu'au début de 1671 il Y a déjà à Bourbon 76 personnes.

Dans les lots divers qui se succèdent ensuite, il faut noter un
groupe de 15 Indiens prisonniers de Jacob de la Haye, débarqués en
1674; ce sont les premiers Malabars. L'effectif est alors de 128. « Us
débris de Madagascar» viennent s'y ajouter, puis les esclaves.

Avec Vauboulon, en 1689, une trentaine de Français arrivent. Le
garde-magasin Firelin envoie à Paris un recensement qu'il a fait
1690; l'île possède alors 216 habitants.

Cette population, en s'accroissant, prit très vite ce caractère
qui lui est resté depuis. Chaque navire de la Compagnie
France amenait quelques colons, et souvent des esclaves .•"'--z:,--'--
au retour de Surate ou de Pondichéry, il déposait des Indiens.
métis, en conséquence, se multiplient rapidement. Les « forbans »
ou français qui écumaient l'Océan Indien débarquaient souvent
corsaires repentants ou enrichis qui se fixaient dans l'île - ou
des prisonniers de diverses nationalités. Après l'arrivé-e des «
Madagascar» - une vingtaine de personnes - «un corsaire
débarqua en 1687vingt-deux flibustiers hollandais et quelques anglais
en 1695.,quinze pirates anglais «cousus d'or » décident de s'y
ermites, des forbans français s'y joignent en 1704.Tous ne restent
mais beaucoup se marient dans l'île, où ils sont très appréciés,
donnent l'exemple du travail et de la vertu, au dire des missionnaires.
Un navire, en 1706,dépose six nouveaux flibustiers. Un bateau portugais
naufragé, le « Saint-François-Xavier», déverse en 1687 plus de cent
marins. Il convient d'ajouter des malades laissés par des navires hollan·
dais ou anglais; des missionnaires de passage, des enrichis, retour deS
Indes, complètent le tableau. Bourbon a doublement bénéficié du désas'
tre de Fort-Dauphin et de l'essor des comptoirs de l'Inde: un va-et-vie~t
incessant y crée une population remuante et cosmopolite.

Mais dans ce petit monde évoluant en vase clos, les démêlés, les
querelles prennent des proportions catastrophiques: complots, rixes, in~u-
bordinations, émeutes, sont phénomènes courants, les Gouverneurs diS-
paraissent tragiquement, prennent la fuite ou meurent en prison. Il faut
reconnaître, avec Jules Hermann, que cette population primitive n'est
surtout, à quelques exceptions louables près, « qu'un ramassis OÙ les
aventuriers dominaient » (2). Si les mariages entre Blancs et Noirs sont

(1) BARASSIN,op. cit., p. 148.
(2) J. HERMANN.La colonisation de l'île de Bourbon, et la fondation

Saint-Pierre, p. 40, La complexité extraordinaire de la population primitive
est bien mise en valeur dans cette liste des Blancs reconstituée par le P.
que nous reproduisons ci-dessous.

Population blanche et libre en 1698 (Barassin, op. ct., pp, 197-198).
7 familles de Français et Françaises nés en France .
2 » de Français et Françaises nés dans l'île •....•............
3 de Français nés en France et de Françaises nées dans l'île
1 » de Hollandais et Française créole , .

du quartier
de BourbOn
Barassin, •el

48 personnes
5 »
9
2 »
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interdits, les enfants naturels ne le sont pas; les métis se multiplient,
et avec eux se développe une petite catégorie de gens « libres», quoique
de couleur, les «habitants» ne voulant pas que leurs enfants soient
esclaves. Car bien évidemment le trait essentiel de cette colonisation
blanche est qu'elle repose déjà sur l'esclavage: ainsi apparaît la physio-
nomie typique de « l'Ile à Sucre »,

Jean de la Roque écrit en 1709 (D: « Tout le travail de la campagne
se fait par les esclaves, les habitants travaillent fort rarement », De
leurs rapports avec Fort-Dauphin, les gens de Bourbon ont retenu le
principe de l'esclavage. Il est vieux comme Bourbon. Il est officiellement
interdit par la Compagnie, mais les Gouverneurs eux-mêmes le prati-
queht, comprenant que sans esclaves l'île ne produira rien. Au fur et à
mesure que croît la population blanche, les apports d'esclaves augmen-
tent, si bien qu'à la fin du siècle on ne prend même plus la peine de
s'en cacher. Les instructions de Foucherolles à Feuilley conseillent de
faÎre venir des esclaves de l'Inde, ceux de Madagascar étant paresseux
et révoltés. Mais, sur place, Feuilley constate que les colons préfèrent
les Malgaches, moins paresseux. Villers est le premier gouverneur qui
se livre en grand à la traite. Les instructions d'Hébert sur Ia mise en
valeur de l'île ne peuvent s'exécuter qu'avec une abondante main-d'œuvre.
Villers envoie une « traite » à l'île Sainte-Marie; et, grande nouveauté,
Dulivier, agent de la Compagnie dans l'Inde, fait parvenir à l'île en
1707,«quatre esclaves mâles » vendus aussitôt: ce sont les premiers
achats officiels de « Malabars». Les habitants en demandent d'autres.
Ma.is comme les Indiens sont paresseux et les Malgaches insubordonnés,
laÇompagnie suggère de recruter des esclaves sur la côte de Mozam-
biqu,e,à Sofa la notamment: le Cafre est laborieux, vigoureux et docile.

Ainsi, sur une très modeste échelle, il est vrai, la traite s'organise
dans les trois directions fructueuses: Madagascar, Inde, Afrique orien-
tale; mais en 1713, on ne note encore à Bourbon que 338 esclaves pour
633 blancs et hommes libres. Il est vrai que déjà des noirs se sont
faits « marrons »,

;Encore un autre trait du peuplement à Bourbon que le « marron-
na~~». Les Malgaches préfèraient souvent la misère ou la mort à la
Pn.\'ation de la liberté. Ils s'installent dans les cirques, ou à flanc de
rempart sur les « îlets ». en pleine forêt; d'autres vivent dans les « caver-
J:le~.l> formées par la croûte des coulées de basalte. Beaucoup se groupent
SlU'.les hauts plateaux du centre, qui en reçoivent, dès cette époque, le
nom de Plaine des Cafres.

La « chasse aux marrons » sera l'une des grandes causes de la
cO~aissance de l'île. Les créoles hardis organisent des raids dans le
BrUléde Saint-Paul, vers Mafate, pénètrent dans les gorges de la Rivière
d? Mât et de Saint-Etienne. Ils reviennent enthousiasmés de ces régions
Où le gibier, disparu dans le Nord, s'est réfugié et prolifère, où abondent

12
1
1

14
l
1
l

de Français et Portugaises des Indes ... . . . . . . . . . . ... . . . . 58
» de Vénitien et métisse franco-portugaise née dans l 'ile. . . . 3

de Hollandais et métisse franco-portugaise née dans l'île.. 3
)} de Français et Malgaches 72

de Hollaridais et métisse franco-malgache née à Madagascar 2
» Hollandais et métisse franco-malgache née dans J'ile...... 2
» Portugais des Indes et métisse franco-malgache née dans l'île 2

Célibataires .... .... .... .... .... .... .... .. .. .... . ... 12

»

»
»

»
»
»

216 personnes
an' (1) J. de la RüQl:F.. «Voyage de l'Arabie heureuse, etc ... » dans LOUGNON: "Voyages
Clens", p. 166.
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les bois précieux. C'est le «Pays des Vivres » qui dorénavant va hanter
les imaginations.

L'hétérogénéité du peuplement ne doit pas faire perdre de vue que
les véritables « habitants », c'est-à-dire les propriétaires de concessions,
sont pour la plupart Français. Les Mussard, Hibon, Cadet, Fontaine,
sont toujours les maîtres de la colonie. Sur les 55 chefs de famille blancs
dont il parle, Firelin note 9 Parisiens, 6 Normands, 6 Bretons, 2 Picard~:
Ce sont une mentalité et une civilisation française qui, par delà le
métissage, donnent son cachet à Bourbon.

Le recensement d'Antoine Boucher en 1704 porte à 734 le nombre
des habitants. Celui de 1711 indique 1024: 238 à Saint-Denis, 116,~
Sainte-Suzanne, 670 à Saint-Paul. En 1713, il Y a 1171 habitants, dont
633 Blancs et 538 Noirs. 1171 habitants pour quarante-six ans de colo-
nisation! C'est un échec ... Echec qui n'est que la conséquence de celui
de la Compagnie. De 1678 à 1686, trois de ses bateaux seulement ont
relâché à Bourbon, et de 1690 à 1694 un seul l La guerre a repris, les
mers ne sont pas sûres, et Colbert est mort. Les colons deviennent de~
miséreux, que seul le trafic « interlope )1 fait vivre. Dans les années
1690 à 1701, on peut dire que l'île est abandonnée. L'entreprise a avort~;
et les colons, «pittoresque collection d'épaves », dira M. Lougnon (1),
n'ont plus qu'à se replier sur eux-mêmes et produire uniquementcds
quoi vivre médiocrement.

Ce sont les Malouins de Crozat qui, à partir de 1701, vont réveiller
l'île. Ils s'intéressent aux Indes et plus encore à l'Arabie. Mourante, la
Compagnie des Indes, en 1707, leur propose de partager son privilège.
Aussitôt, le trafic s'amplifie. C'est par les Malouins que soudain, en
1715, le café apparaît à Bourbon et y porte la promesse subite d'une
grande prospérité et d'une brillante civilisation coloniale.

II. - UNE CIVILISATION DU CAFE
C'est en effet par le café que la vocation de Bourbon à une économi~

d'île tropicale se réalise brusquement. Sur le point d'être abandonné~1
l'île mute, au contraire, et subitement devient un centre animé de pel!'
plernent et d'affaires. Alors vont se préciser des traits qui, encore de
nos jours, comptent pour beaucoup dans la physionomie de la Réunion:
économie de plantation, afflux d'immigrants, main-d'œuvre de couleur,
mentalité modelée par deux siècles d'esclavage.

1. La conquête de l'üe par le café.
Le 25 septembre 1715, le « Chasseur », vaisseau malouin, après av~ir

pris possession le 20 d'une île Maurice abandonnée par ses Hol1andal~!
débarquait à Bourbon vingt plants de caféiers embarqués à Moka. AUSSI-
tôt mis en terre, dix-huit moururent. Les deux derniers, confiés aux frères
Martin, de Saint-Denis, vécurent et, deux ans après, fructifièrent. De ceS
deux pieds toute la richesse de l'île est sortie (2), au point que le nofll
de Bourbon, associé à celui du café, est connu dans le monde entier,

La réussite de Bourbon s'explique par la conjonction heureuse de
circonstances favorables. L'initiative malouine est celle d'hommes d'af.

(1} LoUGNON; « L'Ile Bourbon ... », p. 17.
(2) Loucxox : " L'ile Bourbon .', ».• p. 73.



LE PEUPLEMENT ET L'OCCUPATION DU SOL 139

faires qui se sentent de taille à réussir là où la vieille Compagnie a
échoué; il ne s'agit plus de ravitailler de rares navires, mais d'obtenir
le contrôle et les bénéfices de produits de valeur, assurés d'un écou-
lement certain. La mode du café fait fureur en Europe; introduit par
les ports de Provence dès 1644, il règne à Marseille en 1660, et le fameux
café Procope s'ouvre à Paris en 1672. Les Malouins pensent qu'au lieu
de l'acheter à grands frais en Arabie, ce serait une source de profit
considérable d'en organiser la culture soi-même; il fallait pour cela une
terre française sous les tropiques et Bourbon, escale sur la route de
Moka, était tout indiqué. Le climat tropical atténué, les pentes d'al-
titude moyenne, le sol de décomposition basaltique, tout cela devait
permettre une réussite, à condition qu'un reprit d'une main ferme l'ex-
ploitation de l'île, qu'on amenât à pied d'œuvre les colons et qu'on leur
fournît une main-d'œuvre bon marché. Un seul point noir: Bourbon n'a
aucune vocation maritime. C'est en partie pour cela que Maurice, baptisé
Ile de France, est colonisée : elle fournira le port des Mascareignes.

Cependant, dès 1711, un caféier « rnarron » indigène avait été décou-
vert dans l'île, puis oublié. L'arrivée du Moka réveilla les souvenirs et
l'on s'en fut en forêt cueillir le café sauvage : il fut trouvé excellent,
quoique inférieur au Moka. Il était la preuve que ce dernier pouvait
réussir. Cet espoir du café a la chance supplémentaire de survenir à
Bourbon à l'époque où Law devient le maître de l'économie française.
Celui-ci prend une grande part personnelle à l'élaboration du Plan de
Co19nisation de 1717. Cc plan vise à faire de Bourbon une grande base
vers les Indes dont l'exploitation commerciale va être sérieusement
reprise par une Compagnie des Indes entièrement refondue et rajeunie.
II va falloir sortir l'île de sa torpeur, réorganiser l'administration,

faire produire la terre, créer la prospérité par la culture de produits
d'exportation: aloès, benjoin, coton, mais surtout le café, dont on impo-
Sera la culture aux habitants. La Compagnie fournira les esclaves en
prenant la traite à son compte. Une équipe d'administrateurs habiles
est nommée sous la direction de Beauvollier de Courchant et de son
~.~utenant Desforges-Boucher, qui lui succède en 1723, suivi de P,~B.
Ilumas (1727-1734) et de Labourdonnais (1735-1746). Ces quatre noms
sYlUbolisentla richesse de Bourbon au XVIII' siècle.

Les décisions du Conseil Supérieur en 1718 ont pour but de pousser
l'h.abitant à la culture en grand du caféier, soit celle du caféier indigène,
SÇllt celle du Moka. En 1717, un ballot de 60 livres de café «marron)
est parvenu jusqu'à Paris où la Compagnie l'a apprécié. Mais le Conseil
SUpérieur fonde surtout ses espoirs sur l' « Arabica » (Moka). Il décide
que chaque habitant en cultivera au moins 10 pieds par travailleur.
~ ,Compagnie fera des avances aux habitants sérieux, leur fournira des
pIfS à crédit; en revanche, elle n'accordera de concession que moyen-

pant l'engagement de livrer 1/5 du café produit - taxe qui se révèlera
lUapplicable -. EUe fait connaître ces perspectives en France par une
Pf?pagande bien menée. Un « boom » - ou du moins une mode -
Setablit, d'aller à Bourbon comme on va vers d'autres « Isles )}; on a
chance d'y réussir car l'île est alors la seule colonie qui fournisse Je
Café à l'Europe. '<

2. Le peuplement des basses pentes.

Désormais les colons affluent. Après les aventuriers des débuts,
BOurbon accueille à parti r cie 1718 une nouvelle couche de population:
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cadets de familles bourgeoises ou même aristocratiques, tels les de Ville-
neuve, les Motais de Narbonne, les de Balmann, des officiers, des
ingénieurs, et aussi des ouvriers, des hommes de troupe. Très vite, le
roturier devient « honnête homme », même 18 faux-saulniers débarqués
en 1731 et qui servirent de commandeurs aux esclaves (l).

Comme ceux-ci affluent en grand nombre, la population se gonfle
rapidement. De 1171 habitants en 1713, elle passe à 7500 en 1732; mais
déjà, conséquence fatale du régime d'exploitation tropicale, le nombre
des Noirs (5 500) a dépassé celui des Blancs. Bory de SaÎnt-Vincei\t
évalue la population, en 1763, à 19000 âmes, dont 4000 Blancs, et~l,l
1788, Raynal parle de 46017 habitants dont 7833 Blancs, soit 81% d'es-
claves.

Entre temps, par un glissement des colons le long de la côte, .au
départ de Saint-Paul et de Saint-Denis, toutes les basses pentes utilisables
ont été occupées et mises en valeur.

Le peuplement. du Sud par Saint-Paul,

Dès 1719, en effet, les colons se ruent vers le « Pays des Vivres ».~
succès des cultures d'exportation est tel que le prix de la terre mont~
rapidement. L'obligation de « caser » les nouveaux venus et l'ordre impé·
ratif de trouver des terres à café décident les Gouverneurs à ouvrir
les portes du Sud. Des concessions seront accordées à ceux qui en
demanderont. Le cyclone. de 1718 qui couvrit de galets les plaines fertiles
du Vieux Saint-Paul fut aussi, probablement, une cause importante de
la ruée de 1719-1728.Toujours est-il que les jeunes Saint-Paulois descee-
dent vers le Sud; ayant le goût du risque, ils étaient sûrs, moyennant
un gros travail de défrichement accompli par les esclaves, de faire rapi-
dement fortune.

Une pluie de concessions s'abat sur l'île. Des forêts tombent SOtl~
la hache, des propriétés se créent, les caféiers par milliers gravissent
les pentes; des esclaves dociles travaillent partout dans les champ$·
Ainsi les fils Cadet s'établissent-ils sur la Ravine Sèche, au-delà des
Avirons; les Rivière s'installent au Portail, Dennemont aux Avirons, unr
dizaine de jeunes Saint-Paulois s'établissent près de l'Etang du Gal:
l'exemple vient de haut: Desforges-Boucher se fait concéder en 1719 un
vaste domaine au bord de l'Etang du Gol, et le fait aussitôt défricher,
puis planter en café, vigne et olivier. Du coup, Pierre et François Nativel,
Gilles Fontaine s'établissent sur les bords de la Rivière Saint-Etienns.
à l'emplacement de Saint-Louis actuel. Dès 1722, un nombre important
de pionniers est établi entre les Avirons et la grande rivière du Sud.

L'exploration de ce pays vierge est pour eux un enchantement
Hermann trace un tableau séduisant de ce « Mahavel », ou «Pays
des Vivres ", aux larges pentes douces coupées de gorges profondes; le
caféier y pousse bien sur d'épaisses argiles basaltiques; l'anse de J~
Rivière d'Abord semble y suggérer un site de ville. C'est de toute éVI-
denee le secteur le plus agréable et le plus riche de l'île. Aussi la
Rivière Saint-Etienne est-elle franchie; en 1724,' Joseph Lauret et Jean
Hoarau découvrent entre le Bras de Cilaos et le Bras de la Plaine Ul1
plateau isolé et fertile; ils se font concéder en 1725 la totalité de cette
région triangulaire qui monte jusqu'à la plaine des Salazes et qui devient
l'Entre-Deux. Des éléments de pointe débordaient cependant largement

(1) LOUGKON. Correspondance 1. p. XVI.
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1,1 Rivière d'Abord: Terre-Sainte se peuplait, et des colons isolés s'ins-
tallaient déjà vers l'Anse, la Petite Ile et Manapany. En 1731, la Ravine
du .Pont est donnée à Nicolas Morel; le terrain entre la Rivière de
Vincendo et la Ravine à Panon fut concédé à trois habitants entre
1777et 1732 (1).

Mais l'essor du café contribue au déclin de Saint-Paul, dépossédé
par ailleurs du titre de capitale. En effet, un vide relatif demeure entre
la-vieille cité et les pays du Sud. La région de Saint-Leu est aride, ses
pentes sont abruptes; les Saint-Paulois n'y résident guère et laissent
troupeaux et plus tard caféiers aux soins des esclaves: ainsi Saint-Leu
sera-t-il principalement un quartier prolétaire et noir ou il y aura toujours
dix fois plus d'esclaves que de Blancs (128 Blancs pour 1386 esclaves
eni 1178). Au contraire, dans les riches terres au-delà du Gel, loin de
Saint-Paul, le propriétaire s'établit fatalement à demeure. Ainsi s'ex-
plique que Saint-Louis et Saint-Pierre aient fait reconnaître leur exis-
tence officielle presque 50 ans avant Saint-Leu (2). En effet, le groupe
des colons du Sud, pour toutes les questions d'administration et de
commerce, était obligé de communiquer constamment avec Saint-Paul;
un.va et vient incessant avait lieu le long de la côte, les pertes de temps
étaient énormes. Aussi, P.-B. Dumas installe-t-il en 1728 un curé dans ce
qu'on appelait le « Quartier Saint-Etienne», et place son église d'abord
à l'Etang-Salé, puis sur les bords de la Ravine du Goi en 1730: c'est
Saint~Louis.

Cependant, ce secteur n'est encore, pendant longtemps, qu'une paroisse
du.Quartier, « officiel» celui-là, de Saint-Pierre; les colons y affluaient
teUement qu'en 1732 une chapelle s'ouvre à la Ravine Blanche. Néan-
moins, à cause de l'opposition de Saint-Paul, il faudra attendre 1136
POur que Saint-Pierre soit définitivement promu «Quartier» indépen-
dant.

Dumas et Labourdonnais, excellents administrateurs, se devaient de
ne pas laisser cette occupation du sol se, développer à la fantaisie des
Colons. Parallèlement au mouvement de concessions qui s'accélère à
Partir de 1726 - en 1727 il Y en a déjà plus de cent - ils amorcent un
travail de cadastre; le Sud de l'île fut colonisé beaucoup plus ration-
nellement que le Nord, car il profita de l'expérience acquise dans les
t~uts. Les pentes au-dessus de la côte furent loties après arpentage.
mgénieur Antoine de Bavière trace en 1132 le plan de Saint-Pierre,

I Quartier de la Rivière d'Abord », et La Bourdonnais en fit pousser
a.réalisation. Saint-Pierre est né sur son ordre.

Le peuplement de la côte Est par Sainte-Suranne .

. .~e même Saint-Denis. Ce n'était encore qu'un village. Mais, par une
d~Clslonde 1738, Labourdonnais en fait la capitale de l'île, Cependant,"We artificielle SUl- un plateau rocailleux, Saint-Denis n'avait guère det~e à jouer dans la mise en valeur des terres de la région du Vent.
ru~st de Sainte-Suzanne que partit le mouvement des pionniers, non plus
v ee, semble-t-il, mais plutôt glissement, et de plus faible amplitude,
ers la Rivière de l'Est.

d D~s 1715, les colons étaient assez nombreux au Sud de la Rivière
U Mat pour qu'une section de paroisse s'y forme. En 1125, tout le ter-

(1) NANTEUIL. « Législation " 1861. 1. p. 527.
(2) PERonN. « Chronique de Bourbon », La belle époque de Saint-Leu, p. 150.
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ritoire entre cette riviere et la Rivière des Roches est concédé
Desforges à une Veuve Lebeau, à condition qu'elle y cultive le
Les habitants se multipliaient dans cette zone et se plaignirent
des difficultés qu'ils éprouvaient pour aller à Sainte-Suzanne. En 1733,
créée une paroisse; en 1734, un nouveau quartier s'est formé au Sud
la Rivière du Mât, Saint-Benoît (1). Puis c'est au tour des
entre Rivières Saint-Jean et du Mât de se plaindre de l'éloignement
chef-lieu, et en 1740 une église est construite à mi-chemin des
rivières; c'est Saint-André, paroisse qui se détachera insensiblement
Sainte-Suzanne.

Au-delà de la Rivière des Marsouins, le peuplement est encore très
faible. On sait cependant qu'en 1728 une concession fut accordée àlà
Rivière de l'Est, et une en 1730 à Sainte-Rose (2). Mais les coloris
comprennent vite que la côte Est, beaucoup plus humide et touffue, Il'a
pas l'intérêt du versant sous le Vent.

Ainsi, vers 1740, une fois ralentie la ruée vers les terres à café, tout~
la zone côtière est assez sérieusement peuplée et mise en valeur d.e
Sainte-Anne à Saint-Denis et de la Possssion à la Rivière des Remparts. l

L'île possède cinq « quartiers ». Saint-Denis, Saint-Paul, Saint-Pierre,
Sainte-Suzanne, Saint-Benoît, et trois « paroisses », Sainte-Marie, Saint-
André, et Saint-Louis.

3. L'empire du café.
Une telle prolifération de domaines et de colons sur les basses pentes

ne s'explique que par les bénéfices substantiels que procurait la cultu~e
du café.

L'économie caîéière.

Le « Café Bourbon» évoque encore de nos jours les fastes et tes
grâces de la vie créole du XVIII' siècle. Il règne sans conteste sur leS
places de commerce européennes jusque vers 1750, et jusqu'à la fin du
siècle' apporte l'aisance aux « habitants»; il fait de la petite île le
symbole d'une civilisation.

Dès 1719, des graines ont été distribuées aux colons, et en 1720 biel1
davantage encore. Mais les débuts sont peu encourageants: le créole
consent bien à aller dans les Hauts récolter le café « marron» - et,
par la même occasion, à aller à la chasse, - mais cultiver scientifique-
ment est une autre histoire,

Cependant, après une difficile période d'adaptation, de 1722 à 1725,
la culture semble lancée. En 1727, l'île peut enfin expédier 23.800 livres
de café en France. S..ir toutes les terres défrichées, de 100 à 400 mètres
environ, les caféiers balancent sous l'alizé leurs haies rouges. « On ne
peut, di t Dumas, voir rien de plus beau que les plantations de café d?
l'Ile Bourbon », Vers Saint-Leu, vers le Tampon, les qualités sont vén'
tablement excellentes.

En même temps, les façons culturales s'améliorent. On cesse d~
cueillir le café « marron », mais on cultive, avec l' « arabica », du cafe

(1) A. LoUGNON. Recueil trimestriel. T. I, pp. 239-262.
(2) R.M. LEGRAS. « Etude sur le Domaine colonial 11 l'ile de la Réunion », paliS

LOCGKON. Recueil trimestriel, T. VI, pp. 207-237.
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indigène. Les grains sont séchés sur l' « argarnasse », plate-forme faite
d'une sorte de mortier ou de terre battue, installée sur chaque habitation.
Mais il fallut des années pour mettre au point les procédés de culture,
de séchage et d'emballage nécessaires à fournir un excellent café. Cepen-
dant Dumas, à Sainte-Suzanne, plante 45000 caféiers, il en a 30000 à
Saint-Paul en 1732; Dioré à Saint-Denis en possède 40000 (1). En 1728,
Bourbon exporte 120000 livres, en 1734, 895000; elle en produit 1 500000
el1.1740 et,en 1744, année record, 2500 000 livres (2). Jusqu'en 1742, ce
sera la très grande période .

.:Mais la structure même de la côte entrave l'écoulement de la produc-
tion, Labourdonnais fait établir à Saint-Denis un {(pont volant», sorte
d'appontement pour le chargement des balles de café. Cependant cela ne
remplace pas un port naturel; aussi, ne conçoit-il l'exploitation de
Bourbon qu'en symbiose avec cene de l'Ile de France; l'escale officielle
est portée à Port-Louis, base commerciale et stratégique française sur
la route des Indes.

Le commerce était fondé essentiellement sur l'échange du café
contre les marchandises de France ou de l'Inde. De Pondichéry, de
Surate, les vaisseaux de la Compagnie portaient les cotonnades (indiennes,
organdis, etc ...), les épices, le poivre, les plants de cultures extrême-
orientales, le rotin; c'était le commerce « d'Inde à Inde »,

A vrai dire, Ce commerce, à partir de 1742, se ressent de la baisse
du prix du café. Les Antilles (Martinique surtout), se posent en redou-
tables concurrentes, et la Compagnie, po-rr leur résister, doit abaisser
Ses prix d'achat à Bourbon. Aussi, sur les conseils même de Labourdon-
n~is, les Créoles maintiennent-ils leur polyculture vivrière: l'île produit
fIZ, blé, maïs, manioc, et on observe de nombreuses tentatives pour
r~pandre le cotonnier, le théier, le tabac, le mûrier, l'indigo. La solu-
tIon sera bientôt - et pour 50 ans - la production des épices.
, Il cst curieux de constater que la seule ressource d'avenir, la canne
a s~cre; n'est pour ainsi dire pas cultivée; alors qu'elle se développe
l'Bapldement dans l'Ile de France, Labourdonnais, dirigiste, spécialise
OJlrbon dans le café et les vivres. Ainsi l'île se refuse encore à sa

VQcationsucrière.

L'évolution du peuplement.

. Déjà se précisent fortement les groupes sociaux qui forment de nos
Jours les assises de la population réunionnaise: Cafres, Malabars, Mal-
~ac~es ne sont que les descendants des esclaves amenés par la traite,
,etlts Blancs des Hauts sont ceux de colons européens en voie de paupé-
rtsatiùn.

a) L(I prédominance des éléments de couleur.

Si la populat ion est passée cnt re 1711 et 1788 de 1500 à 46000 habi-
tants, .c'est surtout du fait de la présence dans l'île de 35000 esclaves.
t a traIte est devenue en 1733 à Bourbon, une institution de base, Pendant
sO~t le siècle, les, esclaves ont débarqué en rade de Saint-Paul et de
.'lint-Denis: Il n'y a pas de négriers proprement dits; au gré des
CIrconstances, les voiliers venant de France, après avoir débarqué leurs

t, VI (1) LoUCNON. « Les biens de P.B. Dumas il l'île Bourbon ». dans Recueil trim ,r. p. Ill.
(2) F,\RtlI!. « Pet ite histoire de "il,' Bourbon ". p. 120.
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marchandises, vont parfois faire une campagne de traite et vendent
leur cargaison avant de revenir en Europe; les vaisseaux retour de l'Indê
en déposent au passage.

Selon les cours et le goût des colons, les navires vont traiter
différentes régions. Les Malgaches s'achètent autour de la baie. d'
tongil, à Matatane, à Galemboulle. Parfois, mais rarement, la Gt.ri
et le Sénégal fournissent des contingents (1729-1730); les négocl
nantais y trafiquent pour Bourbon de 1742à 1744.Les meilleurs escla
viennent des Indes; de la côte de Malabar, de Coromandel, de Suratê;
arrivent les plus belles {(pièces d'Inde » qui fournissent des domestiqu~~
de grandes maisons ou des artisans habiles, Télingas, Tamouls; on
voit venir comme tisserands, traiteurs d'indigo ... Quant à la masse
esclaves des champs, elle est formée de Cafres et se recrute sur lescô
de l'Afrique portugaise, à Sofala surtout.

Il se trouve parfois que l'esclave a le mauvais goût de se
« marron », Les noirs - marrons » n'ont probablement jamais été
nombreux, quelques centaines peut-être vers 1735. Le marronnage
surtout le fait des Malgaches, qui s'établissent dans les Hauts, dont
baptisent les îlettes, les ravines, les mornes (1). Des battues sont
nisées périodiquement, et certains créoles se sont faits une
de ces chasses, qui constituaient parfois de véritables exploits
jungle montagneuse. C'est par ces expéditions que les colons
vrent peu à peu les grands cirques et les hautes plaines ,n,tpr',P'

qu'ils doivent parfois aborder en descendant par les remparts.
après 1750,le danger marron sera très diminué, les Hauts resteront
tant longtemps encore les terres à éviter, d'accès difficile,
l'aménagement des plantations tropicales, sur lesquelles les
arrivants continuent à se grouper.

b) L'apparition d'lm groupe nouveau: Les Petits Blancs.

Il arrive un moment où le plein d' « habitants» semble fait
une bande littorale désormais presque saturée. La population crois
un nouveau quartier est créé en 1777,pour grouper les habitations en
la Petite Ravine et celle des Avirons: c'est Saint-Leu. Cette fois-ci, les
concessions sont vite cadastrées, sur ce versant où les ravines sont
particulièrement régulières et parallèles: dès 1737, Panon a dressé un
premier plan, Laval le complète en 1780. Mais en 1785, c'est daJ:lS
l'extrême Sud que s'amorce une crise sociale que Joseph Hubert, par.~~
création du «quartier» Saint-Joseph, essaye de résoudre. Dans ce~:
région, les planteurs s'étaient multipliés depuis les vingt dernières anné~s:
le riz et le girofle y venaient bien. Entre Manapany et la Ravine Pan(}~J
il s'agissait des dernières poussées de colons Saint-Pierrois, mais à l'Est
s'étaient établis de pauvres cadets de familles blanches, venus de Saint~~
Suzanne ou de Saint-Benoît. Sans terre suffisante pour vivre, ils voU-
laient partir aux Seychelles, dit Chanvalon dans son Mémoire de 18~.
On les détermina à n'aller qu'à Saint-Joseph. Ils y avaient défricij.e,
vers Langevin et au Trembler, de modestes lopins entre mer et for~~

(1) La tradition rapporte il tort ou à raison que Cimandef, Anchalng. Ditnitll;
sont des noms de chefs marrons; des mots tels que Salazes, CHaos, Tevelave, sont d
gine malgache. Dimitîl est resté célèbre; il menait avec sa "smala ~ une vie de nomade
perpétuellement traqué, changeant de camp et de région; il Y a un plateau Dlmiril entre
CHaos et le Bras de la Plaine, une îlette Dimitil dans le lit de la Rivière des Remparts
Les principaux camps de Noirs sont les fonds de Mafate, les Hauts de I'Entre-Deux , CHaos
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A.i!}$i le. ..dernier «quartier» créé avant la Révolution diffère-t-il des
autres,en ce sens qu'il est habité par de petits propriétaires peu aisés.

J;..~ formation du quartier Saint-Joseph annonce par ailleurs de pro-
fon<i$remous dans le peuplement et l'équilibre social. Avec sa consti-
tutiOtl, «Ja boucle est bouclée », toutes les terres littorales exploitables
sont concédées, et la poussée par Saint-Pierre rejoint celle venant de
Saint~Benoit.Mais les arrivées croissantes de colons depuis 1723 avaient
nro"e9yé une diminution progressive des superficies concédées; les der-
nter~..venus et les fils cadets des colons n'obtenaient plus que des
parcelles insuffisantes pour tenir le rang d' «habitants» aisés. Ainsi
débute un mouvement vers la prolétarisation, qui finira par donner le
~~~titBJ<;mc». M. Pérotin (1), étudiant les recensements de 1735 et de
1779, a montré que ce mouvement .s'est amorcé entre ces deux dates:
t Blanc sur 57 vit en 1735 sans esclave ou avec un ou 2 esclaves, c'est-
à-diredans la misère. En 1779, ce sont 10 Blancs qui vivent ainsi. Déjà,
en..J768, des rapports signalaient l'existence de familles blanches très
misérables, et le lotissement de Saint-Joseph ne sera qu'un palliatif.

Une économie de plantations.

Feut-être un esprit averti aurait-il pu déjà prévoir, par ailleurs, que
l'ère>de la prospérité caféière allait finir. Le Traité de Paris (1763) en
sacrifiant les Indes, sonnait le glas de la Compagnie. Sa liquidation
aboutit en 1767 à la prise en charge directe de Bourbon par l'adminis-
tration royale. Aucun privilège ne pouvait donc plus défendre le café
&urbon contre le café des Antilles et surtout celui que la grande île
~~~aint~Domingue se met à produire en masse. Il ne vient à l'idée de
pre~que personne de lutter contre la production sucrière de l'Ile de
France. A la fin du siècle cependant, quelques isolés se mettent à
plélnterla canne pour la traiter ensuite. En 1784, deux moulins existent,
~t ~aint-Benoît chez Laisné-Beaulieu et à Bras-Panon chez Azéma, et
cest •...Cossigny, dit-on, qui introduit la «Batavia» en 1788. L'action
personnelle de deux grands agronomes dirige les activités des e habi-
tants» vers une toute autre direction. Certes, le café occupe 'toujours la
~r. . e place, mais il n'a plus le monopole des denrées de valeur.
ft.\ .•.' grâce aux efforts tenaces de l'intendant Poivre et de Joseph
dU ert, la. culture des épices se répand à Bourbon. Poivre introduit
:s MOluques le muscadier et le girofle, arbustes éminemment délicats
: les et Hubert acclimate, dit-on, l'avocat, l'arbre à pain, plusieurs
tal ,de dattiers et de manguiers, le mangoustan, le cacaoyer, l'ananas,
; .etchl. La première muscade est produite en 1785 chez Sicre de
ontbrune, et Joseph Hubert a couvé avec amour le premier giroflier dans

es chaudes et humides du Bras-Mussard en 1772. Bientôt, ces
se multiplient sur la côte du Vent; Joseph Hubert distribue les

1Ilttod .! leurs produits de prix, joints à ceux de la cannelle et du poivre
un .mts plus anciennement, contribuent à l'enrichissement de toute
prlf'rDasse de petits planteurs qui, sur une faible surface, ont un grand
la r~t:, girofle et muscade sont pour beaucoup dans Je peuplement de
SainegJo~ .de Sainte-Anne, de Sainte-Rose et, au-delà du Grand-Brulé, de
Bent:Phlhppe et de Saint-Joseph. En 1792, il Y a 15.000 girofliers à Saint-

Olt. Uodeur s'en perçoit au large. L'époque des épices vient peu à

14 (9 P1:m<nlN. a. Le prolétariat blanc à Bourbon avant I'émancipat ion des esclaves »
. /)" lné<lit, 1957. '

:0
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peu relayer l'époque du café (1). C'est la grande époque de Sairtt.
Benoit Où habite un cinquième des Blancs de l'île (2). Dioré, en 1j86,
fait faire un inventaire de la production de l'île: Cinget le tradUit
ainsi (3): 1.390 tonnes de café, 169 tonnes de coton, 274.806 hecto
de grains, dont 30.000 de blé.

L'île semble, en ces vingt dernières années d'Ancien Régime, recuel1lit
à la fois le bénéfice de tous ses efforts et de toutes ses crises précédentêS;
Elle atteint son maximum de prospérité et de douceur de vivre,îlU
moins pour les « habitants », Les boucaniers se sont transformés
« petits maîtres », La société créole est raffinée; elle envoie ses en
en France pour achever leur éducation, elle se pique de littér
et d'art; Pamy et Bertin symbolisent l'élégance frivole et indolent
cette nouvelle génération. Les habitations élégantes, les varangues
ries, les mousselines légères, les chaises à porteurs en rotin, balan es
par les Télingas, les fêtes de nuit en toilettes vaporeuses ont frappé
d'admiration les voyageurs de l'époque. Cependant que des c()rsrutéS
fameux, partis de Saint-Paul, sillonnent la mer des Indes à la recherche
d'un empire perdu. .

Un certain nombre de traits, qui sont ceux de l'île de nos jours,
déjà fortement fixés. C'est ainsi que toute la région entre les Gran.ds-
Bois et le Grand-Brûlé est occupée par des {(petits planteurs », propJiér
taires à bas niveau de vie, très différents des « habitants» des gra.Jlds
domaines que l'on rencontre ailleurs. Les recensements annuels
« habitations» sont révélateurs à ce sujet.

Les familles d' « habitants» qui ne possèdent pas d'esclave sontppe
faible minorité (20 %), sauf dans la région de Saint-Joseph; il y a beau<.;()\tP
plus de noirs que de négresses, les négrillons n'arrivent généralentCpf
qu'au tiers ou au quart du total, tellement la mortalité des jeun
forte. Les Cafres sont les plus nombreux, dans presque tous les dom
puis viennent les esclaves créoles, nés dans l'île, les Malgaches, et e
beaucoup plus rares, les Indiens et Noirs du Golfe de Guinée.

Le nombre d'esclaves par «habitant» est très variable selonJe5
régions. Il oppose le haut niveau de vie des grands propriétaires ·..de
Sainte-Marie, qui ont une moyenne de 24 esclaves par famille et don!
seulement 4 % n'ont pas d'esclaves, à celui des gens de Saint-Joseph,iJW.
n'en ont que 5 ou 6, et dont 30 % n'en possèdent pas. La différep~
apparaît nettement entre les terres du Saint-Joseph primitif, cadastréeS
par Banks pour des propriétaires miséreux à l'Est de la Ravine panon.
et celles ~e Manapany, plus récemment englobées dans le quartier, eute
type Saint-Pierrois (4), Comme de nos jours, la structure sociale.4~
pentes de Saint-Pierre est intermédiaire entre les deux "précédentes :.Ia,
moyenne des esclaves est de 14,4 ~/o par «habitation », et 15 % . des '
propriétaires n'en ont pas: chiffres révélateurs d'un certain équilibre

(1) Un giroflier avait été déjà introduit en 1682 'et détruit par un HolJan~
irascible (Guet, op. cit). Trois poivriers avaient été introduits en 1702, sans succèS.
la paresse des gens (Lougnon: thèse).

(2) FEROTIS. Chronique de Bourbon: « Histoire de Saint-Benoît », p. 65.
(3) Anonyme (Cinget). "Histoire abrégée de l'île Bourbon ". p. 86.
(4) En 1788, à l'Est de la Ravine Panon, 42,8% des habitants sont sans esclaves~,

et à l'Ouest 17,8 'l'o. Le nombre moyen d'esclaves par domaine est de 2 à l'Est et .de "il
à l'Ouest de la Ravine.
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enteeIe nombre des grands domaines et celui des domaines moyens,
sansprolétarisation grave (1).

Si l'on examine les activités agricoles, l'inventaire des déclarations
de récolte est impressionnant dans sa monotonie: maïs,blé, riz, café,
légumes,bœufs, cabris, cochons, dans presque tous les domaines. Les
productions sont difficiles à comparer. Il est clair, cependant, que le
m~~~••est de beaucoup la récolte la plus importante; généralement en
poids,un tiers ou deux tiers de plus que le blé, parfois le double. Une
exploitationde Saint-Pierre qui produit 3.000 quintaux de «mahis », en
fait 2000 de « bled » (2). Le riz vient loin en arrière; à Saint-Pierre

coup n'en cultivent pas; à Saint-Paul, on n'en fait que dans les
A Saint-Joseph, au contraire, trop humide pour le blé, le riz se

cultive presque partout, parfois même en plus grande quantité que le
mais; en revanche, la plupart des «habitants» ne font pas de blé, sauf
sur.Ies grands domaines entre les Ravines Panon et Manapany.

Pour le café, on en cultive partout. Une petite exploitation en déclare
10à. 15 balles, une moyenne de 20 à 30, une très grande 500 (3). Beau-
coupde domaines indiquent du manioc, des légumes (haricots, pois du
Cap).A. Sainte-Marie, quelques planteurs font des girofles et beaucoup
de coton (4). Nulle part nous n'avons vu mentionner des cultures de
canne.Elle débutait cependant.
,Le bétail de chaque habitation comprend de cinq à trente « quochons »

(SIC),quetques dizaines ou centaines de cabris, quelques vaches. Les
grandsdomaines de Saint-Pierre ont de splendides troupeaux de bovins:
88tête, 105têtes, 216 têtes (5).

Les recensements montrent donc qu'en dépit de l'importance pri-
mordiale du café, c'est une incontestable polyculture qui est pratiquée
dans toute l'île; le caféier est loin d'atteindre le monopole spatial que
la7anne a conquis de nos jours sur les basses pentes. Celles-ci sont
:nalUtenant occupées jusque vers 200 mètres sur la Côte du Vent, 400
a 500mètres sur la côte sous le Vent, mais la mise en valeur - conçue
POtlI' ..46.ooo habitants - est considérablement moins dense que de nos
JOurs.

lU. - LA CROISSANCE D'UNE {(ILE A SUCRE})
Trente ans après l'apogée de cette brillante économie caféière, les

paY,sagesde Bourbon ont changé du tout au tout, et l'île a pris - du
:~n~L~ans l'ensemble - la physionomie qu'elle possède encore de nos

..••.•.(1)· Répartition des esclaves dans les domaines:

S-Pierre

~'O des propriétaires

St-Joseph Ste-Marie Moyenne

G;h ~iO 0.-'/0

30 4,1 19,9
46 28,7 !8,S
11,6 13,6 ' 15,7
6,8 12,3 11,1
4,7 31,5 12,1r;.~ 2,3

2,7 0,9

Ont:

~,'ù
15
33.7
21,2
13,1
11,8
3 1
1,2

e ÇSclavede>là S' : .
~e .. il . escla\<es .
de n ~ 10 esclaves .
de .21 à ~ esclav.es .,..
de. 51' esclaves •..
de a 100 esclaves ...

plus de 100 esclaves

(2) J.-B. LAURE.'iT. « Saint-Pierre », recensement, 1773-1786.~!»nE U ROGUE. Sainte-Marie. Recensement, 1788.
\ Hérard, 30000 livres. X... 100000, le Curé 9000.
(5) l\ecensement Saint-Pierre, 1773-1786.
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jours. Les basses pentes où se pressaient les arbustes à baies rouges,
l'ombre tamisée de bois noirs, sont maintenant tapissées d'un
de cannes ondulant à l'infini sous un soleil ardent: en quelques
l'île est devenue une « île à sucre»,

1. Le déclin du café et l'avènement de la canne.
Le surcroît de richesse dû aux épices masquait en réalité les i

fisances de l'économie caféière. La prospérité apportée par le c
Bourbon venait surtout de ce que, au début, l'île était seul fourni
pour l'Europe. Mais cette situation appelait la concurrence: du jo
- autour de 1740 - la Martinique se mit à vendre sur le marché
çais, les difficultés commencèrent. Et lorsque, après 1770, le café d'
entre en lice, Bourbon était condamné par sa petitesse même: ses
à 2 500 tonnes annuelles - exceptionnellement 4000 en 1800 -
pouvaient lutter avec les quelque 38 000 t qu'Haïti jeta sur le ma
en 1787.

Les événements révolutionnaires paralysaient du reste les plan~
tions, Si en fait l'esclavage ne fut pas aboli, le rapport de Chan
en 1804 signale que les affranchissements, très nombreux depuis 1
diminuent la main-d'œuvre et que le climat n'est guère au travail;
sols, d'autre part, s'appauvrissent, et le coup de grâce est porté par
trois effroyables cyclones de 1806-1807et la sécheresse torride qui
dans l'intervalle: les caféiers et les bois noirs furent brisés, les
lessivés. Et l'occupation anglaise de 1810 à 1815 paralysa non seule
les exportations mais toute activité rentable.

Lorsque, en 1815, la paix revint, les données économiques étaiept
bouleversées: privée de l'Ile de France et de Saint-Domingue, la France
avait beaucoup plus besoin de sucre que de café; une occasion magni"
fique s'offrait à Bourbon de se substituer à Maurice et de devenir une
île sucrière; Bourbon sut la saisir; elle vit encore de ce choix.

Jusque là, la canne n'était qu'une petite culture familiale:
par le « flangorin », elle fournissait un jus qui, distillé à l'état de v
donnait I'arrack, et à l'état de sirop le rhum. Seuls deux ou
planteurs faisaient du sucre dès avant 1789. C'est sous le régime
que Ch. Desbassyns, propriétaire au Chaudron, aux portes de S
Denis, comprit le premier où était le véritable intérêt de l'île, et y Ç!~
la première sucrerie «moderne}). Alors que les sucreries de MaUlÎ~
comportaient des cylindres verticaux de bois mus par des moulins à eaU
ou des bœufs, Desbassyns nt venir d'Angleterre en 1815 un moulin à
manège vertical en fer, alimentant une batterie de quatre chaud.i~~
à cuisson, puis. en 1816, une pompe à vapeur de 6 CV. Et en 1815, il Pro-
duisit 110 tonnes de sucre dont 24 furent exportées en France: le reste
fut consommé dans l'île, ainsi mise sur la voie d'un affranchissern
à l'égard de Maurice.

Toujours à l'affût d'une production qui fût marchande, les « h~i.
tants » se passèrent rapidement de l'un à l'autre Ia recette. Les ann~~
suivantes virent un grand remue-ménage: caféiers et bois noirs étaient
arrachés frénétiquement et remplacés par les rubans verts de cannes,
si flexibles aux cyclones. Chaque planteur installa une « sucrerie »aU
milieu de ses champs. En 1817, Maillard en signale dix, dont une seule
à vapeur, 4 à chevaux, 3 à bras, 1 à eau, 1 à vent. Joseph Desbassyrts
installe une pompe à vapeur à Bel-Air, sa terre de Sainte-Suzanne. En
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1820,.ilya 91 sucreries, 168 en 1822,189 en 1830,dont 84 à vapeur, 45 à
eau,52 à chevaux, 8 à vent.

A partir de 1830, on renonce aux moulins à bras, puis à chevaux;
la vapeur les remplace, mais l'installation coûte plus cher; aussi les
sucreries gagnent en puissance mais diminuent de nombre: 125 en 1842,
llOen 1847, dont 86 à vapeur, 24 à eau (1). L'industrie sucrière se
perfectionne au cours du siècle: Gimart met au point les batteries de
chaudières alimentées par un seul foyer; Wetzell améliore les procédés
de défécation du vesou et de blanchiment des sucres. Les sucriers sont
à l'affût de tous nouveaux procédés.

La production du sucre suit, bien entendu une courbe fortement
ascendante. Son exportation devient la ressource essentielle de l'île;
elle correspond à peu de chose près, à la production totale: 500 tonnes
en 1820,17.600en 1830, 28.000 en 1840, date où elle atteint un premier
palier; entre 1840,et 1848, elle oscille entre 23 et 28.000 tonnes, pour
n'atteindre cette année-là que 21.800tonnes. Mais les surfaces s'étendent
toujours: 14839hectares en 1837,23442 en 1847,dit le rapport Duval (2),
Lavaleur de la récolte passe de 3.201.000fr. en 1821à 17.691.000fr. en 1844.

Ainsi, la culture de la canne, un siècle après l'arrivée du café, semble
sérieusement secouer la torpeur de l'île. Jusque là, l' « habitation» vivait
presque en autarcie, et en autarcie souvent endormie, favorable en
tout.cas à l'isolement et à la routine; la nouvelle culture va secouer les
h~itudes, le transport des cannes et du sucre et l'industrie mécanisée
eXIgeantun remue-ménage autrement important que le café sur I'arga-
m~sse, aussi bien en poids qu'en usinage. Le sucre vendu est porté à
S.~lnt..D~nis,ou même embarqué à la «marine », sorte d'appontement
leger que l'on construit sur les grèves dans bien des « quartiers »,.., les
grandes «habitations)l ont leur marine particulière; des barques pren-
nent les sacs et les amènent sur le voilier qui a stoppé au large: on
charge le Sucre à Sainte-Marie, à Bel-Air, au Bourbier, à Sainte-Rose. La
tan!lc suppose encore l'irrigation des savanes saint-pierroises : une déri-
va~lOndu Bras de la Plaine est mise en service en 1827: c'est le canal
SaUlt-Etienne.

~ais il s'en faut qu'on parle encore de monoculture. Si la canne
~ Ptls ~'ernblée la première place, elle est loin d'être la seule ressource.
(uval SIgnalequ'en 1837 on comptait à Bourbon 159 « habitations» cul-
IVantla canne contre 701 caféteries.

Les renseignements fragmentaires que fournissent les Archives de
la Réunion (3) sont unanimes à montrer dans toutes les régions de l'île
re.POIyculture équilibrée (4). Certes, la supériorité du café diminue de
\~W: en jour. Mais, depuis 1819, un produit nouveau est survenu, la
d~llIe ••apportée de Guvane ou du Muséum d'Histoire Naturelle, selon
;~: traditîons. On n'y -prête guère attention, car elle se reproduit très

, on la cultive comme plante d'ornement sur la côte chaude et

{I) MAmARD. Not~s sur l'ile de la Réunion, p. 221,
QeP~) DUVAL. « Rapport présenté au jury du Concours général et national d'Agriculture

arlS ", dans RAMBOSSON, p. 320 et sq.

(3} Archives M. Statistiques. population, cultures.
blé l~~- En !820, l'île produit: café 1948 tonnes, girofle 460 t, cacao 27 t, coton 38 t,
tatao 1: t, rrz 456 t. En 1836, elle ne fournît plus que: café 988 tonnes, girofle 193,

, l:Qton O. blé 345, riz 650 t (Thomas, et Notes statistiques).
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humide du Vent. Mais en 1841, un jeune esclave de Sainte-Suz
Albius, découvre un procédé simple et rapide de fécondation artificie
à partir de cette date, une ressource de plus, et importante, va s'éten
de Sainte-Suzanne à Saint-Joseph.

C'est surtout au détriment des céréales, du café, passé de
tonnes en 1800 à 362 en 1847, du coton, à peu près disparu depuis
et des épices (girofle 466 t en 1820,64 en 1851), que la canne
d'abord installée, avant d'enrichir presque toutes les terres l:tn,,,,"'la~

des Bas.

En 1848, la conquête sucrière est déjà bien avancée. Le
de cannes uniformise de plus en plus les basses pentes littorales.
culture, néanmoins, est loin d'être le seul souci de l'habitant. A
Suzanne, Bédier a 25 hectares de maïs, 20 de café, 27 en girofle,
cannes seulement, 15 en manioc, 10 en bois, 12 « incultivables »;ilfait
30 tonnes de sucre,mais 200 de manioc et 800 kilos de café.
à la Raville des Chèvres, cultive 50 hectares en cannes, 10 en maïs, 15
manioc et presque toute sa concession est en valeur. Les céréales
en train de disparaître. Le riz et le blé ne subsistent pratiquement
que dans le Sud, à Saint-Louis, à Saint-Pierre; le café règne
inconstestablement dans les Hauts de Saint-Paul et surtout à
où la canne n'arrive pas encore, ce qui vaut à cette région une neJrIQ(:u!
de prospérité réelle car elle vend du café à toute l'île. Les statistiq
de 1851 indiquent pour l'ensemble de Bourbon 25.000 hectares dec
2.700 de café, 1.200 de girofle (de Saint-André à Saint-Pierre), 500 hectares
de riz, 826 de blé, 29000 de maïs, 2782 de manioc, 600 de tabac, 3385
de légumes secs, 1500 de patates; elles ne mentionnent plus ni cacao;
ni coton.

(1) NANTEU1L. « Législation de l'Ile de la Réunion », IV, p. 376.

2. Les transfonnations du peuplement.

Montée demographique,

Depuis 1788, d'après les recensements officiels, la population
de l'île est passée de 46000 habitants à 65 000 en 1804, 68.400 en
88500 en 1826, 106000 environ en 1848 (1). On a suspecté avec
les recensements coloniaux, mais une augmentation massive de la
lation est néanmoins hors de doute.

Toutes les régions de l'île ne participent pas également à cette
croissance. Entre ·1804 et 1848, Saint-Denis est passé de 7.314 à 20.411
habitants (+ 179 %), et Saint-Joseph a augmenté de 175~'o,
de 89,7 0/0, Saint-Louis de 102 %; ce sont donc la capitale et le Sud,
fertile et de population encore clairsemée, qui ont reçu le plus
appoint. En revanche des lieux déjà fort peuplés (Saint-Paul)
serrés contre la montagne (Saint-Leu) - ou trop humides
et Sainte-Rose) se développent très lentement: Saint-Paul a
23,90;0, Saint-Benoît 7,7 %, Sainte-Rose et Sainte-Made ont même
12,8 et 7,5 % de leur population. Si Saint-André a augmenté de
c'est à cause de Salazie qui compte, en 1848, 1753 habitants.



LE PEUPLEMENT ET L'OCCUPATION DU SOL 151

L'accroissement de la population rurale a obligé l'administration a
reconnaître l'importance de certains secteurs agricoles; des centres
<\\ltonQmessont créés: en 1831,c'est la commune de Saint-Philippe, en
1834et en 1839,ce sont les sections de communes de l'Entre-Deux et de
la Possession.

j)'oùest venue cette augmentation? Assurément d'abord, de l'excé-
dentde naissances. De ce côté, c'est en fait l'excédent des naissances
chetJesBlancs, surtout du Sud (Saint-Joseph), qui a le plus contribué
aupeuplementde l'île. Sous la Révolution, le contingent régulier d'immi-
grantsfrançais a été supprimé, mais il réapparaît en 1815.De 1783à 1826,
Je nombre de Blancs est passé de 7.850à 18.200,soit de 17,1% à 20,8%
de la population. A partir de 1830,les recensements bloquent les affran-
ql:ti.§.;(av~cles Blancs. L'ensemble passe de 8.800 en 1788 à 45.300 en
184~(1).Mais il y a d'autres causes encore: malgré son abolition théorique
en.1801,la traite continuait ouvertement. M. Pérotin a retrouvé dans
lesArchives les preuves de traites très importantes, allant jusqu'à une
lllPiY~nnc de 3.000Noirs par an dans les premières années du XIX' siècle.

Le déclin de la main-d'œuvre servile.

Cependant, après 1815, la traite décline rapidement. Interdite à
plusieursreprises, elle ne continue qu'au ralenti par des débarquements
clandestins (2), En 1831,elle est pratiquement stoppée. Une loi menace
de saisie le navire interlope, de travaux forcés le capitaine, de cinq ans
de<prisonl'acheteur de bois d'ebene. Le droit de visite naval est aussi
P()\lfbeaucoup dans la disparition du trafic. En 1833, l'esclavage est
abç~ à Maurice: en 1834,une société pour son abolition se forme à
Pans; Leconte de Lisle et Lacaussade, tous deux créoles, orchestrent la
C<irnpagneet, par leur correspondance, créent un climat favorable à
~o1lrbon. Il semble que le vieux système craque de toutes parts et que
lafff~chissement généra! n'est plus qu'une question de quelques années.
Ce qui, par contre-coup, crée une crise de main-d'œuvre qui ne fera par
la surte que s'amplifier.

,. En effet, c'est au moment où l'essor de la canne exige une main-
dœuvre de plus en plus importante que la source en est tarie. Il ne
fLeau...•t ~ère compter sur l'accroissement naturel des esclaves de l'île.

~ NOlt'S ne sont pas prolifiques; leur mauvais état de santé, l'effrayante
lIl.ot1alitéinfantile font qu'à partir du moment où, en 1831, la traite
:st complètement arrêtée, le nombre des esclaves, loin d'augmenter,
OlIl.bede 71.000à 60.000en 1848,par le fait de nombreux affranchisse-
~:~ts non compensés par des naissances excédentaires, la mortalité
e•.••ut chez les Noirs supérieure à la natalité.

1.••.Les,vieux esclaves mouraient, les jeunes, moins nombreux, plusévo-:S' ne~ dans l'île, répugnaient au travail servile: les affranchissements
Ilo~Ultlplaient; il y avait 950 affranchis en 1788et 6.000en 1826; aucun
fla:eI esclave ne les remplaçait. Des sondages que nous avons opérés

les feuilles de recensement de 1.500 domaines nous permettent

(1) M.\lLURD. « Notes sur L'île de la Réunion », T, I, p. 295.
illfo (2) Nous avons retrouvé aux archives de la Réunion des lettres de 1826 et 1827l'au:a:t le directeur de . l'Intérieur de débarquements clandestins: l'un de 53 Noirs,
lÎIln. La. e A80· Les Noirs débarquent la nuit puis sont acheminés de plantation en planta-
t.:rétn . cote de Sainte-Suzanne à la Rivière du Mât semble être le lieu préféré de C~

UUles nocturnes.
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t
Ifde mesurer l'évolution depuis le XVIII' siècle (1). Au lieu de 19,9% de lli

familles sans esclaves en 1789, il Y en a 61.2 (Yu. Le chiffre moyend'esêÏâ;"J·
ves par famille est tombé de 11,9 à 4,5. Ajoutons que la plupart
domaines ayant diminué de superficie, un nombre moins grand d'esc
ves est nécessaire.

Si l'on envisage le nombre d'esclaves réel par famille « d'habitants
on contaste que presque toutes les familles ont réduit de beaucou
nombre de leurs serviteurs. En revanche, tous les grands domaines
regorgent. A Sainte-Suzanne, où nous avons dénombré 235 propriétai
possesseurs de 3424 esclaves, nous avons trouvé que 16 propriétai
(6,8 %) possèdent 1.888 esclaves (55 %)et que parmi eux 6 (2,5 %)
possèdent 1.195 (34,8 %).

Si nous examinons chaque quartier, nous constatons que c'estS
Paul qui a le moins perdu en esclaves; ses propriétaires, tout en m
lant, sont restés relativement aisés; plus, en tous cas, que les démocr
lUraiesdes Hauts et de Saint-Philippe. A Sainte-Suzanne. on se
bien compte du cyclone social apporté par la canne: à côté de que
très gros domaines à esclaves, on constate l'existence d'une
de modestes lopins, ceux des « petits planteurs »,

L'appel à l'immigration organisée.

En face de cette situation, les « habitants », sentant I'escla
condamné, se tournent déjà vers une autre source de
l'immigration volontaire d'Asiatiques et d'Africains venus par
à titre d' « engagés », moyennant un salaire.

Des « domestiques » indiens, recrutés par les gens aisés venai
déjà dans l'île en vertu d'une vieille tradition. Mais c'est en 1828
vraiment débuté l'immigration des travailleurs « libres » Sur dem
de la Colonie, le Gouverneur de Pondichéry envoie des Indtens'
Mauricien d'Arifat, chargé à Bourbon de construire le Pont de la Ri
des Roches: l'un des Indiens retourne ensuite dans son pays rec
de nouveaux engagés; il se forme ainsi un « atelier ».' Le pli est
la notion de travailleur libre « engagé » se répand vite. Un arrêté
3 juillet 1829 en réglemente l'introduction à Bourbon et pose
du salaire, de la nourriture, des soins. M. Pérotin indique
cet arrêté pris à Bourbon en 1829 qui fut à l'origine du
mouvement de population que constitua l'émigration réglementée
Indiens dans les territoires britanniques et aux Antilles au XIX' siècle

(1) Nous avons choisi, pour nos sondages, quatre communes: Saint-Paul
paraison directe, Saint-Philippe, qui n'est qu'un secteur de l'ancien
Suzanne, sœur jumelle de Sainte-Marie, et Salazie, l'Our avoir un
des Hauts.

Propriétaires d'esclaves en 1848, en %
-----·-·.-----···~---;----~:--S·::-a-:-in-ct---:---:S:-,a-;-in-t-t~-:---~

Saint-Paul Suzanne Philippe Salazie

76,7
16,4
3,4
1,3
l
{),4
0,4

(2) PEROTIN. Recueil de documents. Nouvelle série, nO 2, p. 253.

Moyenne--_...--.-.
61,3
23,8
6,1
4,7
2,5
0,9
O.~

100

o esclave _.. _ _. . .. . 42,9
de 1 à 5 esclaves 34,6
de 6 à 10 esclaves 9,5
de 11 à 2D esclaves 6,6
de 21 à 50 esclaves 4,3
de 51 a 100 esclaves 0,8
plus de 100 esclaves 1,3

100

60,4
23,7
4,6
6,1
2,6
1,6
1

72,3
15,5
7,4
3
1,8
oo

100100 100
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L'invnigràtion reprend en 1840 avec toute une réglementation: les
coolies, désormais, choisissent leur « engagiste »; leur aller et retour
esfpaye par la colonie, un « Protecteur » est nommé pour défendre
leurs intérêts. L'usage se crée aussi de donner au recruteur une prime
parçl1aqt.'le.recrue, Telles sont les bases d'un mouvement de population
quiqJlx~rélcinquante ans (1).

Maillard indique, en 1830, 3.100 immigrants à Bourbon; ce chiffre
baissed'âilleurs tous les ans jusqu'en 1844, puis remonte progressivement
de 1350 à 4.200 en 1848: l'immigration indienne est lente, mais continue.
En 1848, au moment de l'abolition de l'esclavage, il y avait 4.248 immi-
grants à Bourbon. Sur ce nombre, 3440 Indiens (2).

Lei1êveloppenlent du momie Petit Blanc.

L'une des anomalies les plus bizarres de Bourbon est précisément
quêle besoin de main-d'œuvre proclamé par les planteurs des Bas va
enâllgmentant en raison de l'accroissement de la population de l'île.
Cet aspect paradoxal s'explique par le fait qu'une bonne partie des
affranchiset des cadets de familles blanches, plutôt que d'occuper dans
«.l'habitation » une situation de salarié relativement aisée, mais subal-
teftie,préfèrent se fixer dans les Hauts où ils vont vivre plus pauvres,
rnais libres.
.On sait que la famine de terres sur le littoral amorce un appau-

vfJ,~§em~ntde certains blancs. La prolétarisation s'était accentuée depuis
1780; avec l'essor démographique, la ruine du café, les partages sucees-
s~raux.En 1804, Chanvalon signalait la multiplication de ces pauvres
heres vagabonds, paresseux et pillards. On songea à les expédier à
Ba,~viaou à Madagascar. Une natalité en flèche les fait pulluler; de
nOrnbreuxobservateurs les dépeignent selon les procédés romantiques
de l'époque,avec leur esclave, leur chien, leur pipe, fiers et Iibres, mais
de plus en plus « épaves », par manque ou refus de terre et de travail

On n'a pas de données très précises sur l'origine exacte de tel ou
tel noyau de « Petits Blancs », Mais ces populations inassimilables,
fa.r0:xchementindépendantes ne peuvent qu'être issues des cadets de
fanlll1eseuropéennes; il Y en eut vraisemblablement dès l'origine mis
enmarge du domaine par les aînés; leur métissage fut légèrement
~~l1oncé, au moins au début. Leurs familles, si elles ne furent pas
CVl11cées,s'évincèrent d'elles-mêmes; refusant de travailler sous les
o~dresd'un aîné, elles s'établirent à la périphérie des terres à cannes,
~~'antde chasse, de pêche et de cultures vivrières, et préférant mal vivre
at~Ionditionde ne pas travailler. Les notables créoles les méprisaient
~ es accusaient de tout, même de mendier auprès des esclaves. DuJillr où la mise en cannes aboutit à leur éviction des terres du littoral,
e où l'émancipation des esclaves apporta un surcroît de main-d'œuvre

tnille(I) . En 1,843,Bourbon ~ut recours à des " lab,oun::m:s ~hinu!s"; on en a\,:it de:nandé
.âan" .~t dupes par une réclame savante, les créoles etaient a 1avance pleins d espoir
en .: ,les. vertus paysannes, la science agricole et J'endurance au travail des FîJs du Ciel;affei::ii; Il en vint, en 1844, soixante-dix, recrutés dans les bouges de Singapour: 60 furent
tion. fu aux ,routes, 10 il la « magnanerie" qui devait traiter la soie de Salazie : la décep-
Ilonn' t génera1e: paresseux et voleurs, les Chinois se livrèrent au vagabondage, les plus
~:let~s au colportage; beaucoup repartirent au bout de quelque temps, les autres furent-~••" Ses.

t'ePris~2\ M~~UXRD, Op. cit., p. 295, et RUllES DE COUDER. « Rapport sur la nécessité de laM de,lllumigration à la Réunion », p. 3.
, . PEROTIN parle seulcrncnt de 3000 " engagés" en 1847.
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libre, ces inadaptés devinrent un véritable fléau. Beaucoup s'entass
dans les faubourgs de Saint-Denis, errent autour des « domaines
vivent de rapines, de vols de muscades, de
de Rosemont, plutôt que de... déchoir!

Le problème s'aggrave dans la période 1840-1849, époqueoùl~
Petits Blancs atteignent. semble-t-il, les deux tiers de la popula
blanche; les « Habitants» considèrent avec effroi cette écume; il
de fait que c'est à cette époque que les Petits Blancs touchent
maximum de la misère et de la dégénérescence.

3. La civilisation de la canne.
Les événements de 1848 vont donner à la Réunion son

définitive. Alors que les esprits chagrins prédisaient la ruine
l'abolition de l'esclavage amène, par une suite de réactions en
l'apogée de l'économie sucrière, et par ailleurs le peuplement des

Les nouvelles conditions économiques au lendemain de 1848.

L'économie entière de l'île reposait jusque là sur le travail gratq!~'
Tout le système devait normalement s'écrouler s'il fallait du jour<~~
lendemain payer la main-d'œuvre Certes les 60.000 esclaves libéréS
devaient en principe demeurer comme salariés libres sur les terres
leurs employeurs. Cela ne dura pas. L'affranchi avait horreur de la
régulière imposée, signe de servitude. Il voulait travailler, mais
fantaisie, et pel, puisqu'il avait peu de besoins; le travail fix
l'avance, dans un champ de cannes, ne pouvait lui convenir. Dans urt
mémoire, Patu de Rosemont (1) signale que le ter janvier 1848, 1706
propriétaires avaient 45698 esclaves et qu'au rr janvier 1852 ces mém:~~
propriétaires n'avaient plus que 15.483 affranchis travaillant sur .l~
mêmes terres. Donc, 30.215 individus avaient abandonné le travail et
il est certain que des milliers d'anciens esclaves désertent les atelie~i
s'éloignent de la côte, et se fixent en ville ou dans -les Hauts où lis
vont grossir le prolétariat Petit Blanc.

H était donc nécessaire de trouver une nouvelle source de main-
d'œuvre et d'adapter les méthodes de production à l'obligation de p
des « salariés ».Le problème de la main-d'œuvre devient pour
pendant quatre-vingts ans, une obsession. Qui prendre en effet comtne
salarié pour remplacer 60000 travailleurs, et pour en augmenter même
le nombre, si l'on veut que les cultures progressent? Les Petits BI
sont inassimilables et n'accepteront jamais de se soumettre à une
cipline, Les affranchis? Quoi qu'on en ait dit, ils auraient probablem~t
accepté - au moins un grand nombre - de travailler comme salaI1~s
à condition que le salaire leur permit une vie indépendante décente,
ou comme colons partiaires vivant d'une part de récolte. Mais aucun
employeur n'envisageait de donner des salaires correspondant à la pro-
motion sociale des esclaves libérés, à plus forte raison de partagett
bénéfice de ses récoltes. La solution s'imposait alors d'elle-mêrnet
fanait donner une extension considérable à la venue d' « engag~_:
avec contrat de travail, déjà amorcée depuis 1825: reste donc l'inu,;,,'
grant étranger, l'Indien, le Cafre, l'Arabe qu'on recrutera dans des p9Y5

(l) Mémoire il M. le Gouverneur sur la colonisation des terres de l'intérieur,%!
septembre 1856. par PATt' IlE ROSE\lON:T. Manuscrit (Archives Réunion, M. Agriculture).
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oùjlcroupit dans la misère et qui acceptera, avec ou sans pression, de
venir travailler à la Réunion à des conditions dont l'affranchi ne veut
pas; ces.conditions constituent certainement pour lui un progrès, mais
en).fait, elles rappellent, à peu de chose près, le niveau de vie de
l'e~çlflvagelsauf que c'est un esclavage à temps.

Ainsi les créoles blancs de l'île, qui ne se consolent pas de n'avoir
pluS·d'esclaves, plutôt de d'accepter de verser des salaires décents à
leijrs· compatriotes, vont pendant 85 ans conjurer l'Etat de leur permettre
defecruter, partout où il sera possible, des gens qui viennent travailler.
Alorsqu'une masse réunionnaise toujours croissante vît dans la misère
~~ Hatlts, les Blancs de la côte crieront au manque de main-d'œuvre (1).
Sitl:lfltionanormale; le spectacle de cette quête éperdue de serviteurs
est à la fois navrant et un peu risible, quand on voit ces grands planteurs
expédiuritdesrecruteurs frapper à toutes les portes, aux Indes, en Chine,
enMozambique,au Japon, à Java, en Éthiopie, aux Comores, au Yémen,
et suppliant de par le monde qu'on vienne travailler chez eux pour pas

afin qu'eux puissent bien vivre sans beaucoup travailler (2).

Tel est le grand paradoxe de l'économie réunionnaise, cause essen-
tielle de la montée démographique en flèche dans la deuxième moitié
du XIXe siècle. L'immigration amène l'apogée de la civilisation de la
Qlllle, en attendant d'être la cause directe du drame actuel du sur-
~tlplernent, drame apparemment insoluble. Le problème de la main-
~·œuvre.et de l'immigration est le problème-clé de la vie sociale et
economiquede l'île depuis 1848.

Mais il est évident que les 80 o des habitants qui étaient établis
sur les 9;6% des terres, toute cette quantité de petits planteurs du Bois
d~!'I~fles, de la Saline, de Bras Panon et du Sud, qui végétaient déjà
d~fflcllementavec un ou deux esclaves, ne pouvaient plus vivre de leurs
terres du jour où il leur faudrait partager avec des colons ou payer
des « engagés ». Cette masse était donc vouée à être rapidement évincée
Pax: les grands planteurs, déjà si puissants L'abolition de l'esclavage
al3lenedonc une accélération de la vente des terres et implique-le
~evelol?pementde la grande propriété, seule capable au surplus de procurer
assez..de capitaux pour entretenir des immigrants. Seul le grand domaine
est.bIen adapté à la plantation tropicale et à ses files de « coolies »,
Maillard,en 1862,constate que la transformation est accomplie. Le petit
Pfup~eurest venu s'entasser dans les faubourgs de Saint-Denis. A Saint-
PhIlippe,les trois quarts du sol sont possédés par deux propriétaires;
~e «.. nouvelle Irlande » est en train de naître; l'île n'appartiendra plus,
lentot,.qu'à une dizaine d'individus.

d' Mais pOusser au grand domaine, c'était pousser à la monoculture
unIeplante d'exportation produite en masse. La canne seule, ou presque

seue, rendrait la gérance du domaine plus simple et plus rentable.

(1) Album de la Réunion, l'" éd, 1. II. p. XVII.
qui (~) ,Le problème a été discuté maintes fois au Conseil Général au cours de la période
Ù'aillSUl1ilt: <La population créole ne veut l?as ,s'a~treindre au. régim~ des at~li~rs .et
Pas ~!l ne peut 'attendre d'~lle .u~ travail régulier, parce ,qu elle na pour .amSI dire
Par' .. ms s, (HElUA!\'D, Conseil General, IBn). BEAUVALLON Signale que malgré 2 francs
de ~our. ,on n'a pas trouvé le quart des gens nécessaires en certains Iieux, et «le prix
les tu·mrun.d·~uvre ne peut pas être plus élevé qu'il n'est actuellement. Il suffit de voir
à~cltnes qUI se som accumulées de tous côtés », A quoi BRUNET répond qu'on cherche
~lldi lire les créoles du travail, parce que les immigrants étant pris en charge par le
(C!)n~le~Lso.n service, on peut plus facilement frauder sur leur salaire et leur statut

l '-"'oeral, 1872).
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L'élimination du petit propriétaire amène donc à la grande cul
capitaliste, un capitalisme style Second Empire. Par le fait même
cultures diverses et surtout les cultures vivrières déjà déclinantes,
à peu près disparaître. Et c'est un fait qu'un hectare de canne rapporte
environ quatre ou cinq fois plus qu'un hectare de maïs ou de gr
Devant un marché du sucre assuré et grâce à l'afflux des immig .,•.
la canne va maintenant déborder les anciennes terres à café et escal
les pentes extérieures de l'île, toujours plus haut: l'occupation du
va gagner deux cents à deux cent cinquante mètres en altitude du
du Vent, trois à quatre cents du côté Sous le Vent.

La contrepartie de cette économie capitaliste, c'est le rejet ver
zones d'altitude de tous les éléments hétérogènes, Petits Blancs et a
chis inassimilables, ce qui implique le peuplement et la mise en v
des Hauts. déjà amorcés, on le verra, depuis 1830, avec une ac
accrue. On en escompte divers avantages:

- Cela permettrait aILXpetits planteurs évincés de redevenir pfQf
priétaires. Patu déclare en 1856 que depuis 1848 il Ya eut 1.208 acquisitiQp,$
d'emplacement minuscules, et la population de Salazie a doublé
huit ans. Textor signale en 1852 que des créoles blancs de plus
plus nombreux s'établissent soit dans les cirques, soit sur les
externes, à la limite de l'habitation cultivée (1). Le peuplement et lami~
en valeur des Hauts permettent de les « reclasser », La démocratii'!
rurale chassée de la côte peut donc se reconstituer dans l'intérieÛ1"
Cela évitera une crise sociale

- Comme il n'est pas question de canne dans les Hauts, on pourrait
saisir l'occasion d'y constituer des centres de cultures vivrières
d'élevage (2). Toutes les céréales - à part le riz - poussent trèsbietl
jusque vers 1.200 mètres, ainsi que le mûrier, l'arrow-root, tous les fru.j~
et légumes. Au-dessus, on peut encore produire des pommes de terre et
l'on trouve surtout de vastes territoires propices à l'élevage. Dans ces
régions difficiles d'accès, jardinage et élevage relèvent tout à fait ,du
type de la petite propriété rêvée des petits Blancs.

Ainsi, l'île fournira sa viande, son lait, son vin, ses grains; ~»~
évitera la plus grande partie de ses importations, donc la fuite de .'.~.~~
capitaux. Et le transfert des cultures vivrières dans les Hauts permet~
de pousser fortement la production de cannes dans les Bas. Seulêla
limite climatique pourra en arrêter la progression.

Immigration, colonat partiaire, peuplement des Hauts, hégémonied.t
la canne, grande propriété et production industrielle de style capitaliste
dans les Bas, déboisement des pentes et communautés nouvelles ,~
les Hauts, surpeuplement en puissance, tels sont les problèmes. 9~
découlent directement de la grande réforme de 1848 et qui constitueP.t,
jusqu'à nos jours compris, la vie même de la Réunion.

0) TE.XTOR DE RAVIS!. Commentaires sur l'arrêté du 4 novembre 185!.
(2) Pvn: DE ROSE\!O.\:T. Mémoire de 1856.

Une immigration massive.

L'appel à la main-d'œuvre étrangère va être' pratiquée sur une teJle
échelle qu'il va drainer en quinze ans à titre définitif 68:000 nouveatj1
venus dans l'île, peuplée en 1850 de 103000 habitants. C'est dire qu'ôD
va artificiellement augmenter, en quinze ans, la population de 66 ~l;

,
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10 Les apports Cafres et Indiens de 1852-59.

Enun an, de 1848 à 1849, le nombre des Indiens dans l'île doubla;
il.en arriva 8000; puis la courbe des apports décrut parce que l'Angleterre
freinait le mouvement et que les deux tiers des Indiens étaient dirigés
vers les Antilles; cependant, il en entra 35.000 à la Réunion entre 1849
et 1854. C'était insuffisant; le recrutement malgache était entravé par le
Gouvernement Hova, l'Iman de Mascate avait promis des envois, puis
se r~tracta. Finalement, après un accord franco-portugais, un recrutement
assez régulier s'établit en Mozambique: les recruteurs achetaient des
esclaves aux rois nègres, les « libéraient » de l'esclavage, leur faisaient
sjgu.er0) un contrat et les embarquaient. Le principal centre de racolage
ét<ll;t IbQ. Il semble bien que les Cafres gagnaient au change et se mon-
traient satisfaits. Mais voyant dans ce trafic une traite déguisée, les
libéraux français - et l'Angleterre - firent pression pour ralentir, puis
interdire, à partir de 1859 tout recrutement pour la Réunion en Afrique
età Madagascar.

Ce fut dans l'île la consternation. Il y avait alors 64700 immigrants,
d{}nt48.651 Indiens et 15.500 Cafres et Malgaches. La courbe de pro
gression avait été impressionnante: 4.200 immigrants étaient dans l'île
en 1848, 12.100 en 1849, 29.700 en 1854, 50.200 en 1856, 60.800 en 1858.
Le nombre était théoriquement suffisant. Mais l'extension des superfi-
cies ·en canne, les nombreux départs d'Indiens en fin de contrat néces-
sitaient une main-d'œuvre plus nombreuse et un recrutement régulier
Il fa.nait donc trouver autre chose,

2") La formation du groupe ethnique Malabar .

•••. Grâce à Napoléon III et à ses idées de développement libre-échan-
glste, deux conventions franco-anglaises en 1860 et 1861 organisèrent un
reClUtement régulier d'immigrants aux Indes pour la Réunion, moyen-
nant de multiples garanties. Dès lors, et pour vingt ans, se déverse un
fl.{}t. <le main-d'œuvre hindoue vers Bourbon: au total, il entrera en
v1ngt-cinqans dans l'île 117.813 Indiens: ce sont les Malabars (1).

Comme un certain nombre d'engagés repartent dans l'Inde au bout
~e...~elques années, le nombre total d'immigrants n'augmente plus que
l~:tement, et finit par « plafonner» à partir de 1865: il y a alors dans
dl e .74.5~ engagés: c'est l'apogée; après cette date, le chiffre total
es ImmIgrants, jusqu'en 1880, oscille entre 64.000 et 67.000 (2), mais, à

ce. ,moment, beaucoup ont fait souche dans l'île et une deuxième géné-
tatlon y monte. Un roulement s'est établi.

1. Tous les ans il arrive en moyenne d'abord 4 à 5.000 Indiens, puisiUs :ard 1.000 à 3.000; il en naît dans l'lIe 600 à 900, il en meurt 600 à
a~' les rapatriements sont d'abord de 1.200 à 2.000, puis de 200 à 500,

rythme des années.

l'asL'afflux de ces immigrants ne va pas sans modifier profondément
tûnl?ect et l'équilibre du peuplement. C'est de lui que tient son impor-

ce le groupe ethnique Malabar, encore très individualisé à la Réunion

déll1ie(Id) R.M. l.u;RAS. Note sur l'immigration à la Réunion. Inédit, pour Bull. de l'Aca-
e la Réunion.

\talga~~eEn _1877,. les 6704S immigran_:.s comprennent 45345 Indiens. 21349 Cafres et
5, 654 Chmols (recensement t8/il.
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du fait du caractère massif et récent des apports. Dès l·arrivée,l~.
immigrants sont répartis entre les propriétaires. Les grands domaillCs
les emploient en quantité, surtout les grands domaines du Sud. En 181~,
on compte aux champs, à Saint-Pierre, 360 créoles et 9.900 étrangers(l),
Si beaucoup de propriétaires n'ont que quelques engagés, deux ou'1t9j~
ou dix ou vingt, certains en ont plusieurs centaines (2). Les eng
malabars se groupent de préférence sur les grands domaines et s
autour des usines: intelligents, souples, on les utilise aux machines,â~
préférence aux Cafres (3). Encore de nos jours, c'est autour des
que se trouvent les noyaux malabars les plus purs. On voit encore
Gol et au Bois d'Olive les restes de leurs «camps»; de longs
ments de pierre épaisse, sans fenêtres, divisés en logements de 2
de côté, avec une seule ouverture pour la porte et un sol de
battue.

Le milieu malabar se définit d'abord en s'opposant au milieu créole
traditionnel, Ces masses importées en blocs et vivant en blocs0{l1
gardé leur langue, nombre d'usages et bien des traits de caractère
indiens.

Les fêtes malabares, les processions tamouls, les pagodes sous l~.
banians, les réjouissance du Pongol, tout cela met cachet et anÏIDatiQtl,
Mais le reste de la population ne fréquente que de loin ces immigraîlts
ou même les craint ..., on parle de sorciers malabars, de crimes rituels,
de vengeances mystérieuses, on critique leur saleté, leurs vices, l~
lubricité. Les excès et les violences de quelques-uns desservent l'en-
semble aux yeux des créoles; ils leur reprochent non seulement la
dépravation des mœurs de certains, mais aussi leurs maladie. Il estQ.1!
fait que ce sont les Malabars qui ont porté dans une île jusque là tl".ès
saine, le paludisme, le béri-béri, le choléra, la variole, l'éléphantiasis, la
filariose. Et surtout, pour mille immigrés qui arrivent, il y a mille
créoles de plus condamnés au chômage (4).

Cependant beaucoup de Malabars s'habituent; leur sort est bien
meilleur que dans l'Inde des castes, où ils étaient souvent parias. Ils
ont des droits garantis. Ils se marient et font souche dans l'île. On nqte
en 1890 (5) 73 mariages officiels parmi les immigrants. dont 20 avec~es
créoles; le métissage opère. En 1891, date où il n'y a plus que 37.470
immigrants dans les ateliers, on enregistre 17.456 rengagements, Ce~~
engagés, après cinq ou dix ans de travail salarié, demandent un peJ1WS
de séjour et se font colporteurs, bazardiers, marchands de légurn~!
petits commerçants, ciseleurs de bijoux; il y avait du reste quelqU.es
rares commerçants indiens, à Saint-Denis dès 1849 (6). Et certains ach&
tent quelques gaulettes; c'est l'origine de la propriété malabare à Bras-
Panon, au Champ-Borne,à la Saline; les maraîchers de Saint-Paul son}
indiens: les Indiens accaparent peu à peu le petit commerce et ils cultI'

(1) Archives Réunion, M. Population. Recensement Saint-Pierre, 1872.
(2) A Saint-Benoît, de Tourris a 146 Indiens et 172 Cafres, Bell ier de VillentrOl

respectivement 138 et 25, de Guigné 335 et 346. Adam de' Vill iers 248 et 433. A Sain;
Suzanne on note au hasard 265 et 35, 244 et 150. A Saint-Louis, le Gol en occupe
et 82, Bellevue 103 et 33.

(3) En 1890. ils étaient ainsi répartis: dans les usines 16441,. dans les ~dS
domaines 7220, dans les petites exploitations et la domesticité 15236 (Annuaire Réunion 18911,

(4) Lucien WICKERS. " L'immigration réglementée à j'île de la Réunion », p. 151.l.-
(5) Annuaire Réunion, 1891.
(6) Archives, police, 1849-1851.
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vent des légumes jusqu'à la Plaine des Palmistes (1). C'est un danger
pour les créoles (2).

L'évolutimz vers l'économie capitaliste.

Les propriétaires ayant, par l'immigration, paré à la déficience des
esclaves, la canne put continuer son ascension triomphante sur les pentes
de l'île et ses conquêtes sur le marché du sucre français. Elle se presse
sur toutes les plaines et basses croupes. On achève d'arracher les caféiers,
les girofliers, le coton, le blé et le riz à Saint-Pierre, les pommes de
terre et le tabac, les cacaoyers sur la côte du Vent. Le girofle occupait
2.799 hectares en 1837, 2.346 en 1847,576 en 1857; les surfaces en cultures
vivrières passent dans le même temps de 41.000 à 27.000 hectares et
celles en caféiers de 4.180 à 2.246. Puis, devant les cours favorables
du sucre, les forêts reculent sur les pentes, les cases se construisent
surie glacis toujours plus haut. Côté du Vent, les défrichements montent
jusque vers 500 mètres au-dessus de Sainte-Marie, de Saint-André, et,
côté sous le Vent, atteignent les terres actuellement occupées par la
moyenne zone .du géranium, vers 700·800 mètres, bien au-dessus du
Guillaume, de Trois-Bassins et de la Chaloupe. Dans les Hauts du Sud,
la .canne dépasse la ligne des Six-Cents et monte jusqu'au 13' kilomètre,
où .fommence la forêt. L'agglomération du Tampon devient populeuse;
en 1858, elle a 2.000 habitants. Toutes les pentes moyennes entre le
Bras de la Plaine et la Rivière des Remparts sont ainsi ouvertes à la
colonisation. Tracée du Guillaume au Tévélave, du Bras-de-Pontho aux
Lianes, et dans les Hauts de Saint-Benoît, le long des courbes de niveau
de 500~700mètres, la route Hubert-Delisle n'est que la consécration de
cette conquête de terres nouvelles; elle fut commencée en 1857 pour
~Unir tous les domaines et villages des Hauts. Inachevée, elle devient
VIte. néanmoins un centre d'attraction pour l'habitat, où viennent s'éche-
lonner les Petits Blancs des Hauts de Saint-Paul, de Saint-Leu et de
Saint-Pierre.

be Les superficies mises en cannes dépassent alors certainement de
~ucoup les surfaces actuelles. Le rendement à l'hectare étant très

!alble malgré l'appoint de nouvelles variétés, cette faiblesse même pousse
a une occupation du sol plus vaste encore. La rage de planter la canne
P~0':lt, parce que le sucre se vend, amène à des abus manifestes: un
bon hers des terres où l'on plante de force la canne n'est pas fait pour

(1) Conseil Général, 1871.
(2) Nombre d'immigrants à la Réunion.

Total Indiens Cafres Africains Malgaches Chinois Divers---. (Total)
1848 ---. ---

42001&52 171001858 60800 37144 15509 451 il Polynésiens.)862
1865 72377 46 163 25801 413

744721877 67 !l48 45349 21045 654 +100 Australiens.1880
18&1 64411 42519 21284 608
1890 46822 30634 9300 6370 518

38 897 ;t

23 792 151051892
1894 37469 21541 9569 5617 412
1901 29%0 18366 Il 594
1907 23 326 12091 8566 1026 dont
1921 12879 6514 3237 1941 810 des Tonkinois
1926 5401 2194 403
1928 6083 728 451 1963 1626 954 Arabes.
1937 2021 240 1713 23

6&9
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elle; on la plante beaucoup trop haut, sur des pentes beaucoup
raides, dans des encaissements caillouteux de ravines, sur des
au fond de gorges ombragées et lointaines. On assiste d'abord à
dépassement par la canne des autres cultures; alors que l'ensemble
surfaces cultivées double de 1825 à 1860, celles des cannes
1848 à 1860: elles passent de 15.000hectares en 1837 à 60.000 en 1
autres cultures passant de 50.000 à 32.000 hectares (1). Après
date de l'apparition du « borer » - le domaine de la canne se
entre 48.000 et 43.000 hectares pendant vingt ans (2).

La production a suivi, naturellement, une courbe parallèle.
grimpe allègrement: 1850, 19.000 t; 1854,51.000; 1858, 57.000; 1860,
Ce sont les fameuses années de richesse et de gloire dont les
reportent le mérite sur le gouverneur Hubert Delisle. Jusqu'en
production se maintient entre 60.000 et 70.000 t. Puis le {{
survient, premier signe de la décadence de l'île. La production
entre 71.000 et 38.000 tonnes, selon qu'il y aura ou non des cyclones,
se stabilisera entre 30 et 40.000 jusqu'à la fin du siècle.

Mais la concentration des terres en grosses exploitations va de
avec l'extension de la production, qu'elle explique en partie.
moyen planteur peut éviter de vendre ses terres, il doit tout au
se contenter de planter des cannes et renoncer à faire fonctionner
petite usine, trop onéreuse.

En effet, la sucrerie se transforme de jour en jour. Elle
véritable usine, avec des machines perfectionnées et chères qui
traiter bien davantage de cannes. L'usine devien t un monde
géré avec des méthodes capitalistes, et dont la rentabilité exige
en plus de cannes, payées de moins en moins cher. Les cannes
propre domaine ne lui suffisant plus, elle a intérêt à traiter et 1111;~U.",.'~···'.·.
cultiver directement les cannes des environs. Aussi, la plupart des
priétaires, jusque là en même temps planteurs et usiniers, ab
leur rôle industriel pour devenir de simples agriculteurs - et en rn€~ml~<··.·!
temps l'usine concentre les terres de ceux des planteurs qui ne
lutter. Les sucreries privées de chaque domaine disparaissent les
après les autres au profit d'organismes plus puissants, qu'à la
siècle on appellera « usines centrales». Il y avait 189 sucreries en
116 en 1857 94 en 1870. Il n'y" en aura plus que 61 en 1886, 36 en
22 en 1913, 15 en 1929, 13 en 1956, mais elles sont devenues des
lations puissantes et équipées des derniers perfectionnements.

(1} DlJVAL (pour 1837) et COLSON. « Culture et industrie de la canne à
Hawaï et à la Réunion, p. 213.

(2) Annuaire Réunion, 1873 et chiffres fournis par M. Emile Hugot.

La Réunion, type d'île il. sucre.

Ainsi, entre 1848 et 1880, la canne provoque à Bourbon une
de prospérité que favorisent le cours élevé du SlKTt." l'abondance
main-d'œuvre à bon marché, la rareté des cyclones, l'appui des
publics. Profitant de ces circonstances, l'île s'équipe par toute une
tique de grands travaux, l'exportation d'un tonnage croissant de
posant des problèmes plus ardus que ceux du café. A la
« marines » privées. tout le monde sentait la nécessité d'un vrai
où les navires chargeraient tout le sucre en une seule fois. C'est
ce but qu'Hubert-Delisle pousse à l'aménagement du port de
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VACOAS
Vacoas sur la côte de laves récentes au Baril (Saint-Philippe)
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Tamarin des Hauts (Plaine des Cafres)

Nattes (forêt aménagée par les Forestiers à Saint-Philippel
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Pierre. et au creusement du tunnel sous la Montagne, pour que les
sucres de la Plaine au Vent puissent gagner ce port. A cela s'ajoutent
l'achevement de la route de ceinture et de la route des Plaines, la mise
cnc'fiantier de la route Hubert-Delisle, la construction de bâtiments
administratifs, l'élaboration d'un assez dense réseau routier et postal. Le
co~ement de cette politique d'infrastructure est - alors que le
décIill sera amorcé, - la construction de la voie ferrée achevée en
1882 t l'aménagement du port de la Pomte des Galets ouvert au trafic

rançon de cet enrichissement par la canne, c'est la disparition
n des cultures secondaires; si certaines se maintiennent, c'est à
de la mise en valeur des Hauts. Quelques exceptions notables,

êepeqdant: le tabac se soutient, le café témoigne en fin de siècle d'un
net ~c:lressement lorsque la canne plafonne, et la culture de la vanille
%>nn~îtun bel essor (tableau p. 162).

~ poussée démographique a pris des proportions étonnantes. De
l06.oqo en 1848, le chiffre total de la population monte à 143.000 en 1856.
En 1861, il est de 175.000 et, en 1867, la plupart des auteurs sont
d'accbrd pour dire qu'il dépasse les 200.000; peut-être même 211.000,

.000 immigrants récents. Certaines agglomérations sont devenues
denses et aisées pour obtenir leur autonomie! l'Entre-Deux, le
anon, la Possession deviennent successivement communes, cepen-
'il se forme à l'Etang-Salé un petit centre de pêche et une station

. vente du sucre procure l'aisance générale: les grands propriétaires
VIVent .confortablement dans leurs luxueuses demeures. A Saint-Denis,
f~te~.(militaires, galas, réjouissances se succèdent dans une société
êUltl~ée et raffinée. C'est la belle époque, c'est même le grand siècle
POur l'île, puisque c'est celui où Leconte de Lisle illustre sa petite patrie,

IV. - LE REVERS DE L'ECONOMIE SUCRIERE

peuplement des Hauts.
développement de l'économie sucrière sur les grands domaines
ses pentes ne pouvait apporter de solution au problème posé par
ce des Petits Blancs.

êô ..Il1:uraurait fallu des terres. Mais celles des pentes externes étaient
p;:cé~ee~, leur partie inférieure était travaillée par les esclaves et leurs
lllpnétaires n'avaient nul besoin d'en défricher les Hauts. Les hautes
lloat.Il~s et les cirques étaient couverts de forêts épaisses. Cependant;
tio de Petits Blancs et d'affranchis s'installent dans le haut des

s où le maître les tolère et où, rejoints par la montée de la canne,
mettent à la cultiver par suite d'un contrat tacite de ,colonat.

certrt preSSion démographique qui débute sur la côte inquiète cependant
~aleUrnsobservateurs. Dès 1828, Thomas pose le problème de la mise en
POSSibl~es Hauts et en analyse longuement les données. Il conclut à la
fait /!té du peuplement des îlets par des populations blanches. Il
Sablé tat .de l'installation temporaire vers 1796 de trois colons « aux

S lO, au pied de la grande montée de la Plaine des Palmistes.

11



Superficie des cultures, en hectares.

1864 18751855 1861 18701847 18511827 18:'6

Canne ............. 11.805 14.530 23.442 15.800 55.200 62.000 48.000 43.400 4J.7oo

Café .............. 8.845 4.180 2.715 2,341 2.156 1,976 3.890 4.144

Vanille ............ 405 116 490 334 10.563
ten 1857)

Tabac ............. 542 395 606 660 375 688 693 702

Blé, ............... 1.253 826 25 10 12 15 10

Riz ................ 2.099 518 174 92 60 25 2

Manioc ............ 4.789 2.782 1.586 1.344 1.782

Maïs ........... , .. 23.587 19.157 19.280 18.700 15.543

Girofle ....... , .... 3.401 2.980 2.346 1.246 794 321 220 1 175 1 4û

Patates ..... , ...... 2.900 J .490 1.525 857 486

Pommes de terre . 45

Légumes secs ..... 3.385 2.877 1.645 Z.055

Songes ...... , ..... 1.020 1.159 689 304 509
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La montée des Petits Blancs.

En fait, .c'est spontanément que certains colons plus aventureux
se décident à monter vers les Cirques maintenant que le danger du
marron~ge a disparu. Les premières installations sont le fait de chasseurs
dc:!<pabris et de fureteurs qui découvrent îlettes et sources thermales;
ainsi Salazie et Cilaos, arrière-pays des plaines riches et peuplées de
Saint-André et du Gol, serviront d'exutoire. Désireuse d'éviter les
erreurs des libres installations au XVIII' siècle, l'Administration s'oc-

très vite de prendre en main la colonisation de ces terres de
ieur,

Maiate.
~jçre-pays de la Plaine des Galets, Mafate ne pouvait tenter grand

monde, Aussi les familles de noirs marrons y continuent-elles leur
vie, à. l'écart; il y avait quelques paillotes à Grand Place, à Roche-Plate,
à MarIa. A Aurère, cependant, Nicolas Lemarchand avait créé une
exploita,tionà la fin du XVIII' siècle. Cette exploitation existait encore
en 1837: caféiers, oliviers, cerisiers, abricotiers, amandiers y prospéraient
à l'ombre des chênes et des noyers, dans un beau cadre de montagnes (1).

b) ..Salazie.

En 1830, quelques colons de Saint-André et de Sainte-Suzanne, ruinés
~~Elescyclones de 1825 et 1829, menacés par les Francs-Créoles (2) au
lendeIIlain de la Révolution de Jumet, durent vendre leurs terres à des
«~ucriers » voisins et s'enfoncèrent à travers les gorges de la Rivière
?U,Mât. Ils poussèrent jusqu'à ce cirque de Salazie où leurs pères
alhue!lt chasser les marrons. Quelques paillotes furent édifiées au bord
d~..Ia Mare à Poule d'Eau. En chassant le cabri, l'année suivante, deux
~~?ns découvrirent les sources thermales qui furent à I'orgine d'Hell-
uvurg.

, C~rnrne au XVIII' siècle sur la côte, il y eut d'abord installation
~efalt,. sur des terres couvertes par la forêt et appartenant à l'Etat.
nf1petlte colonie se forma, défrichant les îlettes, cultivant les patates, les

~n~es, les chouchous, chassant et pêchant. Une vingtaine de familles
;1~staHa dans cette nouvelle vie de Robinson: Adam de Villiers, de
da.Serve, Lagourgue, Pignolet, Bédier, tous créoles blancs. Ce que voyant,i1a Sen.:e et ses Francs-Créoles prirent l'initiative d'une colonisation
~us POUSsee.En fin 1830, trente-six concessions provisoires furent accor-
fue~,.en en 1834, dans le but d'encourager le peuplement, les habitants
li~ent exe~ptés de la capitation pour leurs Noirs; car ces amis de la

lié avalent amené leurs esclaves.

vie ~s gens affluèrent; beaucoup étaient tentés par les récits de cette
dém l re .. En quelques années, il se constitue dans le cirque une petite
frti:tOCrahe rurale de propriétaires moyens vivant de la culture de
bot~S. et d~ légumes qu'ils vendent sur .la côte. Le climat poussa les
que ~lstes a c~mseiller la culture "du mûrier et du thé: c'est en 1838,
la . le natu:-ahs.t'e Diard confie à Charles Adam des graines de théier;
les Pcattt

1
e
1
reussn, mais la main-d'œuvre ne sut jamais bien préparer

lem es.

dela (!!.<..~4li.URD, TROt:ET11O; - et RIVALS: " Note sur diverses espèces fruitières de l'Île
"''"WIlOU ,.

(2) Nom qu'c <~ de " à Bo l· Iibé S···" d' -" .,~ onnaient t urbon Jes l eraux groupes en ecrete SO!- isanr secrete
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La communauté grossissait, éparpillée en petits défrichés sur
îlets: à la Mare d'Affouches, au Petit Sable, à l'îlette à Vidot,
Mare à Poule d'Eau surtout. En 1836,devant les incessantes di
à communiquer avec Saint-André, un décret institua un District
Mais la véritable charte de peuplement du Cirque est le Décret
du 8 juillet 1839.Les 36 premières concessions sont reconnues dé
d'autres sont attribuées. Le décret spécifie qu'au bout de .
tout concessionnaire qui n'exploitera pas le tiers de son lot perdra
droit à la portion non cultivée. Il est prévu la création d'un vi
que l'on construira au confluent des deux vallées principales, aVeC
emplacements pour chaque concessionnaire du cirque. Ce village,b
Hell-Bourg, en 1841,sera rebaptisé Salazie l'année suivante et le
d'Hell-Bourg sera attribué aux sources thermales. Le louable
de préserver sols et forêts préside à la confection du décret: le Do
se réserve I'îlet du Bras-Sec et les eaux thermales; un cinquiè
chaque concession devra rester en bois, les pentes de plus de
devront pas être déboisées. sauf à y mettre des caféiers ou
arbustes; au-dessous de 60°, le défrichement est absolument .
de même que sur les versants des ravines et autour des sources.

En réalité, la colonisation est assez lente. Les colons ne so
guère de construire « en ville »; en 1852,Hell-Bourg n'a pas urie
maison. Salazie, en revanche, se peuple. En 1845,le cirque corn
ou 600 habitants. Deux cantines s'établissent au village, puis des
chands, Les concessionnaires se multiplient, et les enquêtes que
avons pu mener nous indiquent un recrutement d'origine curieuse
les 271 déclarations annuelles des habitants que nous avons pué
les concessionnaires mentionnaient presque tous être nés à Saint-J
Ou à Saint-Philippe; une dizaine seulement à Saint-Benoit, cinq à
Suzanne, deux à Saint-André, un à Sainte-Rose. Ce n'est pas, C
on aurait pu s'y attendre, la plaine de Saint-André-Bras-Panon
peuple le cirque: il y a migration très nette des Petits Blancs pau:
des climats humides vers les cirques, malgré l'essor de la vanille,
bablement dans l'espoir d'un domaine plus vaste et d'un sort me'
Au contraire, le Noir répugne au climat des Hauts, dans cette
du moins. En 1848,l'ensemble de la population du cirque atteint
habitants d'après le recensement officiel. près de 2500 d'après d'
témoignages.

c) CHaos.

Beaucoup plus éloigné que Salazie des lieux habités - beaucoup
sec aussi - CHaosne pouvait tenter le peuplement que plus tard.
en 1816qu'on commence à parler des sources thermales, en 1819
Bréon les situe exactement.

Une tradition enseigne qu'en 1826 I'ilet à Cordes fut
un esclave, Figaro, qui avait dévoilé un projet de massacre des
Quelques isolés s'étaient ensuite établis sur le Plateau des Mares.
nistration, lorsqu'elle s'occupa de Salazie, voulut par la même 0
préparer la colonisation de CHaos.Un conducteur des Ponts et Cha
Guy de Ferrières, dressa en 1839un plan de mise en valeur. L'
de septembre 1840en reprit les principales propositions. Des conc
gratuites seraient accordées sur le Plateau des Etangs avec les
réserves domaniales. Un terrain était prévu pour la construction
village. Une route serait construite jusqu'à Saint-Louis.



LE PEUPLEMENT ET L'OCCUPATION DU SOL 165

Le peuplement fut plus lent qu'à Salazie. En 184&, pratiquement,
rien n'était fait. Mais. en 1842, Ferrières avait commencé le fameux
êbernin du Cap Noir, pour cavaliers et bœufs; il fut terminé en 1845;
c'est par lui, jusqu'en 1935, que des générations de créoles et de touristes
monteront à CHaos, dans l'émerveillement du décor fantastique, balancés
pendant toute une longue journée en « fauteuil » par une équipe de
porteurs, leurs bagages cheminant derrière, à dos de bœufs.

Les Hautes Plaines.

immenses espaces. cependant. existaient, beaucoup plus accessibles,
t l'exploitation n'offrait pas les inconvénients des cirques. Chose
e, tés Petits Blancs les boudaient. Il fallut attendre 1851 pour que

J~AdmiI1ÏstratioI1mette en train un plan de mise en valeur dont pendant
longtemps les colons furent très peu nombreux à profiter, tout en le
.~tQ'llrtlallt de ..ses buts.

La .Plaine des Cafres et la Plaine des Palmistes posaient du reste
blème juridique: où s'arrêtaient les concessions parties des rivages
S?Orces concessions avaient toujours leurs propriétaires. Le conflit

retard.a.de dix ans les plans de colonisation.
Bielientendu, rien n'était exploité au-dessus du Pont Payet, ni

lllt~SUS de la ligne des Six-Cents. C'était la forêt touffue. Mais des
agro~om~S et des administrateurs, Bouvet de Lozier, l'ordonnateur
!h~as,Patu de Rosernont, reprenaient parfois l'idée de peupler les
cltUnes. En fait, comme toujours, les gens venaient d'eux-mêmes. Des

que des concessions gratuites allaient être accordées circulant,
QS s'installèrent pour se créer des droits prioritaires; beaucoup,
gés, redescendirent vite. En 1836, Paul Reilhac découvrit les

sources qui portent son nom et les canalisa pour arroser ses terres de
l,~~vine des Cabris. Aux Palmistes, les demandes de concessions
sacctJmulent à partir de 1840. Le Gouvernement fait peu à peu transfor-
m~~lech.emin de la Plaine en Route Coloniale, et se met à étudier un
f~J~t de colonisation. En 1847, Reilhac fonde un centre d'élevage à
Rt~rande Montée, et Cabeu au pied des Pitons Bleus: les premiers

'se répandent dans l'immense plaine d'ajoncs. La même année,
eur Graeb établit un poste à Sainte-Agathe {Plaine des Pal-

Mais en 1848, on ne compte encore que 18 propriétaires aux
es, résidant ou non, et une bergerie à la Plaine des Cafres,
habitants, qui n'y résident pas.

~······rnéc:s~ité de « reclasser » ~e~mas.ses d~sodent~es par les remous
de ...•..848. décide cependant l'Administration, influencée par les études.•.Jtxtor de Ravisi qui vantait les immenses possibilités de ces régions
:rges. L'Arrêté du 4 novembre 1851 organisa, selon un plan méticuleux et

onne~. et,l tenant compte des enseignements de Salazie et de CHaos,
.nlSatlon de la Plaine des Palmistes et de la Plaine des Cafres.

'.lâ'/ Ine des Palmistes deviendra un centre de cultures vivrières et la
d.e$Uledes Cafres un centre d'élevage. Ces zones devront être cadastrées,
dOi'\ •.•:::ncesslOns y seront tracées, tirées au sort dans chaque catégorie,
-~s gratuitement. '

l..'~lOmie vivrière sur brûlis et son échec.

la.~e~teur du peuplement ne doit pas faire oublier que dans l'ensemble
début dtion.,des Petits Blancs s'était fortement améliorée depuis le

u slecle. Le vagabond était devenu un travailleur sédentaire.
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Mais il se confirmait que les possibilités des cirques étaient méco
ou dilapidées par trop de Petits Blancs qui n'étaient, au fond que
primitifs, Salazie offrait un aspect désolé. En 1868, au dire de la
mission Jacob de Cordemoy, les terres déboisées n'y produisent
rien; la première cause du mal, c'est l'ignorance, l'industrie s
ayant absorbé toutes les intelligences et les capitaux. Les pauvres,
expérience, dévastent tout pour finalement vivre de peu; que
haricots, des lentilles à CHaos, des songes, des patates, des bib
Lorsque le champ ne produira plus, par épuisement et érosion des
on ira défricher ailleurs. La forêt tombe par pans entiers sous lil
et l'incendie. Le Gouverneur Dupré qui est monté au Grand
en 1862 et y revient en 1868, est épouvanté du changement: dans
tout est ravagé; à CHaos, I'îlet à Cordes est ruiné, desséché, squele
un tas de cailloux (1).

Le Petit Blanc ne sait pratiquer que la culture itinérante. Il s'i
partout; il aime cette vie retirée sur une îlette où il se sent ch
Grand Bassin, Roche Plate, dans des sites impossibles, à vingt kilo
de tout centre habité et de toute route et où l'on parvient en tra
à gué vingt fois la rivière, sont bien plus peuplés que la Plaine4~
Cafres. On s'établit au Grand Sable, où l'éboulement de 1875 en
tout un hameau; le Grand Ilet se peuple rapidement. En 1877,
6.000 habitants à Salazie, A CHaos, on cadastre le Plateau des Et
il y avait 1.000 habitants dans le cirque en 1866, 2000 vers 1880.

L'exploitation des eaux thermales était cependant l'une des meil
raisons de peupler les cirques. A CHaos, c'était la richesse du
On aménage un petit établissement thermal; une église est achev
1863. Quelques dizaines de villas en bois et des cases pour les bai
se construisent un peu au hasard sur le plateau. A la fin du
l'action du Dr Mac-Auliffe transforme CHaos en une assezcoqûette
station. La profession nouvelle de «porteur de fauteuils» s'organise~
véhiculer les voyageurs, de l'Aloès jusqu'aux Thermes, sur 37 kilom
de chemin non carrossable. A Mafate, en 1881, on construit une
chapelle, au milieu de modestes cases pour baigneurs, mais il
pas de route: seul un chemin pour piétons, long de 25 kilomètres, co
à la station.

Depuis 1900, un propriétaire de la Plaine des Palmistes expIai
source du Bras Cabot que le Gouvernement prend en charge .en
Hell-Bourg se couvre aussi de villas et sa population dépasse c
Salazie ; des commerçants s'y installent. Le Brûlé, la Plaine des P
sont des {( Sanatoria » de plus en plus fréquentés tous les ans
saison chaude. En août, on prend l'habitude d'aller aux bains de
Saint-Gilles ou à l'Etang-Salé.

Mais les activités thermales ne peuvent faire vivre beaucouP
monde et à CHaos la plupart des gens des îlets se trouvent d
situation tragique: leur culture itinérante a des limites, que les
tiers tentent de réduire encore. L'incertitude accroît la misère.
lutte interminable, sourde, - parfois sanglante ~ se déroule de 1
1910. Plusieurs fois, en 1887 notamment, les habitants demandent
rende leurs concessions définitives. Les Eaux et Forêts, devant le
tre de ce cirque qui s'écroule à chaque pluie, se gardent bien de

(1) A Mafate - dit-on en 1881 au Conseil Général - on démolit les cases
enterrer les morts, les forestiers refusant le bois (!n.
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Ç1"~rle droit des occupants de fait. Mais faut-il les chasser, en se donnant
un rôle odieux? Les concessions provisoires de 1840 sont passées de père
en fils, et dans des actes notariés, et cela soulève des problèmes inex-
tricables.

A la Plaine des Palmistes, cependant, l'application du décret Doret
ne. réalisait pas les rêves du début. Le lotissement s'opérant à partir
de 1852, les demandes de concessions affluèrent; 109 furent accordées
en quatre mois. En 1856, le District spécial de la Plaine des Palmistes
ftltinsti~ué. Il se forma, effectivement, un village de petits et moyens

'~t(lires qui, comme à Salazie, cultivèrent des légumes et des
. ~is le riz ne poussa pas, le blé vint mal, le maïs mettait huit

à n,~ufmois à mûrir et il était médiocre; les fruits d'Europe restaient
verts et aigres ; on comptait beaucoup sur le café; ce fut un échec. En
l;'~Uté, sur presque tout le plateau, la lave affleure ou n'est recouverte

e pellicule d'argile pauvre, et le brouillard froid, l'humidité
uelle, les précipitations considérables rendent ce pays d'altitude

bien infertile. Or, il ne fallait pas trop compter sur la ténacité créole. On
deJ),l.'lndaitdes concessions de toutes parts, mais celles-ci une fois obte-

beaucoup les laissaient en friche. En 1858, 198 déchéances durent
renoncées. Bref, il se créa un centre agricole, mais replié sur 1u1-

m~nieet qui ne prétendait pas ravitailler la côte. La population aug-
J),l~Il,tait,les colons venaient surtout de Saint-Benoît et de Sainte-Rose.
TQ~ les noms de concessionnaires sont des noms de familles blanches;
comme à Salazie et à. Cilaos, le Noir évite les Hauts. Les concessions Se
mul.tiplièrent, entre 1857 et 1863 surtout. En 1859, il y avait déjà 1.400
haRltants. Mais comme chaque habitant n'y venait que pour y vivre mieux
~~/y.qavaillant moins. la Plaine des Palmistes pouvait bien devenir
illl: ..Hent.rcde peuplement, mais non pas un vrai centre de cultures,

. La ,Plaine des Cafres. pendant ce temps, végétait. Les colons se
p,fesenterent assez nombreux au début mais laissèren t leurs troupeaux
~b~es, avec quelques gardiens. Leur horreur de tout ce qui est coopé-
l'ilUfles portait à demander qu'on supprimât les terres communes el

a~grnentât l'étendue de leurs concessions. En fait, on n'y trouvait
atre troupealLx, au maximum 1.200 têtes. En 1865, le gouvernement

se1;endant aux revendications, supprima la vaine pâture, accrut quelque
~,les concessions existantes et ~o~ma des ~< grandes c~mcessio~s» de
Câf.i~26S.he~tar~s .. Moyenn,,:nt quoi Il n'y avait e,n 1872 ~,la Plaine des

fes_ c est-à-dire au VInage actuel du « Vingt-Septième », - que
qua~re.ou cinq propriétaires résidants, avec 88 engagés et 5 employés,
ap~s ylngt ans de colonisation. Il fallut là encore prononcer des déchéan
t~s.VlIlgt-cinq concessions demeurèrent, dont huit de plus de 100 hectares

ependant, l'opinion générale était que les gens avaient besoin de
de S· ,Les Petits Blancs gagnaient, sur l~s pentes extérieures, .les Ha~lts
d r . amte-Suzanne, de Saint-André, de Sainte-Anne, L'augmentation rapide
e~.t:fPulation faisait craindre une sous-prolétarisation généralisée.

QQ -68, un mouvement se produisit pour occuper le plateau de
Ai' . ve, celui du Grand-Plate et la Plaine des Fougères. Ç'eut été folie.
de~lSun sieur A;moux s'installait à la Plaine d'Affouches pour y faire
s cultures vivrières, cependant que trente-deux habitants signaient en

Une pétition symptomatique: {{Le littoral est envahi par la grande
..., les prolétaires sont dans le plus affreux dénuement. .. Songez-y,

colon' ..•.s, .1e prolétariat forme la moitié au moins de la population
du lal~, l~s petits propriétaires tombent chaque jour dans les rangs

Proletanat et notre pays est menacé de devenir, dans un avenir qui
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n'est pas éloigné, l'Irlande de la mer des Indes, tandis que
les moyens de donner à tout le monde le pain et la prospérité »

2. Une île sous-développée.

Une situation qui se dégrade à partir de 1880.

La prospérité des années 1850-60 était factice. La richesse
était détenue par un nombre réduit de notables peu habitués aux
qui commirent de graves imprudences; la fièvre de spéculation les
à acheter la terre à n'importe quel prix, à emprunter
Crédit Foncier, à gager leurs opérations sur la certitude que le
se vendrait toujours mieux, à dépenser trop, comme en
importations, supérieures aux exportations, et qui continuent
une fois amorcée la baisse du sucre, à contracter enfin des
l'on paierait avec la récolte future. Face à ce clan de
plèbe massive, croissante, sans pouvoir d'achat et atteignant
Petits Blancs et les immigrants la sous-prolétarisation. Le ",,,,,c:t"'lT1,P ~""""'~~"'.'."

quait qu'aucun élément étranger ne vint s'insinuer dans les
Or, à la fin du siècle, une série d'événements graves s'aba

l'île et provoquent une décadence de longue durée. Dès 1863 le «.
parasite de la canne, apparaît à la Réunion et dévaste les
La lente baisse de la production est fortement aggravée par une
des profits: en effet, vers 1865-1885 la culture de la betterave à
prend en France un développement qui ne fera que s'accentuer, à
que même où le rapide essor de Cuba va jeter sur le marché
des masses de sucres qui vont faire effondrer les cours .. C'est le
que choisit l'Angleterre - en 1881 - pour décider d'arrêter
immigration indienne à la Réunion, qui est ainsi privée de la
essentielle de sa main-d'œuvre (2).

A cette dégradation de ses ressources s'ajoute pour l'île la
luation de sa position mondiale. Le percement du canal de Suezea
a pour conséquence que la Réunion, jusqu'ici point de passage
sur la route des Indes, se trouve inéluctablement rejetée dans une
désormais à peu près abandonnée par le commerce maritime nic:»1C:U"""
Et voici que, peu après, ce qui était une belle colonie pour la
devient, avec la formation de son Empire colonial, une pièce très
daire : la conquête de Madagascar en 1895 enlève même à la
son rôle de base essentielle de la France dans l'Océan Indien.
pour supporter ces coups du sort, est du reste en état de
résistance. Le paludisme, arrivé en 1865, répandu gravement
première fois lors de la grande épidémie de 1868-72, s'installe sollidc;llll!t:I,l<
dans l'île dans les dix dernières années du siècle.

Enfin, le grand nombre des habitants, qui, avant l'apparition
événements, était une force, devient maintenant une circonstance
vante de la crise, et ceci d'autant plus qu'une partie de l'élite
prend l'habitude de faire carrière en France ou dans les cadres
niaux, notamment à Madagascar.

Tous les ans, en fin de contrat, des « engagés» repartent
aux Indes, mais d'autres ne les remplacent plus. En 1880} les HUU •••••••

(l) Conseil Général, session ordinaire, 1868,
(2) Elle invoquait comme raison les mauvaises conditions faites aux

dans les domaines.
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sont 64,411 dans l'île; en 1881. il n'y ena déjà plus que 46.822. En 1890,
39000; en 1894,30000, et 23326 en 1901.

Aussi la production et l'exportation du sucre n'atteignent plus jamais
a de 1855-1865. Elles oscillent entre 28 et 30.000 tonnes. Peu à

s es pentes externes, les terres d'altitude sont abandonnées; le
solestrepris par le taillis dans les Hauts de Sainte-Suzanne, de Sainte

• , du Guillaume; la colonisation recule; à Saint-Leu, le planteur
r end au-dessous de la route Hubert-Delisle. Hermann signale en
19()2qu~auTampon la canne ne dépasse pas la route des Quatre-Cents.
De 62.000hectares, la canne tombe en 1869 à 43.000 et dès 1876 le sucre
a.baissé de 3 fr. 50 par cinquante kilos.

4 crise appelle la crise. Les propriétaires, étranglés par la mévente
d,ll.~cnf, ne peuvent faire face aux obligations contractées; devant leur
car~ncefPuis devant celle de la colonie, elle-même criblée de dettes,
Je. Crédit Foncier va faire opérer à son profit la confiscation de grands
domaines, et accentuer par là la débâcle économique des familles créoles.
Fa.ce au fiasco de la canne, les autres cultures rentables ont disparu et
il Ile faut compter ni sur le café, ni sur le girofle.

A,..8~tte période de marasme correspond un recul puis une stagnation
population. De 207.786 en 1866, elle est redescendue à 169.493 en

.163,881 en 1887 (-21,3 %). Elle se relève à 173.192 en 1897 et conser-
vera ce chiffre jusqu'en 1921.

;Ce n'est pas par absence d'excédent des naissances sur les décès;
~s çet.~xcédent ne peut compenser les départs massifs, et les immi-
grants qlli restent manquent de femmes. Ce n'est que plus tard, lorsque
CetLl{"Ci::;crontfondus dans le reste de la population et que l'équilibre en ln:
k'S,sexes sera rétabli, que, l'exode des immigrants ayant cessé, la popu
l"t.lon. reprendra sa marche ascendante .

. ;La Réunion n'avait guère de moyens pour lutter contre une telle
se~~~.<l'épreuves. Le principal était d'essayer de trouver une nouvelle
so"P:~ede main-d'œuvre. La grande raison pour laquelle la Réunion POlJS'
sera la France à la conquête de Madagascar, c'est l'espoir que les Malga-
=esseront mis à la disposition des Réunionnais comme main-d'œuvre à
Il marché, et que la grande île deviendra chasse gardée pour les
le~,.Pes groupements de propriétaires vont essayer pendant trente
d tntroduire les engagés les plus divers: Australiens en 1872. Cafres
888 a 1895, Comoriens, Chinois, Tonkinois, et finalement Yéménites
. Ul~lis, moyennant des tractations qui ressemblaient fort à la

ce qui provoqua par ailleurs les refus de Java et du Japon, -
se soldant par des échecs.

tn;'f. alors que se répand I'institution du colonat partiaire - ou
ene;y.age: .on se résigne à employer enfin la main-d'œuvre créole, mais

i\'ltant d'employer des salariés.

liPT'~ ~olo!:at .éta~t, jusque là, le mode de. travail réservé aux hommes
• d n etait repandu que chez les Petits Blancs des Hauts et fort

peu 'veau de vie misérable de la plupart des propriétaire ne leur
des. d .. t guère d'avoir des colons. Mais on sait que, dans. les hauts
"aie. ~rnatne;, des affranchis et Petits Blancs s'étaient installés et culti-
de ln parfOIS la canne selon ce mode d'exploitation; simple tolérance

a part du maître, plutôt que véritable emploi (I), Les immigrants

HJ DE CHATL\L\IECX_ c Histoire de Saint-Leu s , p. 36.
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ayant terminé leurs contrats pouvaient aussi se faire colons; en
en 1886, sur 45.000 immigrants, il n'y avait que 2.075 colons, soit 50/0
Mais dorénavant, puisque le créole ne veut pas être un «t:u.g<tgl;:.~J~•....g
que l'on n'a plus le choix, l'institution du colonat se
ment. En 1890, il y avait aux portes de Saint-Denis environ
colons ex-immigrants. Et en 1906, le gouverneur Guy constate
mouvement social qui transforme peu à peu le système de l'....n.6<'>1" •••.••

en colonat,
Mais le système ne pousse guère à l'effort. En 1904, il n'y a

32.000 hectares de cannes (2). Découragée, désaxée, la popul
défend plus. Elle se précipite, sans esprit de suite, sur toutes
sources de hasard: quinquina, niaouli, aloès, paille de chouchou,
mode pour les chapeaux entre 1900 et 1907. Cependant que,
habitué à l'unique travail de la terre, le créole ne se rend pas
qu'il est en train de laisser perdre une des richesses de son île a1.1
fiee des Chinois et des «Z'arabes» qui profitent de son inertie
lui enlever les ressources du commerce.

(J) LE Roy. " Rapport sur k C010114 1 l'art iai n:< el k-~ engagements fictifs l>.

(2) COLSON. Op. cir.
(3) Conseil Général, 20' séance (3 juillet 1871).
(4) GLSU:\:, dans NASiEl'lL V. p. 388.

La prise du commerce de détail par les Asiatiques.

En 1871, le Conseil Général avait attiré l'attention sur le
Malabars qui accaparaient la culture et le petit commerce des
et sur les Chinois qui arrivaient dans le pays depuis dix
livraient au commerce de l'alimentation (3).

En fait, cela n'alla jamais bien loin pour les Malabars qui
fondus dans le reste de la population. Il n'en fut pas de même de
mouvements, autrement cohérents et habiles, qui, à partir de 1870
firent tomber en quelques années tout le commerce de l •.•u ••••~•••

dans les mains des Chinois, celui des tissus dans les mains •.•.•ltlllll~····
mans de l'Inde, une partie du capital de l'Île dans les
étrangers.

Avant même la suppression de l'esclavage, dès 1844, on avait
appel. dans une petite mesure, à la main-d'œuvre chinoise. Il
alors de Chinois cultivateurs originaires le plus souvent du
En 1845, il y en avait 728 dans l'île (4). La plupart de ces Chinois
par repartir, les derniers vers 1880.

Assez différente de ce mouvement fut une seconde
Chinois tous originaires de Canton, qui vinrent librement, à titre
et pour faire du commerce de détail. Ils venaient souvent sur le
de parents ou d'amis chinois restés dans l'île ou revenus au pays.
ce mouvement n'est qu'un aspect particulier de la grande
chinoise autour de l'Océan Indien et du Pacifique. Humbles,
vivant de rien, patients, ils arrivent avec une petite pacotille qu'ils
lent et dont ils reconstituent les stocks par des envois de Chine. A
d'économies sou par sou, d'astuce, d'habileté - les créoles disent
de malhonnêteté - ils parviennent souvent à une petite fortune qui
permet de faire venir leur famille, ou de céder leur fonds à un
Ils sont âpres au gain, ont la fureur d'amasser et cet esprit
qui manque tant au créole; ils ne reculent devant aucune
bénéfice. si minime soit-il.
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D~ns le même temps, des Indiens musulmans, originaires le plus
soovent du Goujerat, commencent à débarquer à Bourbon. Le dévelop-
pement des transports et du commerce international favorise le bras-
sage des peuples et les voyages d'émigrants. Ces Indiens musulmans
ind()oeuropéens,.les créoles les appellent des «Z'Arabes », parce qu'ils
sont d'Islam, Les premiers arrivés étaient de pauvres agriculteurs: ils
faisaient partie de cette marée indienne qui a déferlé sur les côtes de
l'OCeanide l'Australie au Kénya et au Natal. Alors que le Chinois ne
5e.ilivrciqu'au commerce d'alimentation, le Z'Arabe s'occupe surtout des
tiS$~, puis des chaussures, chapeaux, objets de mercerie, et finalement
d s les articles de bazar.

danger n'est signalé qu'en 1885, par une interevntion au Conseil
Général. M. Le Roy y déclare que l'Arabe ne sert qu'à écouler la camelote
âUemande et anglaise et concurrence les produits français; que les
Chinois démoralisent le peuple par leurs loteries, jeux et recels. Mais
ces.~trangers trouvent aussi des défenseurs: ils rendent de grands ser-
\'i~~, ...o~.t organisé le grand commerce d'importation-exportation, font
venir le riz, écoulent le sucre; « ils peuvent, à notre grand profit, venir
nous apporter leur capital, leur intelligence, leur esprit industrieux» (1).

Ainsi s'opère un nouveau recul des créoles: ayant laissé la culture
de la canne aux Malabars, ils laissent l'alimentation aux Chinois, et tout
Ic.reste du commerce de détail aux « Z'Arabes » sous prétexte que le
créole n'a pas le sens du commerce. Certains proposent d'endiguer le
flot.en établissant une taxe de séjour sur les étrangers (2). Bien entendu,
Arabes,et Chinois la paient sans difficulté et, en 1897, il y a dans l'île
511.Cl'unois,dont 17 femmes et 50 enfants, et 204 Arabes, dont 18 femmes
et 33 enfants.

Uest difficile de suivre pas à pas ces arrivées successives. Malgré
des recherches répétées, nous n'avons pu mettre la main sur les regis-
tre,s~t sur les fiches d'étrangers délivrées à leur arrivée à ces premiers
Aslati~Ues.Pour reconstituer la façon dont ils ont pu essaimer à partir
de ~amt"Denis (3), tout autour de l'île, et sont ensuite montés à .Ia

des Hauts, nous avons dû recourir à l'état-civil afin d'y recher-
les premières naissances d'enfants à noms chinois; elles ne' devaient

.(.'tas suivre de très loin les premières arrivées.

;i:~OUS avons ainsi constaté que ces premières naissances se trouvent
: Salnt-Denis dès 1865. En 1871, il s'agit de l'enfant naturel d'un Chinois

erçant» et d'une créole. Même fait en 1875; mais à partir de
eU. o~ ..trouve des. noms de commerçants chinois et de leurs épouses,
pa:,rmemes.chinoises: l'installation dans la capitale est faite. A Saint-
créoJ le rnëme processus: d'abord un enfant naturel avec une jeune
che. e en 1874, trois naissances de 1874 à 1880; puis les dates se rappro-
enf:. car les commerçants se fixent; un acte de 1882 mentionne un

t de deux parents chinois; les deux témoins sont chinois; un

m ~RNI). <:;ollse,i!Général, 1885. p. 198, et BERHUl!LT, i~. p. 200. . . ,
A.~ .• .' ,BePler ,s y oppose:." Je ne comprends pas qu on traite denvahlsseurs les
dêfinlti:t Chmols. qui viennent faire du commerce sous la protection des lois et qui, en
~ ~è Sont UtIles au pays ..: ": Babet dé~lar:, qu'il y a trente ans il n'y avait il Sain.t-

deux commerçants indiens et chinois : actuellement, tout Je commerce du rtz
1"' les. consignations vont bientôt passer dans leurs mains; les Réunionnais~';'l,:.fal!'!~comme les Mauriciens qui sont ohligés de s'expatrier pour vivre.
"-'I:lleral 18'''' "ID>'(3). VA: ow, p. ~\JUJ.

~t'Denis nnwl.lre de l'Ile de la Réunion mentionne le premier commerçant chinois il
en 1861, a Saint-Paul en 1863, il Sainte-Marie en 1864, puis cesse d'en parler
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enfant chinois né en 1883 se mariera à Saint-Paul en 1906..., les dYlna5;ties
prennent racine. Au Port, première naissance en 1885...

Les Chinois s'installent d'abord dans les « quartiers» impor
En 1883, première naissance à Saint-Pierre et à Saint-Benoît. En
à Saint-Louis, mariage d'un Chinois et d'une créole. En 1885,
à Sainte-Rose, en 1887 à Saint-Joseph.

La poussée de Saint-Denis vers Sainte-Rose semble plus rap~@
celle de Saint-Paul vers Saint-Leu. Encore y a-t-il des zones laissé
compte au début. Ce n'est, semble-t-il, que lorsque Saint-Denis e
Benoît ont été suffisamment pourvus d'épiceries que les Chinois
installés dans la zone intermédiaire: Bras-Panon n'est atteint
1889. En 1891, une naissance à Sainte-Suzanne, puis plus rien jus
1910. A Saint-André, nous n'avons trouvé de naissance qu'en 1895.

Ce qui semble établi, c'est que les Chinois ne se sont lancés
conquête de l'intérieur qu'une fois la côte suffisamment pourvue, et
à part Saint-Joseph, ils ont évité longtemps la côte Sud, trop peuplé
Blancs. Cependant ils sont à la Plaine des Palmistes dès 1890.A~
ce cas exceptionnel, c'est après 1900 que les Chinois montent dans
Hauts. En 1901, lorsque l'état-civil s'ouvre à la Saline, il y en
déjà. En 1903, les deux premières naissances au Tampon. En 1905,T
Bassins capitule à son tour, puis l'Entre-Deux en 1918.

B Y eut ensuite un net ralentissement dans la marée des Fils
Ciel, et même un temps d'arrêt. La première vague s'installe. Ce
qu'en 1927qu'on voit déferler la deuxième génération, sur le Sud (
Philippe, 1927; Petite-Ile et Etang-Salé, 1930). En même temps a lie
pénétration dans l'intérieur: CHaos, 1925,puis Plaine des Cafres, et e
Salazie, à la veille de la seconde guerre mondiale.

On peut donc dire que le peuplement chinois a débuté par une an
progressive de jeunes Chinois célibataires entre 1875 et 1900. Ils
peu à peu près pied SUl' toute la périphérie de l'île, et y ont « fréquen
puis épousé de jeunes créoles. Ce n'est que très exceptionnellement
ont fait venir des Cantonaises. Une deuxième génération, née vers
1910, dans l'île, s'est incorporée à la société créole dans une large roe
EUe a achevé la conquête des Hauts vers 1925-1940.Les premiers C
enrichis ont fait venir de Canton frères. cousins, amis, qui ont ~'
chez eux comme commis et se sont ensuite établis à leur compte.

Il est beaucoup plus difficile de suivre la diffusion des
musulmans, car ils sont presque uniquement concentrés dans les gra
agglomérations. Ils sont, eux aussi, arrivés entre 1880 et 1900.
recensements en mentionnent 200 en 1887, 204 en 1897, 377 en
Mais il est alors probable que sous le titre d' « Arabes », ces rec
ments groupent ensemble yéménites et musulmans de Bombay. Ils
tallent vite sur la côte, avec leur machine à coudre et leur che
pendante sur leur pantalon; beaucoup sont d'abord tailleurs au
des rues, comme dans toute l'Afrique orientale. Par ce métier, ils de
dront vite marchands de tissus. C'est surtout, dit-on, les profits ré
pendant la guerre 1914-1918 qui les ont définitivement installés
l'île. En 1921, le recensement indique, cette fois-ci sans équivoque
sible, 709 « Indiens de Bombay». Ils n'arrivent qu'assez tard dans
térieur, où ils sont beaucoup moins nombreux que les Chinois:
seulement il n'ven a pas dans les îlettes, mais ils manquent dans
des localités. En 1924,il Y cn a à la Rivière; ils sont installés depuis
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à CHaos, à Hell-Bourg, à l'Entre-Deux; mais en 1954 on n'en trouvait
encore nià la Plaine des Cafres, ni à Saint-Philippe, ni aux Avirons.

Laçonquête des Hauts pm- le géranium.

Au milieu de la période de crise, surgit un espoir imprévu; les
p!~t~urs vont repartir à l'assaut et dépasser de beaucoup la limite
atteinte par la canne au temps de sa gloire: c'est la dernière étape de
l'oot::upaüondu sol, cene du géranium.

l>epuis longtemps, les esprits inventifs étaient à l'affût de ressources
l1~V'eHespour l'île. Les recherches se fixèrent à la fin du XIX' siècle
$curla ..dlstillation des plantes essentielles. Le vétyver, venu de l'Inde,
aVi!Jjt été introduit dans l'île au début du XIX' siècle, et le géranium,

aire d'Afrique du Sud, sous le Second Empire; l'ylang-ylang avait
pporté des Philippines vers 1880 (1). En 1872, Duchemann, à la

Plaine des Palmistes, demandait l'autorisation d'installer un alambic,
~ur.des essais qui eurent lieu en 1873 et 1874 sur diverses plantes.
C~ndant qu'à la Plaine d'Affouches, Arnoux arrive en 1882 à produire
la première essence de géranium. les frères Péverelly, à Saint-Pierre,
se livrent à des expériences pour distiller de nouveaux parfums: en

Fernand distille le vétyver, en 1890 Alfred distille le patchouli,
c, I'ylang-ylang ; en même temps, BoisjolyPotier, à la Plaine
s, se tournait vers le géranium et le distillait avec plein succès.

Lorsque les premiers résultats .eurent été concluants, ce fut un
engouement, face à la débâcle de la canne. Tel un « rush » de chercheurs
d'?t, une première vague de défricheurs et de planteurs de géranium
def~rla< entre 1900 et 1913. L'assaut partit du Tampon, centre peuplé et
ple~ d'initiative. De 1888 à 1900, de riches plantations de vanilles y
avalent prospéré. L'idée d'une culture précieuse enthousiasma les Tarn-
~nnais qui partirent à l'assaut des forêts et des vanilleraies. On planta
fl,bQ~4~egéranium le long de la route des Six-Cents, et il descendit

jusqu'à 400 mètres. Au Nord, il escalada les pentes, atteignit
du 14' kilomètre; les bûcherons firent rapidement tomber les

Vl.stes forêts des domaines Kervéguen et Cheppy, et le géranium monta
d~.i·.·tOOO.à1.400 mètres. A travers la forêt dont il ne reste plus rien:n.~.ç~tte régior:, il. atteint, bientôt la Plaine des Ca~res. Com~e la
~!lIlatlOn du geramum exige une grosse consornmanon de bois et

~ll faut ,re~o~veler le, stock, 0~1prend l'hab,itud.e de rebois~r en. acacias
tiè 18015 epul~es par, cmq <;>u.SIX. ans, de geranium, ce qUI, apaIs~ ~al"
~elllent les Poresuers. Ainsi s'établit un nouveau genre d exploitation
CUlt .. sur le défrichement cyclique et qui ressemble étrangement à la
g'. u~e. Sur brûlis des primitifs: la hache et l'incendie, les plants de
eratûum dans des sols d'où émergent les vieux troncs, du géranium

Qu six ans, dominé par la silhouette trapue de l'alambic, une
d ••••.•ne. d'années en acacia, puis on recommence. Cela donne un type
d:. r.:~~ge coupé, du genre pré-bois, caractéristique actuelle des Hauts

~trlIne dans les « rushes}) classiques, les équipes de pionniers qui
dû T ..t la ~orêt précèdent l'équipe des planteurs. Une fois la forêt
lQue atnpon a terre, les pionniers passèrent à l'Entre-Deux, puis allèrent
laf~ l;urs bras dans les Hauts de Saint-Louis. Pendant qu'ils abattaient

ret des Macques, les alambics s'allumaient à l'Entre-Deux, puis

fI) ·D'a .
. . pres PERonN. Note inédite sur les plantes il parfum. 1957.
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gagnèrent à leur tour les Macques où un nouveau centre de
d'exploitation se créa.

Par les Manirons, les défricheurs abordèrent les Hauts de I'E
Salé, puis le Tévelave. Leur flot destructeur fila ensuite' vers le
au-dessus de la route Hubert-Delisle et, entre les courbes de 800
1.400 mètres, abattit une grande partie de la forêt des Hauts de
Leu et de Trois-Bassins. Tous les propriétaires de cannes, don.
domaines grimpaient entre deux ravines jusqu'à la ligne doma
des 1.400 mètres, firent appel à ces défricheurs, ravis du profit
attendait leurs terres. Seules les Eaux et Forêts parvinrent,
1.500 mètres et la zone des brandes, à conserver une très étroite
de tamarins. Derrière les pionniers, suivaient les Peti ts Blan
Tampon: toute la région du Bras de Pontho à Montvert en fourni
ils installèrent leurs cases le long de la route Hubert-Delisle=et
les Hauts de Saint-Leu et de Trois-Bassins en furent peuplés. En
de Cordemoy signale 250 alambics dans l'île, dont 60 à la Plaine des Ca

Le grand cyclone de 1913, puis la guerre de 1914-1918suspend]
provisoirement la rage destructrice des pionniers. La deuxième ,
déferla à partir de 1916, cette fois-ci dans les Hauts de Saint-
Les bûcherons, toujours des Tamponnais, louaient leurs bras tou
plus loin vers le Nord. Ils arrivèrent au Guillaume vers 1916--1918,
ils franchirent la Rivière des Galets et défrichèrent le Dos d'Ane
depuis la crise de la canne, avait perdu la moitié de ses habitan

Il était difficile de continuer; en atteignant la région trop h
du Vent, les bûcherons et les colons Tamponnais s'arrêtèrent,
1924-25. Plusieurs - en vertu de la vitesse acquise - dépassère
capitale et s'installèrent comme petits propriétaires au Bois de N
Saint-Denis où ils sont encore, après avoir ainsi fait le tour
moitié de l'île.

En revanche, les Cirques ne s'intéressèrent que très peu à la nou
culture; c'est que les Tamponnais répugnaient à s'enfermer dans
bouts du monde isolés; du reste, les sols de brèches n'étaient
favorables; les cirques ont donc gardé plus stricte l'économie vi
traditionnelle et misérable, à laquelle s'ajoutent simplement les
profits procurés par l'exploitation des eaux thermales et par les
giateurs,

Le tond du marasme.

La conquête de nouvelles terres pour le géranium, terres que l'ér
va dévaster, ne suffit pas, loin de là, à arrêter une stagnation
commencée vers 1880, va se prolonger jusque vers 1920.

Il ne s'agit plus de décadence, mais seulement d'immobilisme,
l'île produit tout de même 40.000 tonnes de sucre, des essences
haute valeur et une vanille de réputation mondiale. Mais. après
recul de 1880, la situation se stabilise dans la routine .

. En réalité, une fois passé le concours de' circonstances qui
provisoirement créé une prospérité brillante, mais factice, le C
se retrouve face à lui-même et ne pouvant guère compter que SU
même, C'est alors que la Réunion recueille les fruits amers
nostalgie de l'esclavage: depuis toujours, elle a vécu du régime e
facilité: elle a vécu sur l'esclavage, puis sur l'immigration; plutôt q~a
d'accepter un travail régulier, le Blanc est allé vivre en forêt de
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\.je des primitifs; plutôt que d'épargner sa terre par un travail plus
lei mais qui demandait plus d'effort, il a dilapidé son sol et
rêts: plutôt que de payer un juste prix, il a surpeuplé l'île de

milliers> d'étrangers à sa civilisation; plutôt que de commercer, il
Il favorisé l'entrée de commerçants qui drainaient les capitaux de l'île;
et intenant que, l'immigration terminée, personne ne veut plus venir
d la« Perle de l'Océan Indien ». le rendement et le profit du
travailba.issentbrusquement et le créole n'accomplit plus que la partie
strictement indispensable d'un travail qui ne lui rapportait beaucoup que

qu'il trouvait quelqu'un pour le faire à sa place. Aussi, les années
spérité ont fini par créer cette mentalité que si rien ne va plus
tiraute de l'Etat, et le créole attend que l'Etat se décide à venir

au.~ecours de l'île (1).

pas qu'on ne fasse rien; mais on essaie tout sans esprit
sans volonté de conclure. On s' « emballe » successivement

de Saint-Pierre, alors que celui de la Pointe des Galets
suffisant; sur le chemin de fer de Saint-Joseph; sur un

à construire de Saint-Denis au Brûlé; on s'« emballe"
de nouvelles cultures ou des cultures abandonnées qu'on

: quinquina, thé, l'amie; on reparle du coton; on en
100.000 pieds sous les l'Baas de la cote Sous-le-Vent en 1905;
récolté 1.600 kilos en 1906, puis on n'y pense plus, car on

de CHaos. La paille de chouchou, lancée par une demoiselle
fait fureur quatre ans chez les modistes en France, de
l'aloès devient ensuite la panacée: depuis 1902, beaucoup
demandent des concessions dans les environs de la Rivière

",atnt:~htiennle; celles-ci une fois obtenues, ils ne font rien. Le tabac
sembl~,soudain d'un grand avenir, mais le planteur qui s'est toujours
fe~>e.a le préparer selon les indications de la Régie, est ulcéré lorsque
al$.égte refuse de le lui acheter. En 1908, l'ananas est à la mode. Il fut: ...·.A~question, en 1912, de l'élevage des autruches: le Conseil Général
~!Cgua.gravement un de ses membres à une « Commission des autru-

ç;~~~.>"'.chargée de recueillir les demandes des éleveurs volontaires. Une
n~e bonne volonté est touchante; il est navrant de constater que

....utes ces tentatives, il ne sort rien que des rapports et de la
PQlitIq,?e.En réalité. on ne fait que de la politique, et c'est pour
~tenlr tel ou tel ami politique qu'on est pour ou contre les autruches.

~,.lrnpuissance à créer. La production, bien déchue, permet à l'île de
ciiiy9ter». La crise économique sévit surtout jusqu'en 1906. La dépré-
19031~n.des. produits de l'île continue: le sucre est en 1902 à 37F, en

a 2S F les cent kilos; la vanille est à 55 F le kilo en 1900, à 10 F en

(lJ Nou 'celle de s n oserions parler ainsi, si nous ne pouvions abriter notre opinion derrière
personnes autorisées, dont des créoles lucides. Voici ce que disait en 1906 M.

go,,:verneur général de Madagascar: « L'état matériel de la Réunion est
son. e~a,t moral. responsable en partie de J'état matériel est pins lamentable
n, l'eahte, ce pays meurt de la politique créole. Habitué à vine de la politique.
r! a pl~s t;:availlé », Le gouverneur Richard, en 1881, le disait déjà: « La colonie.

~. les hIe, 1a~~lc~ltr:re•sou.ffre. j'argent manque ...• ~ous sommes tributaires du d~hon
hies Ilarunr:s des~mes al agriculture, alor: que nos villes et. nos campa?Jles. sont infes
Jla.dant a'Us' ~rtnee de désœuvrés. .. , le creole ne veut rien faire..; • et Il ajoute : « En

• 1.. t, le, ~e voudrais contrister personne, mais je ne saurais trop \'OUS exprimer
penIble que j'éprouve en voyant votre belle colonie si malheureuse avec

ds éléments de" richesse, en songeant que cet état misérable vient surtout de
des ~~ V~ut pas travaille!' », (Rapport du gouverneur général Augagneur au .minis-

!leur Rich domes. ":rchîves Réunion. M. Cabinet du gouverneur, et discours v du gouver-
al' • Conseil Général, 1887. p. 7),
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1905; les cyclones de 1904 et 1905 ont dévasté les plantations;
prend que les planteurs soient découragés; le mouvement comme
qui atteignait 87 millions de F en 1860, n'était plus que de 48
en 1901, et en 1906 de 24. Les superficies en cannes ont diminué
depuis 1860, le sucre de 20% seulement, car le rendement a
augmenté; il est encore pourtant bien faible. La loi douanière
ne peut qu'accroître le' marasme. Suprême disgrâce: on avait
1897 un Service de l'Agriculture et il est supprimé en 1912;
rendu aucun service 1

Pour couronner le tout, l'implacable Crédit Fonder tient la
en .vasselage (1J. Il jette à la mer 400 barriques de sirop, il
avances sur récolte illégalement, il sabote même des domaines
confisqués, - tel celui du Baril, à Saint-Philippe, - pour que ces
nes n'arrivent pas à produire les sommes qui suffiraient à Ii
dettes.

A cela s'ajoute une misère physiologique effrayante dans
c'est-à-dire dans les 90% de la population. Elle est soulignée de
côtés: paludisme, alcoolisme, manque complet d'hygiène. Une
sociale aussi grave est trop facilement acceptée par les riches
qui veulent « tenir» le petit peuple par l'ignorance, et les «
financières qui le mettent dans leurs mains... Mais cette
tellement souriante et aimable que les visiteurs s'y
par les écrivains locaux. Ce que ne disent pas les romanciers qui.
cette époque de « rêve », où tout est beau et bon à la Réunion,
le tiers de l'île est condamné à la misère et à l'abandon (2).

3. Les débuts du relèvement après 1920.
Cependant, depuis 1906, quelques signes d'amélioration se

tent (3). On voit augmenter à la fois la production et le
des sucres, les surfaces cultivées, le nombre de colons, la
terres; les exportations, pour la première fois depuis 1882,
importations.

Comme on se méfie désormais de la monoculture, on
net essor des cultures vivrières et de nombreuses cultures d
Les plantes à parfum dominent désormais l'économie des
basses pentes, les superficies mises en vanille ou en café
triplent, La guerre de 1914-18donne un coup de fouet à l'économie
naise : le prix du sucre monte fortement et l'île en vend
France, privée de ses betteraves. Les années 1919-1921montrent un
de grands propriétaires et d'usiniers solidement reconstitué
des bénéfices récents. Ces bénéfices permettent des investissements
la modernisation d'usines et la reconstitution d'exploitations j
déficitaires ou à direction étrangère au pays.

Il semble en effet que l'un des éléments essentiels du
soit le démantèlement des grands trusts agricoles, qui se rnorceueru
la décennie de 1915à 1925 (4). Les administrateurs nouveaux sont

(l} Rapport Brunet. Conseil Général, 1890.
(2) Gouverneur Guy, 16 avril 1909. Sur cette époque. voir les principaux

Marius AryLeblond.
(3) Gouverneur RocHé. Conseil Général, 19l1.
(4) Voir Ch. IV, p. 198.



PLANCHE XI

la p~,Pentes de la planèze occidentale du Grand Bénard. - Régularité de
Eta;e~xterne ..•_ et ravines, radiales. Netteté des. crêtes. . ,

la Salin' eut ~t::s zones: savane littorale : replat des Hauts de Saint-Paul
Encai e, Trols supérieures avec lambeaux de Ioréts.

avex::trac:s~ments en . la Grande Ravine. découpés dans la
e Son ancien cours \ au dessus du grand méandre



f'LAxCHE XII

PLAINE DE SAINT-ANDRE
Plaines du Bois-Rouge et du Champ-Borne. correspondant au cours inférieur de
la Rivière du Mât (en bas). - Habitat en rue le long de la route nationale
(Quartier Français, Cambuston, Saint-André-ville). Basses pentes entièrement cul-
rivées (cannes J. Petite propriété au Champ-Borne (à droite). Grands domaines
du Bois-Rouge. Men ciol , Deux-Rives, etc. .. Echelle 150.000' environ.

Photo l ns 1itut Geograpltique Vatiol1at.
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les méthodes. Léonus Bénard, il. partir de 1918, groupe
le Gol, Casernes; c'est le dernier représentant de très

domaines familiaux; pour le reste, les sociétés anonymes rernpla-
les grands féodaux; les Conseils d'Administration sont décidés à
des dividendes; ce ne sont plus des agronomes, mais des agents

qui sont administrateurs de plusieurs sociétés à la fois. Bref,
redistribution des terres dans l'île et l'arrivée de nouvelles

sont de bonne augure. Ce n'est pas que les nouveaux dirigeants
beaucoup du sort de la masse, mais ils se soucient de remettre

travail. L'état démographique est redevenu bon, car les immi-
sont fondus dans le nombre, et l'accroissement naturel de la popu
reprend poùr ne plus s'arrêter.
conjoncture économique est également bonne. Pendant quinze
suite d'accords avec les betteraviers et les sucriers des Antilles,
du sucre et du rhum sont satisfaisants. Le contingentement
être établi très vite n'empêche pas de bien vendre les denrées

.ri.,,~in,... Certes, le prix en est factice, - l'équilibre agraire est
(I), - mais les apparences sont bonnes et les droits de sortie
régulièrement le budget.

coup, l'espoir renaît; on songe aussitôt à la main-d'œuvre. On
à,. chercher, De 1923 à 1927 eut lieu la fameuse introduction des

Ce fut un échec total; incapables de se plier à une vie
rappelait trop celle des camps de travail malabars, les

désertèrent les plantations et durent être rapatriés de 1927 à
se tourne alors vers les Somalis, qui arrivent en 1926, au

de 120 (2).

les autres projets. négociés avec les Indes, Java, le Japon (3)
en raison des conditions offertes} trop misérables. La Réunion

décidément pas de chance. On pensa enfin à Rodrigue! En deux
725 Rodriguais arrivèrent en août 1933, enthousiastes. Ils vivaient

leur île surpeuplée; ils portaient de beaux noms français:
Guillaume, Gentil. Puis paludisme et béri-béri s'en mêlèrent;
parut très chère; le statut de 1887 ne leur étant pas appliqué,

ne défendait leurs intérêts. Après une campagne d'agitation,
·-··' ••.•..•.Jc<;:l.ll en masse sur Saint-Denis le 15 janvier 1934 et refusèrent

les ~(quartiers », Ils furent presque tous rapatriés de février
derniers en 1935.
végétait cette belle Réunion, sa petitesse et son traditionnalisme
l'empêchant à tous coups de se dégager de la médiocrité,

la valeur civilisatrice de sa société. Il fallait un renouvellement
des méthodes. La départementalisation de 1946 semble avoir
ce sens, un événement d'une importance considérable.

(1) V .
e2} .;:r.~h. XII, paragr.. II B.
(3) Onhl;es M. ImmIgration, 1902-1923.

tnin' s adressa au Hedjaz en 1926-1917. Quelques "bakchichs" aidant, on y trouva
" lS.tres qui fermèrent les yeux sur des recruteurs qui organisèrent une '" traite •

}. \Olontaires "..., lesquels s'enfuirent en profitant des escales. (Sources per-
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DEUXIEME PARTIE

La terre et les hommes

, Les Réunionnais dépendent d'autant plus étroitement des conditions
créé~spar le milieu et le passé, qu'ils sont enfermés dans une île. C'est
en fonction de ces données que se sont élaborés les éléments qui donnent
leurs traits originaux aux modes d'installation sur le sol.

..Il importe donc de savoir maintenant comment le peuple créole
~tlhse ce sol, y habite, y vit. Son genre de vie varie certes en fonction
es aspects régionaux qui conditionnent les cultures; mais des traits
com~uns à toute l'île peuvent être facilement dégagés dans la structure
agraIre, l'habitat et l'évolution de la population.



CHAPITRE IV

La •structure agraire

La communauté qui s'est établie à Bourbon a tourné le dos à la
met' et s'est accrochée au sol. La façon dont les grands peuples se sont
at~chés à la terre se perd le plus souvent dans la brume de la préhis-
tOlr;eet ne peut donner lieu qu'à des hypothèses; au contraire E'occu-
pa~.~.}llde cette île déserte à une époque toute récente nous permet de
saisir la façon dont une communauté s'incruste sur un terroir. L'exis-
ten~e de secteurs de petites propriétés traditionnelles et de grandes
cxpl~itations capitalistes s'explique en grande partie par l'influence d'un
passe tout récent, mais qui a créé très vite des traditions.

1. - L'EMPREINTE DU PASSÉ

l.:"~. concessions de la Compagnie des Indes: Les Habitations.
Lesmesures de base.

delEn 1665. chaque habitant s'étai t installé où il avait voulu; il Y avait
déb<t place pour tout Je monde. Mais à mesure que les nouveaux colons
d .•~quent. le problème de la propriété Se pose. La Compagnie désire.
1~.reste, !ixer les gens au sol pour qu'ils le cultivent mieux. Toute l'île
«UJa~partIent: le R.P. Barassin (1) a publié une attestation signée des
~clens» de l'île, d'où il résulte que les terres sont confiées pour exploi-

~0Il aux: agents de la Compagnie - c'est-à-dire aux colons. Sous cette
v .rve, ceux-ci peuvent vendre les parcelles qu'ils occupent comme on
~e. ur; loyer. Le R.P. Barassin estime que le terme d' « habitation -.
~Ioye POur désigner les domaines exploités, viendrait de ce qu'il était

enten~u qu'on n'avait que le droit « d'habiter» une terre mais non
p;>Sseder jUridiquement. Avec Vauboulon, on assiste à un premier

à la •.rorganisati<;>n rationn~lle. Il inaugure. le s~stème ~es conces~iüns,
~Ii,P ace du droir du premier occupant. Les anciens habitants se feront
C().\ltex: des ,tItres de propriétés; les nouveaux devront demander des
na~~lOns a la Compagnie. et payer à cette fin une redevance en

'1} BAk,\SSIN. op. .
Cil" p. 182.
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C'est ainsi que nous avons conservé trace des premières concessions
dans l'île, accordées du 16 janvier au 12mai 1690.A Saint-Paul, Vaubotilotl
commence par confirmer les établissements de quinze anciens colOtlS,
Au Hollandais Isaac Béda, il concède un domaine « au.x Sables de
Paul », Pierre Hibon, dès le 16 janvier, a reçu sa concession: c'e
première de la série que nous avons conservée; le 20, Athanase Touc
en obtient une « à la Montagne et à l'Etang Saint-Paul ». Le 5 février,
à Sainte-Suzanne, Antoine Royer obtient « la propriété et fonds
l'habitation où il demeure, entre les habitations de Jean Brunet
qui joint le cimetière»; le tout pour « deux cochons, 100 livres de
en paille, six poulets d'Inde par an », Toujours à Sainte-Suzanne, VaU;
boulon concède des terres à Royer, Marc Vidot, François Vallée.
P. Barassin a trouvé trace de quarante-neuf concessions de ce geJlI'(l~

Nous avons du gouverneur Bastide 26 actes de concessions con
en 1696 et 1697. Une tradition fortement établie à Bourbon veut que ~
gouverneur Lacour de la Saulais ait créé et généralisé le type fariièijX
des concessions habituelles à la Réunion: « entre telle et telle Ravinert.lu
battant des lames au sommet des montagnes », C'est en partie une lég~~~
dont M. René Legras a fait justice (1). Les premières concessions
ploient pas cette expression. Plus tard apparaissent, pour indique
limites du terrain, soit l'expression «partant du sommet de la
gne », soit celle du « battant des lames» ou plutôt du « bord de la met'~;
Ce ne sera guère avant 1727 que l'expression entière sera employée.

Dès 1699,Lacour l'emploie le 10 février, pour la concession faite à
veau et Grimaud à Saint-Gilles entre la Ravine Saint-Gilles et celle des Sabl
mais c'est la seule fois. En 1698,François Mussard obtient tout l'espace
la Grande Ravine et la Ravine des Sables. Pierre Hibon celui entre la RaU
Athanase (Touchard) et l'actuelle Ravine Divon (Hibon): domaine de
mètres de large environ à la base et montant sur une distance qui se révèl
plus tard être de 13 à 15 km.

Il est évident que la structure de la propriété dans l'He tire,
de nos jours, un de ses principaux aspects de ce mode de conc
Le procédé était simple, et tant que les habitants furent peu nomb
il évitait bien des contestations. Il faut aussi se rendre compte
cette époque le mode de transport le plus rapide d'un point habité.~
la côte à l'autre était le canot. C'est près de la côte qu'étaient les instil-
lations. De là l'idée normale de fixer la largeur des propriétés de faç~
précise au bord de la mer; c'était la chose importante; le reste pouvat!
demeurer plus longtemps dans l'imprécision.

Ce mode d'attribution entre deux ravines crée des propriété
même type, se rétrécissant vers le haut, puisque limitées par des
ratrices de tronc de cône. Mais les premiers colons, qui avaient f
tour de l'île, n'avaient pas pénétré à l'intérieur. Que signifiera donc15!U5
tard l'expression «jusqu'au sommet de la montagne »? Est-ce jUSQl111tl

sommet du Piton des Neiges? Est-ce simplement jusqu'au bord du reIll~
externe des Cirques? Ou, encore plus simplement, jusqu'au pointqID·
vu de la côte, semble être le sommet? Force procès seront plus tard ba.sr
sur ces diverses interprétations. Mais, au début, une égalité siIllplIs ~
préside au partage: chaque «habitant» aura des terres dans les div
zones climatiques, et des possibilités égales à celles de ses voi

(1) René MAYDELL LEGR\S. Etude sur le domaine colonial à l'île de la RéunIon, ~j

A, Lougnon: Recueil trimestriel VI, pp. 207-237. .85.
(2) A. LOUGNOX. Les biens de S.B. Dumas à Bourbon. Recueil trimestriel, T. vrr, p,
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basses terres de plaine, ravines, forêts, bois d'œuvre, fruits divers, gibier.
Il oommencepar parcourir son domaine au moyen de pistes en lacets
courts. et innombrables, qui grimpent entre les deux ravines; ces chemins
existent encore, l'île en est couverte jusque vers 1200 m, certains sont
devenus des routes (1). Chaque « habitant» voudra le sien, sur ses
terres, d'où perte importante de terrain.

Feuilley, en 1704, dresse le tableau des propriétés; il Y joint une carte
portant les principales « habitations »: huit à Saint-Paul (2), huit à
SaiJl.t.D~nis,sept à Sainte-Suzanne. Hébert, en 1708, délivre de nouvelles
concessions. Villers en délivre 35.

En 1713, constatant que beaucoup de domaines concédés ne sont pas
cultivés, la Compagnie décide que toutes les concessions seront rap-
portées. Les « habitants » devront venir présenter leurs titres, et il leur

remis gratuitement de nouveaux, lesquels seront annulés à leur
la mise en valeur n'est pas effective au bout d'un certain temps.

En revanche, ces titres seront inscrits sur les registres du greffe, et
aucune concession nouvelle ne sera accordée sans avis favorable.

TJêtablissemeru du parcellaire.
Le but de la Compagnie est clair. D'une part, il ne lui déplaît pas

d'entretenir cette tradition qu'une concession de terre est toujours révo-
cable; d'autre part, la révision des contrats doit amener à restreindre
le .nombre des domaines mal délimités. En effet, la nécessité de trouver
del~ place pour les nouveaux arrivants exigeait des mesures d'ensemble.
LaCompagnie se trouvait en face de l'anarchie, la plus grande partie de
Chaqueconcession était inculte, toute la région au-delà du Cap La Hous-
saye ~'êtait pratiquement que savane de chasse. Il fut décidé par le
ConseIl Provincial que l'exploitation serait sérieusement contrôlée. Toute
CO~ssiOn nouvelle sera passible d'un droit de mutation. Les titres de
~çte~nes seront vérifiés. Chaque «habitant» devra cultiver au moins
di~~leds. de café par travailleur effectif, toute concession non cultivée
aUilout de trois ans sera reprise par la Compagnie. Plus tard, même,
un.règlement de 1754 fixera à chaque concession accordée un maximum
de'3!2 arpents

A Saint-Paul, très vite, les habitants deviennent trop nombreux. Ne
~u.v~tdi~poser à leur gré de tous les bons sols, ils ont pris l'habitude
a!~lr trOIS catégories de terres (3): sur le cordon littoral, c'est-à-dire

:vme,~e~Touve l' « emplacement", maison de bois qui est leur rési-
ô/ce pnnclpale;. .il deviendra ~apidement im?Ortant. entouré de ses
pend.ances: cursme, hangar, reserves, magasin, cases pour esclaves,

«~~ns» (cabanons); puis, entre l'étang et le pied de la falaise c'est le
;.:rdin », facilement irrigable, où poussent blé, riz, légumes divers -
gla~' et surtout, au-dessus de la falaise qui domine la plaine, sur le

CIs en pente douce, entre 100 m d'altitude et le sommet de la mon-
~e, s'éta~e. « l'habitation", c'est-à-dire le grand domaine, source prin-
~le ..de rIchesse, avec ses caféiers, ses cultures secondaires, ses bois,
tnallle travaiHé par les esclaves sous la direction des commandeurs.

On Les nouveaux venus ont dû se contenter de morceaux plus modestes.
trouve donc très vite à Saint-Paul. à côté des grandes concessions

des A~~r exemple le chemin du Plate à Saint-Leu, entre la Ravine du Trou et celle

(2) R'bo'{~i trhn n, Léger, Béda. Paray, Athanase (Fouchard) F. Boucher, Dennemont, Aubert
(3) ..• estnel IV, p. 36).

A Lot:GNOX. Recueil trimestriel H. Les biens de P.B. Dumas à Bourbon, p. 193.
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« du bord de la mer au sommet de la montagne ». des lots plus
disposés sur deux étages: l'un va du bord de la mer au pied
falaise, ou ({de l'étang au pied des Roches » (1); l'autre « du so
la montagne au pied des Roches» (2) ou encore: du sommet ...
1000 à 1500 gaulettes de la mer (3). Dans la «montagne»
Possession, on trouve beaucoup de petits propriétaires entre la
à Marquet et la Grande-Chaloupe.

Mais pour s'agrandir, le Saint-Paulois jette surtout les yeux Yè
Sud. Il possède fréquemment vers la Rivière Saint-Etienne un do
bien plus vaste que près de l'Etang. Ou bien il achète la concessi
voisin. Déjà, certains propriétaires concentrent des terres dispers
l'exemple même du gouverneur Dumas.

Lors du peuplement du Sud entre 1715 et 1750, c'est toujours
base de la concession que sont distribués les domaines, mais le«
est tel que la Compagnie décide la planification. Dumas pria Duro
de procéder à un premier travail cadastral. Durongouët ouvrit un
mière ligne de base, jalonnant les concessions au-dessus des
communes de la côte, entre les Trois-Mares et la Chaîne des Roches.
emplacements et les petites concessions sont donc organisés sur
lignes d'arpentage parallèles au rivage et échelonnées à diverses
teurs. Ces lignes, au nombre de quatre, subsistent encore, matérî
par des chemins carrossables: Ligne Paradis (4), vers les 100 III
tude, Ligne des Bambous vers les 200, Ligne ({des Quatre-Cents »,
« des Six-Cents », Entre ces habitations d'un type nouveau et peu allen
s'ïnsinuenr les premières grandes concessions qui grimpent « jus
sommet », mais qui sont la minorité. Ln méthode fut appliquée eri
pour les lotissements de Saint-Joseph.

Il n'existe pas de cartes d'ensemble de la propriété à la Ré
Du XVIII' siècle ne subsistent que des plans de villes (Déjean, GUyQ
les cadastres de Banks à Saint-Pierre et à Saint-Joseph, un plan de
de la rade et du quartier Saint-Paul (5). Pour avoir une idée plus pr
mais incomplète, il faut recourir aux quatre «plans teniers» de Se1h~îI'
sen, plans de Saint-Pierre, de Saint-Benoît, de Sainte-Rose et de
André (5), le premier date de 1816, les autres de 1817; malgré les dat
montrent de la Réunion au XVIII' siècle une image assez exacte. Ils
quent soigneusement les noms des propriétaires et les dates des c
sions. Les minces rubans des concessions parallèles qui s'y déro
sautent d'abord aux yeux, partant du bord de la mer et encadrés
leurs deux ravines. Si les plans développaient toute la surface de
on y verrait l'arrêt de ces rubans, après un parcours de 8 à 10 kilomè
devant la large tache blanche du centre montagneux inexploré.
concession Béraud, à Saint-Pierre, large à la base de 233,28 s'
« depuis la palissade de la commune jusqu'au sommet), sur 8,407

Mais la physionomie des rubans originels est en partie
raisons:

(1) Concession Vve Hibon. Recensement d'esclaves, 1787.
(2) Concessions Lelièvre, François Hibon, Recensement d'esclaves, 1787.
(3) Les neuf domaines Ricquebourg. Recensement d'esclaves, 1787.
(4) Agent cadastral envoyé en. 1732 par la Compagnie, qui aurait voulu un «pllpifI

terrier» des plantations. L'affaire n'eut pas <le suite.
(5) Dépôt des fortifications des colonies. Réunion, 29.
(6) Dépôt des fortifications des colonies. Réunion, 127-130.
(7) R. DAL\1iliG-"E. Les anciens plans ruraux des colonies françaises. Revue d'Hîstv1i't

des Colonies, T. xxxv, 1948, p. 249.
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_ Les partages successoraux, dès le XVIII' siècle, ont aminci certains
rubans de façon invraisemblable, les héritiers se partageant le plus souvent
la concession en la découpant dans le sens de la longueur.

7 L'afflux de colons a contraint, le nombre de ravines étant limité, à créer
un deuxième étage de parcelles, partant d'une ligne parallèle au rivage, géné-
ralement-à 1.000 ou 1.500 gaulettes de la mer .

•.•.Les plans Selhausen ne datent pas de l'époque du café, mais du début
de~lle cie la canne. Déjà y apparaît un type nouveau de parcelle, la parcelle
quadrangulaire, née du partage des communaux côtiers ou d'un début dé
COl),(:entrationdela terre au profit des sucreries

La Compagnie fait, «au nom du Roy;', et comme aux Antilles,
réserver les fameux (C Pas géométriques ». Ies cinquante pas du Roy.
M.Lougnon a retrouvé le texte initial de cette réserve, une lettre de
la Compagnie à Desforges, du 9 novembre 1723 (1): « Dans les terres
qUe.vousconcèderez à l'avenir au nom de la Compagnie, vous lui réser-
verez, le long du bord de la mer, 50 pas de 5 pieds chacun de profon-
deUl".w». Cette notion de domaine du Roy ou de domaine public est à
l'origine du conflit juridique permanent qui opposera les habitants à
l'~dministration.

Mais le gros problème, dont la solution, maintenant, s'imposait, était
~~.~avoir où était le sommet des montagnes. L'ordonnance du Conseil
SUpérieur en date du 18 août 1728 trancha le débat de façon toute
plat?nique: {(Toute Ravine qui, dans les Hauts, coulera ou ne sera pas
cultnrable, sera réputée sommet de la montagne ». Les cirques étaient
réservés; donc le sommet de la montagne était, dans l'interprétation la
plus large, le rempart extérieur des cirques; mais l'ordonnance ne fut

appliquée, car elle était difficilement applicable. On peut en effet
s discuter sur la définition d'W1C ravine coulant dans les Hauts

e~non cultivable, et surtout sur le fait de savoir si elle coupe la conces-
ou la longe. Mais le principe était posé, et plus tard les Eaux et

l'invoqueront pour créer une ligne domaniale destinée à sauver
le.sdemiers lambeaux de la forêt (2). Les réserves domaniales furent
~en.entendu prises au compte de l'Etat lors de la remise de l'île 'à
l~drninistration royale en 1767 et un « Tribunal terrier » fut créé par
or<ionna.ncedu 25 septembre 1765 pour réglementer les questions de
~:cesslOns et de procès .entre, propriétaires .. Ce fut un~ occ~sion de

118er à nOUveau les premiers titres saint-paulois. Devant 1accroissement
:a~if du prolétariat petit blanc, il n'est plus guère question de vastes
np1ètres, et la fondation du quartier Saint-Joseph voit s'accomplir un

~d pas vers la constitution de la petite propriété. Banks est chargé
s::rarp~nta.ge. Il établit un plan approximatif, où il place les concessions
;ui ..trolSetages superposés, séparés par des chemins ou des lignes
la imt les courbes de niveau: le battant des lames, la ligne de Commune,
finJgne séparant «les concessions d'en bas de .ce~les ~'en .haut », et
lese~.ent, le SOmmet des montagnes. Dans ces limites, Il aligne entre

~vlnes des concessions de 50 gaulettes sur 100, toutes identiques;
correspond à un cadastre de moyenne propriété; il réserve cepen-

t qUelques « grands» domaines de 100 gaulettes de côté (3) (Hg. 21).

gj Lo!.i~'iON_ Corresp:mdancc du. Conseil "up~ricur.? r, p. 15.. .
~Ilta ~n Ju~ement ,celebre du Tnbunal. de Saint-Denis., entl:e ,la çolome. et le (o~sors
esl aperçu nne la soIutlOn: le sommet de la _m,m~agn~,"'sl défini comn~c ~ta~t celui qu:

Atfdu ~rd de la mer ujugemcnt du :l mar 18J·/iI,Ce Jugement tH jurisprudence.
l~~SlN?T. « Joseph Hubert, pèn! adoptif du quartier Saint-Joseph '. Bull. Acad

, ••.•2 (médit),
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Les « habitations» à la fin de l'Ancien Régime,

Les sondages que nous avons pu opérer aux Archives départemen-
tal~s permettent de nous représenter ces exploitations créoles d'après
l'examen des propriétés de Saint-Paul, Sainte-Marie, Saint-Pierre et
Sabit-Joseph (1).

Leurs dimensions sont toujours évaluées en gaulettes (2). Dans les
« quartiers» récents. on a renoncé, sauf exception, aux concessions
hU1llcnses«du bord de la mer au sommet des montagnes », Enieffet,
si~ Saillt-Paul 35,8 % des domaines qu'il nous a été possible de mesurer
Sôntdecette catégorie, la proportion tombe à 23,5 % à Saint-Pierre, où
poUrtant il y avait de la place, et 8,1 % à Saint-Joseph. Le cas de Sainte-
Marie (8,1 % également) est plus difficilement explicable: dès le début,
il~!!mble y avoir existé des concessions étagées.

On observe que les concessions sont souvent réparties en zones
st,lperposées en altitude. A Sainte-Marie, deux étages: «à partir de la
mer» ou « à partir du chemin de base» et « au sommet à partir de 1.000
gaulettes (environ) de la mer» (3). A Saint-Joseph, Cressant Lebreton
possède entre la Rivière des Remparts et- la Rivière Langevin une conces-
si?t1c•.de .12 gaulettes de large, sur une longueur allant jusqu'au sommet
des ..rn0ntagnes « à prendre de la ligne qui sépare les concessionnaires
l( D'embats De ceux denho » (sic).

Dans les régions plus récemment peuplées, ce nouveau système de
concessions est généralisé: 16,6% des domaines à Saint-Paul, 16,3% à
~~inte-Marie, 14,1 % à Saint-Pierre, 19,1 % à Saint-Joseph, secteur récent
s11 .en fut.

Le fameux type de concession «du bore de la maire à monter au
sawnais» (sic) (4) est donc loin d'être non seulement général, mais même
n:ajo~taire (5). La superficie de ce genre de domaine est pratiquement
b~endifficilement évaluable. Avec les partages, on en arrive à des dimen-
SlI)ll$ ridicules: à Saint-Paul, une propriété a 3 gaulettes de large, de la
lllf!r-,~usommet. A Saint-Pierre, toujours des lames au sommet, Jacques
~~r:t ..~tteint 1 gaulette (4,87 m) l Il est vrai qu'il possède deux rubans
e .ce genre, de même largeur, et séparés par des domaines à lui étran-

gers:, c.e qui est bien allier le minimum d'avantages au maximum d'in-
C(lnvenlents.

r· D'hab}tude, cependant, la largeur des domaines est de 5 à 25 gau-
;t~es (sOIt.25 à 125 m). Aucun à Saint-Paul ne dépasse 108 gaule ttes , A
r:te-~ane, où il y a moins de monde et de plus grandes propriétés,

e d entre elles atteint 300 gaulettes, sur simplement 76 de haut.

de Nous avons calculé très grossièrement la superficie approximative
quelques-uns de ces domaines immenses et étirés. Si l'on s'en tient

Cl} "',
{~ •VOIr. CI-dessus p. 146-147.

SOn~1;}l)epU1S l'ordonnance locale du 24 hivrier 1715, la gaulette et la gaulene carreer!.lllcsures officielles de longueur et de superficie à Bourbon.
face <le~gUeur: la gaulette", 15 pieds ~4,87 m. Superficie: la gaulette carree est une sur-

N -B gaulette rl.e côté;~23,7 m2. 1 hectare égale donc 421 gaulettes carrées.
l.et:le"'3'gg· - A Samte-Marie et à Saint-Denis, on utilise la gaulette de 12 pieds (1 gau-

film. I ~aulette carrée: 15,13 m2. 1 hectare: 660 gaulettes).
(4} ~~Sl?nS de Surville, Bédier, Philibert, Fitzgerald, etc ... , 1788.
(5) Il c aratlOn Raux, Saint-Paul, 1787.

bore! de l .faut remarquer que toutes les feuilles que nous avons recensées parlent «du
lleqcoura:tmer~. et non du battant des James e , expression fameuse, mais semble-t-il,e.
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au texte «jusqu'au sommet de la montagne ». c'est-à-dire au rem
limitant le cirque le plus proche, un domaine au Repos Laleu, de 15
lettes de large, avait 13,5 km de long, donc une superficie de
gaulettes, soit 2.400 hectares. A Saint-Joseph, celui de Lebreton,
Langevin et Remparts aurait, si l'on s'en tient à la carte, 21 km de
d'où, avec 30 gaulettes de large, 3.150.000 gaulettes carrées, soit
hectares.

Ces domaines sont l'exception; en fait, ils n'ont du reste jamais
délimités de façon précise, et il ne faut pas en conclure à lap
rninance de la grande propriété. Sur les 417 propriétaires que nousa
étudiés, 84 seulement ont indiqué les deux dimensions exactes de
domaines. Ainsi, quoique toujours approximativement, nous pouvons
gel' les grands traits de la structure agraire dans les diverses régio
l'île. Si nous groupons en un seul tableau la totalité des domaines
nous possédons les deux dimensions, - donc étant exclues les
sions jusqu'au sommet, dont nous ignorons la longueur, - nous obtenOlU
en % les résultats suivants:

TABLEAU J. - Répartition des propriétés (1773-1778)

Superficie
Sr-Paul Ste-Marie St-Pierre
(16 (19 (18

domaines) domaines) domaines)

{):Q ~'() % ~·tJ %
de 0 il 5 h. 37,6 11,5 44,5 9,6 26,2
de 5 à 10 h. 18,1 5,3 27,8 3.3
de 10 à 20 h 12,5 21,1 11,1 77,5
de 20 à 100 h 31,2 36,8 11,1 9,6
plus de 100 h. 5,3 5,5

100 100 100 100· 100

Ajoutons pour mémoire les domaines « au sornmet »: on en
41 à Saint-Paul, 15 à Sainte-Marie, 32 à Saint-Pierre, un seul à
Joseph. On y oppose facilement Saint-Paul et surtout Sainte-Marie
vieux. « quartiers » où domine la grande propriété, Saint-Pierre '
grandes concessions primitives voisinent avec la mosaïque des
domaines créés par Dumas et Labourdonnais, et Saint-Joseph· 0'
grande propriété est pratiquement exclue au profit d'une masse de moye~
propriétaires Petits Blancs. Les 27 lots faisant partie du territoire <p~
mitif du quartier, à l'Est de la Ravine Panon, sont presque tous urI-
formes, ayant été tracés d'après le plan Banks: 50 gaulettes sur 100,.ce
qui donne 5000 gaulettes carrées, soit 12 hectares; seuls, cinqf~t
exception à la règle. Les quatre parcelles restantes font partie dtl~
secteur peuplé par les Saint-Pierrois, et rattaché à Saint-Joseph quelquîjS
mois plus tard; les domaines y sont beaucoup plus vastes.

Il faut bien se garder de croire que ces domaines sont entièreJll~~t
exploités. La surface mise en valeur n'en est qu'une faible part. A Sa,Int·
Pierre, la propriété de Sabadin comprend trois terrains: l'un à la RiV'E~
d'Abord, de 40 gaulettes de large, de la mer au sommet: seules 800 gaU"
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!ette~sont indiquées comme mises en valeur; l'autre parcelle, de même
hauteur, à la Ravine des Cabris, n'a que 150 gaulettes en culture; le
troisième lot, à la Petite-Anse, n'a que 440 gaulettes cultivées dans une
œneession partant de 682 gaulettes de la mer et allant jusqu'au sommet.
Mais cet -« habitant » possède à la Ravine Blanche une petite terre entiè-
rement exploitée (I).

En revanche, les petits lots de Saint-Joseph semblent être cultivés
dans leur quasi totalité. André Grondein, sur ses 12 hectares, récolte
2.000livres de riz, 200 de « mahis » et élève 8 cochons (2).

Types d'habitations.
Nous ne pouvons mieux terminer, semble-t-il, cette étude du milieu

êréoie à la fin de l'époque du café que pal' la reproduction de quelques
~rations particulièrement représentatives de types d'exploitations:

- Saint-Joseph: P.-F. Mercier, 38 ans, sa femme, 15 ans. A un domaine
entre Rivière des Remparts et Rivière Langevin, de 42 gaulettes de large,
Jusqu'au sommet de la montagne, à prendre depuis la ligne de concession;
10 ~laves, 30 balles de café, 30 de maïs, 6 moutons.

__ Saint-Pierre: Tardif, 40 ans, né en France, épouse une créole de Saint-
Paul. 21 ans; 1 fille de 6 ans; 13 esclaves.

2 terrains entre Ravine Blanche et Ravine la Caze, de 40 sur 56 el
43sur 82 gaulettes. 4 milliers de bled, 6000 mahv, 11 cochons, 5 chevaux (1).

(Il Saint-Ph:.-re recensement Iï&'!.
(l) Saint-Joseph, recensement 1786.
(Il Sailli-Pierre: habitation d'Antoine Henri Nairac, ne a Bordeaux. 49 ans; 414

esclaves. Type de la très grande exploitation qui peut vivre sur ses propres ressources.
1) Terrains: .5 habitations:

50 ,- une entre Rivière d'Abord èt Ravine Blanche, sur 102 gaulettes de large, jusqu'au
l1lrnet des montagnes, il partir de ) 000 gaulettes de la mer.

let.~~- une même lieu, même base, jusqu'au sommet, sur 9 aaulcttes de large (600 gau-
"'" défrichées). •

A~ • - une au même lieu, à 700 gaulet tes de la mer, 122 gaulettes sur 300. entièrement-frkhéc.
,.... une entre Ravine Blanche et Ravine des Cabrîs. 22 sur 480 gaulettes , à prendre

~. i!'lUIClttes de la mcr,260 de défrichées.
défrlch- une même Iieu 415 sur 500 gaulettes il partir de 200 de la mer, aux deux tiers

ce.
lette plus deux petits terrains entre Ravine Blanche et Rivière d'Abord: 28 sur 14 gau-

Ii et HO sur 8,5 gaulettes,
~tre .eml?lacements de chacun 25 gauletrcs carrées .
.l~.~~dIlCtllm: Bled. 240,()()O; mah is , 380.000; pois du Cap, 14.000: haricots, 7.000;

chev 84 bœufs, 105 vaches. 27 veaux, 11 génisses, 155 moutons, 80 cabris, 134 porcs, 34
aux, 6 bourriques.

re_;l,l Utilisation des esclaves: 207 noirs, 109 noires, 46 négrillons, 52 négrittes : on
1 quepan~1 eux: 6 charpcnticrs , 2 charrons 1 forgeron, 1 menuisier, 1 serrurier,
,,~, ,2 tadleun; d'habits, 3 tailleurs de pierres, 5 cuisiniers, 22 sont occupés à la

e ~ (apPOntement en fer pour charger le café), 1 gardien de troupeau, 1 boulanger,
ter, 1 charretier, 1 jardinier, 6 domestiques. Les autres sont à la culture. ParIDI

2 blanchisseuses. 3 couturières, l coiffeuse, l accoucheuse, l jardinière,
2 invalides. Tontes les autres sont il. la culture,

Origine des esclaves:
Cafres Malgaches Créoles Indic/ys
-no n 20 4

49 25 22 11
9 0 36 1
0 Q 52 0

Guinéens
NOÏl'" , , .
Noires .. , , .
Négrillons .. ., ' .
Négrittes .. , ' .
Total ~

Ainsi cet .nourrit' . unrnenss domaine d'environ 15.000 ha dont 400 en culture, produit 53
•••• Ure carnée " - 1 .~·'térieur fab •• ' ses grains. son pam, son air, assure ses transports, son commerce
les l'tais~ fIque, des tissus. et ha~illc son. personnel, construu ses immeubles et assuré

ces, Ceci sans aVOIr besoin du l'O!SlI1 •

2
o
c

-9-7- 3



190 L'ILE DE LA REUNION

- Sainte-Marie: Desruisseaux, né à Vannes, épouse la demoiselle Degui
créole. 4 enfants nés à Bourbon; 40 esclaves; 2 terrains; l'un de 300 gaule
sur 30 de large. l'autre de 27 de large allant au sommet de la
avec un emplacement de 50 pieds et un pavillon. 60 balles de café, 6
de riz, 70.000 maïs, 16.000légumes,. 40 cochons, 4 chevaux.

2. La concentration de la propriété sucrière.

La Plantation à Esclaves.
La transformation de Bourbon en Ile à sucre bouleversait les

conditions de rentabilité fixée à l'époque du café et des épices~.~
« sucrerie » exigeait des capitaux et une masse de cannes à écraseît,

Un changement si rapide et d'une telle ampleur n'allait p~
sans modifier la structure agraire. Les « habitants » les plus richés!
et qui étaient les « sucriers » les mieux équipiers, ne pouvaient/se
contenter des cannes de leur propriété. Ils se mirent à acheter J.e&
terres de voisins moins aisés qui, incapables d'installer une « usi
n'avaient pas assez de cannes à vendre pour vivre selon leur
Le grand planteur pousse également au dépeçage des communaux cô
par exemple sur la côte de Saint-Pierre. Ce mouvement aura .~
contrepartie la prolétarisation croissante des cadets des familles « petif$
Blancs »,

Il se forme alors un type d'exploitation intermédiaire entre l'h~bi·
tation caféière d'Ancien Régime et la propriété sucrière qui existe de
nos jours. Mais cette « habitation }) des années 1820-1848 diffère
essentiellement de celle qui lui succedera, du fait qu'il s'agit encQ~
d'une exploitation artisanale et qu'elle est basée sur l'esclavage, à l'aber
lition duquel elle ne survivra guère.

Les sondages que nous avons opérés dans les déclarations déS
« habitants » de Saint-Paul, Sainte-Suzanne, Saint-Philippe et Salazie{~)
nous permettent de saisir sur le vif le passage de l'ancienne éconolll1e
de plantation pure à J'économie d'exploitation moderne.

Les habitations du bord de la mer au sommet de la montagne~~
sont plus qu'exception. A Saint-Paul, refuge de ce genre de domaines,
la proportion est tombée de 35,8 % à 9,4 % des propriétés. A Saillte-
Suzanne, sur 158 domaines, un seul est indiqué de la mer au sotmnfi}t:
de toutes façons, la proportion est infime. Bien entendu, il n'y ~p~
d'habitation de ce genre à Salazie.

La forme de bien des domaines semble avoir perdu le cara~tè~
de lanière pour prendre une forme où la longueur, toujours COJllP~
dans le sens de la pente, se rapproche de la largeur: ainsi se rép~d
la forme en parallélogramme assez court déjà décelée par SeIhall.s711
en 1816. Nous ne disons certes pas qu'il n'existe plus de grands dOll1a1!le:
minces; à Sainte-Suzanne, nous trouvons un ruban de 9 m. de large.
mais il n'a plus que 147 m. de long; la plupart des hauteurs ne
plus que deux ou trois fois plus longues que les largeurs; ~~,,,rell'
même la parcelle est carrée. A Saint-Philippe, les parcelles les
nombreuses sont de l'ordre de 30 m. x 500 ou de 100 :< 250 ou
une exception notable est celle du sieur Gonidin, à Takamaka, dont
lot de 4 m. de large s'allonge sur 1.945 mètres.

(1) Voir ci-dessus p. 152.
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Nous publions ci-dessous un tableau de superficies (tableau II). A Saint-
Paul. on note la chute verticale du nombre des grandes propriétés: 82,4 ~/o
des domaines ont moins de 5 hectares: c'est là l'influence de la petite
démocratie rurale des Hauts, du Bois de Nèfles à la Saline, qui vient
de se constituer; les domaines de plus de 20 ha qui étaient de 31,2 ~/o en
1785, ont dégringolé à 6 %.

Sainte-Suzanne, comme Sainte-Marie en 1788, voit davantage de grands
domaines: 12,1 % ont plus de 20 ha, et les propriétés de moins de 5 ha
ne sont que 65,9 %. Il est malaisé dans ce tableau de discerner la concen-
tration qui s'opère. A Saint-Philippe, comme à Saint-Joseph, en 1788;' c'est

yenne propriété qui domine, mais il y a eu cependant, très nettement,
de colons, partage de terres, misère, ce qui explique la mée vers Salazle.

Comme Saint-Philippe, Sàlazie comporte un nombre de domaines moyens
plus grand dans l'ensemble que sur la côte riche; les terres sont pauvres
à $!lint·Philippe et neuves à Salazie i il Y a encore de la place à prendre
daris le cirque, et à Saint-Philippe il en faut beaucoup pour vivre assez mal

Les moyens propriétaires ont souvent deux parcelles, généralement assez
proches l'une de l'autre. Les grands propriétaires ont trois ou quatre habi-
tations parfois très espacées. Si, à Saint-Philippe, Fontaine Montbel possède
neuf parcelles entre Basse Vallée et Mare Longue, à Sainte-Suzanne, Boyer
de. la Giroday a 190 ha sur la Rivière Saint-Jean et 162 au Quartier Français.

,Bien entendu, le grand domaine vit encore presque en autarcie, mais
~njest plus qu'un grand bloc imposant au milieu du flot des petits planteurs.
C'est ainsi que le grand domaine de. Savannah a ses esclaves spécialisés: deux
;~~suc~ers, deux ou trois commandeurs, un contremaître, des charretiers,
~...uventiers, maçons, scieurs de long, pêcheurs ou cordonniers, un équa-
l1s~ur. un mécanicien, un forgeron, un charron, une infirmière et une
« cambusière »,

TABLEAU Il. - Superficie des propriétés en 1848

100

A. - Nombre de domaines--............ ..,.~._-~---~.~~ ---_ .._-----

St-Paul Ste·Sulonne St·Philippe Salazie
:"Moinsde 10 ares 7 14 0 0
de 10 a à 1 ha 30 64 0 7
de 1 à 5 ha 26 41 10 12

63 120
de 5 à 10 ha 8 10 6 5
<te 10 à 20 ha 1 9 3 7
de 20 à 100 ha 2 12 6 8
plus de 100 ha 3 7 0 2

... rotai des domoines .. 77 158 25 41

Total

21
101
90
212
29
20
28
12

301
B. - Pourcen tage des domaines

..•~' ..·,~._.~~ •. ~.A."'_~~.·.'.',·,·HN'.'~~~=,, .. "-N_·~

10 8,8 0 0
38,7 40,5 0 17,1
33,7 26,6 40 29,2
82,4 65,9 40 46,3

10,3 6,3 24 12,2
1,3 5,7 12 17.1
2,5 7,6 24 19,5
3,5 4,5 0 4,9

100 100 100 100

Moyenne

Moins de 10 ares
de 10 a. à l ha.
de là 5ha.

70,4

de 5 à 10 ha
de lOà 20 ha
de 20 à 100 ha
Plus de 100 ha

9,6
6,7
9.3
4



Superficie
Sr-Paul Ste-Suzanne St-Philippe Salazie

77158 25 41
domaines
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La comparaison des moyennes montre un accroissement
du nombre des très petits propriétaires - de 26,2% à 70,4%
les terres de moins de 5 bectares - mais aussi un accroissemën
très grands domaines de plus de 100 ba qui passent de 2,5 à
Il faut noter de plus que la très grande propriété se forme s
à cette époque dans la région de Saint-Louis et de Saint-Pierr
nous n'avons pas comprise dans nos sondages. Mais il apparaît
que s'il n'y a pas beaucoup de grands propriétaires, leurs pr
sont énormes. Le tableau III en montre l'étendue, et les quatre qua
semblent s'en tenir, sur ce point, à une homogénéité parfaite:

- Les domaines de plus de 100 hectares occupent 58,4% des su
- Les domaines de plus de 20 hectares occupent 80 % des s
- Les domaines de plus de 10 hectares occupent 90,4 % des sur

Autrement dit, sur 301 domaines dont nous avons pu évaluer la su
241 occupent un total de 462 ba, soit 9,6 % du sol, et 60 dom
occupent 4.256ha. soit 90,4% du sol; sur ces 60 domaines, 12 OCCU
2.755 ha, soit 58,4 % du sol.

TABLEAU III. - Grande et petite propriété en 1848

Superficie totale des do-
maines ... , ............. 1012 ha 2526 ha 453 ha 726,6 ha

Superficie des domaines 123 ha 195 ha 72 ha 71,6 ha
de - de 10 ha (71 d.) (130 d.) (16d.) (24 d.)

~<o .., ..~., ..~...... ~~ 12,2% 7,8°A) 15,90,0 9,8 %

Superficie des domaines 889,1 ha 2331 ha 381 ha 655 ha
de plus de 10 ha (6 d.) (28 d.) (9 d.) (17 d.)

% . ,.... , ..~.......... 87,8 % 92,2 ~<o 84,1% 90,2 %

Superficie des domaines 878,.?<ha 2 216 ha 332 ha 551 ha
de plus de 20 ha (5 d.) (19d.) (6 d.) (10 d.)

11/0 .~........... , .... 86,7 % 87,7 ~o 73,20./0 75,9%

Superficie des domaines 817 ha 1675 ha 263 ha
de plus de 100 ha (3 d.) (7 d.) (2 d.)

% ........... - ..... 80.7 % 66,3 o 36,2%

Ainsi le contraste s'accentue de plus en plus entre les ·d~tL~
groupes extrêmes qui se partagent l'île: un riche et puissant pat
de quelques familles dominant une plèbe misérable perpétuelle
endettée et vivant au jour le jour.

Les « Latifundia » sucriers de la dernière moitié du XIX' siècle.

En effet, l'abolition de l'esclavage fait basculer dans la déch
de nc:mbreuxpl~teurs dont l'exploitation ~l'était !e~table qu'à con .>cl
d'avoir une main-d'œuvre gratuite. Ils doivent liquider leurs terres
partent dans les Hauts ou à la ville.

Certains moyens propriétaires eux-mêmes ne peuvent plus
assez d'engagés pour assurer la culture. Paralysés par le funeste
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des « Avances» - celles du Crédit Foncier par exemple - ils vont
s'endetter et finalement vendre. La concentration des sucreries en
usines centrales s'accompagne alors de vastes rassemblements de par-
cellesdans les mains de quelques grands magnats de la canne; usine
et plantation ne peuvent fonctionner qu'à l'aide de forts capitaux, néces-
sairespour l'acquisition de machines et pour l'entretien des immigrants
salanes: Un type de grande propriété capitaliste apparaît donc sous
reSeêond Empire.

Ce phénomène a été signalé dès le début de l'ère de la canne,
et depuis 1855 les cris d'alarme ne manquent pas (1). Patu, Maillard,
E.. Reclus soulignent l'éviction des Petits Blancs. Lacaze (2) montre
'lllç.JaYii~eurtotale des terres a plus que doublé de 1821 à 1862, passant
deU4· à 244 millions; seuls les riches en profitent. En 1878,le Conseil
Généralprécise que la grande propriété a absorbé les 7/10 des engagés;
sur.6O.000,18.000 sont installés sur soixante grands domaines (3). Quel-

ants crient au danger de cette concentration, d'autres au
la monoculture; certains même soutiennent déjà que l'immi-

g .. n ëst uri mal qui réduit les créoles à la misère dans les Hauts;
leur voixse perd dans une masse de protestations. Il y a environ 7.850

propriétaires en 1863 (4), mais 120 à 130 à eux seuls dominent
ir: de toute l'île. C'est surtout la région du Vent qui est le théâtre

dê~rassemblements de terre, avec le Crédit Foncier; les grandes entre-
pnsessécomportent en unités indépendantes, elles ont même leurs
propres.agents recruteurs dans l'Inde. Mais souvent il arrive qu'au
cours...des fabuleuses années de 1855 à 1864 "11 a surestimé la valeur
~s ten:es.Resultat: les acheteurs font de grosses dettes et sont ensuite
ns.• l'Impossibilité de les rembourser; on a joué sur la propriété

fou<,:terecomme sur une valeur à la bourse, et la terre se trouve grevée
de•.q~<lt'ges hypothécaires fort lourdes.

Du.point de vue agricole, cependant, les grands domaines sont, à
cett(;'l époque.des modèles du genre. A Grands Fonds, le sol est méthodi-
due:n~ntirrigué par dérivation de la Ravine de Saint-Gilles; l'usine
eFJueBelle est édifiée pour traiter les cannes du domaine des
f •.aos ». Les terres des de Fontbrune au Chaudron, l'immense Beau-
1€~dS,~e la me.r au sommet, à Saint-Benoît, propriété de de Guigné,
dOlU~medeGillot l'Etang à la Rivière des Pluies excitent admiration

t:eenVIe.Dans le Sud, les latifundia du Comte Choppy occupent un
e~rs des Hauts de Saint-Pierre et de Saint-Joseph. Chaque domaine,
à 1:1usde~ cannes, produit le maïs, le manioc et le bétail nécessaires

nOurrtture des engagés.

des~aisle~ deux exemples les plus caractéristiques de la concentration
safi erres a Bourbon nous sont donnés par les extraordinaires réali-

?ns .du Crédit Foncier et de la dynastie des Kervéguen, l'un princi-

.~Oui(~n.rappor~ de Bellier à la Chambre d'Agriculture cette année-là pose le problème:
funee: d •rait oublu;r que le degré de prospérité d'un pays ne se mesure pas sur l'opu-
qu'âme ~eI~ues-uns, mais bien sur l'aisance de la classe moyenne. Or, personne ne niera
~des e::~l~.>n.la petite propriété ne tende il disparaître, absorbée qu'elle est par les
~rupriétaireoltatlOns. Quelle est la cause de ce système alarmant? C'est que le petit
C'est que ne trouve plus dans le prix de vente du sucre ... l'intérêt du capital employé.
Ilayerl"rnt:r:SQue toujours il doit une notable partie de ce capital et ne peut suffire il

{l} ~de sa dette et il assurer j'existence de sa famille »;

(3) •.•. • L'île Bourbon, p. 272.
{4} ~~. Au Conseil Général. 1878.

nuaIre de la Réunion, 1863.

t 3
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paIement dans la région du Vent, l'autre essentiellement
(fig, 22).

1) Le Crédit Foncier Colonial.

C'était à l'origine une entreprise de prêts aux agriculteurs.
de la canne et la nécessité de disposer rapidement de capitaux
leurs affaires, les planteurs avaient besoin d'un organisme leur
des fonds importants. En 1855, le Conseil Général avait émis le vœu
le Crédit Foncier s'établir dans l'île, comme en Algérie et à la
Cette entreprise s'installe donc à la Réunion en 1863-, et les
prêts affluent. Ils sont remboursables par annuités, mais le
n'a pas pris assez garde au danger du contrat, lequel précise que le
Foncier subordonne ses prêts à la condition expresse que la Colonie
garante du remboursement des annuités à défaut de l'emprunteur, au
dans une certaine proportion.

Au début, tout marche bien. De 1864 à 1867, le Crédit Foncier
15600000 francs à 67 emprunteurs, gros propriétaires. Mais,
borer et la betterave s'unissent aux cyclones pour faire effondrer les
et le cours des sucres; beaucoup de planteurs ne peuvent faire face
obligations; il fallut donc faire jouer l'hypothèque; en difficulté pour
raisons, la colonie, après avoir fourni bien des garanties, arrêta les
long conflit va l'opposer au Crédit Foncier. qui se décida à réaliser les
De 1868 à 1880, il fit mettre en vente les plus beaux domaines de l'île
porta acquéreur; il les rassembla sous une direction unique, et de
devint exploitant agricole, cependant que les hypothèques et les
lysaîent les grands planteurs. En 1868, le Crédit Foncier s'installe à
Grande-Ravine, à Trois-Frères, à Flacourt. En 1874, il possédait quinze
parmi les plus riches de l'île, dont beaucoup de la mer au sommet des
tagnes, et ainsi répartis:

- à Sainte-Marie: Moka, 360 hectares et Flacourt, 285; à
Bagatelle et Grande-Ravine, 700 ha, et Trois-Frères, 185; à Saint-André:
446 ha, Ravine-Creuse et Avenir, 547 ha; à Saint-Benoît: Beauvallon,
Harmonie, 458, Bras-Madeleine, 1.000; à Saint-Philippe: Baril; à
Bernica, Vue-Belle, 358 ha et Renaissance.

Au total, 6.000 hectares de terres cultivées, dont 5.000 en cannes, et 12
plus les forêts jusqu'au sommet des montagnes.

Ceci en 1874. Il y avait encore, à cette époque, 23 autres grands
hypothéqués et sous menace de saisie, dont Beaufonds, ~--,-.,~•.
Ravine des Figues, qui effectivement furent confisqués plus tard; les
du Crédit Foncier dépasseront 9.000 hectares.

Les saisies donnaient lieu à des opérations assez voisines de IînaeJ~1;<'
C'est ainsi que le Bras Madeleine, estimé 1.700.000 francs, fut mis
et adjugé pour 500.000.Le domaine des Cascades, à Sainte-Rose, estimé
fut acquis en 1882 pour 111000 francs, après un prêt de 600000; de
Pierrefonds. Presque toutes les propriétés furent acquises de cette
Cinquante-six domaines furent ainsi mis aux enchères, et le Crédit
en acheta trente-sept. On conçoit que, pour les agriculteurs de l'île, il
le Shylock tout puissant et dangereux, Ces domaines étaient d'ailleurs
bien gérés par le Crédit Foncier; chaque propriété, de deux à cinq
hectares, avait son directeur, son personnel, son budget, le tout
Saint-Denis et supervisé à Paris. L'outillage était le plus perfectionné
les méthodes agricoles rationnelles, l'irrigation, l'emploi des engrais
à un rendement aux champs et à l'usine supérieur à tous autres, et
de revient y sont plus bas qu'ailleurs. Le moyen planteur prend alors
tude de vendre sa récolte aux usines modernes, ce qui accélère encore
parition des usines plus modestes.
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Z.La dynastie Kervéguen.
Dans le Sud, l'extraordinaire aventure de la famille Kervéguen met sa

tê6nginale. On peut dire que toutes les terres de Saint-Pierre à la Plaine
afrès, et entre la Ravine des Avirons et Basse-Vallée,ont été, directement

OUDon, à un moment ou à un autre, sous la coupe des Kervéguen ou de
ChQPPY; le Tampon, le Bras de Pontho, la Ravine des Cabris, Mont-Vert,
Langevin,la Rivière Saint-Louis, le Goi et bien d'autres agglomérations, riches
et populeuses actuellement, sont les anciens fiefs de Kervéguen, créateur de
la richesse du Sud.

Le comte Gabriel de Kervéguen vint de France sous la Révolution; jeune
et Mué, il avait le génie du commerce et de l'épargne. Il acheta une petite
terre, s'y enrichit par le girofle, épousa une riche créole, puis se lança dans
la culture et la spéculation du café dans les Hauts de Saint-Pierre. Ces Hauts
de Saint-Pierre étaient, vers 1830, encore peu peuplés et, au-delà du chemin
des Quatre-Cents, presque déserts, Kervéguen acheta alors un domaine au
Tamponet, à partir de ce moment, devint à la fois le plus grand rassembleur
et le plus extraordinaire échangeur de parcelles de l'île (1). Il commence par
les premières pentes au-dessus de Saint-Louis, au GoI, au Bois de Nèfles, et
surtout à la Rivière et au Ruisseau, qui sont ses créations véritables. Ce
n'cst, semble-t~il,que lorsqu'il possède presque toute cette région, qu'il revient
vers les Hauts de Saint-Pierre, entre la Rivière d'Abord et la Ravine des
Roches,puis vers la Ravine Blanche, et toute la région du Bras de Pontho,
r:~t-Tampon. Grand-Tampon, Bérive, Montvert, ceci surtout en 1836. Comme
ut4:I.UCOUpde ces terrains vont jusqu'au sommet des montagnes, Kervéguen
sc considère comme propriétaire de la plus grande partie de la Plaine des
Cafres,c'est-à-dire d'un quadrilatère de 15 km sur 8, soit 12.000 ha pour ses
seulsdomaines au-dessus du Chemin des Six-Cents.
•. Après quoi, dans sa marche vers l'Est, il franchit la Rivière d'Abord et
St:~e vers la Petite-Ile et Caresse, principalement à partir de 1837. Il achète
~SUb••·l~te,en 1841. les parts de ses enfants sur l'héritage de leur mère, soit les
eta lssements de l'Etang-Salé et celui des Casernes, c'est-à-dire 27 terrains
entre Ravine Blanche et Rivière d'Abord, avec 257 esclaves.

1.1 faut ajouter à ces préliminaires les achats des fils entre 1841 et 1861.
~s. Denis. puissante personnalité de l'île, amplifie l'œuvre de son père. II
:M . ~e le. Bassin-Martin, entre la route de la Plaine et Montvert; il achète
d ()ll •. apnee, Aube, Roland, la Ravine des Cabris, tout cela le plus souvent
~ battant des lames au sommet des montagnes. A Saint-Joseph, il rassemble
hl e ~te. c.ollection de terres à Langevin et Vincendo; ce bloc est séparé duch: . e Sarnt·Pierre par les domaines d'Orré et surtout par ceux du comte

Ppy (Grand-Bois, Cafrine, Manapany).
ho~utes les terres de Kervéguen étaient cadastrées, séparées par des lignes
cevantutaIes,divisées en carrés numérotés. Le comte Denis savait, en aper-
con>' ~e fumée depuis Saint-Pierre, dans quel carré le feu avait pris. Il
tnist~aJt ses forêts et savait où il trouverait, à telle date, des gros pal-

.•""POur sa table.
Ke~l ne nous a pas été possible de dresser une carte exacte des fiefs des
des~en. D'abord. les échanges de terres sont incessants; puis les limites
vahe a~enes ne sont le plus souvent indiquées que de façon excessivement
terres' d eaucoup de parcelles avaient fini par se rejoindre, mais entre les
ètran· e Kervéguen il subsistait, par taches, une mosaïque de petits lopins
entttegrS~~n peut cependant dire qu'entre 150 et 800 mètres, tout le versant

e "VI et Bâsse-Vallée a été, dans l'ensemble, sous la coupe des Ker-

Saint'!~I~r:!ouS.avons dépouillé certains registres de la Conservation des Hypothèques de
pe' Ou ~us les actes de ventes de la région sous le Vent sont. retranscrits; à le"

183SUt cn:1re que Kervéguen passait sa vie dans les cabinets de notaires. Du 11
" au ~ mars 1837, nous avons trouvé les textes de 104 actes d'achat, dont neufiOUr a neuf propriétaires différents, et quatre actes de vente; il en fut ainsi
S~~tannées;. mais il ne nous a pas été possible de dépouiller les centaines de
e endant JUsqu'en 1919, date de la liquidation Kervéguen.
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10 lIA,

Flg, 22. - Essai de reconstitution des grands domaines
Kervéguen et Crédit Foncier

1. Kervéguen 2. Crédit Foncier
Propriétés Kervéguen: A. Quartier Français; . B. Bel-Air. -

Crédit Foncier: 1. Moka. - 2. Ravine des Figues. - 3. Flacourt. - 4.
et Grande-Ravine, - 5. Trois-Frères. - 6. Menciol. - 7. Ravine
Avenir. - 8. Beauvallon-Harmonie. - 9. Beaulieu. - 10. B i:t!>'-lVli:tU, •••••~•.•,

11. Beaufonds. 12. Sainte-Marguerite. - 1:. Cascades. - 14.
Pierrefonds. - 16. Vue-Belle. - 17. Renaissance. - 18. Bernica.

véguen entre 1840 et 1919. L'ensemble des domaines devait atteindre
au moment de son apogée, c'est-à-dire I2?ô de la superficie totale de

'f
II s'agissait donc de très grands seigneurs. L'emprise sur la Réunionét,at

autant financière, bancaire et politique qu'agricole et industrielle. Ke
présidait le Conseil Général et battait presque monnaie: qu'on en juge
fameuse "affaire des Kervéguen » qui faillit provoquer une émeute à
Denis et ruiner des milliers de gens en 1882 (1).

On conçoit aisément qu'en face de féodaux de cette taille,
petits planteurs ruinés aient tourné les yeux vers les Hauts.

(1) Kervéguen utilisa pendant vingt ans (1&59-1879)sur ses domaines une
privée composée de 227000 pièces de 20 kreutzers démonétisées. Leur solidité leur
cours dans toute l'île. On les appelait des « Kervéguens ». Des entrepreneurs
en firent venir 814.000 autres. En 1879, le gouvernement les fit toutes retirer, et.
la ruine d'innombrables épargnants. Kervéguen dut rembourser les 1.041.000 pièces
Bernot. L'affaire des Kervéguen , Bull. Trim. VI).
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3. La colonisation officielle des Hauts.
Les chartes de peuplement de Salazie et de Cilaos, de 1830 à 1840,

n'av~ientgtlère que reconnu les faits accomplis en rendant définitives
des concessions déjà exploitées. La structure agraire des « Ilers », c'est
le «défriché» spontané, dont les caractéristiques sont sensiblement les
mêmes de nos 'jours. L'Etat n'est intervenu que trop tard pour tenter de
stopper la' ruine des sols et le déboisement. CHaos a été cadastré et le
plan des îlets levé en 1840 par Ferrières" en 1866 par Ferrand, en ',1872
par Dumesgnil, mais aucune concession officielle n'a été faite jusqu'en
1862, depuis celle de 1826 faite à Figaro. En 1862, le Pieterboth est
concédé, mais, en 1880, les demandes de 86 occupants sont refusées; il
eTl fut de même dans I'avenir r. on voulait éviter si possible à CHaos
ce qui s'était passé à Salazie et aux Plaines: le sol stérilisé dès qu'il avait
été découvert.

Ily a au contraire dans la colonisation des Hautes Plaines initiative
etintérvention directe de l'Administration et, par le décret Doret de
1851, planification et dirigisme, De là sortirent des types originaux
d'exploitations.

On sait que le décret de 1851 prévoyait la création d'un centre de
;=I.llturesvivrières à la Plaine des Palmistes et d'un centre d'élevage
a la. Plaine des Cafres, au moyen de concessions gratuites; celles-ci
seront·prclVisoires d'abord, définitives au bout de quatre ans si la mise
en \I~eurest en bonne voie; cette restriction avait pour but de ne pas
fav9pser les paresseux. Interdiction de vendre les terres pendant les
q~~~repremières années, pour éviter la spéculation. L'Etat aidera les
colons, qu'il ne faut pas laisser isolés, car ils iraient à l'échec. Des centres
~e~nt~énag~s, a~~ec bâtimel;ts communs.>. églises, écoles;. l':8:tat fera
<tIfe les chemins, fixera les reserves domaniales et les obligations des
cOl1~essI()nn:Üres.Les premiers travaux seront le déboisement de la
Plarne des Palmistes et la limitation des districts.

1a.'~S ~'~~erves forestières d'usage sont proclamées: le Domaine garde
!u Il pn~té des sources, des fontaines, des bassins, des ravines avec
detlrencalssement et cinq à dix mètres sur chaque rebord, des pitons,
s:rpentes de .plus de 35 degrés. On fera des lots de diverses tailles,
dO~ les beSOInS et les possibilités des candidats. Le concessionnaire
d~vraOCCu{.lcrsa terre dans les trois mois, en mettre en culture la moitié
d:ns.}cs .quatre ans, dont un dixième la première année, un quart laseclllemc. C'est une clause juste, facile à observer; la déchéance, sinon,
ont;()tale, (;~ qui ,es,t no;mal dans un p~ys o~ les clause~ des conce~sions
dbiè ans cesse ete eludees. Le concesstonnaire devra laisser en bois un
jOutn~e de son terrain, en particulier sur les pentes, et fournir des

ces de travail pour le défrichement du terrain du bourg.

d'é '. la. Plaine des Cafres, 990 hectares seulement sont susceptiblescatr:; :oncédés. On créera cinq catégories, de 22 lots chacune: des
reste ofIes de~ 10t'5 de 15, de 12, de 9, de 6 et de 3 hectares. Tout le
p:rern.·,sera paturages communs. Les concessionnaires devront dès la
C()nc=~ année entretenir du bétail, construire des étables, clôturer leurs

IOns; seuls les bovins seront admis sur les communaux.

enp1e~apiai~e des Palmistes, par des balisages quadrangulaires ouverts
carrés l~e oret, disposés tous!es 2.000 m, on divisera le so~ en grands

e 400 hectares. Ces lignes seront les futurs chemins, Chaque
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grand carré sera divisé et comprendra un lot de 40 hectares, deux <hlj>~,
dix de 12, douze de 7 et vingt et un de 5. Ainsi les prolétaires pOurrQnt
obtenir environ la moitié des terres concédées. Seize hectares sont réSèt.
vés pour le village, où chaque concessionnaire de l'une des deux P
pourra avoir son emplacement.

Les trois-quarts de chaque concession devront être consacrés
culture des grains, fruits ou racines alimentaires. Enfin. le che .
la Plaine, qui unit Saint-Benoît à Saint-Pierre, sera transformé en
carrossable.

On sait que le succès ne couronna guère ces tentatives deplaniu.
cation (1). Elles ont cependant marqué le sol réunionnais: IeVillîU
de la Plaine des Palmistes présente un damier régulier de sept c
longitudinaux croisant à angle droit des chemins latéraux; mais
l'axe central est construit, le reste est à peine exploité. A la
des Cafres, les premières concessions durent être remplacées pardt
grands domaines formés au détriment des terres de vaine pâture,.~
dans l'ensemble les gens ont boudé les offres officielles, et le.c
Jure depuis plus d'un siècle entre les propriétaires de troupeaux.e
forestiers gardiens du domaine de l'Etat.

4. Le reclassement de l'entre deux guerres.
La longue crise économique et sociale qui sévit à partir de

et les bouleversements nés de la première guerre mondiale amène
reclassement des valeurs. Il est symptomatique de constater q
renouveau sucrier de la période 1920.1930 est basé sur le démantèl
de grands latifundia du XIX' siècle. En 1919, la famille Kervéguen Ii
En 1920, le Crédit Foncier disparaît, remplacé par les Sucreries
niales - comme à la Guadeloupe - qui exploitent les domaines, :roai~
feront plus office de banque et n'exerceront plus sur les planteursd
pression financière.

Les domaines Kervéguen furent vendus à une puissante firme matlri-
cienne, la «Société Maurice-Réunion », et pendant un moment onP!!!
croire qu'un tiers de la richesse du pays partirait dans des mains .
niques, pendant qu'un autre tiers - celui des Sucreries Colonial <,

partait dans des mains métropolitaines. La Société Maurice-Réu:rrtOil
avait acquis une partie des terres Choppy (Grand-Bois), mais elle--I1l~e
vendit en 1924, et finalement on assista au morcellement du ~u,
plusieurs beaux domaines; le Quartier Français et Bel-Air étaient à ...
tour divisés, Maurice-Réunion vendait aussi, en 1923, ses usines:. le~l,
Quartier-Français, Grand-Bois, Casernes, au détail à divers indust11eS.
Certes, de nouvelles sociétés vont vite se former, mais sur les
différentes: le grand féodal est remplacé par la Société Anonyme d
à appliquer des méthodes agricoles et industrielles modernes. Les
de ces Sociétés n'ont en rien l'étendue des domaines précédents. J
la seconde guerre mondiale, du reste, l'île cherche encore son éq
et bien des exploitations passent de main en main. La formatio
Sucreries de Bourbon en 1948 n'est que l'aboutissement d'un noU~
regroupement amorcé autour des Grands-Bois et qui symbolise bie.n '011
des types de structure agraire de l'île, celui de la grande exploltatt
mécanisée. en face de l'autre type, celui du petit planteur.

(1) Voir ci-dessus p. .167.
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II. - LES TYPES D'EXPLOITATION

Une étude de la structure agraire actuelle de la Réunion peut être
difficilement précise et exacte. Il n'y a pas de cadastre et les chiffres de
superficie proposés par les divers auteurs ou les services compétents ne
le sont que sous toutes réserves; ils n'indiquent que des ordres de
grandeur. Même si ces auteurs ont fait des recherches consciencieuses,
ils n'ont pu, au mieux, que se référer aux services gubernatoriaux, lesquels
se bornaient à collationner les états agricoles fournis par les marries,
Ceux-ci relèvent parfois de la plus haute fantaisie (1).

La seule chose certaine est la superficie totale de l'île, soit 251.200
hec~res. Mais dès qu'il s'agit de surfaces cultivables ou cultivées, les
autears divergent. Maillard (2), pourtant consciencieux, parle de
12QOOOha,en 1862, dont 62000 en cannes - ce qui serait le double de
l'épgque actuelle pour une production trois fois moindre. En 1881,
Delteil (3) énonce 150000 ha et Blondel (4) en 1886, 60000, dont 34500
de>cannes.

Dureau de Vau1comte, en 1902, parle de 88000 ha, Hermann (5) de
&7000 en 1924; de Cordemoy (6) en 1925 propose 150000 ha de cultures
dont 60.000 en cannes; la même année, A. de Villèle parle de 100.000
et de 34.000.

Depuis la départementalisation, plusieurs enquêtes ont été faites
parles Services agricoles et forestiers (7). Il s'en dégage que l'île compte
70 à 80000 ha de terres cultivées, dont 30 à 35000 en cannes, 7000 en
Pla~tes à parfum, 1S à 20.000 en cultures vivrières, vanille, tabac et divers,
LeSforêts s'étendent environ sur 80,000 ha; il y aurait 50.000 ha de taillis,
b~des et friches et 60.000 ha arides (savanes, Enclos et Brûlés du
Benard,agglomérations) .
_ :route estimation plus précise est actuellement impossible, et les
bmltes de chaque catégorie sont absolument conventionnelles (8). Mais
la chose certaine et tragique est qu'à la Réunion il y a un hectare de
terre cultivée par quatre habitants.
,,~ant à l'analyse du régime de la propriété dans l'île, c'est un sujet

'll.U.·.anotre connaissance, n'a encore jamais été traité.
,~ous pouvons étudier approximativement la structure agraire grâce
a troiS documents précieux et très récents: les photos de la couverture

il.. (l) Les maires sont obligés d'accepter en gros les déclarations des propriétaires,Jt. ~leux en. ~es contrôlant de façon très approximative. A plus forte raison, J'évaluation
S<!b7e f~talS!ste lorsqu'il s'agit pour le déclarant de faire connaître les surfaces impo-
fa.lh( .ru: Indûment déboisées. En.fin,. comme beaucoup de petits propriétaires n'ont qu'une
,cedee des mesures, il arrive qu'ils déclarent sans s'en rendre compte, des énormités.

r2) M.m.l.ARD, Notes sur l'île de la Réunion, 1862.
~3} DaTEIL. La canne à sucre. 1884.i;) BLONDEL. L'île de la Réunion. Commun, Soc. Géograph., 6 avril 1888.
) P. HER\!A;\S. La Réunion au cours élémentaire, p. 35.

(6) BAROlJISSEAU, !JE CORDEMOY,etc ... L'ile de la Réunion, p. 159.
(7) Kopp. L'avenir agricole de la Réunion (Renie d'Agronomie Tropicale nov.-déc.
- G'iÊZÉ. Questions économiques réunionnaises (Communication à l'Académie de la

PltIl)lè n, 13 juin 1946, par p ..G.). COSTES,Direction des Services Agricoles. Etude de quelques;s se rapportant aux activités agricoles réunionnaises; 61 p. dactyl, Saint-Denis, 1953
dl! ,... ,~ .Les plans de villes ou de quartiers que nous possédons ne peuvent nous donner
ne PrecISIons sur l'état actuel de la structure agraire. Les anciens plans de concessions
dl! ~~respondent plus à rien de réel. Les seuls plans récents sont un plan de la ville
et Sa:nt~Denis au 3/6.000' sans intérêt agricole, deux plans sans échelle Je Sainte-Suzanne
}'lierre Cille. ~n plan de Saint-André au 1/8 000'. M. Hermann, ingénieur géomètre à Saint-
aUCUn' ~sede Un plan sur toile de Saint-Pierre et du Tampon au 1/50.000'. mais sans

e Uldication sur les propriétés privées.
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aérienne de la Réunion, réalisée en 1949 et 1950 - en vue de la ca
nouvelle au 1/50.000'; la carte manuscrite des propriétés sucrières
l'île par M. Marcel Hermann au 1/50000'; les enquêtes de l'InspectiOn
Travail en 1946 et celles des Contributions directes en vue de l'étab
ment de l'impôt foncier, enquêtes de 1950 et surtout de 1952-53;

1. Le paysage agraire.

On peut en avoir une bonne VISIon en combinant l'examen. de\illl
carte Hermann, qui est une carte de propriétés, avec celui des pooto:
graphies aériennes rai sant apparaître les exploitations qui découpe
propriétés en parcelles diversifiées (carte hors-texte IV et pl. XI et

La première chose qui saute aux yeux, c'est évidemment l'adap
étroite de la structure agraire aux zones de relier et de végétation ét
Le glacis sous le Vent est à ce point de vue un modèle du genre (
Lorsque l'on monte de Saint-Gilles vers le Grand-Bénard, ontrt:îUVe
d'abord la bande de savane côtière d'herbes jaunes et d'agaves, terrain
de parcours pour les cabris. Les champs de cannes commencent. à
altitude de 100 m vers les Avirons, de 250 m à Saint-Gilles les Ha
au Bois de Nèfles. Cette zone des cannes, qui traverse en écharpele
glacis entre 250 et 750 m environ, se détache nettement avec sesrec'
tangles allongés dans le sens de la pente, sans barrières et presque
arbres, sauf au long des ravines. Cette bande n'a qu'une largeur.de
7 km, plus large à Saint-Gilles qu'à Saint-Leu où la pente est plus
Elle est à son tour surmontée par un paysage de «parc}); nous aiIIi~~
baptiser ainsi cette zone où te géranium se mêle d'abord à la
puis où il règne seul avec quelques cultures vivrières, intensément
qué avec les secteurs d'acacias de reboisement, eux aussi disposés .•
lanières. Toute cette zone mixte est très confuse sur les photos; onJl~
distingue aucune limite de champs, tout se confond dans la grisaille .dI;$.
« défrichés», les masses noires des acacias ou des lambeaux de fi
s'avancent en pointes effilées et se dissocient finalement en petites ta
foncées et de toutes formes éparpillées entre les champs. Les s
lignes directrices sont les ravines coulant immuablement Est
Elles rayent d'une mince forêt-galerie noire géraniums et cannes.
zone de parc va de 700 à 1.200 m d'altitude, environ, et s'étale sur
largeur de 7 à 11 km; elle se termine au contact de la forêt de
couleur.

La côte du Vent ne présente pas le même aspect. Les champS
cannes bordent la côte et montent jusque vers 500 m, exceptionnelle
600 m: il s'agit d'une zone de pente très faible, presque de plain
les grands domaines peuvent étaler à leur aise leurs carrés gé
ques, L'allongement dans le sens de la pente apparaît fréquemment.
que la pente s'élève, le glacis est festonné de ravines. La canne y pou~
des pointes sur le dos des croupes; inversement, les lambeaux de f()fI;'l~

de bois de couleur poussent des pointes vers le bas, se faufilent ~
les cannes, dont les champs dispersés, accrochés sur des pentes
ravines, ont toutes les formes et le désordre souhaitables. On y pasSt
insensiblement du paysage du « défriché » à celui des sols abando
envahis par la vigne marron et le goyavier. Ces « défrichés» i
évoquent déjà le paysage qui s'épanouit exceptionnellement dans,
Hauts: Plaine des Palmistes, Salazie ; partout ailleurs, la forêt n
et il n'y a pas de zone de « parc »,
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La plupart des centaines de ravines n'entravent guère les bandes
de culture. En revanche, ces zones sont tranchées net, comme cisaillées,
parles grandes coupures des rivières principales qui fissurent le glacis
d'entailles énormes. Ces coupures, sans ponts ni routes dans les Hauts,
sépal7cnt;des champs voisins par cinq cents mètres d'à pic, et l'écou-
lement des récoltes, les transports de village, se font par secteurs séparés,
qui orientent la vie du colon des Hauts vers telle ou telle ville côtière,
correspondant à la {(tranche de glacis» où il habite. Surtout l'anneau
de 1~zone cultivée autour de l'île est coupé en deux demi-cercles par
l~s...deu.x,.vastes zones. désertes de la Montagne, entre Saint-Denis .et la
Plaine qCS Galets, et du Grand-Brûlé entre Sainte-Rose et Saint-Philippe.

Si nous examinons en détail les types de soles.les traces des anciens
mOdes de tenure sautent encore aux yeLLX:

1) Il n'y a plus, depuis longtemps, de domaines s'étendant du bord
deJa. mer au sommet des montagnes, à part quelques rares exceptions~a outo peut-être - Vue-Belle, Stella, Bagatelle, de Villèle; - encore
esHlbien entendu que par le sommet des montagnes, il faut entendre
l~<~ligpe domaniale» tracée à partir de 1874, gui court autour de l'île
etltl"e 1.300et 1.400 rn, et qui correspond très grossièrement au sommet
des montagnes vu de la côte .. Au-dessus, les « Plaines » supérieures sont
la Propriété des Eaux et Forêts. Toutes les propriétés des Hauts s'arrê-
tent donc à cette « Ligne », matérialisée sur une grande partie de son
parcours par une piste dans la forêt (Hauts de Saint-Paul), ou par l'arrêt
brnsque des cultures devant le taillis (Grand-Coude à Saint-Joseph).

2)Ce qui subsiste, en revanche, et qui saute aux yeux, c'est la forme
des domaines en « lanières », entre deux ravines ou entre deux lignes
de .,9émarcation parallèles aux ravines. Le fait est surtout frappant dans
la r~ion de Saint-Paul-Saint-Leu, où les ravines sont particulièrement
réguh.eres; les divisions dues en partie aux partages successoraux y ont
abouti à des phénomènes typiques: au-dessus de la route Hubert-Delisle,
entre. la Ravine du Cap et celle du Trou, éloignées l'une de l'autre de
~,5,~, il y a 42 propriétés disposées en bandes parallèles et montant
JUsqua la ligne des 1.400; cela donne pour chaque domaine une largeur
tnQYennede 107 m sur 5 km de long.

On retrouve encore de ces domaines « en lanières» dans la région
: Flacourt, la Paix, Bagatelle, Moka ou, rarement, à Saint-Benoît

1>j t~-Marguerite); mais le phénomène est beaucoup moins général, et
1 Saglt SUrtout de grands domaines constitués au XIX' siècle et exploités

grosses usines. La culture de ]a canne est liée à l'extension des
saccessibles aux charrettes à bœufs. Sur chaque lanière entre

~tlX. . ravines monte l'inévitable chemin en lacets: plus d'une centaine
rnèlacets. parfois, dont chaque secteur droit dépasse rarement cinquante
ni tres .de long, escaladent les pentes. A l'arrivée dans la zone du géra-
um, lis se rétrécissent brusquement, se hérissent de blocs et de

et cessent d'être accessibles aux charrettes; car le géranium peut
transporté Paf litre à dos d'homme. C'est presque toujours le proprié-

cal' .. du domaine qui entretient son chemin, et ce mode de communi-
~Ollsemble lié à la grande propriété.

l'atti la pent; uniform,e à 12·15degrés, ,et, les ravines qui suiv~nt les géné-
tl'a"/~es du cane ont également donne a la structure agraire d'autres
te~S communs. D'abord, une largeur inférieure des propriétés généra-
tru e~ltbeaucoup plus grande que leur largeur supérieure. Puis la cons-

Clion de routes et de chemins carrossables suivant les courbes de
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niveau, et échelonnés à diverses altitudes entre la mer et la «Ligne_
des 1.400, a permis de matérialiser les « lignes» perpendiculaires.aïâ
ravines, qui ont servi à la division des anciens domaines. C'esten~
ces chemins, tels les barreaux d'une échelle, que les propriétés. S'~9ll'
gent. Il y a ainsi plusieurs étages de domaines, d'autant plus régulièremijt
installés que la pente est plus forte, donc surtout sur la côte sous<îè
Vent. On connaît ceux de la région de Saint-Pierre (1).

L'examen des Hauts de Saint-Paul et de Saint-Leu est, à cepoiit
de vue, révélateur. A Saint-Paul, six «lignes principales» s'étagent
littoral, la route de Saint-Paul à la Saline, le « Chemin de Ligne~
« Chemin Barrière », la route Hubert-Delisle et enfin la Ligne Doman
C'est surtout le chemin «de Ligne», qui va de Trois-Bassins au
de Nèfles, qui sert de limites aux propriétés qui y aboutissent veWUlt~
de la mer ou de la montagne. A Saint-Leu, mise à part la vaste ..~
de Stella et du domaine H. Bègue, le « Chemin de Commune »ç
route Hubert-Delisle servent fréquemment de bornes. Il est c
lorsqu'on suit la ligne domaniale des 1.400 à Saint-Paul et à Saint-
de rencontrer, tous les vingt ou trente mètres environ, des bornes
pierres ou des « chandelles» dissimulées sous le feuillage (2): ce
les limites de toutes les propriétés privées qui viennent s'y terminer
pointe, puisque toutes les ravines y ont leurs sources sur un
petit espace.

4) Les soles des plaines côtières, particulièrement des plaines
viales, mais aussi des plaines de Sainte-Marie et de Sainte-Suzann
montrent sous l'aspect de carrés ou de rectangles courts, de .
sions assez souvent voisines, types de formes géométriques classi
séparés les uns des autres par des lignes droites matérialisées par
chemins de terre entre les cannes, sans aucune clôture. Ces soles
particulièrement vastes dans les zones de grande propriété, où .~
correspondent à des sections de lanières, vestiges parfois d'ancie
concessions. Ni arbres, ni cases isolées, la plupart du temps: les
se groupent en villages agglomérés, au milieu des cannes. Sur les
teaux de Sainte-Marie. la plupart des soles ont de 250·à 400 mètres.~
long, sur 150 à 300 de large.

Dans les zones irriguées, à Pierrefonds, au Gol, à Savannah,
canaux d'irrigation découpent la plaine verte en rectangles parfait
réguliers, du genre polders; dans les grandes exploitations, chaque
a son numéro. Les casiers du Goi sont beaucoup plus réguliers que
de la plaine au Vent, mais légèrement plus petits; ils font partie
seule et même exploitation, ce qui n'est pas toujours le cas sur la
Nord. Uniformité et rationalisation se dégagent de l'examen de c;t!S
parcelles; ce sont les pièces de grandes entreprises capitalistes, à faisan~
valoir directe et équipées mécaniquement.

5) D'autres régions, au contraire, sont couvertes d'un pul1uleJll.~DJ
de petits morceaux éparpillés, d'un puzzle de champs minuscules, s
rectangulaires, mais où toutes les formes se rencontrent: c'est la
propriété et le colonat qui se matérialisent de cette façon sur le
On trouve cette poussière de parcelles dans la plaine de Saint·A
(Quartier Français, Cambuston, Nord du Champ-Borne), en haut
falaise saint-pauloise, du Bois de Nèfles à Bellemène, sur les pentes

(1) Voir ci-dessus p. 184.
(2) Voir ci-dessous p. 203.
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Bras dela Plaine et Rivière d'Abord, sur celles des Lianes et de la Petite-
Ile•.à l'Entre-Deux, aux Avirons, à l'Etang-Salé, dans les Hauts de Saint-
Den~set de la Chaloupe Saint-Leu; elles constituent le ruban de petites
parcelles.qui s'allonge du Goi les Hauts à la Rivière Saint-Louis.

Cetté myriade de « confetti» gris, blancs, noirs, selon qu'il s'agit de
cannesvertes, de cannes coupées, de bois, apparaît comme inextricable sur
les photographies. Les limites entre les propriétés ne sont pas visibles:
elles sont constituées soit par des chemins, soit par des pistes entre les
cannes, soit par des alignements virtuels tirés entre des « chandelles )},
petits arbres atteignant à peine un à deux mètres, et que les propriétaires
plan~nt en guise de borne chaque fois que la Iimite du champ change
de...direction.

Il n'est donc pas question de retrouver dans cet imbroglio les longues
laniè~s régulières qui forment véritablement les propriétés indiquées
sur la carte Hermann, Partagées entre les colons, elles ne sont plus
r~:.;pnnaissables,sauf de rares exceptions; c'est ainsi que sur le glacis
fOU~ le Vent, une ligne absolument droite sépare sur six ou sept kilomè-
tre~/les larges et régulières parcelles de Stella de la mosaïque des
petIts lopins des Avirons.

6) Dès que l'on dépasse 700 m sous le Vent ou 500 m au Vent, le
champ devient l'exception, perdu au milieu des lambeaux de forêts,
de ravines et de zones de reboisement. C'est alors le « défriché », qui rap-
pe!l~la civilisation du « ray», sur brûlis, Le « champ » est entouré de
tallIts et de végétation spontanée née sur d'anciennes jachères. Il affecte
une. forme bizarre, monte et descend les pentes; on l'atteint par un
sentler ({à talon » frayé dans les herbes et les galets, et qui devient
untofrent lorsqu'il pleut. Des blocs de diverses tailles parsèment le sol, el
parfOIS même le constituent essentiellement. Quelques maigres plants
de patates, de songes, de maïs, de haricots émergent de trous entre les
galets et voisinent avec le géranium, souvent parmi les bases des arbres
abattus l'an passé. Au-delà c'est le taillis jusqu'au défriché voisin.
l'.· La carte Hermann ne mentionne pas les domaines des Hauts, où
donn~ fait pas de canne. Leur étude est délicate, aucun document digne
/.fOl n',en faisant état. Nous pouvons cependant préciser que nombre
e domames sucriers de la côte sous le Vent se transforment dans les
~~'Jtsen exploitations de géranium et de bois. La petite propriété n'est
\entablement générale que là où le grand domaine des Bas ne peut se
~T!onger « à monter» - c'est-à-dire. à CHaos, à Mafate, a Salazie, à la
i.Unedes Palmistes.

t • Les grandes propriétés qui montent jusqu'à la ligne domaniale ont;tte~dans leur partie supérieure un secteur de forêt de bois de couleur
éVi .vleut se joindre, sur la ligne, à la forêt d'Etat. Ce secteur est
à de~ent beaucoup plus développé et touffu du côté du Vent. Il sert
bifounur le bois nécessaire à l'entreprise (essentiellement pour les alam,
Des - acceSsoirement pour les barrières, charrettes, meubles, charbon).1.:8 les zones .déboisées, la région marginale de la forêt est réservée à
l'r&-vage extensif, particulièrement dans les Hauts de Saint-Paul, de

18-Bassins et de Saint-Leu.
~) Dans les cirques, on distingue difficilement les cases, perdues
CUIr ~a nature tourmentée, et presque pas, ou pas du tout, les espaces
etplV.es ;.le paysage; affreusement raviné, ne permet de discerner aucune
les ~:~~lon. Exception faite pour les calmes plateaux où se détachent

....:ult1ersde CHaos, de la Plaine des Palmistes et de Hell-Bourg, dont
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les plans géométriques tranchent au milieu de la confusion, et pour
fonds des grandes rivières entre les deux remparts, où les îlettes' en
clées presque entièrement par le cours d'eau, se détachent facilernènt;ilê
chapelet des cases et des défrichés de la Rivière des Rempartse&l
particulièrement net.

2. La structure de la propriété.
La départementalisation a amené l'Administration à dresser

compte des propriétés en vue de l'établissement de l'impôt et:' de
préparation d'un cadastre. L'ampleur de l'œuvre était telle que les etiq
tes de 1946, 1950 et surtout de 1952-53 n'ont pu réaliser que des tra
d'approche. Chaque année, désormais, un contrôle plus serré rend ID
fantaisistes les déclarations foncières, mais leur synthèse ne peut enCôj)ê
fournir que des résultats très approximatifs. L'enquête agricole
l'I.N.S.E.E. en 1957. a abouti à des résultats beaucoup plus précis,
il s'agit des exploitations rurales et non de la propriété. Ces deux
vements de recherches parallèles permettent de saisir l'ossature fon
de l'île, d'une façon très générale, mais il convient cependant denraCf
cueillir qu'avec une grande réserve les chiffres précis, que nous .:n!l
devons considérer que comme des ordres de grandeur.

En 1946, les Contributions directes procédèrent à une prem.i~
enquête sur les propriétés de plus de cinq hectares, et en répartireUit
les surfaces en six catégories d'après la valeur des terres. Le résultat
fut le suivant (nous y avons ajouté les pourcentages):

Propriétés privées de plus de 5 hectares
Terres à cannes 15.773 ha
Jardins, vignes, immeubles 1.233 ha
Cultures vivrières, forêts naturelles .. 32.863 ha
Aloès 480 ha
Prairies, jachères 18.520 ha
Vaine pâture, terrains vagues, bois
non exploités, carrières, régions
inondées et dévastées 17.922 ha

1r" catégorie:
2'
3'
4'
5'
6'

Total 86.773 ha
Par ailleurs, les propriétés au-dessous de 5 ha étaient évaluées

bloc à 20.000 ha, ce qui donnait 106.700 ha de propriétés privées.
comme la moitié des petites propriétés, grosso modo, est mise en cannes,
cela donnait bien les 25.000 ha de cannes traditionnels (l).

Il 'va de soi que si les terres à cannes n'occupent que 18,2 ~f(! des
propriétés, ?'est que les ~om~unes des Hauts n'en détienne?t prat~q~i
ment pas; Il en est mentronne cependant 22 ha et 14 ha, 4 a Salaz1e..e
à la Plaine des Palmistes, sur un total communal de L275 et L809~
de propriétés privées.

Bien plus, comme les grandes communes sucrières possèdent
de vastes zones forestières dans les Hauts, le pourcentage des rerre~

(l) 11 s'agit, pour les terres des dernières catégories, de chiffres évidelllmen~.:;:
contestables. Qu'est-ce que des terres à aloès, alors qu'il y a des aloès partout? ~t#
différence pratlque entre des jachères, des terrains vagues, des terres dévastées•. ~
Réunion? C'est sensiblement la même chose, et elles comportent en outre des al ..••.;ii
Ou'appelle-t-on prairie, dans une ile où n'existe à peu près aucune vraie prairie? Et
met-on là-dedans les terres à géranium et à vanille?
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cannesn'y monte guère. Sainte-Suzanne n'arrive exceptionnellement qu'à
~34,1% du sol des propriétés en cannes.

Uf110mbre des propriétés.

Une première remarque s'impose: les enquêtes de 1950 et 1952 impli-
quent dans le nombre total de propriétaires non seulement tous ceux
qui ont des terres à eux, mais aussi ceux qui ont simplement une case
« imposable 1>, c'est-à-dire, en fait, ayant des fondations en pierres. La
quasi totalité des paillotes est donc exclue. Or, les gens des paillotes
sont à peu près tous colons ou journaliers, et non propriétaires. La
liste fournie par la matrice cadastrale, dont nous avons tiré les éléments
de notre étude, comprend donc les propriétaires terriens, les colons
possédant à eux une case imposable et les citadins: bref, tous ceux
payant l'impôt sur la propriété bâtie et non bâtie. Tous les contribuables
àssujettis à cet impôt sont classés par communes, avec, en regard, la
superficie de leurs terres, s'ils en possèdent. A cela se limite l'enquête
de J9SZ-S3.A partir de ces matrices cadastrales, nous avons donc d'abord
<:l,isjointles propriétaires terriens, puis nous avons dressé des tableaux,
gro~ièrement exacts, concernant la répartition régionale et communale
de~propriétaires et des superficies, Il nous a été impossible d'atteindre
les/nombres réels, à 30 % près, pensons-nous, Mais, même si nous consi-
dérons cette enquête comme un sondage sur 70 % des propriétés, cela nt'
peut changer sensiblement les proportions que nous avons établies sur
le nombre actuel des propriétaires, leur répartition, le nombre des
grandes, moyennes et petites propriétés, ni sur celui des superficies, ni
suries répartitions régionales.

A côté des résultats globaux, nous donnerons les résultats partiels
des ,régions du Vent et sous le Vent qui, de population et de climat en
~artle différents, réagissent souvent de façon opposée au point de vue
economique. Il ne faut pas oublier que la région sous le Vent est pres-
ql1~ deux fois plus peuplée que celle du Vent et comprend une forte
proportion de Blancs que ne comporte pas la région du Vent. .

;;Çeci dit, il Y avait, d'après les documents officiels, en 1953, 7.038 pro-
~l1.etaires terriens, dont 2.674 dans la région du Vent (37,8 ~/o) et 4.364
Clansla région sous le Vent (62,2 Qù), qui possédaient 97.058 ha exploi-
tables (1).

113La matrice cadastrale de 1956 a porté le chiffre des propriétaires à
r59;ce qui correspond au chiffre de 10332 indiqué dans l'enquête agri-;:.e de l'LN.S.E.E. en 1957 pour les exploitations. Mais ces chiffres globaux

f etant accompagnés d'aucun détail sur les communes ou les superficies,

d·ortelnous a été de baser tous nos calculs sur la matrice cadastrale
e 952..53.

(t ··.bLes propriétaires se répartissent dans l'île de la façon suivante
<l leau IV):

1lû~1) C'est surtout dans ce premier inventaire que des lacunes importantes. appa-
Ci1aost '. Il est mentionné à Saint-Louis, par exemple, 305 propriétaires : or, rien qu'à
qu'à 1 II Y en a au moins le double, sinon davantage. De même, il est invraisemblable
alors a ,~ossession, qui rassemble 5.845 habitants, il ne se trouve que 74 propriétaires,
de. Sa!lUi.oMafate le sol est très morcelé. En 1954. le nombre rectifié des propriétaires

uu, uls est déjà passé à 499 (plus 61.1 ~/;'). C'est un cas très exceptionnel,
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TABLEAU IV. - Répartition générale des propriétés

Ile Vent Sous le Vent

De o à 5 hectares 72,0% 75,4 % 69,7%

De 5 à 20 hectares 19,10/0 15,0% " 22.0

De 20 à 100 hectares 6,5% 6,9% 6,3%

Plus de 100 hectares 2,4 % 2,7 (VII 2,0%

100,0% 100,0% 100,0%

84,6% 85,0%

Il se dégage donc. d'abord, une très forte majorité de petits pro
taires, et si nous comparons le paysan créole au paysan français,
constatons également que si la petite propriété semble avoir dalJsil~
deux pays la même importance, en revanche la moyenne propriété ••..•~~~
« écrasée » davantage à la Réunion par la grande exploitation (tableauYt:·

TABLEAU V. - Nombre des propriétés

De 0 à 10 hectares

De 10 à 40 hectares

Plus de 40 hec tares

1

1

Réunion

--
......... ,

·····....î
..•• ··· .. 1

France (1)

9,3%

6,1 q'il

12,5 %

La proportion des petits propriétaires est plus forte dans la
du Vent, ainsi que celle des très grands domaines. La région sous
Vent l'emporte au contraire assez nettement pour la moyenne

Si nous cherchons à préciser la répartition de la petite
nous obtenons le détail suivant des 72 % des propriétés de
5 hectares:

de 0 à 1/2 hectare
de 1/2 à 1 hectare
de 1 à 2 hectares

25,6%
15,1 %
15,90/0

de 2 à 5 hectares 15,4 %

Ainsi 25,6 /(0 des propriétaires terriens de l'île possèdent moins4e
50 ares (31,1~:oVent, 22,3% sous le Vent).

(1) DEMANGms.Géographie Universelle. France économique et humaine, vol. 1, p.t;;·
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TABLEAU VI. - Nombre de propriétés et leur répartition

Région sous le Vent Région du Vent
Nb total de

Superficie
propriétés Nb total de Nombre total

propriétés ~/o de propriétés %

o à 1/2 ha. 1.808 832 46,1 976 \ 5.3,9
1/2 à 1 ha. 1.064 403 37,9 6611 62,1

1 à 2 ha. 1.120 370 43,1 750 66,9
2 il 3 ha. 528 5.078 212 2.023 40,2 316 \ 3.055 59,8
3 à 4 ha. 304 114 37,5 190 \ 62,5
4 à 5' ha. 254 92 36,3 162 ) 63,7
5 à 10 ha. 887 258 29,2 620 70,8
10à 20 ha. 460 146 31,8 314 68.2
20à 50 ha. 364 144 39,6 2::0 60,4
SOà 100 ha. 101 43 42,6 58 57,4

100 à 200 ha. 63 23 36,6 40 63.4
200 à 300 ha. 29 13- 44,9 16 55,1
300 à 400 ha. 16 4 25,0 12 75
400 à 500 ha. 10 6 60,0 4 40
SOOà 1.000 ha. 19 10 52,2 9 47,8

1.000 à 2.000 ha. 11 4 36,4 7 63,6
Plus de 2.000 ha. l 1 100 0 0

7.038 2.674 37,8 4.364 62,2

TABLEAU VII. - Proportion du nombre de propriétés

-
.. Superficie Ile Vent Sous le Vent

sur 7.038 propriétés sur 2.674 propriétés sur 4 ..364 propriétési _

o à 1/2 ha
112 à 1 ha
là. 2 ha
à 3 ha
à 4 ha
à 5 ha .

5' à 10 ha .
10 à 20 ha l'

20à 50 ha .
5() à 100 ha .
}>lus de 100 ha.

25,6 (l/o \

15,1 ~/o )
15,9 °.0 t 72 0 '%7,5 % i rvÔ,

4,3% \
3,6 % ;
12,6 Dio l
6,5 % 1 19,1 %

~:~:~ t 6S %
2,4 %

31,1 % ".
15,1 ~.~ j
13,8 % ( 754 0/
790/ ( ,.0

4:30/: \

3,4 % /
9,6 % 1
~40/ \' 15,0'%J, ,0

5,3 ~/o 1
) 6.9%1,6 o \

1,7 t;.!Q

22.3 ~/o "
15,1 ~o 1
17,1 ~o \ 6970/
7;2~o{ ,.0

4,3 % \
3,7 % )
148% i
7:2 ~o \ 22,0 ~o
5.,0 ~!.o 1

6,30/01,3 %
2,0 %

100,0% 100,0 ~,'o
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2 4

f'" "1... . .. .. .. ,. ., ,.

Hg. 23. - Répartition des propriétés de moins de 5 hectares

Communes où les propriétés de moins de 5 hectares occupent: 1. de 0
du sol exploité. - 2. de 2 à 5 %. - 3. de 5 à 10%. - 4, de 10 à 20
5. de 20 à 25%.

Cette très grande proportion de petits propriétaires 'varie bien
suivant les communes. Ceux de moins de 5 ha s'échelonnent entre
de la totalité à Sainttàndré, et 21,6% à la Possession (1). Ceux
moins de 50 ares sont 44,46 q·b à Saint-Benoît, à peine un peu
Saint-André, Sainte-Suzanne, Sainte-Marie, mais 5,77 (Jo aux
à peu près de même à la Possession, Saint-Leu, Saint-Louis; il n'y
aucun à Saint-Philippe. Il se confirme donc que le côté du Vent,
Saint-Denis et Sainte-Rose, voit un pullulement de misérables _~•.rp"""
en face de quelques immenses domaines, et que les côtes Ouest et
sont beaucoup plus équilibrées.

deLe Tableau VI permet de se rendre compte qu'entre une masSe>
propriétés de moins de 2 ha et une masse un peu moins importante.dê
propriétés de 5 à 20 ha, les domaines entre 2 et 5 ha sont bea
moins nombreux. Ce phénomène de « renflernent » de la pyramide.
propriétés se retrouve en France. Nous verrons confirmé, par la stIlte,

(1) Le Port (14,3%) est à part. Il n'y a pratiquement pas de propriété
le calcul ne porte que sur 'l propriétaires.

,
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ce fait qu'effectivement, le plus souvent, ou bien le propriétaire vit
convenablement sur sa terre, - d'où un minimum de 5 ha - ou bien
il n'a que ..quelques ares à lui et ne peut vivre qu'en colon partiaire de
son voisin.

Enfin}les grands domaines de plus de 100 ha, héritiers des anciennes
concessions ou créés récemrnent par rassemblement de terres, sont 149
sur 7.Q38 ..(2,4 %). Mais la différence entre la propriété rurale française
traditionnelle et le système colonial se saisit par un détail typique: il 'Y
à àIa Réunion 12 propriétés de plus de 1000 ha (1) alors que dans la
france entière, il n'yen a que quelques dizaines (2) (Tableau VII).

La répartition des surfaces.
Mais cette masse de petits propriétaires ne permet cependant pas

de dire que la Réunion est un pays typique de petite propriété. Car
l'étude des superficies témoigne au contraire de l'emprise sur le sol
~'unpetit nombre de très grandes exploitations (Fig. 23, 24, 25).

TABLEAU VIII. - Répartition générale des superficies

Superficie Proportion Proportion Nombre dedu total desd.es propriétés propriétés du sol cultivé propriétaires

% % %
de 0 à 1/2 ha ~ • ·0 •••• o. ~ ~ 25,6 0,5 1808
de 1/2 à 5 ha • ~ ·0 ~ ••• ~ ~ •

46,4 6,6 3270
de Oà 5 ha (total) 72 7,1 5078....
de.S à 20 ha ·.~... , ~~.• 19.1 13,8 1347
de 20 à 100 ha ·.~.~..~.. 6,7 19 465
plus de 100 ha 2,1 60,1 149·...... ~..
!-

d •Autrer::en~ dit, 72 % des propriétaires occupent 7 f~/ù de sol et 2,1 %1
es propnetalres occupent 60 % du sol.
tareSi nous appelons petite propriété les domaines de moins de 5 hec-
d. s, moyenne propriété ceux de 5 à 20 ha, et grande propriété ceux
7~llus de 20 ha, nous obtenons:
12l~<lespropriétés occupent 7,1 (Va du sol: petite propriété.
16~ des propriétés occupent 13,8 % du sol: moyenne propriété.

q des propriétés occupent 79,1 % du sol: grande propriété.

nous comparons avec la France (1) nous avons:
Réunion France

SUPerficiedes propriétés de 0 à 10 ha
de 10 à 100 ha
plus de 100 ha

13,9%
25,6 %
60,5 %

100 %

36 % du sol
39% du sol
25 % du sol

100 !}'o

ré·Le tableau IX donne le détail et permet de comparer les deux
lSlonséconomiques de l'île.

mt'Annuaire statistique de la Réunion, 1952-55, dit 22.

(3) ~=::::~~:~::::;:i:i:

t
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TABLEAU IX. - Répartition des superficies de propriétés en 0/0

Superficies totales Ile Vent Sous le ~..\l
des propriétés 96.103 ha 40.068 ha S6.035· ..•·~.

iH.
>c

de 0 à 1/2 ha ..- ~........... 0,5 % 0,6 % 0,5 %
de 1/2 à 1 ha ·......... 0.9 0,8 0,9
de 1 à 2 ha • .' ••• ~ • "i- 1,8 1,4 2,1
de 2 à 3 ha ·........ 1,4 1,3 1,4

../

de 3 à 4 ha ........ 1.1 1,04 J.2

de 4 à 5 ha ...~....... 1,2 1,05 1,3
. .......

de 5 à 10 ha · ,....... 6,8 4,7 8,2
•••••

de 10 à 20 ha ," ... 0". 6,8 5,3 7,8 \

de 20 à 50 ha 11,9 11,6 12,1 >........
de 50 à 100 ha ....... '. 6,9 7,2 6,7 eT

de 100 à 200 ha "';' . 9,7 8,7 10,5 "de 200 à 200 ha ...... '" 7,9 8,4 7,5
•

de 300 à 400 ha ........ 5,5 3,3 7.1 /

de 400 à 500 ha 4,7 6,7 3,3
,.

'....... ....
de 500 à 1.000 ha ·,....... 13,2 18,1 9,7
plus de 1.000 ha ...... " 18,9 20,5 17,7 ..•..

Soit: Récapitulation

de 0 à 5 ha 7,1 % 6,1 % 8,1 %
ci.

........ "

de 5 à 20 ha •••••••• A' 13,8 9,8 16,3

de 20 à 100 ha 19,0 18,6 19,1
..

, ........ '"

plus de 100 ha .......... '
60,1 65,5 56,5 ..-,..-

100 fi/ 100 Qi 100 17'6,0 /0
'"Jt" •...

N.-B. - Les superficies des propriétés de moins de 5 ha sont réparti~
à raison de 37,2 % des surfaces dans la région du Vent, et 6~,8./$
dans la région sous le Vent.

Ainsi, non seulement la regton du Vent a-t-elle une forte pro~rti~
de petits propriétaires, mais encore ces propriétaires se partagenHls utl
surface de sol proportionnellement plus faible que dans la région
le Vent. La surface des domaines de plus de 100 ha y est également
forte. Nous verrons en étudiant la population que cette situation 3.<J3
est en correspondance avec un peuplement beaucoup plus noir ~e de
région du Vent. Il se confirme que la région sous le Vent, en partIe ~t
peuplement blanc, possède davantage de moyens domaines _ entre s.. t
20 ha notamment - et vit de façon bien plus aisée.
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Description régionale.

Le tableau X permet de se rendre compte de l'importance des
variétés régionales dans la répartition de la propriété.

TABLEAUX. - Répartition par communes des superficies de propriétés

Dans la superficie totale de la commune, le total des propriétés de

0 à 5 ha 1 5 à 20 ha 1 20 à 100 ha 1
plus

de 100 ha
occupe en %

Saint-Denis.. ......... 9,19 % 19,95 % 38,52 % 32,34 %
Sainte-Marie.......... 7,40 6,17 11,27 75,16
Sainte-Suzanne...~,... 8,30 7,53 19,20 64,97
Saint-André

•• ~ •••• M ••• 14,75 13,17 23,23 48,85
Salatie ............... 12,51 33,31 49,18 0
Bras·Panon 1,18 2,80 5,47 90,55
Saint-Benoît':: : : : : : : : : 4,03 5,91 9,72 79,93
PlainedesPalmistes .. 4,65 28,40 56,18 10,71
Sabtte-Rose .......... 0,88 3,08 10,53 85,51
PQ~!l.ession............ 1,37 13,59 25,62 59,41
Port .................. 0,96 22,69 24,15 52,20
iaint.Paul ............ 4,10 14,88 15,07 65,95
Sr?fs-Bassins ........ 4,84 3,87 10,03 81.26
amt-Leu 1,80 10,98 21,58 65,64A"· •............
Vlrons 10,25 26,10 63,65 0E. .' ..............
s~g..salé ............ 8,30 19,87 10,42 61,41E.~:'~=........... 6,67 16,18 14,17 62,98
Sa' . .' .......... 22,69 53,97 23}4 0I!i~trre .......... 10,09 11,27 18,93 59,71

n.. , ... ,. ....... 7,17 10,64 16,01 66,18
S" Ile ............. 23,?1 27,24 21,42 28,03
s:nt-JosePh .......... 18,59 33,58 25,47 22,36
Pt-Philippe ........ 1,58 17,34 22,16 58,92-

s . Sî}~s domaines de moins de 5 ha n'atteignent tous ensemble qu'unedt-rfic1e très faible, ce peut être, selon les régions, pour des motifs trèsI! y+ents: du côté Vent, ce sont les grands propriétaires, du côté sous
<1'-.~nt les moyens propriétaires qui l'emportent. Confirmation en est
onn~e par la récolte des cannes: en 1958, 74,8% des cannes ont été

/ ~~tesA par les. planteurs sans usines du ;'ersant sous, l,e Vent contre
• ·711 coté du Vent, ou les grands domaines des usmiers sont plus

ants. En fait, cinq grands secteurs de structures différentes se
gent assez nettement:

des 1) La Plaine Nord-Est, De Saint-Denis à Saint-Benoît, c'est la région
iiesg~ands contrastes: là se trouvent les vastes exploitations des Sucre-
illo .dOutre--Mer (Ravine Creuse, Beaufonds, Bagatelle, Beauvallon, Har-
lla)nle, etc ...) ~ qui y totalisent 5400 ha, .- du Quartier-Français (1270
leS' de. la Société Bellier à Sainte-Suzanne (Bois-Rouge). A côté, pullulent
tai/etIts propriétaires. agglomérés par zones ... A Bras-Panon, 4 proprié-
~ !>ûssèdent 2355 ha sur un total de 3 707; les 1 352 ha restants sont

zes entre S9 autres propriétaires, dont 7 ont 20 ares et 5 ont 10 ares
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21" .. '1., •• f ••. •. •. ~.... ,. .....

Fig. 24. - Répartition des propriétés entre 5 et
Communes où les propriétés de 5 à 100 hectares occupent: 1. DeS

du sol exploité. - 2. De 20 à 35 DIo. - 3 de 35 à 50 DIo. - 4. de 50 à
5. de 70 à 90 (Vo.

chacun. A Sainte-Marie, 19 familles possèdent chacune 10 ares, soiflUl
total de 1 ha 90. Dans deux régions bien délimitées, les Hauts de
Denis (Saint-François, Bois de Nèfles, Bretagne), et la partie N
Saint-André (Nord du Champ-Borne, Bras des Chevrettes), on tom
deux peuplements de petits propriétaires plus importants et très g
et où les éléments Petits Blancs sont importants.

2) La région de Sainte-Rose appartient presque toute entière à
pnétaires de grands domaines. Comme il s'agit d'un peuplement
structure agraire est totalement différente de celle de Saint-P
où, dans les mêmes conditions de $01 et de climat, la
sol est répartie sur des bases toutes différentes parce qu'il
Blancs (voir tableau X).

3) Le versant sous le Vent, de la Possession à la Ravine des Avi:rr::
C'est une côte en majorité de peuplement noir. On y rencontre. d...de
menses domaines, propriétés de puissantes sociétés: les .sucreneT()llS
Bourbon y ont 3000 ha (Stella, Savannah, Eperon), de Villèle 1600.. "'es
les Bas de Saint-Paul à Saint-Leu sont occupés par de grands domalll,!y
allant de ravine à ravine, de la côte à «monter» (la Saline, 1'1'0

1
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Bassins).Mais dans les Hauts, c'est-à-dire généralement au-dessus du
chemin« de ligne» ou de « commune» qui joint le Bois de Nèfles
Saint:..Paul à Trois-Bassins et aux Avirons, la structure agraire se modifie.
Certains secteurs voient se prolonger les grands domaines des Bas:
par exemple entre la Rivière des Galets et le Bras de la Plaine Saint-
Paul. ou au Sud de la Ravine Athanase, au Guillaume, à Stella, au Piton
Saint-Leu.Ailleurs. petits et moyens propriétaires se sont groupés, au
Bois de Nèfles, au Nord de la Ravine Athanase, à Saint-Gilles les Hauts,
dans la partie au-dessus de la route Hubert-Delisle et dans tout le
secteur de la Chaloupe et de l'Etang Saint-Leu. Cette petite propriété
est due à la présence d'une population en partie blanche et à la culture
du géranium qui invite à la petite exploitation familiale.

4) Le Sud. On trouve encore à Saint-Louis, à Saint-Pierre, au Tampon,
de très grandes propriétés, mais plus rarement. Elles sont compensées
par .tme lllasse de propriétés moyennes mais on n'y rencontre guère le
fouillisdes minuscules lopins que l'on découvre ailleurs. Toute la région

à majorité blanche. Saint-Joseph, l'Etang-Salé, l'Entre-Deux, le Tarn-
jon se caractérisent par un équilibre approximatif frappant entre les
quatre chiffres des colonnes du tableau X - le cas de la Petite-Ile est
particulièrement suggestif - avec même disparition du chiffre de la
quatrième colonne (Entre-Deux). Là où, par hasard, le chiffre de la
prenûère colonne est faible (Tampon), il ne faut pas en conclure cepen-
dan~>~un prolétariat rural misérable, pas plus qu'à Saint-Pierre. Il ne
faut surtout pas comparer avec Saint-André, dont l'indice 14,75 % pour
l~~()ins de 5 ha correspond non à des propriétaires aisés, mais à des
llllserables, devenus du reste colons. Car, en réalité, les 14,75 Dio de
SaÙlt-André.sont répartis entre beaucoup plus de propriétaires que les
7,170;9 du Tampon. 11 v a une différence très nette de condition sociale,
due à l'étendue plus grande des lopins dans le Sud. Toute la bande des
terres riches allant de la Ravine des Avirons à la Rivière des Remparts,
entre 250 m et 700 m, est une zone très dense de moyens et petits
~aPriétaires aisés, surtout en certains secteurs: Gol-les-Hauts, la Rivière,
n!re-Deux, le Bras de Pontho, Montvert, les Lianes, les Grègues.

La grande propriété s'est établie de préférence entre Rivière d'Abord
.Manapany, où les belles terres rouges sans galets suscitaient les

C(jnY9Îtises.

Sl Les Cirques. Ils sont par vocation le domaine de la moyenne
P~OPtiétéentre 5 et 50 ha environ. Pas de grands domaines à Salazie,ruà la Plaine des Palmistes, peu de parcelles minuscules également: la
erre y est trop pauvre pour qu'on puisse, avec 10 ares, faire autre chose
~ernourir de faim. Equilibre relatif, dû aussi au souci d'équitable

,=-tition des plans de colonisation de 1839 et 1851 et à l'absence de la
L' .~. Pour Cilaos, on sait qu'il est impossible de donner des précisions.
*. ~pat.ion spor~t~née par une fouI~ de pat;v:es hères Venus fair~ du
:~ft:iche sur brûlis », menant une VIe d'expédients et ayant une fecon-

ça~astrophique. fait de ce cirque, très certainement, un lieu des
C~t IllIsérables. Les habitants descendent chercher du travail sur la
p':ne;.:nais tout le monde - ou quasiment - y a la fierté de se dire
a,uP!Ietajre. Les domaines sont assez vastes, en cailloux presque purs:

J;"~iste-Rouge, à l'lIette à Cordes, à l'Ilette à Calebasse, tout le
est «propriétaire », De même à Grand-Bassin, au Tévelave, à

eU ..••1•.dans les Hauts de l'Entre-Deux. Quant à la Plaine des Cafres,
s,ye.JOtllt d'un régime mixte: certaines grandes propriétés tamponnaises

Prolongent depuis le Pont d'Yves ou la Rivière d'Abord. mais tout
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2 5••
Fig. 25. - Répartition des propriétés de pius de 100 hectares

Communes où les propriétés de plus de 100 hectares occupent: 1. 09-6 .1IL

superficie du sol exploité. - 2. de 1 à 20 q·6. - 3. de 20 à 50 %. - 4. de 50 à10;t!l;
- 5. de 70 à 90 %.

un secteur (Piton Hyacinthe, Grande et Petite Fermes) est très ln"!'
celé (1).

Les régions peuplées en grande partie de Petits Blancs ont
faible proportion de très grands domaines (Petite-Ile, Saint-Joseph,
des Palmistes), ou même n'en ont pas du tout (Entre-Deux,
Salazie), Si à Saint-Philippe cette proportion n'est pas respectée,eel~
n'est dû qu'à l'existence de six grands propriétaires seulement, et surtol;'
au fait qu'il n'y a pas de « Hauts» exploités.

Car effectivement, les communes où la proportion des très graîlf
domaines de plus de 100 ha est la plus forte sont celles où seule s

(1) On observe à l'intérieur d'une même région des différences à prentièrl;l.;
étonnantes, par exemple entre Saint-André, pays de petites propriétés et Bras-Panon, tOUt
voisin, ou Sainte-Rose, commune où quelques grands domaines occupent pres~e '115
le sol; ces excès dans les proportions des grandes exploitations s'expliquent du fait
se rencontrent dans des petites communes peu peuplées, où il suffit d'un ou deux
taires pour monopoliser la plus grande partie du territoire et renverser les pl'
normales des pourcentages (Trois-Bassins). Le partage du grand domaine MouroUVill
Sainte-Rose en 1954-55a sensiblement modifié la structure agraire de cette conlInune•
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bande côtière est peuplée et où la forêt commence à basse altitude
(Sainte-Rose, Bras-Panon, Sainte-Marie). Une opposition notable est
foumiepar Trois-Bassins, qui présente le même aspect, dans des condi-
tions diamétralement opposées: côte déserte, pas de forêts privées.

Malheureusement, le fait que la plupart des communes comportent
daris la région sous le Vent un secteur de basse altitude, de peuplement
RQW.(;:J d'économie sucrière - et un secteur des « Hauts» de peuple-
m~ntblanc et d'économie mixte canne-géranium - nous empêche d'ana-
ly~er exactement les différences de structure qui existent entre ces
sec~eurs.Les chiffres officiels sont fournis pour la totalité du territoire,
et rien ne permet d'y faire les discriminations désirables.

III. - LES MODES DE FAIRE VALOIR

1. Le colonat partiaire.
L'enquête agricole de l'I.N.S.E.E. en 1957, portant sur les exploi-

tations, nous permet d'examiner la façon dont les propriétés sont mises
t!I1.y~leur (1); Sur 18638 exploitations, il y en aurait 10332 cultivées
en faire valoir direct, 3 656 en colonage, 4467 en exploitation mixte. et
183el1. fermage. Sur les 3656 colons, 2092 exploitent des terres de moins
de<lha. Quant aux superficies, 53,3 % sont en faire valoir direct, 10,9 %
e~icolonage, 35,8 % forment des domaines dont le propriétaire exploite
dir~ctement une partie et a confié l'autre à des colons (2).

En. 1950, l'Inspection du Travail estimait, après sondage, qu'un tiers
du sol cultivé était en colonagc, les deux tiers en faire valoir direct.
Il y aurait eu à cette époque 15000 colons. En 1952, on a enregistré les
~PPQr-tsde cannes de 21161 planteurs; si l'on retranche de ce nombre
1eslPooo propriétaires, il resterait 11 000 colons. En fait, beaucoup de
COI~l1s sont en même temps propriétaires ou sont colons de plusieurs
Propriétaires. Toute évaluation précise est impossible.
R,L.e colonat parti aire est une variété de métayage particulière à la
~on, où elle s'est élaborée. Il correspond à l'état d'esprit familial

qulf,egne dans toute l'île. Les propriétaires, traditionnels et patriarcaux,
:r~cleux de faire vivre leur main-d'œuvre paternellement, soucieux aussi
es'épargner beaucoup de tracas, quitte à retirer moins de profit (car
~co~onat est aussi la solution du moindre effort), ont partagé leurs
••...~ames en parcelles correspondant aux possibilités normales d'une
'<tUlllleet ont confié ces lots à des colons.

Nous avons vu naître peu à peu le colonat dans la seconde moitié
XIX' siècle; quelques colons apparaissent après l'émancipation des

~ ~laves en 1848, surtout pour la culture du maïs. Puis le mouvement
~etend et se généralise après 1881, lorsque l'immigration se meurt lente-
~nt. Beaucoup d'engagés en fin de contrat ont pris l'habitude de

~~~dr~ une petite terre en coloriage, et il faut bien que le propriétaire
y réSIgne. Et com!llc le colon peut diriger en partie par lui-même son

(l) l.N.S.E.E. (Résultats statistiques du recensement de 1954: pp. 50, 87 et 96).
llQus. (2) En réalité, d'autres enquêtes de l'I.N.s.E.E., sensiblement contemporaines,
direct!°Utnissent des chiffres très différents : 4.531, 7.413, 5.220, 10.307pour les exploitations

s ; 6.759, 7.084, 9.992 pour les colons; 16.100 ou 25.800 pour les salariés agricoles.
d'après ces données. estimer qu'il y aurait lOJ)OOexploitants directs employant
urnaliers, et d'autre part 9000 colons. Nous restons sceptiques (I.N.S.E.E. Le

1954.. t dans les D.O.M., p. 41, 1956, et Résultats statistiques du recensement de
•. p. 87 et suiv., etc ...).



216 L'ILE DE LA REUNION

exploitation, qu'il n'est pas sous les ordres directs d'un patron,
tage le fruit du travail dans de bonnes conditions pour lui
un tiers généralement), il se trouve que le Petit Blanc, qui n'a
être « engagé », accepte facilement d'être colon.

Au début du xx: siècle, le mouvement s'accélère. Le colonage s'ét
de la canne aux cultures diverses. Certains propriétaires y voient d'
l'occasion de faire travailler leurs terres à peu de frais, mais
beaucoup prirent l'habitude de ne mettre en colonage qu'une
leur domaine et d'exploiter directement l'autre part. Les
contrat - toujours oral - sont variables au début: location à
et à l'année pour une somme allant de 68 à 75 F (à raison de
par jour de travail) - ainsi à Sainte-Marie, à Saint-Leu, en 1888-1893-
ou bien loyer mensuel payé par le colon qui reste libre de son temps;
enfin, et de plus en plus, partage aux deux tiers.

En 1927, une Commission fut créée pour recueillir et étudier
usages locaux, Ainsi le colonage se précisait-il peu à peu avec ses
traditionnelles. Le statut actuel du colonage est régi par I'Ordonm
du 5 septembre 1945 (1). Bailleur et colon conviennent de partager
produit des récoltes dans la proportion des deux tiers pour le colonjll
tiers pour le propriétaire du sol; très rarement, la proportion est
trois quarts ~un quart, lorsque le travail est particulièrement pé
au fond des îlettes reculées par exemple. Le bail est écrit ou
S'il est écrit. les clauses en sont inscrites sur le livret de colona~
partiaire remis au colon, et le texte en est transmis au greffe.

Le colon doit cultiver en bon père de famille, se conformer a1.L'
instructions données, payer les frais de culture, participer au prorata 4~
sa part aux frais de transport et d'engrais, entretenir les chemins, curel
les canaux. II livre ses cannes à l'usine désignée par le bailleur,})
durée du bail est de 4 ans 1/2 à 5 ans pour la canne, trois ans pour1e
vétyver, neuf ans pour la vanille, cinq ans pour les cultures vrvri~~
ordinaires, deux ans pour les cultures vivrières plantées en rotation
avec la canne (2).

De toute évidence, le colonat est un régime qui convient adII;lira§l~
ment au caractère indolent et routinier du créole. On partagera ce qU;
y aura., Aucune obligation de rendement minimum ou de nortnes,
aucune nécessité de rattraper les pertes dues aux cyclones. Mais cJ~~
par contre-coup une garantie contre les risques de sécheresseet..~~
cyclone, C'est, au fond, une suite toute naturelle de l'esclavage et du cJ.l).ll
patriarcal, où le travailleur est nourri sur la terre et où l'argent en
espèces ne joue guère de rôle.

11 est clair que les colons sont beaucoup plus nombreux dans
régions de grande propriété. Un colon moyen, seul à travailler,

(1) ROUQuIÊ(1.), Rapport de séjour 1947·1949de l'Inspecteur du Travail à la
(2) Depuis dix ans le statut de 1945 est en projet de modification. Ses 'n'lrte1l~!'K·.·

tioas sont rares, mais graves. Le nouveau texte prévoit que le bail écrit
gatoire ou du moins qu'il sera censé être conforme à un contrat-type établi par
nistration, Il ne sera transcrit au greffe qu'après lecture par le juge devant le
et deux témoins, car le bailleur tend à abuser de l'ignorance du preneur. En
vente de la terre. le colon aura droit de préemption. Le bail sera de six ans
canne (les quatre coupes normales plus deux ans de couverture), et pour la v
sera égal à la durée de la forêt artificielle d'arbres tuteurs. Le bail sera renouv
3-6-9, avec priorité pour le colon. Les cannes seront livrées à l'usine la plus proche.
fumier sera utilisé sur le fond même de l 'habitation. Le propriétaire pourra se charger
travaux d'entretien, moyennant une retenue de 2·ô sur la part du colon.

c
V
5
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cultiver ordinairement 400 à 500 gaulettes (un hectare). Le colon moyen,
vivant avec sa famille qui l'aide, a généralement la charge de cultiver
5OO.>a 1000 gaulettes. Il y a bien des colons cultivant 3 000 ou même
5000 gaulettes, mais ils sont très rares .

.L'Inspection du Travail ayant fait, en 1950, un sondage dans les
trois cantons de Saint-Denis. Saint-Louis et Saint-Paul, avait obtenu les
résultats suivan ts :

375 propriétaires y avaient moins de 5 colons,
186 propriétaires y avaient entre 5 et 50 colons,
25 propriétaires y avaient entre 50 et 100 colons.
13 propriétaires y avaient plus de 100 colons.

Nos enquêtes personnelles nous ont montré que les grands domaines
~l,,<.mode ancienne sont de véritables seigneuries rurales. A Saint-Gilles
I~~I}auts, de Villèle règne sur 400 colons et leurs familles, soit 2500
sujets au bas mot, pour 1600 ha, dont beaucoup incultes. Au Tampon,
undOinainE" « à monter» (Avril) utilise 200 colons pour 190000 gaulettes,
100 bœufs, 4000 tonnes de cannes, 500 à 1000 kilos de géranium.
Un autre grand domaine voisin (Isautier) possède 211 colons, dont les
211parcelles totalisent 1649 ha. Aux Macques, une vaste exploitation de
géranium, légumes et fruits n'arrive qu'à trente colons, mais c'est beau-
~pour les Hauts: il est bien entendu qu'une grande partie de ces
~ropriétés est en savanes, friches ou forêts (1).

Les colons sont nombreux également dans les régions de moyenne
Propriété. Beaucoup d'exploitants en ont un, deux ou trois. La région
de la Rivière Saint-Louis, qui passe pour être un secteur type de petite
Propriété, est en réalité également une région de colonage: presque
tous les chefs de famille sont les colons assez aisés des grands domaines
de la plaine du GoL

.Mais les grandes propriétés de type moderne - surtout côté Vent -
~mploient de plus en plus des journaliers ou ouvriers agricoles, payés à
1!heure ou plus souvent à la tâche. Exploitations de type capitaliste, à
qlJ1ture mécanisée, à la recherche du rendement et de la rentabilité,
jlI~~ évitent, par un salaire fixe, de laisser les deux tiers du profit
~ Uhcolon, et peuvent ainsi moderniser matériel et technique, versert);s d.ividendes, créer des laboratoires, essayer de nouvelles variétés

cannes, etc ... Au point de vue économique, c'est un incontestable
irt.>grès. Au point de vue social, le colonat, malgré ses défauts, était
Out.de .même sur un plan supérieur à celui du prolétariat rural qui
est eh train de se former.

COlOn a assisté, en. effet, de 1948 à 1954, à des évictions fréquentes de
ons en fin de bail, surtout sur les grands domaines, et à la mise en

§>t.P~Oitationdirecte. Le prétexte est que les charges de la Sécurité
~l~le Sont trop lourdes lorsque l'on a des colons, et c'est pour n'avoir
co...a les déclarer que l'exploitant prend à leur place des ouvriers agri-
re!es.L'Inspection du Travail essaie de freiner le mouvement et de faire
~~vel~r les baux de colonat ; elle lutte pour le maintien de la petite
Pt O~~tlOn rurale familiale. Mais les Services Agricoles et les grands
°Pnetaires n'ont pas de peine à démontrer que tout progrès économi-

.: est impossible tant que le régime .routinier du eolonat et l'épar.
~••elllent des exploitations seront de règle, et que finalement le sort
un ouvrier agricole bien payé pour un travail rationnel et rentable

0) Enquêtes faites en 1950-1952.
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est supeneur à celui d'un «cul-terreux)) voué à la médiocrité par ses
techniques mêmes; le bénéfice de nouvelles méthodes rejaillira
niveau matériel de toute l'île, et le petit propriétaire ne pourra.<qtl~
profiter des exemples de son grand voisin.

Il est certain que la mise en exploitation directe par grandes unit~
de surfaces au moyen de salariés agricoles est la seule méthode pout
sauver l'île de la catastrophe économique qui la menace à brève échéance;:.
Quant aux coopératives agricoles, elles pourraient, certes, à la fois
régénérer l'économie et empêcher la prolétarisation des petits propriç·
taires et des colons. Malheureusement, les expériences localisées de
coopératives n'ont fait que montrer une fois de plus le caractère farou-
chement individualiste du créole, qui préfère crever qu'aliéner
« liberté »,

Le conflit est tragique. Voici les parts respectives de cannes
aux colons et à la faisance-valoir directe dans les propriétés gérées
les Sucreries; une troisième colonne indique les apports de plan
ne possédant pas d'usine.

TABLEAU XI. - Apport de cannes aux usines

....

PROPRIETES DES USINES
Planteurs

Exploitation Colonat ?

directe

1948 ~...... ~... , 18,6 % 12,1 ~,~ 69,3 °/0
1949 16,7 0' 11,4 % 71,9 %· .... ~........ ,0
1950 ••• 4 •• ~ ••••• " 18,6 o 8,6 % 12,8 %
1951 ............. ~.. 19,4 {I/o 8,8 % 71,& %
1952 20,3 0/ 7,8 % 71,9 %................ 10
1953 ............... 19,2 % 8J % 72,7 %
1954 ·....... " ...~. 21,9 % 7,5 % 70,6 %
1955 ." ...... , ..",. 23,1 ~/o 8,& 0/0 68,1 %
1956 ·..~'......... 22,8 % 9,1 % 67,9 %
1957 ·.....~...... 21,1 % 10,5 0/0 68,4 %
1958 .,. ..... , ......... 21,2 ~/O 10,9 % 67,9 % ...•

·/t'SSi l'on compare uniquement, dans les seuls domaines des proPfle~
usinières la part de cannes produite par les colons à celle produite par
la faisance-valoir directe, on obtient les résultats suivants:

TABLEAU XlI. - Part des colons dans les apports de cannes
des propriétés usinières ---

1938 ,.......... .. . 44,4 l}o 1953 ••••.•• ..,.- + •••• 29,9 l}'o

1948 ... ... .... .... 39.3 % 1954 ........... .,. .. 25,3 %

1949 ·.. ..... ... ... 40,2 '% 1955 ., .. .. . - .... ., . 27,3 ~iO
1950 .. . "''''', . .. . 29,5 %1 1956 .~... ........... 28,6 'Vo
1951 ·. . . .. .. 30,9 % 1957 . .. . . ... - . J2,9 %
1952 28,0 % 1958 33,6 0/.. . ..~• > . . .. . . . ...... . , . 10

....•.•.



LA STRUCTURE AGRAIRE 219

Jusqu'en 1954, la part du colon a donc nettement baissé. Dans cer-
tains domaines-pilotes, les colons avaient été entièrement éliminés. A
Ra\drte-Creuse,à Grand-Bois, les colons, qui produisaient en 1948 29,3 %
et>10,4 %. des cannes, n'en produisaient plus en 1956 que 2,3 et 0,20/0•

Mais l'on verra plus loin que, depuis quelques années, le nombre des
colons remonte nettement, par un contre-coup imprévu de la départe-
mentalisation (1).

a.Types de grands domaines.
Le recul du colonage devant l'exploitation directe nous permet de

géf,ipir divers types de grands domaines.

Au point de vue de la possession du sol, on peut opposer au lopin
du.petit planteur les grands latifundia qui relèvent d'une seule famille
et les exploitations appartenant à des sociétés capitalistes; celles-ci sont
en fait des Sociétés Sucrières, dont sept possèdent également des usines.
Ces>sociétés arrivent à posséder 4000 à 6000 hectares. L'une d'elles,
les Sucreries d'Outre-Mer, est d'origine métropolitaine (Boussac); son
siège est à Paris, et elle possède des domaines importants en Guade-
loupe. Avec les Sucreries de Bourbon et les Etablissements Bénard, les
Sucreries d'Outre-Mer constituent les trois grands tenants du sol réunion-
llms: 15000 ha, soit 88% des terres appartenant aux sociétés sucrières (2).

1 Au point de vue exploitation, le domaine entièrement en colonage
S oppose au domaine en faire valoir direct .

. Le premier type est très fréquent encore, même parmi les propriétés de~!USde 100 hectares. Le propriétaire habite parfois à la ville et se contente
une surveillance lointaine. L'exemple le plus remarquable est celui du fief

de Villèle. à Saint-Gilles, type parfait de l'ancienne concession. Avec 1 600 hec-:res entre les Ravines Saint-Gilles et de l'Hermitage. il monte du battant
es James au sommet des montagnes, c'est-à-dire jusqu'à la ligne domaniale
dile~,l400mètres. Sur la côte, il a 8750 m de base, mais sur la ligne domaniale
. n'a~plus que 10 m. II est à peu près d'un seul bloc. Contrairement à ce qùe
:OUpourrait penser, ce n'est pas un vestige des concessions du XVIII' siècle;
es parcelles en ont été peu à peu acquises et groupées; elles sont divisées en

Q.tIaI·· tre étages par les {(lignes" transversales des chemins communaux. Le
P 1lS grand domaine est celui du bas, de la mer à la route de Saint-Paul à
it~a.line; la canne y commence à 50 m grâce au canal d'irrigation du Bassin
"14U1eur;mais, au-dessus du canal jusqu'à la route, c'est la savane à aloès.
La deuxième tranche, entre la route départementale et le chemin de Ligne,
CQrnI>t'endsix grands terrains et une dizaine de petits; ils sont de toutes formes,
~__non pas en « lanières », Au contraire, entre le chemin de Ligne et la route
~4Ubert-Delisle. le domaine, beaucoup plus mince, est formé de trois bandes
parallèles, montant vers l'Est: Léon, Corbeil et N.-D. des Champs. Seul, Léon
~ prolonge au-dessus de la route Hubert-Delisle, jusqu'à la forêt d'Etat, avec
raIambics et une superficie partagée également entre le géranium et la
O~t secondaire.

n>~'ens~mble a prbd~it 14.000. t de. cannes e!l 1951. mais il .n'y a pas ~'usil:e.
de~"'j avait pas alors d exploitation directe, mais 400 colons, SOIt 400 cases etagees
l'teta mer aux crêtes: vers le bas, les paillotes très misérables des Noirs, à murs
l}Calumet tressé; vers les hauts, les cases en bardeaux des Petits Blancs.
ensemble est dirigé avec un traditionalisme bien intentionné. Il s'agit d'un

(1) Voir ci-dessous chapitre XIV. paragraphe I, 3".
~ J2) Voir H. ISNARD. " L'évolution récente de la culture de la canne à sucre il. la

ulOll (Bull. de Géogr. d'Aix-Marseille, T. LXVIII, nouvelle série, no 3, janvier 1958).
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type de domaine «familial» qui ne vise d'abord ni à la recherche de bénéficês
toujours accrus, ni au rendement toujours supérieur, ni à l'amortissement dellj.â-
tériel mécanique. ni à l'amélioration de la rentabilité. Il suffit au propriét~
son budget soit en équilibre, que ses colons vivent, et il se refuse précisé
par principe à remplacer ses colons par des salariés, estimant que le CO
est un bien, puisqu'il se rapproche de la petite propriété.

A l'autre extrémité, les Sucreries de Bourbon sont le trustleplûS
puissant et le plus moderne de l'île. Il vise à la reprise en exploitation
directe avec une mécanisation totale, et pratique une culture scienti .
avec les méthodes les plus récentes du grand capitalisme. Il prat
à la fois industrie du sucre et culture de la canne. Les Sucrerie
Bourbon ont quatre sortes d'exploitations différentes: la Mare, à S
Marie, en climat chaud et assez humide; Grands-Bois, à Saint-P
dans les mêmes conditions climatiques mais offrant une plus 1
gamme d'altitudes; Savannah, sur la côte Saint-Pauloise, type de c
irriguée; l'Eperon, allant de la savane irriguée aux palmistes et boi
couleur, en zone sèche, ainsi que Stella, où il n'y a pas d'irrigati9Il.
Leurs terres (4600 ha) sont groupées principalement autour de .qua*~~
usines leur appartenant, qui sont les plus modernes de l'île et do
presque toujours les plus forts rendements. Tous les ans, 1600 h
cannes sont coupés. Le recul, puis la remontée récente du colonat
les exploitations mécanisées, s'y observent aisément.

TABLEAU XIII. - Part des colons dans la production de ourtne»
des Sucreries de Bourbon

1948 1953 1955 1956 1957 1958
----- --

La Mare ..... 20,5% 12,0% 7,00/0 6,2% 10,4 %1 15,070/0
Grands-Bois 10,0% 3,7 % 0,4% 0,2% 0,05 % 6,2 0/0
Savannah ~.~. 44,1 % 39,7% 36,1 % 39,3% 41,5 ~iO 39,8 %

Stella ........ 37,6% 38,0% 34,9 % 31,5 0/0

Les exploitations s'étendent presque toutes dans la partie sousJç
Vent: Eperon: 1167 ha; Savannah: 314; Stella: 1475; Grands-Bois: 66!;
Petite-Ile: 209. Sur la côte du Vent, les terres de Flacourt n'ontq:.
285 ha et celles de la Mare, 489, mais l'usine est la plus moderne
l'Océan Indien. En 1953, les Sucreries de Bourbon ont produit 7,5%4t
cannes de l'île et 12,8 °i'Îl en 1957. Elles ont écrasé cette dernière aJl}1,et
33,4 % des cannes et fabriqué 33,8~/o du sucre de la Réunion.

Entre ces deux genres extrêmes d'exploitations, on rencontre fré-
quemment des grands domaines de type mixte, encore entjèreI1le~
exploités en colonat il n'y a pas longtemps, mais où le jeune proprIo
taire, souvent sorti d'une Ecole d'Agriculture, a repris une large patt1t
du domaine qu'il exploite directement et mécaniquement.

Le domaine Isautier, il Saint-Pierre et au Tampon, comprenait en 195: l ~9
hectares répartis en six propriétés. La plus vaste, Bérive, monte entre Ra'VlU;
des Roches et Ravine Montvert de la mer au sommet de la montagne (1 300 1I1 '
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Elle a 827 ha: c'est le domaine familial dès l'origine, inaliéné depuis sa
concession en 1827, et augmenté petit à petit par acquisitions voisines, jusqu'en
1945.Elle comprend à 100 rn d'altitude la ferme de Terre-Rouge où un aqueduc
mène l'eau, à 400 rn la vieille maison familiale de Bérive, avec sa cité ouvrière,
à 650 III les terres de Montvert avec usine à parfum et canalisation d'eau de
2 km, à- 800 m «l'Equerre », avec cité ouvrière et usine à parfum. Ce grand
mQ!(Ceau·de propriété est séparé, par deux étroites bandes étrangères, de deux
autres longues lanières montant de la route Hubert-Delisle « au sommet »; « les
Hortensias" et l' «Anse", 50 et 190 ha étirés entre 500 et 1 000 m d'altitude.
Une propriété à la Plaine des Cafres (425 ha). une au Pont d'Yves, une .autreà.J~ Ravine-Blanche à Saint-Pierre (57 ha) complètent le tout. Le domaine
compte 211 parcelles en colonat - les colons étant parfois également les colons du
voi$in-- mais aussi 95 journaliers et 105 saisonniers pour la coupe et les
gros tra"aux, trois tracteurs, six charrues, deux sous-soleuses, seize alambics,
une fenne d'élevage, deux cités ouvrières, une grande distillerie de rhum à
Saint-Pierre (Fig. 26),

Cette exploitation montre qu'on peut opposer aux grands domaines
uniquement sucriers, les grands domaines mixtes échelonnés tout au
long des pentes et comportant des régions très distinctes de climat et
ti,eproduction. Les grands propriétaires de la région sous le Vent pos-
sedent souvent ainsi « du battant des lames au sommet des montagnes »
trois étages d'exploitations: canne sur les basses pentes, avec culture
eu grand, mécanisée, large emploi des engrais et, si nécessaire, de
l'irrigation, par un peuple d'ouvriers agricoles sous les ordres de « corn-
ID;mdeurs})ou de chefs de culture; puis à l'étage moyen, entre 500 et
800 m, des secteurs de culture mixte: canne-géranium, confiés à des
colons que l'on surveille et conseille; enfin, en altitude, une zone uni-
quemenf.en géranium sert d'appoint, s'étendant ou se rétrécissant au
gré de la conjoncture économique. Le domaine Avril, au Tampon, n'oc-
~upe qu'une partie des pentes méridionales, que cette famille a contribué
a peupler d'un afflux de colons et de petits propriétaires du jour où elle
a/Îaitcréer la canalisation menant l'eau de Grand-Bassin aux {(Six
Cents» et à Bérive. Les agglomérations des 11', 12', 13' et 14' kilomètres

la route des Plaines sont en grande partie formées par les colons de
puissante organisation familiale. .

II Enfin, il existe des grands domaines situés uniquement dans les
auts, domaines conquis récemment sur la forêt dans des endroits non

~ncédés. Beaucoup se sont formés au moment du «boom» du géra-
~U:n, entre 1910 et 1925. Ils sont immenses, mais comportent une
a a~eure partie de forêt intacte, et ni leur rapport ni leur technique
gI'icole ne permettent de les comparer aux grands domaines sucriers.

qUi~l!bbon ,exemple est celui de telle exploitation des Hauts de la Petite-He,
lare e ut~ a 1 km au Nord de la route Hubert-De1isle et qui, sur 1875 m de
de&G~nv]ron, monte jusque vers le camp Mussard et le Piton de la Ravine
dêh yCgl.1es,,dans la forêt, sur plus de 5 kilomètres: 400000 gaulettes achetées
in.C'tîl~ 1932 a. t;ne vingtaine de propriétaires qui les laissaient le plus souvent
au mi~~'font vivre 40 familles de colons (200 habitants) entièrement disséminées
la, dist~~i des «défrichés », Les bas de la propriété produisent du vétyver pour
au g' 1 ~tlon. La plus grande partie des surfaces en culture est consacrée
q1J.i. ~:raDIum. dont les champs sont étagés au long d'un assez large chemin
ga&naonte en .lacets jusqu'à la forêt (1 200 m) et d'où partent des pistes
lllals nt les paIllotes. Celles-ci sont environnées de petites cultures vivrières,
desOOU~tout, manioc. patates, pistaches, bananiers, songes. L'ensemble fournit
alalUb' ~ ~ kg de géranium, 100 kg de vétyver et possédait en 1948 un
t.i'acac~c a vetyver et 24 alambics à géranium; la forêt et de nombreux bosquets

las fournissent le bois nécessaire aux «cuites» et aux constructions.
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IV. - LES PROBLEMES ACTUELS
Avec ses 10000 propriétaires terriens et ses 8 à 9000

Réunion peut être considérée comme possédant environ 18 000 expl
tations rurales. Pour 97000 ha de surface de propriétés privées,
donne 3,21 ha par surface moyenne d'exploitation, bois et sa
compris. Ceci confirme l'usage général de confier au colon de
1800 gaulettes suivant ses capacités (3,21 ha= 1358 gaulettes).

Ces 10000 propriétés ne sont pas toutes d'un seul tenant. La plupart
comprennent deux ou trois parcelles, sinon davantage. Les grands d .
nes capitalistes, tout en ne s'intéressant qu'aux terres riches, s'arra
pour en posséder à diverses altitudes et sous divers climats. E-
s'agit-il de très vastes parcelles. Dans le cas de la petite propriété,l{l
morcellement devient une poussière de lopins de quelques dizaines>de
gaulettes éparpillées généralement dans un rayon de quelques kilomètres,
et parfois jusque dans la commune voisine: c'est le résultat de trois
siècles d'héritages, de mariages, de partages et d'échanges. Si l'on
que les propriétaires de ces parcelles sont souvent en même
colons de plusieurs propriétaires voisins} et font parfois cultiver
propres terres par un colon venu d'ailleurs, on ne pourra que con
à l'inextricable enchevêtrement des modes de propriétés et des modes
d'exploitation : obstacle majeur à une mise en valeur rentable del'îl~,

y a-t-il actuellement tendance à la concentration ou au mortelle-
ment? Il est difficile de répondre à cette question, vu l'imprécision q~
sources dont nous disposons.

La concentration des terres, amorcée vers 1815 avec l'essordel+t
canne, s'est continuée, avec des hauts et des bas, jusque vers 194(j.
Lorsque les usines arrivaient à se débarrasser d'un concurrent. chacune
d'elles se préoccupait d'en rassembler autour d'elle les domaines,I10f
pas tant pour les bénéfices qu'ils procuraient que pour pouvoir tenu:
tête aux planteurs en faisant baisser le prix de la canne, qu'elles
duisaient à bien meilleur compte. Kopp signale cette concentration
que la banque, liée à l'usine, favorise. Rares sont actuellement les
qui n'exploitent pas de vastes terres à cannes (Rivière du Mât,
nes).

Mais depuis 1940, ce mouvement semble stoppé, sauf pour le
groupe capitaliste des Sucreries de Bourbon, qui a rassemblé neuf gr
domaines à partir de 1948. Partout ailleurs, la situation semble s
Iisée, et si des intrigues sourdes ont éliminé l'usine de
(1951) et visé à supprimer celle du Quartier-Français (1953), c'est
éliminer des industries concurrentes beaucoup plus que pour annexer
des terres.

Au contraire, les grands propriétaires ont actuellement une nette.
tendance à mettre en vente leurs parcelles de « frange », celles qUl
rapportent le moins, situées dans les Hauts ou au bord des rav!U~i
pour porter leurs efforts sur les vastes parcelles de plaine cultlVé)Cr
mécaniquement par des salariés. En général. dans une grande expi$
tation moderne, dès qu'une terre est d'un rendement inférieur à .Ôl1
kg. de cannes par gaulette, on morcelle et on vend. Les hauts
domaine Valiamé, à Saint-Anne, viennent d'être morcelés ainsi q~~
la grande propriété Mourouvin, à Sainte-Rose. Les parcelles ont ete

(1) K(}pp. " L'avenir agricole de la Réunion », Revue agricole, nov.vdéc. 1941.
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Fig. 26. - Propriété Isautier (Tampon-Salnt-Pierre]
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occupées en partie par des Petits Blancs des reglons trop
sous le Vent (Etang-Salé, Avirons, Saint-Pierre, Rivière des

Il y a toujours des acquéreurs, car le colon met sa gloire
propriétaire, fût-ce d'une terre minuscule et ruineuse. A
on a morcelé en janvier 1954 un domaine de 1500 gaulettes
trente acheteurs, colons qui n'auront la plupart que 10 à 20
c'est-à-dire un emplacement pour y construire une case;
case sera à eux. Les « Arabes » et les Chinois se .portent
que temps acquéreurs; ils aspirent à consacrer leur
enracinant leur fortune dans l'île., Peut-être sommes-nous là
d'une nouvelle concentration des terres
à Maurice?

Les petits propriétaires morcellent moins. Cependant,
tagent entre leurs enfants, et ainsi de suite, jusqu'à ce que
n'ait plus de quoi vivre: les héritiers se font alors colons
naliers et vendent leur héritage au tribunal (1).

Ce morcellement qui s'accroît en même temps que la
contribue plus encore que la culture capitaliste à la
des planteurs, Sur la route du Tampon à la Plaine des
colons des Il' au 14' kilomètres sont souvent en même temps
bouchers, camionneurs et font travailler le sol par des j
il peut y avoir ainsi jusqu'à quatre familles vivant sur un

Deux courants semblent donc amorcés depuis la guerre; au
de vue de la possession du sol, le morcellement semble l'emporterstll'
la concentration des terre; au point de vue de l'exploitation, le colonage
a reculé devant la reprise en culture directe, mais remonte le couJ:aJ:tt
depuis 1955 environ.

La situation actuelle est celle d'une lutte d'influence entre
politiques:

1. Une politique agricole qui souhaite l'extension dès grandes
tations en faire-valoir direct, équipées mécaniquement, à
tout progrès technique, et capables par une gestion-
suppression des intermédiaires, le choix des engrais, l
de laboratoires, l'introduction de variétés nouvelles, l'aménagement
transports, les investissements judicieux, d'abaisser le prix de
du sucre et de le rapprocher du prix mondial. Une telle
suppose de très gros capitaux, des brasseurs d'affaires, et
à la base l'ouvrier agricole salarié. Ce système est incontestablëïl
un bien économique.

2. Une politique sociale qui désire
du niveau social du petit planteur et du colon, par 1amenagemen
colonat et l'accession à la petite propriété, afin d'éviter la nr,"\1p·t'mnSi

totale d'une masse ignare et abandonnée. Il faudrait, au
relever cette masse, lui créer des aspirations et des besoins,
pratique de la liberté de gestion et la recherche du progrès.

(1) Tous les jours, les études de notaires publient dans la presse des
vente de terrains du genre suivant: «23 ares 74 centiares =. «emplacement
Jettes", "terrain de 37,50 m x12 mis en canne ou en vanille ». La très grande
des ventes de terre au tribunal concerne des propriétés divisées en deux, trois.
parcelles; ex.: succession Ramphan au Guillaume: l~r lot: 23 ares; 2' lot; 25 ares; 3e
23 ares (décembre 1949).



PLANCHE XIII

HABITAT
Habitat en nébuleuse: quartier périphérique de l'Entre-Deux.

fond, relief en « serres » du massif ancien.

Quartier de la Ravine du Pont, il la Petite-Ile



PLANCHE XIV

LES CASES
Charpente d'une case-pavillon (Plaine des Cafres)

Paillote (Pierrefonds)
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Si théoriquement cette politique - diamétralement opposée à la
précédente - a pour elle des arguments moraux, en fait, à la Réunion,
il est de notoriété que le petit planteur et le colon n'ont guère
d'initiative, ni de désir de s'associer et comptent beaucoup trop sur
les secours de l'Etat. L'émiettement des parcelles et les jalousies de
voisins. l'impossibilité d'un outillage mécanique coopératif, «à fortiori»
individuel. ont empêché jusqu'ici les petits exploitants de produire
bon marché et d'améliorer leurs rendements face à la grande culture.
Toute une éducation coopérative est à faire. Ce sera très long.

Kopp signale (1) que le colonage bien compris peut rendre de grands
sei7Viœs dans des circonstances bien définies: lorsque l'exploitant est
loin des routes, lorsqu'il s'agit de cultures minutieuses demandant

soins faciles mais constants, qui sont plus facilement donnés
une exploitation familiale (légumes, fruits, géranium) - ou
sur terres ingrates et peu accessibles en raison du relief.

~.peut être le mode normal d'exploitation dans les Hauts; là, le
colon est un rouage utile, avec son autonomie et l'intérêt qu'il a
d'obtenir une bene récolte. Mais dès qu'il s'agit de culture en grand,
leSificonvénients du colonat dépassent ses avantages: il empêche une
coordination facile des activités, éparpille ou brise l'autorité, gêne les
~ds travaux en augmentant le prix de revient, ralentit les amor-
tIsselllents.

Kopp estime également que la petite propriété peut être utile
POurun chef d'entreprise intelligent et courageux, mais à condition
qu;:sa terrene soit ni minuscule, ni trop grande, ni trop pauvre; sinon,
m.elllecourageux, le planteur devient vite une épave. Pour un faible
ou pour un paresseux, la petite propriété est une catastrophe. De toutes
~açons.elle présente des frais de gestion à 1'hectare bien supérieurs,
~fré~ltat égal, à ceux de la grande exploitation. Elle aussi semble
e re SlII1plement une solution de choix pour les Hauts.

Pour ce qui est procédés d'exploitation, Kopp laisse voir sa préfé-
re,\c~_pour le faire-valoir direct, type grande exploitation. Ce fut la
ljhttque des années 1946-1955.Mais il est de fait que si l'île produit
pus.•de sucre et adopte un outillage et des techniques qui feront dis-
~tre colons et petits propriétaires, en revanche, l'ouvrier agricole,
ce <>paye et de sens grégaire, est au bord de la prolétarisation. En

sens, le retour à un colonat modernisé est une bonne chose.

Jlulaut. toujours en revenir au problème essentiel à la Réunion,
EnCt! qUI est la clé de voûte de tous les autres: le surpeuplement.
pa. face de lui, la structure agraire, fille des temps où l'île était un

ys neuf, n'est plus adaptée aux besoins de cette dure civilisation.

• (1) I(opp
Jlln\ier à .'« A la croisée des chemins: Où va notre agriculture? » (Revue Agricole,

mal 1934).

lS



CHAPITRE V

L'habitat

I.. - LES TRADITIONS DU PASSl!

Il paraît vain d'essayer de trouver dans l'installation de l'homme
surIe sol de la Réunion des lois caractéristiques. Il semble bien que les
créoles n'aient jamais obéi à d'autre règle que leur amour de l'indé-
pendance. En tout cas, il n'apparaît guère qu'ils aient beaucoup tenu
c0!l1pte des facteurs géographiques locaux, se bornant à appliquer des
.prulcipes généraux dépendant du sens commun.

Parmi ces règles figure en bonne place celle du moindre effort. Les
~reIIl~erscolons se sont tout naturellement établis à proximité du point
e debarquement, là où normalement viendraient les navires, c'est-à-dire
autour de la rade à Saint-Paul. L'eau y était abondante, le sol riche et
pl~t. la place illimitée. le gibier pullulait; il n'y avait vraiment aucune
ra~~:rt.d'aller ailleurs au prix de difficultés inutiles. .

,Les Robinsons construisirent leurs cases avec les matériaux qu'ils
aValent. sous la main: l'armature avec les arbres du voisinage (1):
P~IIIliers, lataniers, nattes, bois de fer descendaient presque jusqu'au
l1vage; le toit était confectionné avec des feuilles de bananiers, d'aloès
et Surtout de lataniers (2), puis avec des feuilles de cannes ou du
dhaurnede blé. Ces premières cases ne furent sans doute que des abris
de fortune, assez légers, du genre « ajoupa » antillais, ou «boucan»
e chasseur.

r .Les récits des premiers visiteurs, si prolixes de détails sur les
/SSQurces de l'île et le caractère des colons, sont presque muets sur
1!1.ll'S habitations, tant elles leur semblent, probablement, naturelles. Par

ues rares passages, on sait cependant que, dès le début, les cases
<lU. t rectangulaires, et, dans l'ensemble, à peu près du même genre
l' e les cases actuelles. Il ne pouvait en être autrement. On peut, sillliveut à toute force trouver dans l'île une influence africaine ou
F~g~Che', penser que les premiers colons, presque tous passés par

~.:'a".lphin et pourvus d'esclaves de la Grande-Ile, s'inspirèrent des

1iou~1) SoUCliU DI'. RENl'EFORT en 1665, op. cil. dans Lougnon. Voyages anciens à J'île
1n, p. 39.
2) DUB<llS. op. cit. dans Lougnon, id .• p. 8.3.
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cases du pays Tanosy; il est beaucoup plus simple de penser quelebQn
sens des roturiers de France n'ayant pour matériaux que des arb
des feuilles, cherchant à réaliser un abri rustique de peu de
et dans un pays où règne presque toujours le beau temps, ne pouvait
pas ne pas créer la case rectangulaire, dont le prototype avait du .n;~II:••••·····i .

pu être imaginé d'après les récits des matelots revenus des Antilles e~
France. Le terme même de « case » apparaît dès le début; Thoreaû
l'emploie dans son récit de 1666 que Flacourt publia, en 168l.

A partir du moment où - en 1665 - les arrivées
allure régulière, les colons vont s'installer Le long du rivage, au
au Sud de Saint-Paul. Le nouvel arrivant parcourt rapidement la '
et s'installe où il lui plaît. Au Nord, la place était limitée par 1'0
de la Montagne; il y eut donc vite un peuplement assez dense
de la basse Rivière des Galets; mais c'est surtout vers le Sud que les
« habitations » s'établissent, aux embouchures des ravines ou ver~
mètres d'altitude, pour éviter la savane côtière sans eau. Mais co
en 1668 Etienne Regnault s'est établi à Saint-Denis, une deuxième
de départ s'y forme, en vue du peuplement vers l'Est.

Il est certain que les premiers villages de Saint-Denis, de
Suzanne et même de Saint-Paul, jusque vers 1725, devaient évoqu.ll!
davantage des villages nègres qu'un village de l'Ile-de-France ;1;'
classique image des huttes sous les cocotiers. En 1671, Saint-De
composait de quinze à vingt cases « assez bien bâties» - c'est-à
bois .:..- et de quelques paillotes; la demeure du gouverneur elle;În~m~
avait un toit de chaume en 1700 (1). Les murs n'étaient que de ~~~l~
paravents; les bardeaux apparurent sur les murs en 1676 pour le~pm~[
gel' d'une attaque possible des esclaves (2). Durot raconte qu'en l~
Saint-Paul n'était composé que de trente à trente-cinq cases deOO1Si

échelonnées sur une lieue de long, et ne donnant en rien l'aspectd'1lI1~
rue. En 1723, Saint-Denis ne Se composait encore que de quelques pail10~
plus ou moins groupées sur le plateau, et de quelques autres disse-
minées au Butor et au Chaudron.

Ainsi se forment les deux premiers « quartiers'» de l'îIe.D~
celui de Saint-Paul, la terre n'est pas très riche, la plaine buteVl~e
contre la falaise, mais la rade sert de lien avec le reste du mondee
y vit auprès des premiers arrivants dont on a souvent bes0w.
sécheresse n'a encore guère d'inconvénients, car il y a si peu d'habl .._.}
que chacun a pu s'établir à proximité de l'eau: au bord de l'Etang, a .8
Caverne, à la Rivière Saint-Gilles, au Boucan-Laleu. Le ({Bon -Pais.;
Saint-Denis présente une terre beaucoup plus riche, plus arrosée,
moins facile à défricher et loin du centre urbain.

Sur la carte, la zone d'habitat se présente comme une suite d,«~~i.
tations » s'étendant en largeur de ravine à ravine, et disposées ~e!~J
de la côte en deux secteurs Ouest et Nord. De vastes espaces V1
subsistent, mais ils se comblent peu à peu à mesure que de nèJt1!ea~,
colons se présentent: les partages successoraux et les ventesa1~
les habitations finissent par se toucher; on se tasse - relativement .....
sur la plaine côtière, avant d'avoir l'idée de s'installer plus haut.,

«L'habitation» - c'est, on le sait, le terme employé dans tOlltes.l~
vieilles colonies pour désigner non pas la maison, mais l'exploitatlO

(1) J. HERMANN. Colonisation de l'île Bourbon. etc., op. clt.
(2) FARCHL Petite histoire de l'ileBourbon, p, 22 et 25.
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domanîale - est d'abord une donnée sociale; à l' «habitant» et à sa
famille, s'opposent les esclaves qui travaillent pour eux. Au début,
dlàbitation» signifie encore parfois « quartier»; probablement n'y avait-
îlqù'unou deux habitants dans chacun de ceux-ci. Mais dès 1730, les
Saint·Paulois font déjà la différence entre «l'emplacement », avec sa
cour, Ie « jardin ». et« l'habitation», ou grand domaine au-dessus de
lafaIaise (1); le terme est alors fixé dans son sens définitif.

l.,~ l~~u de « l'habitation» choisi, le colon construit sa case et
cortlmenceà défricher. Il s'installe souvent à l'écart des autres colons,
tant est grand son désir farouche d'indépendance. Lorsque la tutelle

ins gouverneurs se fera ru de, nombreux seront les colons qui
t dans le Sud, à vingt lieues de Saint-Paul, Jusque vers la
des Grands-Bois, pour y vivre à leur guise. Les habitations Se
nt Souvent par trois ou quatre; celles des plus hardis cependant
{)lées au milieu des forêts ou des savanes, mais toujours assez
'.Jfttoral, à cause du chemin. Par la force des choses, la disper-

omplète de l'habitat ne va pas sans un minimum de relations;
danS···. t.iliêîle en forme de tronc de cône aplati, cette dispersion prend
laJQrme d'un étirement en ligne d'habitat périphérique, caractère" encore
Ile!~~mentdominant de nos jours.

~L'emplacement» -~ c'est-à-dire le lieu où sont construits les bâti-
~el'1ts- occupe le plus souvent le bas du domaine, près du chemin
llttpral. •La plus grande partie de «l'habitation », vers les Hauts, est
PJfl~iquementinexploitée et déserte; le café ne dépasse guère 200 mètres

. de sur la côte du Vent, 400 sur la côte sous le Vent; il n'y a
,. .•. motif à défricher les Hauts avant la plaine côtière accessible.
Lemplacement comprend la demeure de l'habitant, les paillotes des
esclaves, les communs (écuries, « jrrgamassc » à café, hangars, étables,
ctc....), Ces constructions forment de véritables petits hameaux de cases
agglomérées, sis au milieu d'un défriché, et échelonnés en chapelet
toUtleldng des basses pentes.

ais l'habitat spontané ne pouvait indéfiniment se développer sans
'...•.•uer des conflits, à mesure que la population augmentait. L'Admi-
l1l§gation se devait donc d'intervenir. Aussi l'habitat prit-il, dès 1690

y~uboulon, et surtout par la suite au XVIII' siècle, un aspect orga-
' .• matérialisé par la «concession », sanctionné par une législation

~t~s fois révisée, une jurisprudence: celle du Conseil Supérieur puis
!j.l'nbunal Terrier; des interdictions: celle, particulièrement, des pas
~~~~mques; régime analogue, du reste, à celui des autres vieilles
cOI9pleseuropéennes. C'est un des premiers exemples de colonisation
~~""Ùfficiel1eJ.semi-réglementée, où la liberté de l'habitant s'exerce au
dWl d'un système d'occupation du sol, selon un plan d'ensemble, celui
~1 ,~ C9mpagnie des Indes exploitant son domaine pour le café, ou
r<~de.l'Etat gérant de colonie. Jusqu'à nos jours, la carte de l'habitat
l!f1ete, 81.1r.le terrain, le perpétuel conflit entre l'élément individuel,

<:;hemenf indépendant, représenté par les « Ouivis » (les jeunes
leip-P~Ulois fuyant au début dans le Sud), les noirs-marrons des cirques,Ie!.. etlts Blancs s'établissant à Saint-Joseph pour fuir le grand domaine,
etl~ranchis de 1848 peuplant les Hauts, tous pratiquant la déprédation
ÇanegasPillage du scrl- et d'autre part l'élément administratif s'effor-
g~ de sauvegarder le capital foncier, de réserver l'avenir, de créer des

es d'exploitation rentables en vue de l'intérêt commun,

(1) A. LoUGNOX. Les biens de P.B. Dumas à Bourbon. (Recueil trim. T. VI).



2~O L'ILE DE LA REUNION

On peut estimer que les zones d'habitat ont donc d'abord .. été
créées par des colons aventureux occupant, au fur et à mesure del~1,Ul
progression, le cœur de petites régions riches et favorables. ·Puis;!tn
tâche d'huile autour de ces centres habités, les nouveaux venus
établis dans les zones moins commodes, moins riches ou plus
des petits noyaux de peuplement sont ainsi nés dans la
Saint-Denis, dans celle de Saint-Marie, au Quartier-Français,
de la Rivière Sainte-Suzanne, au bord de la Rivière du Mât, au Ch~ml~i !ii
Borne, à la Rivière des Roches, et, sur la côte. sous Je Vent, à la
Saint-Etienne, à Mahavel, à la Rivière d'Abord, aux Grands-Bois.
le nombre des colons d'une unité territoriale est devenu assez'
pour rendre pénible à trop de monde les servitudes d'un
lointain, les habitants finissent par obtenir leur indépendance,
religieuse, puis administrative: une chapelle, un curé, puis une
un notaire, et finalement un officier d'état civil et un
militaire; ainsi naît le « quartier» nouveau; nous avons vu
de cette. sorte Saint-Etienne qui devient Saint-Louis en 1730, :salllt....tIe
en 1735, Saint-Pierre en 1736, Saint-André en 1742, Saint-Leu
Saint-Joseph en 1785.

A ces premiers « Quartiers» correspondent encore de nos
communes les plus peuplées, groupant les domaines les plus ----_c~~;'>hl-·· .• ··-F

les plus productifs, héritiers directs des premières habitations.

Lorsque, à la fin du XVIII' siècle, l'essentiel des basses terres
été occupé par les grands domaines, il ne resta aux nouveaux arrivan
aux cadets de famille, aux militaires retraités, qu'à s'entasser, po
pas quitter le littoral, dans les zones lointaines de Saint-Joseph
Sainte-Rose, de Sainte-Anne ou du Champ-Borne, où la fertilit
moins grande, ou bien sur les premières pentes du Sud, vers les Quatl'C'
Cents, ou encore vers le Guillaume au-dessus de Saint-Paul.

Ainsi se précisent, dans les années qui précèdent la Révolution4~
1789, trois aspects différents de l'habitat bourbonnais: l' ({habitatiPJt~'
du genre de la «. villa » romaine, groupant maison du maître et Pal
d'esclaves en un village autarcique, noyau de peuplement concent
milieu des plantations; la zone des petites propriétés, où les
forment un saupoudrage plus dispersé au milieu de jardins, d'
fruitiers; et les agglomérations rurales des « quartiers » où quel
maisons de propriétaires et d'artisans se groupent autour des co
çants, de l'église et des services officiels. L'ensemble évoquerait sur
cartes ou des photos aériennes un chapelet, échelonné tout autour
l'île, de nébuleuses en voie de concentration, au réseau de cases
tivement serrées au centre, se dispersant de plus en plus à la périph
nébuleuses séparées les unes des autres par des zones où l'habitat n'est pIt
qu'un mince ruban où les cases raréfiées jalonnent simplement,/~
loin en loin, le fil du chemin côtier, entre Saint-Gilles et le Gol,Pa·~·
exemple, ou bien de la Rivière des Marsouins au Bois-Blanc, .etii~
Tremblet à Langevin; parfois même s'interposent de vastes régi~~~
désertiques: le Grand-Brûlé et la Montagne.

A partir de 1820, la répartition de l'habitat s'opère sur d'autres?as~
Le peuplement des cirques s'effectue à l'initiative de chacun. qUItte à
faire ratifier ensuite la concession si c'est possible (Salazie). otldt1
demeurer un occupant sans titre, si l'on est installé sur les terres
domaine, ce qui est fréquent à Mafate et à Cilaos. Ainsi en fut-il
ment dans les Hauts des pentes extérieures après 1848, lors de la



L'HABITAT 231

des affranchis et des Petits Blancs (1); le «boom» de la canne, puis
celuidu géranium les portèrent à s'installer dans le haut des grandes
concessionsoù ils furent tolérés, et à mordre sur la forêt. Une zone
lin~re d'habitat s'établit ainsi spontanément dans la région s'étendant
de-Saint-Paul aux Avirons à la limite supérieure de culture. Ce n'est
que dans les deux zones très restreintes de la Plaine des Palmistes et
deJa, Plaine des Cafres que l'Administration tenta un essai de coloni-
sati!>R officielle, avec concessions en quadrillage et mise en valeur obli-
g~tQirt:::on en sait le résultat. Mais la fuite des affranchis vers. les
H:~l.lts ne supprime pas la concentration sur les habitations dans' les
BM}eneffet, les immigrants indiens recrutés par les grands proprié-
~b;~sfQrent fréquemment groupés auprès de la demeure du maître
Qu.Qc l'usine à sucre, en petites cités de paillotes misérables, ou dans

l1g~bâtiments analogues à des paddocks ou à des blocks de camps
f~;ntration (Pl. XVIII). Parmi les petits villages nés sur les <( habi-
», notamment au Vent, tels Bagatelle, la Ressource, Beaulieu,

~1Û~~ance,Menciol, Ravine-Creuse, Beauvallon, Beaufonds, Confiance,
p ont été, à l'origine, des « camps » créés par le propriétaire pour
r ses esclaves ou ses « engagés », Il en subsiste encore certains

de pierre, au Gol, par exemple, où chaque famille habite une
pièce au sol de terre battue, sans autre ouverture qu'une porte,
entasse dans un espace de 2 m sur 2 m pour dormir.

,Ainsi s'oppose à un habitat côtier d'une très relative concentration
l'émiettement de l'habitat dans les Hauts. Mais cette dispersion, main
tenant que tous les sols exploitables sont occupés et que le réseau routier
exerce sa force d'attraction, amorce une légère concentration, à l'image
d.~l;l}abitat littoral, en certaines zones favorables.

II. - L'HABITAT RURAL

l.;~!!eet situation.
~ritu:ipesgénéraux.

r~res sont les Réunionnais qui s'intéressent à un autre travail qu'à
~Il}JSeen valeur du sol, Dans cette île où la mer et la montagne sont
Partout au bout du chemin, il n'y a pas un seul vrai village de pêcheurs
Ou ~e pasteurs. Il n'y a que de rares individus qui se livrent à la pêche
OUa l'élevage dans quelques villages dont, par ailleurs, la grande res,
jource est la culture. On ne peut citer qu'un village né d'un croisement
e,:tQutes et aucun d'un terminus de voie ferrée; mises à part les trois
agglQlllérations urbaines de Saint-Denis, de Saint-Pierre et du Port,
:!eut .dire que le seul facteur qui a présidé à la disposition des villages

~~IU1 de l'exploitation agricole.
b~;Ceci .élimine dans le choix des sites l'influence du rivage, dans le
ttè de VIvre de la mer. La plupart des anciens « quartiers » de l'île sont
<!~ proches de la côte, mais c'est parce que le sol y est plus plat, le
del~t plus .ventilé et la circulation plus facile, beaucoup plus qu'à cause
au 'c. attractIon marine; là où une vaste plaine, s'étale vers l'intérieur,

hamp--Borne ou au GoI, par exemple, on constate que les agglomé-

)l.2i!5(l) H: ISNARD, dans Decary, Coudert, Isnard, etc ... La France de l'Océan Indien,
et CI-dessus, ch. III, pp. 156 et 161.
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rations - Saint-André et Saint-Louis - sont en net retrait du Iittoral.
Saint-Joseph est bien au bord de la mer mais ses maisons lui tournent
le dos; de même Saint-Philippe, qui s'allonge le long du chemin colonialj
et non le long du rivage tout proche. On a bien construit des « ma.rines,~
au XIX' siècle pour l'exportation du sucre ..., mais elles étaient près deS
« habitations ')}importantes, et les villages leur étaient bien antérieurs.

Sont éliminés aussi les lieux non cultivables: la savane oCcidentâlê;
les « brûlés» récents, tout le massif de la Fournaise, sauf le ruban' côtiêr;
enfin les ravines, où les éboulements et le balayage par les crues e
neraient inévitablement les cases. Et comme des ravines de ce g
on en rencontre tous les cinq cents mètres lorsqu'on fait le
l'île vers 600 m d'altitude, cela restreint singulièrement' le dOltnamei!!de
l'habitat.

Seules, certaines grandes vallées sont assez larges pour ne
entièrement couvertes par les crues, et comportent des ba
constituant des refuges pour les cases: ainsi le long du Bras
Plaine, de la Rivière des Remparts, de la Rivière Langevin, et
des vallées d'écoulement des trois grands cirques, rencontrè-t-ëa"
îlets. Exceptions, du reste, car à la Réunion les vallées ne
presque toujours à rien et ne sont ni des chemins, ni des , "!,, ,'(

peuplement; on les fuit à cause des crues et surtout du manqué de' terre:
la Rivière Saint-Denis, la Rivière de l'Est, la Rivière d'Abord, la Grande-
Chaloupe, la Ravine des Avirons, la Grande-Ravine, la Rivière des
souins, la Rivière des Roches sont vides de cases et de cultures:
se terminent toutes en escarpements gigantesques ou se perdent
la forêt.

Si l'on élimine enfin toutes les surfaces situées
limite d'altitude de l'habitat, qui ne dépasse 1200 mètres
nellernent, on constate finalement que cette île
d'avoir un tapis continu de peuplement.

En revanche, partout où l'on peut cultiver on habitera.
surtout des grandes pentes extérieures, moyennes et inférieures,
par les interfluves entre les ravines. Là sont cases, hameaux et
ruraux, et leurs sites en sont choisis avec d'autant plus in(lifi;ér~~!l~
que l'ensemble des pentes est régulier et monotone.

Restent enfin les îlets des cirques, où les cases
groupées, parce qu'ils constituent les seules surfaces
vables dans un monde chaotique à forte pente.

Large indépendance vis-à-vis des facteurs géographiques.

Dans une île à la chaleur tropicale et aux sols volcaniques,
autres facteurs géographiques comptent peu. Nous n'avons jamais
qué que l'orientation ait un rôle prépondérant dans le choix
des maisons. Certaines placent leur façade à l'Ouest, à l'abri de
que d'autres au contraire désirent pour sa brise fraîche; telle autreC
préfère l'ombre d'une orientation au Midi, telle encore l'ensoleill
d'une façade au Nord, sans qu'aucune tendance domine jamais. Jl es
inutile, le plus souvent, de rechercher un lieu à l'abri des cycloll~'
ceux-ci balayant l'île sur des trajectoires imprévues. La pente et la.:m~
joueraient un rôle moins négligeable: lorsqu'aucune autre raison...-:i~
particulier le chemin - ne vient s'y opposer, le créole aime construire ~
case le dos à la pente, face à la mer: il aménage la pente en creus~.
de petites tranchées dans la couche d'argile, de façon à établir une am
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p~e;l,!- cuisine et l'arrière-cour où la ménagère passe fréquemment,
s(}~tain~~à l'abri des vents, la case' est entourée d'une ceinture protee-
trl~~,surdeux ou trois côtés, et la vue sur les pentes en contrebas et
slll'yla.me:rest agréable. La plupart des villas de changement d'air dans
lcsstat;Îons d'été ont ainsi leur façade; vers la mer, à la Plaine des
Cafres, au Brûlé, à la Montagne.

La présence de l'eau ou son absence n'ont guère, non plus, d'influence
le choix d'un emplacement. Ce n'est pas la case qui se place près
eau, c'est l'eau que l'on porte à la case ; les sources utilisables sur
sont 'très rares, et si le planteur veut être près de son lieu de

JI il faut bon gré mal gré que la maison soit édifiée loin de l'eau.
L'ê~~",.n~cessaireaux usages domestiques et au bétail, on l'amène par
des canalisations, ou bien on va la chercher dans un «fer blanc » (1)
wtté. sur la tête; la corvée d'eau est l'un des travaux les plus longs
ct.Jes'plus pénibles de la journée, pour la femme et les enfants; ce
n'~stpas un travail d'homme; on va chercher l'eau à la ravine, lorsque
Cêllê-êi •coule, c'est-à-dire surtout dans la région du Vent; lorsque l'eau
neucoule,.pas, il reste des flaques. des « bassins» dans les marmites
çl'êrôsiondu lit; on y puise avec délices une eau stagnante avec son
con!Îngentde vers, d'insectes et de terre; dans la région sous' le Vent,
]~Prôblèmede l'eau est le plus difficile de tous, surtout pendant la saison
~che, et principalement depuis que les déboisements ont tari ou diminué
bIen/dessources.

tes x>rincipales sources des Hauts sont captées: les Sources Reilhac, au
~l~!~au de la Grande-Montée, ont longtemps alimenté Saint-Pierre, lorsque
les,pent~ du Tampon étaient désertes;, elles n'alimentent plus maintenant
qUu~epartie de ce village; les sources Samary et des Songes, dans les encais-
seJnents du Bras de la Plaine, ont été captées vers 1930 et alimentent actuel-
~lllce~t les villages satellites de Saint-Pierre (Bras de Pontho, Ravine des
Ea.l>l'ls),Saint-Pierre lui-même est alimenté depuis l83?' par le canal Sainte
l'lenne, dérivation à ciel ouvert du Bras de la Plaine, capté à la Pointe de
,ll.tre-Deux; ce canal coule à travers les pentes au Nord de la ville, de
hltItude 100 à l'altitude 50 mètres; il sert pour l'irrigation des terres en
:1nyeb~s; les sources Samary étant épuisées après avoir alimenté les cases
he .Il ligne des Bambous, il subsiste entre les deux régions arrosées une
ande Privée d'eau, entre 80 et 200 mètres d'altitude environ, jalonnée par le

'Olive et la ligne Paradis; il n'y a pas de cultures" la savane règne et
bitants descendent travailler dans les cannes en contrebas du canal

m,Etienne; le manque d'eau n'est cependant pas tel qu'il empêche l'habitat,
eoaï$ celui-ci est bien plus clairsemé que celui du chemin des Bambous et
n~etne une population beaucoup plus misérable. '

J9llt!! la région de Saint-Leu, Trois-Bassins et Saint-Paul, côte et Hauts,
~<aI.inlentée par l'importante source du Bras de Jeanne, captée dans les
Nauts des Avirons; il en part une grosse canalisation qui se dirige ven lerfd; de Ce conduit descendent de multiples dérivations menant l'eau à toutes
es•.agglomérations et aux carrefours; le débit est très insuffisant pour une
~ation croissante, la tuyauterie est en mauvais état; sur toutes les pentes,
Q~ J.>os-d'Ane à Saint-Joseph, les dérivations de tuyaux minces et fragiles
~~~olent les pentes, posées simplement sur le sol, calées avec des galets.
~'.".,tuyaux se ramifient le long des croupes; si bien que la plupart des cases
t:~~nt guère éloignées de l'un d'entre eux. Certains ont des prises pour

qJ.1egroupe de cases, mais d'autres, il. Saint-Paul surtout, n'ont que des
~ collectifs, à certains carrefours, pour une distribution plus contrôlée;
On: $,us0:t sèche, l'eau. peut n'?, être donnée que tous les deux ou tr~is [ours ;
~,VOlt alors des files de femmes et d'enfants debout ou accroupis aupres--
bal\. {l) Recipient en fer-blanc, d'une contenance de 18 litres, servant à l'origine d'cm-
.age fJfjUI l'essence importée, et utilisé dans toute l'île comme broc ou seau ménager.
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de la fontaine, attendre des heures pour remplir à un maigre
dix-huit litres de leur «fer-blanc» et revenir une heure après faire
Sur les pentes méridionales, la disette est moins grave; il est cependant
que les «fontainiers» n'ouvrent les conduits qu'à certaines ;
agglomération rurale ayant son tour; le mal est naturellement beauco
pénible dans les Bas que dans les zones d'altitude, où parfois des ruptu
tuyaux opportunes assurent un ravitaillement facile au détriment des
en contrebas (Pl. XXV).

Dans les cirques ou les Hauts, le réseau de distribution reste
ralement à la charge des particuliers; les Petits Blancs
les sources et les eam{ des ravines en amont et les amènent dans
ilets par des canalisations de bambous ou de (\ choka» (hampes d'al '
soutenues par des bâtons fourchus, système fragile et constamIll.çpt~;
réparer. Dérision du sort, Saint-Philippe, un des lieux les plus plpyitM~
de l'île, manque d'eau; les précipitations s'infiltrent aussitôt illms .l~
basaltes poreux du massif récent.

Bref, selon les calculs de 1'1.N.S.E.E. à partir du recensement de
1954 (2), 21,6 % des logements, seulement, ont l'eau à
canalisation publique, 58 % doivent s'alimenter aux fontaines
nales, 12.2 % à la ravine; 4,5 % n'ont que l'eau recueillie dans
riques et des «fers blancs », Ce dernier procédé est assez
la région de Trois-Bassins-le-Guillaume.

Il est à noter en tout cas, que c'est précisément la region
sous le Vent qui est de beaucoup la plus peuplée, puisqu'elle
62,5% de la population totale. Bien mieux, Kopp a remarqué (3)
dans cette région que l'habitat est le plus dispersé; et il n'y a n01UHiiUl

ni citerne, sauf dans la région du Guillaume, ni barrage, et
canton dépend pour son alimentation en eau d'un vieux tuyau
fantaisiste. Il n'empêche: l'importance de l'eau est éclipsée par
la richesse du sol, du climat sain, de la petite propriété qui a "Wn1flOUI;

la dispersion; le rendement en sucre de la canne est plus
climat sec qu'en climat humide; ces considérations priment celle
proximité de l'eau.

Etëments essentiels du choix du site.
1) L'influence de la structure agraire. La structure de la propriété j

un rôle prépondérant. Nous avons vu qu'en zone côtière le grand do
tend à concentrer les cases de ses journaliers et de ses colons en noya~
séparés par de vastes champs de cannes à peu près vides (4), et que}(:s
régions de petite propriété et de colonat mixte impliquaient un habltll.t
dispersé dans des parcelles beaucoup plus petites et plus nombre~ses:
Dans les Hauts, la répartition de l'habitat est beaucoup plus hornogt;pç~
car les grands domaines y jouent un faible rôle, et les colons, ~oUyeJlt
possesseurs eux-mêmes de quelques centaines de gaulettes, ont le~
cases au milieu des terres qu'ils cultivent; dans le secteur du Gumaurn~

h ' d" _•.•éell)l(I) Nous avons vu au Bernica une charrette c argee un tonneau stano ••••.•'.1
bord de la route. Deux jeunes garçons descendaient à pied à la Ravine. y remplissaIen
des l'en; blancs qu'ils remontaient à tête et déversaient dans le tonneau. Il fallait
fers blancs pour remplir celui-ci. Après quoi la charrette repartait à la case, On .
ainsi trois à quatre voyages de ce genre par jour pour irrigation ou cuite de gérantuJll'

(2) LN.S.E.R Le logement dans les D.O.M., brochure ronéotypée, 1954.
(3) Kon-, op. cit. Revue Agricole, 1934.. rd
(4) Citons le cas typique du grand domaine du Bois-Rouge, dont les cannes cou\'~Îll

la plaine inhabitée. et sont travaillées par les gens de la. commune d'Ange et de
commune Carron, qui descendent tous les matins.
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la<SaIine, on peut assez souvent opposer les interfluves des grands
dom.ainesà ceux des petites propriétés; c'est ainsi que les Hauts du
Bemica sont plus denses en cases que ceux de la Petite-France, entre
les Ravines Hibon et Athanase; au Nord de celle-ci, au contraire, le
mortellement de la propriété ramène un pullulement de cases. La rive

de la Grande Ravine de Trois-Bassins, dépendant d'un grand
ine, est vide de cases, même dans les Hauts cultivés en géranium;

SUr les pentes du Tampon, le secteur s'étendant du Bras de Pontho à la
~i~i~red'Abord est beaucoup plus saupoudré de maisons que celui de la
lYV'i~.re d'Abord à Manapany; or le premier secteur est région de
1poyenne.propriété, le deuxième de grands domaines, ce dernier possé-
iliilitun bon sol d'argiles épaisses et sans galets. Cette alternance peut
aM§$~se montrer dans des zones superposées: de la Ravine du Trou à
Çf;}llç.ciu Cap, il n'y a presqu'aucune case entre le chemin de Ligne et la
rOMteHubert-Delisle, parce qu'il s'agit du grand domaine de Stella; sur
la route Hubert-Delisle et au-dessus, au contraire, les cases s'éparpillent
en nombre.

Z}L'influence de l'altitude. En revanche, ce sont bien des causes physi-
que~qui provoquent l'absence de l'habitat là où le sol ne peut être actuel-
lementrnis en valeur. S'il n'y a pas moyen d'amener l'eau là où .l'ixri-
gat!()lielit indispensable, la région reste vide: telles les dunes de l'Etang-
Salt$, la steppe de la Plaine des Galets, et la savane littorale sous le
V~P,tt l'habitat, exceptionnel, n'y est dû qu'à des causes très particulières:
Sia~jons.balnéaires, port de commerce. Il se pose dans cette région occi-
de.fitaleune question de limite d'altitude inférieure de l'habitat, l'alizé
d~i~SE y perdant peu à peu son humidité. La plaine du Gol est déjà
très sèche, mais elle peut être irriguée par les eaux venues de Cilaos ou
de~ Macques; au-delà, vers le N.O., les ravines n'ont plus assez d'eau,
e~~ewes les pluies d'altitude permettent les cultures. La sécheresse est
d9~q <:~oissante de l'Etang-Salé au Port, et la limite inférieure de I'habi-
Ü\tdevrait, théoriquement, s'élever progressivement dans cette direction.
En fait, il y a des causes d'anomalies dans le détail: cette limite est à
~'.:rnètres à l'Etang-Salé, mais le massif de dunes la repousse à 200

s aux Avirons; elle redescend ensuite à 70 mètres au Piton Saint-
_,s'élève à 140 rn au Portail, mais redescend, par Stella, jusqu'à la

C()4OQ•.. te. de Saint-Leu-ville; de là, elle remonte assez régulièrement jusqu'à
m à la Saline, où la savane s'étale au maximum à cause de l'écran

~Grand-Bénard. La limite inférieure de l'habitat s'abaisse ensuite à
,~ à l'Hermitage, 230 m à l'Eperon, pour rejoindre à nouveau la côte
a SaInt-Paul, où la culture irriguée de la canne est permise par l'Etang.

,. Les très petits îlots d'habitat misérable englobés dans la bande
~ec~e!iennent davantage du campement de bohémiens que du hameau:

~gIt de paillotes de calumet où vivent quelques familles malabares
Hennitage et de la Saline les Bas; ces familles vivent - fort mal -

r.alln.peu de pêche, de la recherche des coraux el de l'élevage des cabris .
..hgne de villas côtières dans les filaos de la Saline, le centre balnéaire

de S~int-Gmes constituent une autre exception, d'origine bourgeoise; le
~Ptal?e de la Ravine Saint-Gilles pour irriguer les cannes d'un grand
~l.fl<Unesert aussi aux cultures maraîchères.

rn •.La, question de la limite d'altitude supérieure de l'habitat est autre-
~nt Importante, car elle laisse vides de vastes superficies. Ce n'est:u.ere le froid qui empêche la culture, et par conséquent l'habitat. Mais
res des cimes, les coulées sont plus récentes, le basalte est à nu, la

1
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raréfaction des précipitations en a permis la conservation, et seule une
végétation de brandes peut s'y installer. La violence des vents, la. pa\.l'j
vreté des sols, le manque d'eau à l'Ouest, l'excédent d'humidité àl'Esti
l'éloignement, l'absence de chemins sont autant de raisons de ne .pa~
franchir ici une limite d'altitude que l'on dépasse en bien des pays
pérés, Il faut y ajouter l'opposition tenace des forestiers, qui font ba
en protégeant le Domaine pour sauver les terres plus basses de la

La limite d'altitude est donc le résultat d'un compromis entre
cultivateurs et les ennemis de la culture: la forêt, la 'lave nue, l'humi
et la pente. Contre les quatre adversaires réunis, le désir de met!
sol en valeur ne peut rien: on s'explique ainsi que de Sainte-R()S .
Langevin, la limite supérieure d'altitude suive à peu près ta couroedéS
100 mètres et ne dépasse 150 que sur deux points très précis, lé Bois"
Blanc et le Trembler, où le replat dominant la mer est plus élevéqu'ailf
leurs. La limite descend même, à Saint-Philippe, à 50 mètres, ap~~
interruption totale de l'habitat dans la traversée du Grand-Brûlé.

Pour l'ensemble du côté au Vent, cependant, la limite moyenne
en altitude à mesure que l'on va vers le NO: 150 à 250 mètres à S
Anne, 200 à 300 à Saint-Benoît, 350 au-dessus de Saint-André,
Sainte-Suzanne, 6S()..750 à Sainte-Marie-Saint-Denis. La forêt
assez bas: en effet, la largeur de la plaine côtière évitait aux habi
d'escalader les pentes plus raides; en altitude, l'humidité et les
qui auraient-pu, en pays plat, favoriser des rizières, s'opposent à . ,
culture rentable; la densité du couvert végétal a découragé lesdéfri-
cheurs, peu désireux de vivre dans un bain de fraîcheur humide. At!
Nord, mieux abrité. des pointes d'habitat poussent jusqu'à 900 :nièt~m
au Brûlé, et 1150 ID à Moka.

Le contraste est total avec le versant sous le Vent, où l'on peut dlm
que dans l'ensemble la forêt a presque disparu. Sm' le versant occide
la limite de l'habitat court à peu près parallèlement à la route Hll
Delisle, environ deux cents mètres au-dessus, soit entre 950 et lOS()
dans les hauts de Saint-Leu, 950 à 1200 dans ceux de Saint-PauL Sllf
versant Sud, ni trop humide, ni trop sec, et constitué par les richessoI~
de la deuxième Fournaise, de pente très douce, et formant un lal"~
ensellement bien abrité, l'habitat a trouvé un site de choix. n mOÏ1~~
jusqu'à 1300 m à Saint-Joseph (Grand-Coude) et à la Plaine des C~
s'étale sur une large zone entre 1400 et 1650 mètres.

C'est vis-à-vis, au-delà du Bras de la Plaine, que se trouve le li~tt
habité le plus élevé de l'île, la croupe de Dimitil: une vingtaine de cases
y sont disséminées avec leurs alambics sur le plateau terminal, atteignaIlt
1800 mètres; l'Entre-Deux n'ayant guère de terres cultivables dans
Hauts, les a utilisées au maximum lors du «boom» du géranium:
petit village épars se créa donc, suspendu entre les abîmes de Cilà~
et ceux du Grand-Bassin: le cyclone de 1948y fit un tel lessivage d",
sol que beaucoup de planteurs renoncèrent; à part deux ou trois~
propriétaires de Dirnitil vivent maintenant à l'Entre-Deux et vie
simplement passer des périodes sur le «bord de Cilaos » pour prép
entretenir, récolter le géranium et faire les « cuites »; les transportS~
font par bœufs; type modeste de « remue» et d'habitat semi-perrnanell
dont c'est, avec le Tévelave, le seul exemple dans cette île montagneUS~
qui n'a rien d'alpin.

Dans l'ensemble, on peut dire que la limite de l'habitat dans t()1lte
la région sous le Vent s'établit entre 900 et 1200 m en moyenne. Les

{
1
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avancées ou reculées au-delà ou en deçà de cette limite s'expliquent
facilement par les nuances de la structure ou du climat. Les massifs
anciens aux laves appauvries ont été délaissés, d'où une limite anorma-
lement basse de l'habitat sur la Montagne, à la Caroline (150 rn), dans
leshétuts-de l'Etang-Salé, des Macques, de la Commune, abandonnés à la
fo~.~~;,parcontre, les petites cuvettes abritées, à fond plat, groupent des
villtigestrès au-dessus des habitats voisins: 1100' mau Dos-d'Ane, 1300 aux
Màcques.Des cases isolées à 1500 m au Bois de Nèfles, 1600 aux Coli-
mlt~9ns,,1400 au Plate, sont toujours liées à des considérations locales
(p~t~ .forestiers, étapes de sentiers, exploitation de charbon, etc.),

La .remontée anormale de la courbe dans les Hauts de Trois-Bassins
(lP9pm) est d'autant plus curieuse que la limite d'altitude inférieure
déC~it •.elle aussi un golfe en altitude. II est probable que la .ligne des
crêtes remontant considérablement à l'aplomb du Grand-Bënard, 'la zone
~~il'lébulosité et de pluie maxima est relevée d'autant, décalant avec el'le
l~$)z(mesde culture et d'habitat.

, .$1. l'habitat ne monte pas très haut dans les 'Cirques, malgré lem
.~~ltion abritée, c'est surtout parce que la surface des grands îlets
qOUlpriseentre 800 et 1300 m vient buter contre des parois tellement
redressées que tout établissement humain y est probihé : exceptionnelle-
ment on peut voir des cases isolées, accrochées beaucoup plus haut, sm
des banquettes minuscules suspendues dans le rempart. Si. une assez
g~imdesurface subhorizontale se développe, elle est occupée, quelle que
~olrl'altitude; on habite au Grand-Ilet jusqu'à 1280 mètres, à la Nouvelle
a 1~00-1400, à Roeheplate à 1300, à l'Ilet Salaze, à 1660, à Marla à 1700.
1\.I~Plaine des Palmistes, trop humide et où la lave affleure partout, les
qases.ne dépassent pas 1300 m. Les cirques orientés au Vent, quoique plus

'des, n'ont pas de limite d'habitat inférieure à celle des cirques SO".lS

nt; on y habite beaucoup plus haut que sur les pentes extérieures
d~\Saint~André et de Saint-Benoît,

l<'~) L'~nflue1,lcedes 9omlnunict~ti~ns. La mise e~ culture étant pal~ie de
a Cote, Il allait de SOI que le défrichement devait progresser peu a peu
en altitude, et que les champs étaient situés au-dessus de la plupart des
cases. Il était du reste plus facile de descendre les récoltes jusqu'à la
cas~.que de les y remonter. Pendant longtemps, les demeures littorales
sUfhflr~ntà abriter les cultivateurs, qui montaient au travail par les
ç .e.rnInS d'exploitation que nous trouvons sur presque chaque interfluve.
~i?~USe de la falaise inférieure, les gens de Saint-Paul avaient simplement
~~.~bris pour esclaves, sorte d' «ajoupas », dans leurs « habitations »
aU-dessusde l'abrupt. .

Les choses devaient changer avec le «boom» de la canne, et pliis
enCoreavec celui du géranium. Il n'était plus question d'habiter le littoral
POur cultiver les cannes à 600-900 mètres. La montée des cannes provo-
qUa donc non seulement la montée de l'habitation, mais le dédoublement
desviUages, lorsque la canne eut atteint une altitude suffisante; un autre
s:c1eur s'offrit à la mise en culture à partir de la nouvelle base d'habitat
alnsi créée: le principe de la maison en contrebas de la terre exploitée
te§ta. donc la règle générale (1).

C. La montée de l'habitat permanent eut d'abord lieu en ordre dispersé.
ette montée fut à son tO-:.11' freinée, comme celle de la canne, par

(1) NOTTRET. La maison rurale. Informations agricoles n" 8, p. 30.
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l'éloignement des centres côtiersv.le planteur hésitant à vivre
des centres ruraux et des chemins propres à écouler ses cannes.

Alors intervint un élément essentiel dans la répartition de l'habitat
dans l'île: le chemin horizontal traversant les pentes du cône parallèlê;
ment aux courbes de niveau; nous avons souligné son rôle dâns
structure agraire. A la fois cause et conséquence de la concen
relative des cases, ces chemins ont été aménagés à certaines
commodes pour joindre entre eux les petits groupes de cases nés
pentes à un même niveau; certains, tels le« chemin de Contlnu:tléll
ou celui « de Ligne », à Saint-Paul et à Saint-Leu, ne sont que
ment, pour les rendre accessibles aux charrettes, des chemins
piétons créés par les usagers. D'autres, telle surtout la route Hu
Delisle, ont été conçus dans le plan d'ensemble d'une route cire
vers 600-800mètres. Si, à l'origine, l'un des motifs de son aménageIll~nt
fut de créer une rocade intérieure à l'abri des bombardements .d'ul!!l
flotte de guerre (!) il est de fait que cette route, toujours inai:llle'
fut construite sur les pentes habitées, et non dans les régions dése
qu'elle réunit un certain nombre de petites communautés rurales
qu'elle attira ensuite sur ses bords de nouvelles et nombreuses cas
permettant ainsi la mise en valeur des pentes moyennes à partir de

Seulement, les profondes coupures des ravines qui
pentes imposent aux chemins des Hauts un nombre infini de
pour franchir les thalwegs, et ces gorges sont des lieux déserts.
imposent en fait à l'habitat, disposé en rubans horizontaux, des _m~nr.""
humains verticaux; les agglomérations des Hauts communiquent
lement non avec leurs voisines en altitude mais, par des
lacets, avec leurs métropoles littorales, d'autant que la nécessi
1er les cannes l'exige (Pl. XI). La Ravine des Cabris se
Pierrefonds, le Tampon sur Saint-Pierre, les Lianes sur
Montvert sur Grand-Bois (Pl. XLI), la Chaloupe sur Saint-Leu et le
d'Ane sur la Possession, la Crête sur Langevin et le Tévelave sur
Avirons, le Bois de Nèfles sur Saint-Paul. Cette dernière ville a
cependant à draîner le trafic de toutes ses filiales, même
une diagonale en excellent état, qui recoupe les routes horizontales
réunit à Trois-Bassins par Saint-Gilles-les-Hauts et la Saline.

En gros, donc. chaque agglomération de la côte a donné naiss<U;l~~
à des agglomérations d'altitude (1). et, l'essor démographique de.?;!!
zones aidant, certaines se sont séparées et ont formé des communes .ur
plein exercice. Ainsi, à un dédoublement horizontal au XIX' siècle (SalIl;~~
Paul ayant donné la Possession, laquelle a donné le Port; Saint-~W~
ayant donné l'Etang-Salé et les Avirons, Saint-Joseph ayant donné SaUlt-
Philippe), suite de celui du XVIII" s'est substitué un dédoublement e~
altitude: depuis la fin du XIX' siècle, Saint-Pierre a successivement do~e
naissance à l'Entre-Deux, au Tampon, à la Petite-Ile; Saint-Paul à ~fll~~
Bassins. Assez vite. probablement. Saint-Louis détachera CHaos, pUlS..J~
Rivière, et Saint-Paul libèrera la Saline, Saint-Gilles, le Guillaume et le
Bois de Nèfles: ces gros centres ruraux, de même que la Ravine deS

(1) Un exemple typique de ces dédoublements successifs est celui de la régioIl.~e
la Petite-Ile, où l'échelonnement en altitude se retrouve jusque dans la toponymie:

- sur la côte, on rencontre Anse-les-Bas et Manapany-Ies-Bas et les Bains,
- sur le chemin de 300 m Ravine du Pont-les-Bas et Petite-Ile,
- sur le chemin de 450 m Anse et Ravine du Pont, Montvert-les-Bas, )fQl'lI-
- sur la route Hubert-Deltsle {500-6(0), Anse-les-Hauts, Manapany-Ies-Hants,

vert-les-Hauts.
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Cabris, n'ont pas attendu l'indépendance pour manifester leur imper-
tance: la dichotomie économique et sociale précède la dichotomie admi-
nistrative.

Sur le côté du Vent, la dichotomie a détaché Salazie de Saint-André
et la Plaine des Palmistes de Saint-Benoît; mais il s'agit d'un processus
éconon1ique différent: les deux communes d'altitude sont séparées de
ceUesdu littoral par une zone entièrement déserte. Sur les pentes exter-
nes,ily a bien un chemin de charrettes qui serpente en innombrables
œntours vers 250 mètres d'altitude de la Rivière des Pluies à Menciol
p~ü'a~gatelle, et un embryon de route Hubert-Delisle entre le Cratère et
le.pont de la Rivière de l'Est; mais ils ne sont en rien l'équivalent des
.mutes sous le Vent, et les amas de cases de Beaufonds, Bagatelle, Bras
d~~Chevrettes, Ravine des Chèvres ne sont aucunement comparables
a~ .,gros. villages de l'autre. versant; l'habitat normal sur la côte Est,
c'est la route littorale; sur les côtes Ouest et Sud, ce sont les pentes
Rloyennes.

En tout cas, le rôle des chemins est essentiel et il y en a presque
partout; Ils serpentent entre les cannes, simples pistes d'argile rouge, ou
P.~n•. dans les Hauts, ils se faufilent entre les touffes de vétyver ou
les murettes qu'on construit facilement en entassant les galets enlevés
au champ. Le chemin est l'axe de l'habitat. Là où il n'yen a pas, l'ins-
tallation humaine est beaucoup moins dense. On attribue à juste titre
rinexploitation des Hauts de l'Etang-Salé à l'absence de la route Hubert-
Delisle. entre le Tévelave et Bellevue. Presque toutes les cases sont sur
le bord d'un chemin, horizontal ou en lacets. Fatalement, la façade de la
case S'Ouvre sur le chemin, faisant fi du vent, de la pluie, de la mer,
du: SOleil et même de la pente: sur les deux bords opposés du même
chemin de rocade, si la pente est trop forte, la case en aval aura son
~.ère. surélevé par des murettes de soutènement ou un talus artificiel
d~terre; la case en amont aura son arrière logé dans une excavation de
la/pente aménagée en creux pour le recevoir (PL XXVIII et croquis ci-
d~sous). A l'origine, les principaux chemins ont été tracés en fonction des

existantes à desservir; mais c'est toujours au bord des chemins déjà
ésqu'on a construit les nouvelles. Le réseau des communications a fixé

al)abitat. Les plus magnifiques exemples en sont donnés par les secteurs
e la route coloniale à Cambuston (Pl. XII) et à Saint-Philippe, par la

~Oute Hubert-Delisle des Colimaçons aux Avirons, par celle des Six-Cents
u Bras de Pontho à Bérive (1).

tl~ ~l) Il faut bien préciser qu'il ne s'agit pas là.' de villages-rues mais simplement
de bitar en rue, car ces rangées de cases au long des chemins ne sont que des parties
ull communes comptant ailleurs d'autres hameaux et des centaines de cases dispersées

peu partout.
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La dispersion à peu près totale des cases
Hubert-Delisle vient, à notre .avis, davantage de l'absence de
rossable que du régime de la propriété; la meilleure preuve en est
où passe une route, à la Plaine des Cafres ou à la Plaine des
elle y entraîne, à une altitude plus haute encore, des masses
qui s'alignent en villages-rues, L'exemple de la Plaine des
montre même que cette force attractive de la route annule les
de la planification: dans ce village, qui fut un centre de
artificiel, les cases sont à peu près toutes le long de la route qui
au milieu des concessions, dont beaucoup sont restees lettre
ont été reprises par la forêt secondaire; on voulait une zone
on a un ruban de villas de villégiature, vivant de la route.
la terre.

4) Influences diverses. Il est vrai qu'il ne s'agit plus ici,
pliqué par la vie rurale, mais d'un mode de concentration
des exigences bourgeoises. Les stations d'altitude ou balnéaires
d'une route carrossable, les citadins y venant avec leur voi
sont nés les deux villages des Hautes Plaines, et l'alignement
de Saint-Gilles-les-Bains. de l'Hermitage ou de la Montagne, le
la route préexistante. Lorsque la route a été construite en fonction
station déjà créée, celle-ci y affecte au contraire une dispersion
(le Brûlé), ou même une concentration urbaine (CHaos.
Enfin, là où aucune route n'a été tracée, les sources
restées inexploitées (Bras-Cabot, par exemple, ou les sources
Rouge à CHaos).

Plus nombreuses sont les agglomérations nées des sucreries,
culièrement typiques auprès des usines modernisées où le
technique est parfois logé dans des petites cités ouvrières
construites en dur, qui tranchent sur la grisaille des cases
la Mare. par exemple, à Savannah, à Grand-Bois, au Gol. Les
rations nées des usines sont parfois plus concentrées que les
voisins : Vue-Belle concurrence la Saline, le Quartier-Français a
allure plus urbaine que Sainte-Suzanne, la Mare est presque deux:
plus peuplée que le bourg de Sainte-Marie. Quelques grands ,.,•.....•n' •.•plra

aménagent même de petites cités rurales pour leurs colons.

Il nous faut signaler enfin qu'au seul grand croisement de
Six-Cents du Tampon, une agglomération active et aisée s'est .-<""""""".
sur un carrefour. Ce carrefour est un centre de commerce et
à la fois pour tout le secteur méridional de la route Hu
pour la route de Saint-Pierre à la Plaine des Cafres, toutes
habitées. Un commerce animé. s'y est installé puis modernisé, pour
faire une clientèle locale aisée et aussi une clientèle de passage.
qu'aux conditions admirables de son sol et de son climat, mais
réellement quand même, le Tampon doit à ce carrefour central
de beaucoup le noyau de peuplement le plus important des Hauts
la Réunion.

1

2. Concentration et dispersion.
La densité de l'habitat transparaît dans l'analyse des sites.
Il n'y a dans l'île que trois agglomérations essentiellement

les centres-ville de Saint-Denis et de Saint-Pierre et le Port;
autres « quartiers » ne sont que des amas plus ou moins denses



PLANCHE XV

LES CASES
Case à murs de calumet (L'Eperon)

Case en calumet et son ({emplacement" (La Saline les Bas)



PLANCHE XVI

au
lit
tI1

LES CASES DE LA REGION DU CHAMP-BORNE
Case de bardeaux, toit de paille de cannes. Varangue en coin.

Case en terre (pisé), à toit de vacca. Varangue en coin.
Cette case est habitée par neuf personnes.
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L'artifice administratif brouille tout: un géographe étudiant J'habitat est forcé-
de travailler dans le cadre de la commune: si tous les villages de I'arron-

d'Etampes ne formaient qu'une seule commune, ce géographe, au lieu de
.. i :1!Fl~~ù:easu.village concentré, conclue rait à un village dispersé en plusieurs centres
. . Il en est ainsi de la Réunion.

liIJe. On reste sceptique sur la valeur des résultats chiffrés, lorsqu'on calcule que pour
Ile 41S11~tioninchangée de l'habitat, Saint-Pierre aurait eu, avant 1925, une concentration
tilt ~t'/.Q au lieu de 53,3.'J, uniquement parce que, à l'époque, le Tampon et la Petite-Ile

alSatent encore partie.

?!lmilieu des jardins et des champs, chaque case ayant sa « cour » et
~tanttoujours relativement éloignée de ses voisines, sauf dans le « cen-
tre» des villages (Pl. XIII).

fi ne peut donc s'agir que de concentration relative) et sur un plan
qUlnepermet guère la comparaison avec les villages français. En effet,
si(lUesétaient en France, chacune de ces nébuleuses ou agglomérations

< formerait une commune à part. Ici, les communes sont immen-
aucoup comprennent un secteur de plaine, un secteur de grandes

de vastes zones désertes, et plusieurs gros villages souvent
et plus agglomérés que le chef-lieu officiel (1).

ainsi que la commune de Sainte-Marie possède 10.284habitants ainsi
bourg officiel et concentré: 874 hab.; usine de la Mare, également
; 1343; tout le reste étant éparpillé en hameaux ou écarts isolés,

de 8 kilomètres. Il n'y a à Saint-André que 3306 habitants
au chef-lieu, sur 15290. A Sainte-Rose, le centre officiel n'a que

alors que la Rivière de l'Est en a 308, Ravine Glissante 261, Bois-
Le Piton 935. On connaît déjà l'exemple de Saint-Paul qui possède
le de 2200 habitants et cinq villages annexes: la Saline 1393, le

1576, Je Bois de Nèfles 1232, Saint-Gilles-les-Bains 711, Saint-Gilles
1308, soit un total de 9429 en six agglomérations, tout le reste, soit
éparpillé au long des chemins dans la campagne. Le Piton Saint-

nrp'''lll'P deux fois plus peuplé que sa métropole (6369 et 3862). Saint-
n'a que 7721 habitants, pour 11995 à la Rivière: il est certain

celle-ci serait une commune ou même une sous-préfecture. De
Ravine des Cabris qui, avec ses 6627 habitants, équilibre presque la

de Saint-Pierre agglomérée (8863). L'I.N.S.E.E., en publiant le recen-
de 1954pour les D.O.M., a donné pour chaque commune le détail de

UJ'll ll~DILIlatinn agglomérée au chef-lieu et de la population éparse. En calculant
••••• Jll<1I':t: de la population agglomérée au chef-Heupar rapport à la popu-

on arrive à des résultats officiels qui demandent des explications
pour signifier quelque chose. Les plus typiques sont ceux du

°;0 de la population est agglomérée au chef-lieu, situé au milieu
de la Plaine des Galets (Pl. XXXVIII). A part les deux seules véri-

vines (Saint-Denis 62,8% agglomérés et Saint-Pierre 53,3%), les autres
s'échelonnent entre Trois-Bassins (4,6%) et le Tampon (34,1o./()).

une certaine homogénéité entre Saint-André (18,7~'o), Bras-Panon
et Saint-Benoît (27,7%), et aussi entre Saint-Joseph (17,10/0) et

(17,6 ~/o), Ceci dit, dans des régions d'habitat absolument sem-
les résultats sont essentiellement différents. selon que les écarts des
sont restés des annexes ou ont été déclarés communes: ainsi Saint-
;1%), Trois-Bassins (4,6), Saint-Leu (5;1), n'ont pas, en réalité, un
plus dispersé que les villages du Vent. On peut noter, pour deux
de même situation, 9,4% à Salazie, dispersé en îlettes, et 30,1% à la

Palmistes, village-rue (2).

restrictions faites, on peut établir les categories suivantes, sans
ait aucune rigueur dans les différenciations.
concentration rurale maxima, en noyau autour d'un centre, se

dans certains chefs-lieux de quartiers d'origine ancienne,

16
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notamment à Saint-Joseph, Saint-Louis, Saint-Benoît, Saint-Paul; 1__._••••,
n'y est pas établi uniquement au long d'une seule rue, mais aussiIe
de petites ruelles à peu près parallèles ou perpendiculaires. On
discerner à Saint-Benoît une esquisse de village en étoile et
Louis un embryon de petite ville en damier. Ces quartiers
sont des centres semi-urbains, avec de nombreux commerçants
buteurs des grossistes de Saint-Denis ou de Saint-Pierre, des
et ateliers de réparation, des cinémas fonctionnant deux ou
par semaine, un hôpital, mais aussi beaucoup de terrains vagues et
des champs àproximité des rues commerçantes.

La concentration est également assez forte autour des usines
parce que les cases ouvrières y sont moins mélangées aux .r.,'t"t1innQ

agricoles. que dans un village ordinaire; ainsi à la Mare, à
mais les cannes ne sont jamais loin. Dans les régions de grande
tatien, où les cases des colons et des journaliers ne se sont pas
sées dans les cannes, le noyau d'habitat formé par l'usine, la
propriétaire, les dépendances, les cités ouvrières, se détache
au milieu des champs inhabités comme un petit village
entouré de son bouquet d'arbres fruitiers: tel, vu de loin, un
Beauce; ainsi se présentent Stella, Savannah, Bois-Rouge, le GoI,
fonds. Il en est de même de certaines « habitatlons » de la côte dij
en altitude; Beaufonds, Bagatelle, Flacourt forment de petits
assez bien isolés les uns des autres.

Concentration assez poussée, par la force des choses, mais po~r~
peuplement bien faible, dans les îlettes des rivières et des ciJ:ql,l~~.
L'îlette à Cordes, par exemple, comprend environ 36 cases pour 135hel:"
tares, Palmiste-Rouge 70 cases pour 150 hectares; on compte souvent
entre les îlettes des heures de marche en terrain difficile et dése
s'agit là d'une variété d'habitat de montagne tropicale, où les vil
sont sur les hauteurs et où les vallées sont des obstacles que l'on
Ainsi les îlets sont-ils dispersés, mais l'habitat dans chacun d'eux
cipe-t-il de la concentration.

Il est difficile de parler de concentration pour caractériser
des cases le long de la route coloniale, sur 230 kilomètres de
50 mètres de large. L'habitat est, cependant, aggloméré dans une ce
mesure, puisqu'on peut dire que 60000 habitants - soit 1/5 de la
lation - sont ainsi rassemblés sur cette circonférence. Ainsi, M. I
a-t-il pu parler d'habitat groupé, par rapport aux pentes beaucoup
peuplées, et d'une densité de 150 habitants au km2 sur la plaine
rale (1). Ces habitants n'ont pas le plus souvent leur champ de. C
à côté de leur case. Mais il n'en est pas absolument de même des
autres lignes d'habitat. celles de mi-pente. Le long de la route :Hub~
Delisle, ou du chemin des Bambous, ou à la Rivière Saint-Louis, la ça~
est fréquemment jointe à tout ou partie du domaine.

On peut, en résumé, considérer que la plus grande partie des ..POP;
lations rurales de l'île est groupée en rubans étirés le long de rotlt~s
disposées en trois étages sur les. pentes extérieures de l'île. Ces ,tr:s
lignes se distinguent, de loin, par la ceinture sombre des arbres frUltl.
traversant les cultures.

1. La ligne côtière, à peu près ininterrompue, sauf à la MontagJlÇ,
au Grand-Brûlé et le long de la savane occidentale.

(1) H. ISNARo. L'Ile de la Réunion, Dans. La France de l'Océan Indien, op. ciL p. 204,
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2. La ligne des 250-300 mètres.
Sous le Vent: Sainte-Thérèse - Eperon - Saint-Gilles-les-Hauts ~ la

Saline- les Colimaçons - le Chemin de Ligne - les Avirons - Ravine
Sèche - Goi les Hauts - la Rivière Saint-Louis - Entre-Deux - Mahavel -
Râvrne dés Cabris - Ligne Bambous - Anse - Petite Ile.

Vent: Ravine des Figues - Bagatelle - Bras des Chevrettes - Menciol .
Cratère- Sainte-Anne-les-Hauts.

ligne des 500-600 mètres:
Sous le Vent: Bois de Nèfles - Guillaume - Trois-Bassins - Route

Hubert-Delisle- Tévelave - Bras de Pontho ~ Six Cents - Tampon - Mont-
vert- Lianes.

Vent: néant.

En majeure partie, ces agglomérations-nébuleuses constituent des
COnununautésrurales douées d'une certaine autonomie économique et
~i.~e. Beaucoup constituent des sections de commune, avec « mairie»
(bUl'eaud'état civil), église, groupe scolaire, P.T.T. et noyau d'allure
lli'baine,avec Chinois, « Z'arabe », et certaines industries artisanales
(llJ.~Jl,uisiers,tailleurs, ferblantiers, cordonniers); on y trouve toujours
~esbtico]eurs en électricité ou en réparation automobile, et des organis-
mesambulants y projettent des films; syndicats, associations y ont leur
section;dispensaires et bureaux d'hygiène y consultent, et parfois même
médecinset pharmaciens y exercent; la Saline, le Guillaume, la Ravine
des Cabris, sont de véritables petites villes, beaucoup plus importantes
mêmeque Saint-Philippe et Bras-Panon.
,fntre les lignes des trois niveaux, et spécialement le long des che-

IlUnsen lacets, tout le reste des cases est éparpillé, et comme les cases
des.lignes sont elles-mêmes assez espacées et séparées par des par-

de canne ou de géranium, des vergers ou les thalwegs des
}/ s, il en résulte que l'impression d'ensemble est celle d'un désordre

dâtî~lequel il semble vain de rechercher des lignes directrices. Les
tIîl)ans d'habitat sautent aux veux à l'examen des cartes ou des photos
~ériennes; sur le terrain. ils n'apparaissent guère. Enfin, dans cet
~iIlement apparent des cases, les régions de particulières concen-
tt;atIonsen nébuleuses piquèrent l'ensemble, comme les flotteurs parsè-
mentet soutiennent les mailles d'un filet (Pl. XIII).

La dispersion dans les Hauts aboutit à un habitat de plus en plus
ratéfié, au contact de la forêt (1).

R ,~ous donnons ci-jointe une carte-essai de la densité de l'habitat à la
~~10n, d'après les feuilles au 1/50000' de la carte de l'I.G.N. Cette
~~e .n'indique le- nombre exact de cases que dans les régions rurales
~ahltat dispersé. Le long des routes, à plus forte raison dans les
centres, les signes conventionnels n'indiquent plus que des groupes de
cases··d'importance, variable et indéterminée (Carte hors-texte V).

19S4(t} Aux Avirons, M. Francis Rivière, en participant aux enquêtes du recensement de
arrt· ~a ;>U calculer les densités décroissantes de l'habitat en fonction de l'altitude; il eSI

\'<;.' aux ordres de grandeur suivants:
De la route littorale au chemin de ligne et Ravine sèche .. 574 cases
Du chemin de ligne au chemin de raccord ..............•..... 69 cases
Du chemin de raccord à la route Hubert-Delisle 45 cases
Tévelave ........................................•........•......... 71 cases
Piton des Merles ......•............... , , .. . . . . . . . 26 cases

(Dans Paul Berg. « Autour du recensement de 1954D. Le Peuple, 12 ou 14 oct. 1954).
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Tel quel, cet essai cartographique, approximatif, peut représenter de
façon assez fidèle l'allure de l'habitat. On peut y comparer, en gI'OS, les
régions de structure agraire différentes. Cette carte est superposableàlii
carte de répartition du peuplement basée sur le recensement de 1954 «(Jane
hors-texte VII). Comme elle, elle fait apparaître l'importance de 1Ft
complètement vide d'habitat et de culture; nous l'évaluons," $1.1.1'

pentes extérieures. à 965 kms. soit les 2/5 de la superficie totâl
l'île, et à 45,4% de la superficie de ces pentes. Tout essai decâIc~
analogue dans les cirques ne peut être tenté qu'avec les plus exp~
réserves. Au total, il y aurait 1257 km2 entièrement déserts, soit 50.o~
de la superficie totale de l'île.

3. Les aménagements modernes.
La reprise économique d'après-guerre a permis de commencerla

réalisation d'une œuvre de longue haleine: l'amélioration de l'ha
rural (1).

Le plus pressé était la réfection à peu près totale du réseau
de façon à rendre d'accès aisé aux véhicules tous les hameaux s~
ment peuplés de l'Île; il est question de continuer sur le versanfôêçi;
dental la route Hubert-Delisle jusqu'au Guillaume et au Bois de Nèfles
vers le Nord, jusqu'à Gel-les-Hauts vers le Sud, débloquant ainsil~~
Hauts de l'Etang-Salé, inhabités, et de reprendre ·la construction de l~
même route dans les Hauts de Saint-Benoît et de Sainte-Anne.

L'électrification rurale progresse rapidement. L'LN.S.E.E. estime qu'çÎl
1954, 13 % des logements avaient l'électricité: il s'agit des gr;lJld.~
agglomérations urbaines, exclusivement. Le point délicat est celuid?S
adductions d'eau; l'ea-r est suffisante, mais malsaine dans la régioll~~
Vent, malsaine et insuffisante dans la région sous le Vent; l.'œuvrea
réaliser est si considérable qu'on a jusqu'ici reculé devant ses c
quences financières. On en est au stade de la recherche des n
souterraines et à celui des devis de captages; les fissures du sol
les blocs et alluvions roulés par les ravines en furie, ont. empêché j".lS
tout politique de barrages ou de puits.

Le jour où chaque case aura à discrétion l'eau potable, le co~t
lumière et le courant force, l'économie, la santé, J'habitat réunionfl8l.S
seront transformés, et ce sera le meilleur moyen de faire disparalt:re
rapidement l'inertie et la routine créoles. Mais il est certain que réPl~'
pillement de l'habitat ne peut que contribuer à rendre beaucouPl?tPS

onéreux et moins rapide cet effort d'équipement.

Un problème souvent agité à la Réunion est. celui d'abandonnef>~
c?te a~, clin:.at pénible pour installer l~s, agglom~rati(:)l1s à mi-pent~.lt
Vient d ëtre a nouveau pose par M.Gueze (2) qui estime que lecli~
littoral retarde le développement de la race, et que les créoles, Co~~
poussés par un instinct vital, émigrent naturellement vers les Hauts~
qu'un minimum routier le permet. Ce mouvement est combattu,r
l'immobilisme de l'adminstration et du monde commerçant peu soucle~
d'un tel déplacement de capitaux. Une des premières mesures S~t
d'installer en altitude les écoles secondaires de Saint-Denis. Il faudl'llui
ensuite dissocier les territoires d'altitude des communes littorales q

(1) Voir ci-dessous, chapitre XIII, partie ItI. paragr. 4. lifS
(2) P. GUÉZÉ. Des solutions nouvelles pour la Réunion. France Outre~Mer. III

1956, pp. 35·37.
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enfreinent le développement, et créer des communes des Hauts avec
deslDoyen.s financiers viables.

Cette théorie ne nous paraît guère tenir compte des faits. Ce n'est
pas pour jouir d'un meilleur climat qu'au XIX' siècle les créoles sont
1llQn.~sdans les Hauts, mais pour y trouver des terres. Celles-cioccupées,
aq~W1élément ne nous permet de dire que l'exode vers les Hauts conti,
n~ actuellement: on constate au contraire, une redescente de la main-
d'œijvre,permanente et saisonnière, vers la capitale, le Port et les
d(l~nes sucriers, Seuls, les éléments bourgeois émigrent vers les Hauts
""7 ••• à titre transhumant - à la saison chaude, Qu'on le veuille ou non,
les planteurs resteront là où sont les cannes et les dockers là où sont
lêsbate~ux; ils auront toujours besoin d'un minimum de magasins de
détaj1et de services administratifs auxquels correspondent les villes
çôti~t'esactuelles, déjà vidées au maximum vers les Hauts (Saint-Paul-
Saint.Leu).Le déménagement ne concernerait donc pratiquement que
Saint-Pierre-villeet surtout Saint-Denis, ce qui limite singulièrement
la POrtéede la réforme (2).

III. - LES MAISONS

qui n'a pas changé, depuis les débuts de la colonisation, c'est l'habi-
tQd.edecentrer la vie sur la maison individuelle, la case rectangulaire
toujoursentourée de son bouquet d'arbres. La case est l'unité sociale
essentiellede l'île, et pour ainsi dire la seule: associations,confréries,
syndicats,n'ont jamais eu que des existences lâches et éphémères; les
communes,éparpillées en hameaux, n'ont guère de personnalité. En face
de ces tentatives médiocres de groupement, la conclusion générale de
t99:~7S les conversations: « Mi ça va la case ", affirme la pérennité du
~UPe familial et l'amour de l'indépendance; l'île de la Réunion, ce
n~t que la juxtaposition d'environ 60000cases. .

èt\de rares exceptions près, à chaque famille correspond donc une
case.,-L'LKS.E.E., d'après le recensement de 1954,compte 65973 loge-
~~tSl dont 4,8% vides, soit 62807 cases habitées. Chaque famille tient
aISOler sa case au milieu d'une petite cour ; si l'on est envillage « agglo-
tp.eré~. c'est «l'emplacement» urbain. Il s'agit de la famille au sens
res~emt: père, mère, enfants. On recueille, s'il le faut, les grands-parents,
lllais··. ceux-ci ont le plus souvent leur case; un jeune ménage doit avoir
~.Je début la sienne; rien n'est plus étranger à l'habitat créole que la
_n de rapport à appartements multiples; les deux buildings de Saint-

•.., SOnttout récents et presque entièrement occupés par des métro-
rl~tams; les maisons qui se touchent se rencontrent uniquement dans
é~~es des villes; ce sont surtout des magasins, ou bien c'est qu'il a

·mIPüSsiblede faire autrement, faute de place.
êù.Les traits généraux de l'habitation montrent une adaptation des
!lttunes européennes à un habitat tropical de type «vieille colonie »,

type qui était une réussite à l'époque, mais qui s'est ensuite figé, sans
que l'habitat ait bénéficié des progrès dans la connaissance des pays

t.es(l} ,H y a déjà longtemps qu'on park du collège du Tampon ou de la Montagne,
il la sen1ces administratifs pounaicn} suivre, Mais si la capitale était transportée ain~i

ntagne, la masse des employes et les bureaux de commerce resteraient a peu pres
t sur la côte, le personnel dirigeant préférant faire le déplacement que de

r l'infrastructure!
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chauds. Les vieux dessins du XIX' siècle nous montrent des cases ana,
logues; dans ceux du XVIII' nous trouvons déjà les belles demeures d~
« habitants », à peu près inchangées (1).

Auss] l'habitat est-il en général à la Réunion très médiocre, souvent
insalubre et, pour ce qui est des paillotes, un défi à l'hygiène élémentaire;
Non seulement rien n'y est prévu pour l'hydrothérapie, mais l'aéra'
même y est insuffisante ainsi que les mesures contre la chaleur: on
trouve pas la classique galerie ouverte faisant tout le tour de la
du type bungalow, mais simplement la varangue sur 'un seul côté; ronefii
tation ne recherche guère par principe le vent d'Est ou la fraîcheur 4~
Sud, les étages à l'italienne ne sont pas assez aérés, l'ensemble est
défendu contre la pluie (2). Cet inconfort général de la case est
quence, autant que cause, d'une vie presque toujours en plein air.
les créoles, de vie très simple, la case est surtout l'endroit où l'
dormir. On fait la cuisine dehors, on mange souvent dehors.
ce genre d'habitat est suffisant dans les basses plaines, il le
de moins en moins avec l'altitude, et cependant le créole const
case de la même façon à la Plaine des Cafres qu'à la Plaine des Gal
toit léger sans plafond, murs poreux et aux planches disjointes
pénètrent l'humidité et le brouillard, pas de vitres aux fenêtres
portes, ce qui oblige à laisser celles-ci ouvertes si l'on veut y
pour permettre les allées et venues perpétuelles entre la case et la
Bien entendu, pas de cheminée ni de système de chauffage. Le
n'a pas fait un seul effort pour adopter la case tropicale à la vie
les Hauts.

1. Les types de cases.

Rectangulaires, construites en matériau végétal, sans étage, e
rées d'un jardin: telles sont les caractéristiques de presque toute
cases de l'île. C'est beaucoup plus l'état social de l'occupant que la lôêa;
lisation régionale des cases qui différencie celles-ci. M. Hamon (1),.e:
dénombrant les divers matériaux des parois et des plafonds, a réUS~l
distinguer 27 structures différentes de cases; la question se compliq~Ç
si l'on fait intervenir leur taille et leurs dispositions intérieures, et..tl
devient extrêmement embarrassant de les classer de façon logique (Cal.'f,t
hors-texte VI).

Dire que la paillote est la maison des Bas, à l'usage du prolétal"i~t
noir, et la case de bardeaux celle des Hauts à l'usage des Petits BlanCS,
n'est qu'une première approximation, suscitant bien des réserves. Il
impossible de tracer des limites régionales - autrement que très v
- entre la maison de paille et celle de bois, qui ne correspondenf~
toujours à l'altitude; et beaucoup de cases associent le mur. debQ:
au toit de paille. On peut ranger, de même, les cases d'après les ma
riaux de leurs parois, ou de leur toit, ou d'après la forme de ce de
Tout cela donne des classifications qui s'interfèrent et laissent en
de nombreux types intermédiaires:

- Par les murs, on distingue les cases de paille de canne
vétyver, les cases de planches nues, de planches revêtues de paille •.()l,1

(1) NoTTREt'. La maison rurale, Informations agricoles, oct. 1952. p. 29.
(2) Dr MERVElLŒ\.;'X. Etude de géographie médicale de l'île de la Réunion, 1902'lfl
(3) HAMOX et Dvroca. La lutte. antipaludique il la Réunion, 1949-1953, 52 p. claC.
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de bardeaux, les cabanes de bidonville en fer blanc, et encore les murs
de calumet tressé, les murs en terre, les murs en galets superposés et
vagûêment agglomérés .

.......Par la matière du toit, on distingue les toits de paille (en canne,
envétyver, en vacca), les toits de bardeaux, les toits de tôle ondulée
(griseou rouge).

- Par la forme des toits, les cases à deux pans, à quatre pans,
genre tronc de pyramide, les toits complexes avec fronton horizontal
masquant de multiples combinaisons.

En ce qui concerne la disposition intérieure, il y a les cases élémen-
t!lir~ à deux pièces. les cases classiques à quatre pièces, les cases-villas
ai~~t::S,.les maisons bourgeoises à dépendances multiples.

pn réalité, ces diverses caractéristiques se combinent pour donner
:.meisérie de cases correspondant d'abord à la hiérarchie sociale, et
secondairement à l'altitude et à l'origine ethnique. Leurs types peuvent
seratnener à quatre principaux, les deux premiers très simples, avec un
toità une seule ligne de faîte, les autres avec des toits multiples,

Type 1: La case élémentaire à double pente, dite paillote, au sens
e~~ct<lu terme: c'est là que loge la majorité de ceux qui habitent les
plai~est9tières et les basses pentes, presque toujours des cultivateurs de
cannes, et le plus souvent métis ou noirs, colons, journaliers, ouvriers
d'usines, de très bas niveau de vie (Pl. XIV).

Cette case a presque toujours des dimensions voisines de 4 m sur
2,50 - rarement de 2,50 m sur 2,50; - elle est couverte d'un toit à double
pente, sous le pignon duquel s'ouvre la porte, parce que, dans les types
les Plus misérables, la hauteur du toit n'est suffisante que SO:1S le faîte
P<>ursetenir debout, les pentes du toit descendant presque jusqu'au sol;
cependant, dans la plupart des paillotes, on peut se tenir debout partout.
..La paillote, même la plus typique, est bâtie sur une carcasse de

bOlS,. !--esmurs de la vraie paillote sont en paille de canne ou de vétyver,
~~es ou ficelés plus ou moins grossièrement sur l'ossature des piliers.

S ,murs en paille de canne sont surtout de règle dans les domaines
s~7pers de Sainte-Marie et de Sainte-Suzanne, ou encore dans les petitesrl~~l!preuses, à la sortie des villes ou des usines, où il semble que
p~n debarque subitement dans un village africain: au Go], à Cafrine, à
!errefonds, au Portail, à GiIlot. Les feuilles de cannes séchées y sont
~u;nplement attachées en grosses bottes dont les extrémités flottent par-
lOIS au. vent, comme à la Rivière des Pluies 0:1 à Saint-Benoît, Ailleurs,
esfeUIUes sont ficelées et tressées de façon serrée, parfois disposées en
~c~es très épaisses et régularisées au couteau (Saint-André), ou rem-
Ptcee~. dès que l'altitude atteint 100 à 150 mètres, par du vétyver, paille
~us f:ine, plus solide. de plus en plus fréquemment employée comme
uti~nau de construction, d'une tenue bien supérieure, et qui est seule
~lsée pour les paillotes dans les cirques et les Hauts. On change 12

tOIture d 'Il' l .. à Ia sai he pal e tO'.1S es quatre a cinq ans, a a saison sec e.
ill
Mais les murs peuvent être aussi, et plus souvent encore près des

~!;lS ou des zones boisées, en planches clouées à même l'ossature et
ge8pQsées horizontalement. La paillote toute en paille est réservée aux
(ijns le~ plus misérables car elle revient moins cher que les autres; elle
c:aralt assez rapidement; depuis quelques années, presque toutes les
cases neuves sont en bois et ne conservent en paille que le toit. Dans ce

, la maison a cependant droit au titre de paillote,
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La paillote comprend le plus souvent deu....( pièces, et elle ne .pfé.:
sente que très rarement des fenêtres. Cependant, à ce type élémentaire
s'ajoutent des variantes: si l'occupant témoigne d'un revenu plusOOll§~
quent - ou d'une famille plus nombreuse - il peut avoir une p<\ÏllQt~
de 4,50 m sur 4,50 avec quatre pièces et parfois deux portes sur l~
façade allongée. Si, au contraire, l'habitant est misérable, la casen~
comprend qu'une pièce.

Enfin, la paillote classique voit se développer à ses côtés deux t~
régionaux:

1) La paillote de calumet: Dans la région sèche de Saint-Paul à S;Ûrlt·
Leu, beaucoup de cases ont leurs murs en calumet tressé. Le calumet
pousse dans les Hauts et des ramasseurs vont l'y chercher, et le dé~:
pent en fines lamelles. On tresse ces lamelles et on en fait des pla
de dimensions voulues où fil et trame s'entrecroisent en motifs g'
triques; ces plaques sont suffisamment solides et étanches, dans>une
région sèche, pour constituer les murs, et elles ont l'avantaged'êt~
inattaquables par les « carias }> (termites); on assemble ces plaques.en~
cnes contre les piliers, et on pose dessus un toit de canne ou de vétyvef.
La plupart des cases populaires de Saint-Gilles, l'Hermitage, la SaliIle-les.-
Bas, l'Eperon, Bellemène, Fleurimont, sont des cases de calumets;()fl
en rencontre encore quelques-unes dans les Hauts du Guillaume, d~
Trois-Bassins et de la Chaloupe, et, à l'état isolé, jusqu'au Plate, à
Bretagne de Saint-Denis, et dans les Hauts de la Petite-Ile; le
peut être un toit pavillon (Pl. XV).

2) La « paillote-misère» du genre bidonville se rencontre dans
banlieues très misérables de Saint-Denis (Butor, Rivière) ou des princi-
pales agglomérations, et aussi dans les régions marginales entre terrCS
cultivées et terres incultes, là où le flux du peuplement dépose l'écwn,~
de l'habitat. Ces demeures sont des cases élémentaires, toutes petites
{2 mx2 m quelquefois), où caisses et «fers blancs » d'essence entrent
par moitié, formant des rapiéçages disparates. Mais il s'agit d'un genr~
très localisé, davantage habitat lépreux.qu'habitat métallique: les pai11ot~
pourries, à demi-défoncées,les cases sans toit, les abris sous simpleéCF~~
de feuilles y tiennent plus de place que les cases entièrement en bido~~.
Cet aspect de bidonville est dû autant à l'incurie qu'à la mîsère i Üest
ancien; on s'en plaignait déjà en 1895.Certains quartiers périphériqUCS
de .Saint-Paul, de Saint-Louis, de Saint-Pierre, sont formés égale~~~
d'amas de cases répugnantes, au milieu de tas de ferrailles, vieux.~eatLt,
fils de fer, boîtes de conserves, vieilles ailes ô 'auto, trous remplis de
détritus et d'ordures, le long de chemins nauséabonds où pullulent IllOU$1
tiques et mouches, entre des poignées de cactus et d'aloès, sO"lS
protection de flamboyants magnifiques. Les toits de paille sont sc
recouverts d'une armature de perches de bambous ou de hampes d'
destinée à faire poids pour empêcher le toit de s'envoler: cet usage~t
plus développésur la côte Ouest que dans la plaine du Vent (Pl. XIV).

Très grossièrement, l'aire d'expansion de la paillote correspond à la
zone de peuplement de couleur des basses plaines. Mais on la rencôntfÇ\
fréquemment dans les Hauts, chez les Noirs et chez les Petits BlanCS
prolétaires, et à plus forte raison sur la côte Sud, peuplée de BIaIl~
mais où vit une forte minorité de Noirs et où la végétation offre seS
matériaux. Dans les Hauts, la paillote est cependant l'exception; ellee~
alors de vétyver et les murs parfois en planches; ces paillotes se grou~n
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en petits quartiers à la périphérie des villages de cases de bois: ainsi
à la Mare Sèche de CiIaos,au Camp Ozoux d'Hell-Bourg, au Dos d'Ane;
elles sont plus nombreuses dans le cirque de Salazie. Il y a une habitude
ancestrale qui pousse les gens à se construire la maison traditionnelle
correspondant aux affinités de leur classe sociale: au village de Terre-
Sainte, faubourg prolétarien de Saint-Pierre, on rencontre à l'Ouest 300
cases de bois à toit de tôle habitées par les pêcheurs et les commerçants,
et à l'Est 200 paillotes, où logent les Noirs cultivateurs de canne.

La paillote est fragile, un grand vent peut la détruire, les incendies
sont à craindre: en deux minutes, on l'éteint avec des fers-blancs, ou
bien tout est brûlé. Ce risque fait que dès que les moyens financiers le
permettent, le créole abandonne la paillote et choisit un autre type de
maison. En premier lieu, dans toute la zone de la case-paillote, le toit
à double pente de tôle ondulée grise se répand de plus en plus, II est
plus solide, plus étanche, plus durable; il fait « riche» parce qu'il coûte
plus cher; on peut parfois le récupérer après un cyclone; aussi l'appré--
cie-t-onmalgré sa laideur et le crépitement exaspérant des grosses pluies.
L'évolution est alors terminée et la paillote d'origine n'est plus qu'une
baraque en planche à couverture de tôle.

Type Il: La case de bardeaux à toit «Pavillon» (Pl. XVII). Elle
caractérise essentiellement le Blanc - et surtout le Petit Blanc des
Hauts. C'est un rectangle peu allongé de 7 à 8 mètres sur 5 à 6 environ,
ou parfois un carré, formé par quatre murs de planches disposées hori-
zontalement sur une carcasse de pieux. Ces murs sont recouverts très
SOUvent- mais pas toujours - de bardeaux cloués, tantôt sur les quatre
faces, tantôt sur itrois seulement, la façade restant en planches nues.
Le toit, recouvert de bardeaux, n'est plus à double pente, mais à quatre
P~ns coupés, impliquant ainsi sur les deux faces étroites des surfaces
tr,iangulaires qui rappellent UTi peu le tronc de pyramide. C'est la forme
dite « Pavillon .•••qui donne à la demeure un aspect plus soigné, plus
COssu,et permet de couvrir 'IDe surface plus grande avec moins de frais.
Les portes, qui servent également de fenêtres, s'ouvrent alors sur l'une
des façades longues; elles sont généralement au nombre de deux, et
les fenêtres, s'il y en a, occupent les faces latérales; sur le derrière, il
y a également des portes-fenêtres. Le pavillon comprend généralement
quatre pièces; les plus modestes, rares, peuvent n'en avoir que deux:
Certains en ont six (Fig, 27 et 28).

. Ces cases sont généralement beaucoup plus grandes, plus solides,
~leux. conditionnées que les paillotes côtières, les pans des toits ne
escendent jamais à moins de 2,50 m du sol, les murs montent même
SOUventplus haut encore; le toit étant assez incliné, le cubage d'air est
vaste, d'autant qu'il n'y a presque jamais de plafond.
10' Le toit de bardeaux est de plus en plus souvent remplacé par un
a 11 :Oétallique gris, de tôle- ondulée ou de zinc. L'atmosphère des hauts
leCquiert un supplément de grisaille par ces toits qui s'accordent avec
Gs brumes d'altitude. Le Petit Blanc occupant le littoral S:Id, à l'Est des
}let.andS-BOis,y a porté son toit de tôle, mais il a pris l'habitude de le
tOydre au minium. A Saint-Joseph, à Saint-Philippe, à la Petite-Ile, ces
Cil.~ ,d'un rouge éclatant se marient au bleu indigo de la mer et du
ete~ au. vèr~ doré de la végétation tropicale: .dominée par les vac.oa~
sét1e.s cocotier», pour donner a toute cette region une allure de gaiete

'U1sante. Enfin, le toit peut avoir des pans très redressés, une ligne
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Fig. 27. - Plans de cases
En haut: case de journalier, au Tampon. Case de bois. Toit de hardeau1t d;

forme Pavillon. Superficie: 5x 3 m. Hauteur: 2,50 m. Nombre d'habitants :L.'
Pas de cuisine. Le foyer est dans la cour, protégé par des feuillages. se-

En bas: Case de planteur de géranium, à la Chaloupe-Saint-Leu- ca 5
pavillon du type le plus simple. Quatre pièces ayant chacune quatre porte'
Longueur de la façade; g mètres environ.
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de faite très courte, et couvrir une grande case à peu près carrée. Il
ressemble presque à une véritable pyramide. La case prend alors l'allure
d'une belle demeure, habitée par une famille aisée.

Combinaisons entre les types 1 et Il: Elles sont nombreuses et variées;
ils'en faut que tous les Petits Blancs aient des cases pavillons. Ils ont
alOI!! des cases en bois, avec ou sans bardeaux, mais avec :m toit à
dpuble pente en bardeaux, ou même en vétyver (cirque de Salazie). La
case à double pente est toujours plus petite que le pavillon, et indique
Une situation plus modeste. '

En revanche, il est fréquent que la famille soit trop nombreuse pour
loger, même mal, dans quatre pièces. Beaucoup de cases-pavillons .sont
alor$ prolongées sur l'arrière, par un appentis; ainsi peut-on ajouter deux
pièces. De son côté, la combinaison du toit-pavillon et de la paillote
dans les pays côtiers donne des variétés très localisées:

La case de torchis (Pl. XVI); dans la région de Saint-André, Champ-
Borne, Quartier-Français, ses murs sont en argile mouillée mêlée de
paille ou de chiendent; l'aire de ces cases déborde sur Sainte-Suzanne;
on en retrouve même quelques-uns tà la Rivière des, Pluies. Ces cases
ont un toit pyramidal en feuilles de cannes disposées en lits très épais
et soigneusement ajustées; ce toit déborde souvent assez largement les
murs et permet alors de ménager un petit auvent autour de la case ou
même une minuscule varangue carrée occupant un coin de la façade (1).

La case à toit de vacoa à quatre pans, se retrouve fréquemment le
long de la côte, entre le Champ-Borne et Saint-Philippe, surtout dans le
secteur de Sainte-Rose, où elle domine nettement. C'est la région très
~~de et chaude, domaine du pandanus ; ses feuilles, séchées, sont
1ie~sen grosses bottes bruissantes. Le toit, par l'effet des pétioles épais,
~resente un aspect grumeleux caractéristique. Il abrite une case qui peut
etre de planches simples, de bardeaux ou de torchis, 'comportant parfois
une petite varangue en coin (Pl. XVI).

. te toit-pavillon peut être aussi en paille de canne épais. abritant une
Sllnple case de planches ou de bardeaux; on en rencontre quelques-unes éche-
~onnée~entre Sainte-Suzanne et Sainte-Rose, particulièrement au Quartier-
J'ançals et au Champ-Borne - où le toit prolongé forme sur la façade un
};vent SOutenu par des perches minces (PL XVI) - et très rarement dans les
alJ.ts de Saint-Pierre. Toujours au Champ-Borne, à quelques mètres de la

Iller, on . trouve le cas très rare de cases dont la partie inférieure des murs
est formée de galets empilés, la partie supérieure de vieilles planches, le tout
reCOuvertd'un toit de canne ou de vacca.
d Enfin, on rencontre le toit-pavillon très grossièrement esquissé en feuilles
e cannes disposées en bottes mal ajustées et pendantes, coiffant des murs
analogues, autour de Saint-Benoît; leur aspect évoque les villages nègres.

Type Ill: La ,case-villa. On trouve un troisième 'type de case, toujours
en bois, et comportant, cette fois-ci, des toits à plusieurs faîtes, qui
~()';Ivrentdes constructions plus importantes. Ce type de maison-complexe
:seé nte des variétés: cases abritées sous deux toits à double pente juxta-
$ s, l'un devant, l'autre derrière, plus rarement sous deux toits-

!lne O} C'est le type généralement adopté par les Malabars de la côte du Vent: c'est
CQnstc:a~epratique, d'un prix de revient minime, sans trop de risque d'incendie, facile il
Usageru1re; la pai.ll?te il murs de ~aiJIe est la solutio~ rapide, de moindre effort. en

dans les mi lieux cafres, constituant encore de pettrs VIllages.
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Fig. 28. - Plan de case. Case de planteur au Guillaume

1. Guéridon. - 2. Console. - 3. Petite table. - 4. Causeuse. - 5. FauteuilS;
- 6. Lit.- 7. Table à toilette. - 8. Armoire. -- 9. Table de nuit. - 10.Buffet; "'1'
11. Petite ta!,l,e. - 12. Bancs -- 13. T~ble de sall<:à manger. - 14. Foyer: -15i
Table de cuisme. La cour est entouree d'une palissade; sur le devant grll:nptU
des lianes. Toit de tôle. Toit de paille pour la cuisine.
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pavillons également accolés (Pl. XVII). Une varangue ouverte, entre
deax portiques, est souvent ménagée sur la façade, où elle est soutenue
par des colonnes.

Dans le centre des agglomérations urbaines, on rencontre aussi assez
fréquemment des constructions de l'ancien type colonial: grande bâtisse
en bois, à toit pavillon en tôle, avec un balcon en façade au premier
étage, soutenu par des piliers. Ce sont surtout les magasins qui pré-
sentent cette allure; les locaux commerciaux occupant le rez-de-chaussée
et le propriétaire habitant à l'étage. .

Mais on rencontre surtout un dernier modèle: il s'agit de la case-
villa des propriétaires aisés, case-villa extrêmement répandue aussi dans
les villes (Pl. XVII et XXXI).

La case-villa se compose essentiellement d'une case-pavillon ou d'une
case.à double pente assez grande, sur le devant de laquelle on construit
un demi-toit à double pente, où l'on plaque ensuite une façade à fronton
rectangulaire. Cette façade, qui masque les toits du bâtiment par un pro-
cédé qui évoque - de loin - l'attique ou la terrasse italienne, est ornée
au milieu d'une varangue ouverte, ou fermée par une porte et des
fenêtres à petites vitres, et encadrée de chaque côté par une petite pièce
à ftmêtre.· La varangue est fermée dans les Hauts. mais dans les Bas,
nombreuses sont celles qui sont ouvertes. C'est au fond de la varangue
que S'ouvrent les véritables portes de la maison; le coffrage qui contient
la varangue n'est qu'un supplément post-ajouté qui n'a qu'une seule porte
de façade, alors que la case rurale pavillon en a deux (Fig. 29).

La villa ainsi composée peut comprendre facilement 8 à 9 pièces; elle
a un air coquet et fantaisiste contrastant avec l'allure monotone des cases
d~bardeaux; la façade est souvent peinte de couleurs fraîches et claires,
grIse ou jaune. Elle est ornée, au-dessus du vitrage, de motifs géométri-qw~~·De vraies fenêtres sur les côtés, des rideaux, un perron, une
construction et un aménagement beaucoup plus soignés, montrent qu'il
s'agit d'une véritable maison, et non plus d'une case (Fig. 30).

,'Toit principal et demi-toit - en bardeaux, zinc ou tôle, jamais en
pallIe - se rencontrent au long d'un {{canal », occasion de multiples
~?9ttières et d'inondations intérieures (Fig, 29). Des petits auvents de
>dl?C protègent les ouvertures de la pluie. Des feuilles de bois 0:1 de zinc,
f, ecoupées en motifs «décoratifs}} ornent les bords du fronton et des
enêtres (Pl. XXXIII).
lo Ce type de .~as~s se rencontre partout d?I1S l'île, dè~ qu'il s'agit de
fr~er ~n proprtetarre moyen ou un Iocatatre bourgeois. Il est donc
d·CS frequent tout le long de la route des Six Cents, au Tampon - et
cans les stations d~ change~ent. d'air: Brûlé, Montagne, PI';llnes des
ceafres et des Palmistes, Salnt-Gilles. Presque toutes les maisons des
rnaI1.tresUrbains de Saint-Denis et de Saint-Pierre tiennent de ce modèle,
Vu 1.8 to:J.tes les autres agglomérations en sont aussi abondamment pour-
d es, et les pentes agricoles en sont saupoudrées, au long des chemins
e rOCadeet de la route coloniale.

ti Type IV: Les maisons riches. Toutes les variétés, toutes les transi-
[>~n~.se font jour entre la case-villa et les somptueuses demeures des
~l1.Clens créoles, grands propriétaires résidant sur leur « habitation » ou
hi nds ~urgeois des villes. S'il y a un « genre », il n'y a pas de règles
Pien définies, la fantaisie se donne libre cours. La maison est parfois en
erre, luxe suprême, mais presque toujours en bois - qui peut même
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Fig. 29. - Case-villa, Plaine des Cafres. 9x8 m environ
sur soubassement en raçade, à cause de la pente.

Villa de «changement d'air », face à la mer, construite en planches
bois blanc, peintes à l'extérieur. Plan géométrique des plus simples.
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être .du bois de valeur, du natte par exemple. pour certaines parties dé
l'immeuble; les dimensions sont plus vastes; certaines maisons ont 15 et
25 mètres de façade; fréquemment un étage couronne le rez-de-chaussée,
l'escalier étant alors souvent logé à la place d'une des petites pièces
proches de la varangue (PL XVIII).

L'ingéniosité et le goût très sûr des créoles ont fait de ces demeures
des résidences très agréables. L'inspiration générale est celle qui présida
aux grandes maisons coloniales du temps de la Compagnie des Indes,
et Cf.l'Onretrouve encore à la Nouvelle-Orléans, aux Antilles, dans les
vieilles colonies de la Mer des Indes, « dans toutes les haltes de
voiliers » (1). Le plan général se compose à l'origine de « deux varan-
gues opposées, généralement dirigées dans le sens des brises» (l) et
séparées par un vaste salon. Cependant, sauf dans les demeures somp-
tueuses: il n'y a plus qu'une seule varangue, sur la façade. Sur les côtés,
des pièces plus petites, dont la salle à manger. Les varangues servent de
protection contre le soleil, procurent la fraîcheur, tamisent l'alizé. Elles
S'o'.lvrent sur les jardins par une colonnade imposante et gracieuse
aU-dessus de quelques marches. Certaines, par leurs vastes dimensions,
peuvent servir de belle salle à manger. L'ensemble est simple, de bon
aloi, et dégage une atmosphère dont le charme a bercé des généra-
tions (Fig. 31).

A I'intérieur, des pièces d'apparat occupent une partie du rez-de-
chaussée: grand et petit salons, bureau, boudoir, salle il manger -- garnies
SOuventde vieux meubles en bois des Isles et d'anciennes lithographies ~
les varangues sont ornées de plantes vertes et de sièges de rotin 0\1

d'o&ierde manille; les maisons les plus riches ont des parquets à mosaï-
que, des plafonds à caissons, en bois de valeur (natte. jacques, camphrier).
des toitures de fins bardeaux .
. .La maison s'élève au milieu d'un beau jardin - même en pleine:e- entretenu avec soin; les créoles ont l'amour des fleurs; au-dessus,
uCoup de beaux arbres, parfois dominés par des palmiers à colonne

S~,tp.irant dans une pièce d'eau. Le jardin va border la me dont il est
separé par un petit mur avec un « barreau» - portail - symbole du
contact entre la vic familiale et le monde extérieur, quoi qu'il n'ait ni
~nnette, ni boîte aux lettres. Derrière la maison s'accumulent les
\lependances .

.Les quartiers bourgeois de Saint-Pierre et de Saint-Denis - en parti
cUher la fame'..lse « Rue de Paris » dans la capitale, - voient se grouperiIUbre de ces belles et nobles demeures qui évoquent la splendeur et la
OUceurde vivre aux Isles dans le vieux temps, pour les maîtres d'escla

Yeso C· dl' "1·' . epenc ant, a plupart de ces maisons ne sont pas tres anciennes:1:.~ISse détériore ;rite, à cause des « ca,rias" rongeurs et de~ cyclones;
s~cases sont perpetuellement rcconstrtntes, les grandes maisons elles-

tn.emes sont rarement centenaires.

d' Ainsi, de la petite paillote de 2,50 m de côté à la grande demeure
apparat, tous les modèles existent, pour toutes les conditions sociales.

lUleL~ fait que les maisons sont en bois et de modestes dimensions donne
Vil l?lpression générale de campement. En passant sur un trottoir de

le, Il arrive qu'on peut toucher du doigt le lit de la chambre principale

Jlp.53~;~.D. DE MONFREID. La maison créole. Dans «La Réunion ». Richesses de France
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Fig. 30. - Case-pavillon à Sainte-Made.
T.: table • Ar.: armoire - G.: guéridon - T.C.: table de chevet - TT:

de toilette - 0: chaise - C: fauteuil,
Case de cultivateur aisé. Varangue ouverte sous le toit. Noter les lits ,~u

milieu des pièces et l'importance de la place réservée' à l'apparat (deux saloPs
uniquement meublés de sièges).

par la porte grande ouverte d'une case; d'une case à l'autre, on vit s~s
les yeux de ses voisins.

Nous ne voulons pas clore ce dénombrement sans mentionner l~
quelques bâtiments en « dur» que l'on rencontre exceptionnelleW.eIl:
surtout dans les ,vieux quartiers administratifs des deux villes pflnCi;
pales (1). Il Y a là quelques vieilles maisons en pierre auxquelles 11 fal,1t
joindre les bâtiments officiels, hôtels de ville, églises, bâtiments data~
du XIX! siècle et généralement assez délabrés.

(1) 7.2 % des logements, il la Réunion, sont en "dur", contre 15,7% à .la .Ma~
nique, 5,3 '\0 à la Guadeloupe. Les cases en bois sont 47,3.;,. celles en tOl'chlS (et
paille) 28,2%, d'après l'I.N.S.E.E.
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Nous donnons ci-joint une carte de la répartition des genres de
casesdans l'île (Carte hors-texte VI); elle ne prétend rendre compte
que des aires préférentielles de certaines catégories. Nous précisons
qu'ontrouve, en réalité, des cases de tous les genres partout - à part
les cases'de torchis, de vacca, de calumet ou à toit rouge, très Ioca-
Iisées (1). Chaque agglomération tant soit peu importante comprend un
centrede cases-villas et cases-pavillons, des cases aux toits de canne ou
devétyver, dont le prix de construction est minime, et finalement, aux
sorties des villes, ou à l'écart des routes, derrière les haies, des « paillotes-
misère» pour journaliers du bas de l'échelle sociale. Si un certain temps
il .s~mblebien que la maison de bois ait été la maison des blancs, et la
paillote celle des noirs, cette distinction raciale est actuellement en
partie remplacée par unerustinction sociale. Paillote, case de bois,
case-villacorrespondent à la hiérarchie des trois groupes humains les
plusnombreux et le choix de la matière première correspond surtout à
la hiérarchie des fortunes.

Cependant, c'est bien à cause de la population blanche que la maison
debardeaux des Hauts descend vers le littoral, qu'elle atteint en deux
elld.t-0its; de Manapany au Bois-Blanc et aux Avirons-Etang-Salé.

2. I.a construction de la case.
Si, en ville, et pour les maisons bourgeoises, la construction est menée

par des ouvriers spécialistes, à la campagne c'est presque toujours le chefte famille, assisté des parents et des voisins, qui construit sa case, avec
es ,conseils d'un homme de l'art. Pour ce qui est des petites cases de colons
et Journaliers, le terrain où elles sont édifiées est très souvent mis à la
disposition de l'occupant par le propriétaire du domaine ou quelquefois par la
C?mmune; il est alors aplani et déblayé sur une centaine de mètres carrés
SI la. pente l'exige.

fi'?ue1 que soit le modèle de: la case, sa construction demande d'abord I'édi-
catipn .d'une carcasse de poutres qui est toujours la même, et dont seule

1ata.llle varie. S'il s'agit d'une case en bois, on place d'abord un soubassement
fnpierre, pour isoler le plancher du sol et pour consolider les piquets de
,a. carcasse. Outre les quatre piliers de coins, celle-ci comprend des piliers
Intermédiaires réunis aux premiers par des pièces de bois en diagonale.rs montants son t réunis en bas et en haut par des poutres; à l'intérieur
1e la case, des montants verticaux analogues à ceux des murs soutiennent
es POutres transversales supérieures et la charpente; ils serviront d'appui
Pour les cloisons .
. S~r cette carcasse verticale est ensuite posée la charpente du toit; le

rrmC1Pe est le même, qu'il soit à deux ou à quatre pans; dans ce dernier cas,
a Poutre faîtière est simplement moins longue que les murs.
d ..t~S bois employés pour l'ossature sont le plus souvent du tamarin ou
e 1eucalyptus; du filaos pour les paillotes ou les cases de moindre qualité.
qu' Àinsi est formé un squelette de poutres et de piliers dont il n'y a plus
t()i~ remplir les vides en appliquant la matière choisie pour les murs et la

re (PI. XIV).
en~s murs des paillotes peuvent être faits de' feuilles grossièrement ficelées
qu ~tte~, avec une extrémité mobile: il s'agit de « paillote-misère », Mais dès,l e Ill.veau social s'élève tant soit peu, le façonnage des parois obéit à desf:es mInutieuses. Les feuilles sont ramassées après la coupe. séchées, puis
es avec des fibres d'aloès assouplies dans l'eau. C'est donc après la coupe,

de rx:<9 Les zones de murs en torchis, de toits de vacoas, de toits à auvent périphérique,
du V tltes varangues en coin, sont toutes quatre nettement localisées le long de la côte
au c~nt; dans la région de Saint-André, elles se superposent fréquemment. notamment

<UnP-Bome.

17
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tous les cinq ans environ, que l'on refait sa case; l'opération demande quatre
ou cinq jours. On tend contre les montant des murs et du toit des « gaulettes.,
ou « tringles» horizontales, en tiges d'aloès, en bambous ou en filaos.: de façon
à créer un réseau de mailles très lâches. On dispose les bottes de feuilles sèch~~
les: unes après les autres, en commençant par le pourtour de la case et en
finissant par le toit. Mais parfois on ne se sert de paille que pour doubler une
surface de planches horizontales clouées à l'intérieur le long des montants, C('.

qui fait double paroi.
Dans le cas des murs de torchis, l'armature de gaulettes est dispos~e

verticalement et on plaque ensuite la glaise humide faite d'argile mélange~
à de la paille hachée; il se forme ainsi une sorte de « torchis armé » qui sèc~e
vite et Qu'on recouvre ensuite d'un badigeon d'argile unie; ce genre de béton
résiste assez bien à la pluie. A la base des murs de ces paillotes élémentaires,
on entasse- dl;' la terre tout le' long de la rase pour colmater les fondement~
et on creuse lm petit «canal» pour l'écoulement des eaux de pluie.

Dans les cases entièrement en bois, le travail revient plus cher, mais il est
beaucoup plus simple. Des planches - de tamarins ou de filaos .,....sont
disposées et c1ouéeshorizontalement contre les montants, les unes-.sur les
autres, pour remplir les vides de l'ossature. On recouvre ensuite assez fr~:
quernment ces planches de bardeaux fins, qui jouent le rôle d'ardoises Imbri·
quées, dont ils ont vaguement l'apparence; la taille des bardeaux se fait en
forêt. dans des chantiers provisoires, en utilisant souvent des tamarins morts;
un spécialiste les fixe ensui te aux planches.

Les poutres sont taillées au dehors, mais assemblées sur place, devarit la
case; le charpentier trace mortaises et tenons, perfore les trous pour lçs
chevilles; on monte ensuite l'ensemble avec les amis. On emploie de plus eJl
plus pour la charpente les bois du Nord importés; ils sont moins chers, mieUX
présentés que les bois du pays grossièrement équarris, mais ils sont beauCOUP
plus putrescibles et sensibles à l'attaque des «carias".

Dans les Hauts, beaucoup de cases sont planchéiées, Mais dans les Bas,
presque toutes les cases et paillotes ont leur sol en terre battue, sauf poùr le
{(salon". La charpente sert généralement de plafond; parfois cependant .~~
cloue des planches sous les poutres transversales du « salon », Le seul cba1.i}'
fage est le foyer de la cuisine où, en hiver, dans les Hauts, on vient se blotti~
dans la fumée. Celle-ci sort par la porte ouverte; quelquefois il Y a à .ce
effet un trou dans le toit, mais c'est très rare et la fumée .recouvre l'inténe1.1J

de la cuisine d'un bel enduit noir.
La varangue est l'élément original et charmant de la maison créole, enC()~

qu'on n'en trouve que dans les maisons aisées. D'origine vraisemblable1llctl•
portugaise, elle semble venue des Indes dès le début de la colonisation t
Bourbon (1). C'est un auvent couvert par l'avancée du toit. soutenu sur ~
façade par des colonnes de bois, encastré entre deux petites pièces, et q~
précède l'appartement proprement dit, comme une sorte de porche à plafon
L'habitude de la fermer par un vitrage dans les Hauts s'est répandue da~
les villes côtières, peut être pour se mettre il l'abri des alizés; elle n'est plu
alors qu'une simple vérandah, pièce de séjour agréable donnant des vues s\.lf
l'extérieur.

~ans le.s campagnes, il n'y a pour ainsi dire pas de maisons à étage. Dan;
les villes, SI elles sont rares, on en rencontre cependant, surtout dans les ~(Iils
tiers commerçants où le rez-de-chaussée sert de magasin, ou dans des roR1SOlJ
bourgeoises confortables (2),

Telle qu'elle est, la maison de bois est saine, fraîche, isothermique, ~
bien ventilée. souvent très haute de plafond, pour retenir un plus g

(1) Cf. lettre du R.P. Houbert dans Lougnon. " L'ne Bourbon ... », p. 239"ffé-
(2) Très rareme~t on rencontre des. bâtisses il étage où logent des .faI?ilIes d:I1IS

rentes,. dans .les qu~rtters p~puleux des VIlles. A part les deux gran~s btl~ldtngs. r~t3!!e5
de Saint-Denis, habitat postiche. nous n'avons vu qu'une seule maison a deuX e
dans toute l'Île.

1

1
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volume d'air frais, ce qui serait, dit-on, un faux calcul (1). Les plus grands d
défauts de ces cases sont leur légèreté, leur fragilité devant les cyclones.leur a
perméabilité à la pluie, leur peu de résistance à l'appétit vorace des «carias,
qui les rongent avec une rapidité terrifiante; il faut réparer et remplacerfré-
quemment cloisons et toitures. Or, en 1952, une paillote revenait à 60000 ft CFA
et demandait huit jours de construction, contre plus d'un million de ..fJ'CfA
pour une case en dur de 3 m sur 3 m contenant quatre pièces (2). On comprend
l'amour du bois.

La perméabilité est générale et les courants d'air. perpétuels entre
planches mal jointes; pour les combattre, l'occupant a ·l'habitude de
ses murs de vieux journaux, de préférence illustrés, disposés avec une
métrie et un éclectisme remarquables.

L'eau de pluie est autrement désagréable. La plupart des rnaisons-eeœ
lent" lors des pluies, surtout à l'aplomb du «canal» de zinc du toit, qu'a'lÇtlIl
«ferblantier» ne sait bien obturer en cas de fissure. M. Hamon a pu, lors
des campagnes de D.D.T., dresser des statistiques sur l'imperméabilité plusOil
moins grande des cases. 11 est arrivé aux résultats suivants, pour dnqco,!!-
munes de la région humide (3):

Parois:

Plafond

imperméables .
semi-perméables ..................................•
poreuses .

(le plus souvent toit):
imperméables. . .
semi-poreux .
poreux .

Il en est sensiblement de même, dit-il, dans les autres communes, sauf
que. dans la région sous le Vent. il n'y a guère de parois poreuses, et "que
l'imperméabilité est plus fréquente dans les villes. Ainsi le climat est cause4e
l'aspect délabré que prennent très vite beaucoup de maisons.

3. L'aménagement intérieur.
L'intérieur de la case forme un rectangle que l'on diviseenSUiIè

facilement par des cloisons de planches appuyées sur les nIDritaIÏ~S
intérieurs. Les petites paillotes sont divisées en deux pièces,. ~f~t1e
derrière l'autre; les cases normales, type pavillon simple; sont dlVlS~7f
en quatre pièces égales ou en cinq: deux devant, trois derrière, toutes
communiquant entre elles, simples « boxes» de planches, présentàt1t
des dispositions de ce genre (façades en bas):

r-r-,

L
~+~
L-L..J

Les cases-villas de petit format ont deux à trois pièces sous le "rai
toit et deux petites, plus la varangue, dans le coffrage de fronton.,u;:
cases-villas plus vastes atteignent facilement neuf pièces plus les depe

(1) NOTTRET, op. cit., p. 16. }lB~
(2) ROUQUIÉ. Rapport de séjour, 1947-1950.se basant probablement sur les .",

et la cité ouvrière de Grand-Bois. ()jI.

(3) Saint-André, Saint-Benoit, Bras-Panon, Sainte-Rose, Saint-Philippe (Hamon:.nfct!
cit.), D'aprës 1·I.N.S.E.E., 60,8% des cases seraient en mauvais état à la }teu
(op. cit., p. 4).

1
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dances, Ce qui donne donc, selon la taille, l'un des plans ci-dessous (Voir
~iFig. 27 à 30):

r-, 1- "l
~IL J r ~

r ,--,
t-++~

-1. T j
1L t-rL-1

,Naturellementles pièces ne sont pas forcément égales, et les cloisons
int~l"ieuiespeuvent être déplacées. Les cloisons peuvent simplement ne
monter qu'à deux mètres du sol, sans atteindre le plafond, ou être rem-
placéespar des rideaux ou des plaques d'isorel ou de cellotex à la mode
cb~zles propriétaires aisés des « quartiers ».

Sauf si elle est vraiment misérable, la case comprend toujours "m
salouet des chambres, la cuisine formant, on le sait, un bâtiment spécial
aU..~ehors. La case de quatre pièces classiques comprend un salon et
trois chambres, ou deux chambres et une salle à manger (Fig, 27). Dans
les cases populaires, l'installation présente à peu près partout les mêmes
aspects.Le « salon» est la pièce d'apparat. On le « cire» tous les matins
à la «brosse coco » (1) ou avec des feuilles de bringelliers ou « tabac
~n », On n'y va pmu' ainsi dire jamais, sauf pour y recevoir les
VISItesou les jours de grandes fêtes. Il comporte au centre un guéridon
OUUI1e petite table couverte d'un napperon en jours de « Cilaos », et ornée
de.fanjans» (2) à fougères; d'autres plantes ornent souvent les fenêtres.
Autourdu guéridon, ou le long des murs, les chaises du Goi en rang
attendent les visiteurs. Dans un coin, la «console» supporte un vase,
les petites tasses à café et les «Bons Dieux» de plâtre, ou encore la
traditionnelle poupée. Selon les cas" on rencontre aussi des étagères
POrtant des assiettes, des photos de famille - parfois le linge, si on n'?
Pasd'annoire - une image, la lampe à pétrole, et les objets précieux
quel'on veut montrer, l'harmonica, par exemple, le tout avec profusion
de,.napperons; un {(estore » de toile blanche peut barrer la porte, une
~t:ite glace pendre au mur.

Dans les cases très petites où vivent des familles nombreuses, on
Jlellt .Parfois coucher dans le salon. où est alors prévu un petit cadre
~~van; c'est cependant une exception et dans ce pays surpeuplé où
~bltat est très insuffisant, il est navrant de voir l'entêtement des

" ~eole~ à ne pas utiliser, pour y vivre, la plus belle pièce de la case
fatt plutôt coucher les garçons dans la cuisine, par terre.
La, salle à manger ne sert guère, elle non plus, sauf d'atelier de cou-

~.ou femmes .et filles peuvent ouvrer avec les voisines, tout en sur-
p~ant les grains qui cuisent en face. A côté sont les chambres, fermées
tassédes tentures; le sol y est souvent en terre battue, soigneusement
SOl .••et arrosé, de même que celui de la cour; les Indiens enduisent le
tes d: bouse de vache, pour lui donner du poli et « assainir » la case.
(lnsy occupent les coins, à moins qu'il n'y ait qu'un seul lit pour

g) Moitié de noix de coco.
\'ertes ). Tronc évidé de fougère arborescente, utilisé comme pot de fleur pour plantes

decoratives.

,
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tout le monde, ce qui n'est pas rare. Dans ce cas, 'c'est souvent.llJl
« cadre) ou «lit piquet», c'est-à-dire une armature de tringleset<ijê
bâtons, confectionnée sur place, fixée aa mur et à deux pieux enfoncés
en terre; sur cette plate-forme, on pose la paillasse de feuilles de cann,ès,
de maïs ou de fibres d'aloès - vite aplatie, et que la mère « grouille»
tous les matins: les membres de la famille s'y entassent, le soir dans
le sens de la largeur ou en « tête bêche »,avec une couverture unique;
à moins qu'ils ne couchent sur des nattes ou des (i gonis» (1) àlmêm~
le sol.

Cependant, le lit est le premier meuble acheté avec les écol}omie~,
Il y a souvent deux ou trois lits, un pour les parents, un pour les garçons,
un pour les filles, ordinaires, mais convenables, <t lits-bateau» debojs
hérités des parents, ou lits de fer achetés chez le {(Z'Arabe»,·pa;
petit divan. Le jour, on les recouvre d'un drap brodé de Cilaos.§'
a plusieurs lits dans la seule chambre, on repousse l'armoire dari
salon, mais pas en face de la mer, car, alors, « l'arzent va à la rn.er,>;()rl!
va faire sa toilette dehors, à la fontaine, au fer blanc ou à larav'Înc.
Lorsque la place le permet, on trouve aussi un lit au milieu de la~~
bre, avec Olnetable de chevet et un paravent cachant une petit~tab17
de toilette. Bibelots, napperons, plantes, draps, indiquent l'amour eita
minutie avec lesquels le créole entretient sa petite case, toujours biel)
cirée et fleurie.

Le mobilier est d'une simplicité témoignant du dénuement. et ..•~
peu de besoins. On a quelquefois une armoire ou un buffet, hérité des
parents. Souvent on n'a que des coffres, on pose la vaisselle sur la table;
ustensiles et bibelots sont infiniment plus nombreux que les meubleS
pour les porter. Presque toujours, robes et vestes du dimanche, surJeu~
cintres, sont accrochées à une ficelle tendue dans un angle de la piè~;
les riches ont des housses «nylon». Dans divers coins on trouve le)ell
de cartes, la lampe-pigeon qu'on promène d'une pièce à l'autre. Lesclotl~
jouent un grand rôle; on en trouve sur tous les montants; on y accrocl1~
le « golaz » (I), les capelines des filles, le tambour de broderies, leSf1hlj
à canne, les clés, les « gonis » et manteaux de pluie. SurIa table trôneJ~
machine à coudre, très répandue, même chez les plus pauvres.

Les caSes des petits propriétaires plus aisés on.t tout de mêtfle ····ilIi
confort supérieur. Dès que la maison a six ou huit pièces, il n'estPâSc
rare qu'un coin soit réservé à un {(cabinet de toilette» avec table,
cuvette, glace, fer blanc; les chambres possèdent alors chaise, ..glf
petite armoire; la salle à manger a un buffet ou un vaisselier; .un es
premiers soins est de faire «lambrisser» les pièces principales,çtes~*
dire de masquer les montants et planches des murs, à l'intérieurtP~
un coffrage de planches de bois blanc: ce sont les «lambris» <lm
« éclairent» la pièce et permettent d'évoquer, de loin, le chalet de )11(1;-
tagne; le salon peut s'omer d'un petit divan, de fauteuils anciens 0'.1 .~
sièges d'osier ou de toile, de souvenirs d'un voyage en France, d'un petI.
buffet portant un service à liqueur, d'une table avec la radio (Fig. 30)-.

Les cases-villas ont, outre la salle à manger, dont on use to~ .•~çs
jours, un office servant de dégagement, vu l'éloignement de la c·..usjJ).r~
une petite pièce appelée pompeusement «bureau» ou «studio»; )111ll.

le mobilier est toujours très simple et très réduit par rapport àcClm
d'une farmlle équivalente en Europe; on sent des gens vivant au dehors,

(1) Toiles à sac.
(2) Grand parapluie bleu fabriqué à Tamatave.

,



,

L'HABITAT 263

et. dont le genre de vie ne requiert aucune des exigences de la vie
moderne; la radio, cependant, se répand, et le téléphone; à l'office est
adjoint .un appentis à destinations multiples, comportant un bassin ser-
vant de .lavoir ou de baignoire. Bien entendu, toutes les combinaisons de
détail y sont possibles. Dès que la maison révèle une certaine fortune, la
cuisine -à l'extérieur cesse d'être un dogme absolu. Bien entendu, la
boUrgeoisie terrienne ou d'affaires possède des installations beaucoup
plus.confortables, avec chambre d'ami, salle de bain, dépendances - et
même bibliothèque, dans des cas très rares (Fig. 31).

4.l.es dépendances.
Dans les emplacements très misérables, la "CUlsme}) se compose

t~t. simplement d'un brasero ou de quelques pierres en plein air,
fOI'lllantfoyer. au-dessus desquelles on pose une marmite; la «cui-
sine» se fait alors sous un arbre, ou au pied d'un écran de feuilles
d'aloès ou de bananiers, qui abrite le foyer de la brise et quelquefois
du. soleil.

Mais toute case digne de ce nom possède à quelques mètres au
dehors, derrière ou sur le côté, sa « cuisine », Celle-ci est alors une
seeondecase, beaucoup phs petite, de 2 m sur 2 au maximum, et beau-
coup plus mal bâtie; elle est souvent en paille, alors que la case est en
bOis,matière noble.
,La .cuisine se compose essentiellement d'une table de maçonnerie

ott. sont ménagés deux ou trois foyers pour charbon de bois. Sur le
charbon rougi, la ménagère pose ses marmites de fonte, récipients uni-
V,erselsà la Réunion. Marmites à part, elle n'use que de peu d'usten-
~Iles: les « fers-blancs » pour l'eau, la « grégue» (cafetière) et le moulin
a c~fé, le «pilon» (mortier) en bois ou pierre, façonné à domicile, avec
SOn« calou » (bâton à piler) pour hacher piment, tomate, poisson, carri,
l'Ollgail, le moulin à maïs ; celui-ci sc compose de deux pierres rondes
dc 30 à 50 centimètres de diamètre, taillées sur place: la pierre du
d~sousest munie d'un pivot central, sur lequel s'enfonce, par un creux
COrrespondant, la pierre du dessus; une manivelle fait tourner cette
de"rnière qui écrase plus ou moins le grain suivant sa destination. La
menagère créole ignore poêles, casseroles, carafes; elle fait griller son
Café vert dans la marmite; elle se sert comme récipients d'un jeu de
~lnoques», ou boites de conserve de divers calibres. Au mur sont accro-
chées les « tentes» (1) contenant les provisions. Une planchette calée dans
un. coin sert de table de préparation; une étagère, une chaise du Goi
peuyent compléter l'ameublement, mais rarement une table; on mangeiS1S sur un escabeau, sur une pierre, souvent dehors SO:lS un arbre. Det~ en plus cependant se répand l'usage de la lampe et surtout du
~Ç\;haud à alcool, très pratique dans un pays où l'alcool est à bon
:marché. La cuisine a beau être hors de la case, c'est le lieu essentiel
autO"!lr duquel vit la famille, où elle se rassemble pour les repas, «le
refuge pOur les jours d'hiver et de pluie » (2) dans les maisons qui n'ont
Pas de varangue'.
1 . les ustensiles ménagers des maisons bourgeoises sont évidemmentf~ perfectionnés; cependant partout on retrouve l'usage général des
e~lancs. des moques, des «brosses coco »,

rl~__ (1) Récipients du genre panier, tressés en feuilles de vacoas et d'usagegenéral
~ l'île.
l'eu!(2)P, BERG. Communication à l'Académie de la Réunion, 30 sept. 1954; (dans le

P e, OCI. 1954).
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Les maisons bourgeoises et les cases aisées ont toutes, au fond du
jardin, divers cabanons: chambre de bonne (souvent taudis sansfenêtrê
avec une paillasse sur la terre battue), « godons» pour provisions, garages)
appentis pour outils, cages de basse-cour, lavoir. Dans les maisonsurbai·
nes, situées au fond d'un jardin, loin de la rue, on construit au bord de
celle-ci, à côté du ({barreau », une petite plate-forme atteignantpât
quelques marches au niveau supérieur du mur: c'est le «guetteàtlilÎj
poste d'observation sur la rue, par où s'exhalent les instincts de curi()Sit~
refoulés des jeunes filles et des domestiques de la maison.

Les cases rurales ont quelquefois une « étable» pour le «~pi »i
c'est-à-dire quatre piquets inégaux supportant un châssis inc1inéde
paille de cannes ou de feuilles d'aloès, qui abrite parfois I'animsl' du
vent et de la pluie; elles possèdent aussi d'aventure un réduit pourle~
porcs, et chez les riches, un garage; dans le cirque de Salazie, onren-
contre un type d'étable à claire-voie avec un toit de feuilles d'aloès pliééS
en deux sur lm bâton; la cuisine est parfois du même genre; les cases
des Hauts ont an alambic dans leur voisinage. Une case de moyen
propriétaire au milieu de son domaine, comporte ainsi toute unepetit~
cité de plusieurs bâtiments entourés par le bouquet de verdure de la
« cour »,

Celle-ci est la fierté du propriétaire. Toute case a la sienne,lÛ~
plane en terre battue autour de laquelle s'organisent les constructions,
avec des petits massifs de fleurs et de légumes; bégonias, horteJ;lsi~~
cannas, azalées donnant aux cases grises un air de joie. Cespl~t~
s'abritent sous le massif des arbres fruitiers les plus divers, do~t.l~s
fruits sont consommés sur place: arbres à pain, papayers, jacqtùers,
bibassiers, goyaves, manguiers, et surtout bananiers, et, dans les Hauts, le
chouchou (1) « démocratique» et la treille; parfois des palmiers domine~t
l'ensemble qui ombrage agréablement la case. La cour peut être clë-
turée par un rideau de bambous ou d'acacias, une haie vive, ou, daI}s
les îlettes, des murettes ou des rangs de vétyver ; souvent aussi elle na
pas de limite fixe et se fond dans les cannes ou les géraniums dès quç
cesse le bouquet d'arbres.

5. Urbanisme et constructions nouvelles.
Telles sont les cases réunionnaises. Si celles des propriétaires moyeR7

offrent un cadre de vie agréablè, par contre l'habitat du colon et dll
journalier, du petit ouvrier 0:1 de l'artisan, est d'une exiguïté et d'une
conception qui sont un défi à l'hygiène et à la morale.

Les récents rapports de l'I.N.S.E.E. comptent à la Réunion 16~~
pièces pour 65973 logements. Parmi ceux-ci 15498 n'ont qu'une. plec~
(24,4%), 27552 en ont deux (43,3%), soit en tout 67,7 % des logelllent~
ayant au plus deux pièces. Ceci donne une moyenne de 2,4 pièces par
case - mais cette fois-ci sans compter les cuisines - soit 1,8 habitant
par pièce (2). Bien entendu, les inégalités sociales se répercutent Sl.l~

l'habitat: les logements comportant quatre pièces ou davantage ne son
que 23,9%, 35 % des logements comportent plus de deux personnes par

30pièce; 1698 ménages n'ont qu'une pièce pour quatre personnes, et 1
vivent à dix ou plus dans une seule pièce. Dans les paillotes de det]:(
pièces vivent 2734 familles de six personnes, 2017 de sept persol1lles,

(l) Petite cucurbitacée grimpante dont Je fruit est très apprécié du peuple créOle.
(2) Contre 1.4 en Guyane. 1,5 en Martinique, 1,7 en Guadeloupe.
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1469de huit, 906 de neuf et 958 de dix personnes et plus. Les conditions
de vie dans les cases sont, dans l'ensemble, plus médiocres qu'aux Antil·
les, ce qui n'est pas peu dire (1).

Cependant, depuis la départementalisation, les crédits du F.LD.O.M. on!
<Jqnnétllle vive impulsion à la modernisation de l'habitat. On construit SUI
des bases et avec des méthodes entièrement différentes des traditions créoles,
et gl'âceà des lotissements aménagés par des sociétés. Il s'agit de maisons
«en. dur» (parpaing ou béton). Les maisons modernes surgissent partout,
auteur des agglomérations côtières principalement, soitéparpiUées en pleine
villeOU le long des routes d'accès, s'il s'agit de constructions privées (tout le
longde la route qui monte de Saint-Denis à Saint-François par exemple), soit
comprises.dans des lotissements d'ensemble construits par les sociétés immo-
bilières, la S.LD.R. en particulier, qui achète les terrains, les aménage, y
construit et met les maisons en location-vente. Des cités nouvelles, coquette-
ment.peintes, surgissent partout: A Saint-Denis, 70 maisons aux Deux-Canons,
80 au Butor, d'autres à Bellepierre, au Ruisseau des Noirs, à Lancastel, à la
Montagne- (Terre-Rouge, à 11 kilomètres du centre-ville). - Des cités-jardins
s'édifient à Saint-Paul sur la plage, aux Avirons, à Saint-Louis, sur la route
de Çilaos, 60 maisons' sont en construction à Saint-Benoît, 60 au Piton Saint-
Leu, d'autres à Sainte-Marie, à Sainte-Suzanne - et bien entendu au Port
eL~.Saint-Pierre (200 à Terre-Sainte).

On voit les avantages de ces constructions: elles créent dans l'île
un nouveau type d'habitat, qui donnera aux Réunionnais le goût du
~u.table,du confort et de l'hygiène (il y a toujours une salle d'eau). Les
lUcollvénients sont de deux sortes: le ciment coûte 50 à 100% plus cher
qu'en France. et il est, bien sur, beaucoup plus cher que le tamarin; il
reste aussi à savoir si la vic, en saison chaude, dans ces blocs de
parpaings ou de briques, ne sera pas beaucoup plus pénible que dans les
c~esd.~ bardeaux, Certains ont, en guise de toit, une dalle doable de
beton, qui doit isoler de la chaleur externe, mais beaucoup n'ont qu'urie
COuverture plus légère. Bien des familles sont heureuses, cependant, de
penser qu'il ne sera pas besoin de reconstruire perpétuellement la case.
l~est. curieux. de constater que, parce biais, on en revient à la construc-
tIon de pierre pratiquée aux XVIII' et XIX' siècles, et dont encore bien
des bâtiments dans les centres de Saint-Denis et de Saint-Pierre térnoi-
gnent par leur solidité et leur fraîcheur. Cependant, on l'a vu, que les
Prolétaires renoncent de plus en plus à la paillote au profit de la case
en bois. Les aménagements sanitaires, l'hydrothérapie, ne sont plus
des exceptions; le nombre de postes radio s'accroît rapidement, les
g~rages et stations-service se multiplient; les cases nouvelles ont desrtres aux fenêtres; les propriétaires viennent d'eux-mêmes demander
a «dédétisation» de leur maison.

rn ~~tte amélioration de l'habitat va de pair avec celle de l'urbanisme
, lIniclpal, surtout dans les villes; les bâtiments communaux sont refaits
~t~eUf; l'éclairage des rues et des places, les sens uniques, les déco-
r Ions de jardins, le numérotage des maisons, l'aménagement de perspec
IVes de bord de mer à Saint-Denis, de plage à Saint-Pierre, la moder-

si ~} En analysant les rapports de la campagne de D.D.T. 1950-51, nous voyons que
d~ P ~ les quartiers bourgeois de Saint-Denis, on arrive à 4 pièces 05 par habitant rue
chiff ans, on retrouve par contre dans presque tous les autres secteurs de la ville des
il: fJ~es, ana~ogues: 0,83 à 0,96 pièces par habitant à Saint-André, 0,72 à Bras-Panon, 0,66
a Pons~ SalUte-Suzanne et, même 0,45 il la Riviè:e Saînt:~enls, où un bidonville Jépreu.x
("a' sc. Comme cas extreme nous avons trouve une plCCC pour 12 personnes au Bani,» lntcPhT '

lippe). On comprend. dans ces conditions que les gens aiment vivre dehors.
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nisation de la voirte et des transports routiers, bien d'autres détails
encore, montrent que les municipalités réunionnaises - grâce au
F.I.D.O.M. - font toutes un effort proportionné à leur importance. pour
adapter leur habitat à des conditions de vie plus proches des nonnes
modernes.

Mais ces transformations ne touchent pour le moment pratique
que les classes bourgeoises et les milieux d'employés et de fone
naires. Dans les campagnes, les changements sont minimes. Cependant,
la Caisse de Crédit Agricole se préoccupe de l'amélioration des habitatiQll$
rurales. Elle a fait édifier à Cambour (Sainte-Anne-les-Hauts) tQt1tJ.JA
village-pilote en dur (1957). Elle cherche à mettre au point un modèle
de case à la fois hygiénique, commode et économique, et où le bois puisse
entrer pour une bonne part. Le créole n'abandonnera pas sa case de
bardeaux, qu'il se procure pour peu de frais et de peine, s'il doit, en
plus du prix élevé d'une maison au « confort moderne» dont iln'~
guère envie, se heurter aux interminables procédures nécessaires à l'édi-
fication ... du dossier d'autorisation de construire (1).

Tout n'est pas mauvais dans l'habitat créole. Les cases doivent être
agrandies et aménagées, mais non forcément remplacées par des. types
et des matériaux inconnus jusqu'ici dans l'île et imposés dogmatique:rnen~
par des bureaucrates parisiens. Cela dit, l'habitat à la Réunion, eH s91
déjà bien médiocre, prend, si l'on peut dire, toute sa valeur lorsqu'on
compare à celui des autres vieilles colonies. Il apparaît bien que,
l'ensemble, les conditions de logement à la Réunion sont pires qu'aax
Antilles, ou à tout le moins qu'en Martinique; on y trouve moins ~
cases en «dur ». davantage de logements en mauvais état ou san~
électricité; le nombre moyen de personnes par pièce y est beaucO:lP
plus élevé; si l'on ajoute que le taux de la population y semble égaletneJlt
supérieur, on ne peut que souhaiter plus vivement un effort intense .~~.
construction et d'amélioration des conditions de vie.

(l) Depuis 1958on construit beaucoup de petites maisons rurales de divers ;modèleS.
mdividucllcs le plu-, souvent, il toit plat t tvpe F3) ou en pente (F21.
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CHAPITRE VI

La population

La seule certitude que donnent les chiffres concernant l'évolution
d~:ll1ographiqueà la Réunion, c'est qu'ils sont faux. Mais si les statisti-
q~~s.sont sujettes à caution, ce sont encore elles qui fournissent les
données les plus vraisemblables. En dehors d'elles, on se heurte partout
à l'imprécision totale) bien mieux: à l'horreur du précis. Pas de listes
électorales dignes d'une foi totale, pas de recensement exact, bien
e~tendu pas de classification d'après la race ou l'origine. Il est probable
qU'Usetrouve des gens sans état civil; encore plus probable que d'autres
en ont deux. Mais s'il est facile de contester les chiffres officiels, il est
plus difficile d'en proposer d'autres à la place. Nous espérons cependant
nI?ntrer que les résultats obtenus ne comportent qu'une marge d'erreur
falSonnable.dont les conséquences pratiques sont relativement minimes.

I. - L'EVALUATION DE LA POPULATION

On sait quel soin la Compagnie des Indes mettait à être renseignée sur le
npmbre de ses colons. Les Archives de la Réunion, celles du Ministère de la
~rance d'Outre-Mer sont riches en inventaires précis. Si nous avons perdu la
~te des vingt premiers colons, nous pouvons suivre, par contre, pour ainsi
dire un à un, la lente progression des occupants. Les livres des navires nous
~onnent le nom des personnes débarquées; les premiers actes de baptême et
e mariage à Saint-Paul fournissent des indications précieuses. Le R.P. Barassin
a. pu ainsi reconstituer les effectifs croissants de la population et. au moins
P?ur les débuts, l'identité de chacun. Nous savons l'existence en 1671 de 76
personnes dans l'île: il y en avait 128 en 1674; le recensement de Firelin en
Ill;entionne316 en 1690,Boucher 734 en 1704,Hébert en 1708835. Parat en 1711
P<irle de 1024 et de 1171 en 1713.Tous ces états sont minutieusement dressés
par familles, énumérées avec leurs enfants et leurs esclaves.

Il n'y a aucune raison de suspecter la valeur de ces états. Il en émane,
d~ reste, un air d'honnêteté évidente. Certes, des erreurs. sont possibles, mais
Ces ne peuvent être que minimes dans une île où tout le monde se connaît
et Où l'arrivée de nouveaux colons constitue un événement.
déüLes recensements de 1715 à la Révolution sont déjà d'interprétation plus
I' Cate. 7500 habitants en 1732- 8153 en 17:5 - 19000 en 1763- 35!x)() enciP - 46000 en 1788.Il n'est plus question pour l'Administration de connaître
d aque personne. Les ,(Habitants» peuvent être {(repérés » par leurs livraisons
e café à la Compagnie ou par l'organisation dc la milice; mais l'état civil ne
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concerne que les Blancs, les esclaves se multiplient sans contrôle et constituent
vite 80 % de la population; or, leur maître payant un impôt d'après le nombre
de têtes, a intérêt à en « oublier» dans ses déclarations ceci sans parler des
«marrons". Les foules d'immigrants, au moment du ,; rush" du café, sont
de plus en plus nombreuses, et l'exactitude de chaque recensement est mvéi
rifiable ; force nous est donc d'admettre ces chiffres, faute de pouvoir en
proposer d'autres.

La population a donc augmenté en 73 ans ~ de 1715 à 1788 - en moyenne
de 609 unités par an, soit par l'excédent des naissances sur les décès, soit par
l'excédent des arrivées sur les départs. Au taux de 2 % par an - chlffredéjà
très fort - l'accroissement naturel au départ de la population de 1715 (1 SOO
habitants), donnerait 6112; cela ne suffit pas pour expliquer, l'accroissement
de 609 personnes par an. Mais les immigrants blancs et la traite y suffiSent,
M. Lougnon, après J. Hermann et d'autres, a publié des effectifs fragmentai~
des arrivages de bois d'ébène aux Mascareignes: 113 en 1729 par le «Bourbon»
et le «Mercure", 653 par la "Sirène", 237 Guinéens et 997 Malgaches par Jâ
.,Méduse". En 1730, 107 seulement, mais en 1731. 549 par le « Duc de Noailles.»,
126 par ln «Légère» et cela continue ..., non pas tous les ans, mais de façon
suffisamment régulière pour expliquer l'accroissement par immigration (1)
La natalité. par contre, est faible chez les Noirs, par suite du petit nombre.
de femmes. Mais il faut admettre l'accroissement rapide du nombre4~
enfants naturels métis. Pour les Blancs nous savons qu'à partir de 1718
chaque navire débarque son contingent d'Immigrants: cadets venus spontané'
ment faire fortune ou professionnels recrutés par la Compagnie (2).

A partir de 1767, date où l'Administration royale prend en mains la coloni~,
les recensements deviennent affaire officielle. Chanvalon, en 1804, évalue .la
population à 65 152 habitants qu'il classe en Européens, esclaves et affranchl$
de .couleur, Ce chiffre implique une augmentation de 41 % sur 1788, soit 2;,5o/Q
par an; il serait dû en partie à Quelques très fortes traites.

Les Ordonnances royales de 1833 et 1839 prescrivirent de noter les .nais-
sances, morts et mutations d'esclaves. Les municipalités durent tous les. an.s
fournir des états détaillés de leurs communes, états dressés à I'aidè des
déclarations individuelles; tout cela reflétant une incontestable fantaisie.

C'est que, d'une part, jusqu'en 1841, le recensement servait à déterminer le
montant du droit de capitation et des journées de corvée; il..semblerait d?OC
que. s'il y a fraude, ce soit plutôt pour dissimuler du monde. Au contraire,
à partir de 1835, les maîtres déclarent brusquement beaucoup plus d'esclave~
qu'auparavant dans la crainte d'être soupçonnés de traite clandestine:
un brusque bond des statistiques. Il n'y a, d'autre part, aucun état civil
les esclaves et le maire s'en tient à la déclaration de l' « Habitant» .. NoUS
pouvons, à bon droit, estimer que celui-ci ne notait pas scrupuleusement tO!l,s
les enfants morts avant un an, ni toutes les naissances dont il pouvait lut-
même ignorer l'existence quand il avait plusieurs centaines d'esclaves.

A. part~r ~e 1841, le. re;:ensement f~t'. théori~uez.nent, étranger à toui
te

question d'impôt (3); mais Il y a la négligence a s'informer exactement, a.
difficulté extrême d'obtenir des déclarations cohérentes de la part de gens qUI
ne savent pas lire et se méfient toujours des écritures; il Y a aussi C?~
beaucoup, cette conviction que tout cela n'a guère d'importance et que l es-
sentiel est de mettre un chiffre vraisemblable: un chiffre vrai obligerait à U1travail terriblement plus difficile. et pour quel résultat meilleur? Il fau

(1) A LoIJGNOX. Premières relations des îles sur la côte orientale d'Afrique. Btlll.
rrim., T, IV, pp. 317-398. . e

(2) La plupart de~ historiens, s'inspirant du reste des mêmes sources, oU S
copiant les uns les autres, admettent des chiffres sensiblement concordants, ~ v4
Mam~rd.qui, dans .un m.oment d'aberration, donn~ en 17~4 12550 habitants à une lIe ~
certamement ne dépassair pas 3;000. Quelques hiatus bizarres cependant: d'après BO.
de Saint-Vincent ou compte 19.000 habitants en 1763 et d'après Pajot 25.000 en 1764.

(3) M.\llL\RD. Notes sur l'île de la Réunion T. I, p. 293.
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vrâiment n'avoir jamais quitté l'Europe pour ne pas comprendre que, sous
le soleil des tropiques - et au XIX' siècle - tout cela ne prêtait guère à
conséquence.

Les renseignements obtenus donnaient lieu à la publication par le « Gou-
vememént» d'un total croissant d'année en année. Nous pouvons considérer
ces chiffres comme un ordre de grandeur, avec erreur de 10 à 15 %, tantôt en
pl1Js, tantôt en moins.

Tous ces résultats sont cohérents dans l'ensemble: ils affectent une courbe
régulière, avec quelques crochets brusques parfois; ainsi, de 1832 à 1835, accrois-
sement de 28300 à 35600 Blancs et hommes libres; de 1853 à 1854, accroisse-
ment de 115 600 à 129 100; Maillard explique ces bonds imprévus par des
recensements plus exacts opérés par des gouverneurs plus scrupuleux.

A partir de 1848, des difficultés d'un autre genre se présentent; si les
tn\lp.icipaIités consciencieuses peuvent à la rigueur dénombrer les affranchis
qlli.affluent vers les villes, il leur est bien difficile d'évaluer exactement la
masse de ceux qui sont partis s'installer dans les «Hauts»; même de très
bOnne foi, beaucoup de naissances et de morts sont passées inaperçues - la
plupart des mort-nés et des enfants de moins d'un an en particulier - et des
morts ont figuré plusieurs années de suite sur les états A cette cause, diffi-
cilement évitable, viennent s'en ajouter d'autres; la fraude électorale, surtout
~..J)artir de 1900, devient une institution; il est certain que des morts ont voté
IOIlgtempsaprès leur décès: il a donc fallu adapter les listes de recensements
aux listes électorales. Enfin l'institution de l'octroi de mer en 1873, droit
d'entrée sur les marchandises partagé entre les communes à proportion de
l~r population. devait pousser davantage encore les municipalités à gonfler
leurs effectifs.

Toujours est-il que tous les ans. le Journal Officiel de la Réunion publie
des dénombrements, avec le détail des naissances, mariages et décès (1). Tous
~>cinq ans environ, depuis 1861 des recensements généraux ont lieu. Le
desacoord des diverses sources est parfois curieux. Le chiffre otficiel est souvent
moindre que les évaluations des chroniqueurs privés. En 1850, alors que le.
~verne~r parle de 100071 habitants, Textor parle de 110891 et Maillard de
"")1 700: Il se base sur les multiples remarques qu'il a pu faire au sujet du
call10uflage des immigrants et sur les pourcentages officiels d'augmentation
l()fflQue,par hasard, le gouverneur se montre râtillon. En 1860, l'Administration
publie l'effectif de 179189; Rambosson n'ose que 166000, mais Maillard ne craint
Pas d'avancer 200000. Le cas le plus typique est celui de 1872 où trois dénom-
~F:lllents eurent lieu; le premier, effectué par les municipalités pour la répar-
ti~on de l'Octroi de Mer donna un total de 212 5?6 habitants; le second, opéré
.~~.fin d'année par un gouverneur économe, aboutit à 182.676 ... Soit un écart
''':'; 3~359, c'est-à-dire de 17,60;0. Comme il se doit. les grosses communes
s.~taient attribué les plus gros effectifs; Saint-Denis dut se résigner à passer
de 42119 à 32452 habitants. Nous avons retrouvé dans les Archives départe,
~entales (2) un autre recensement de 1872 qui, soucieux avant tout d'une
JUSte mesure, propose. le chiffre de 193362.
l Tant bien que mal, les recensements se succèdent; ils indiquent nettement
l~ recu! de 1880 à 1896, puis la stagnation de 1897 à 1921; ils enregistrent
. ascenSIon rapide qui l'a suivie. Si l'on peut, à bon droit, contester les totaux,
~f~ut bien cependant constater qu'ils s'échelonnent grosso modo vers le
rnier, celui de 1954, qui serre bien davantage de près la vérité.

et ,Le recensement de 1941 a été conservé dans le détail, par localités, hameaux
!lets. C'est un instrument de travail précieux Celui de 1946 ne comporte

que des fiches individuelles, et le résultat par communes publié par l'LN.S.E.E.

tonéo(I) M. PElllER (I.N.S.E.E. La situation démographique à la Réunion, brochure
l!otn.t~, p. 8) déclare que, sauf en 1881et 1887, aucun recensement ne fut entièrement
ua l?ahf, jusqu'en 194ô exclu. Certaines catégories de personnes ne donnaient lieu qu'à

slInple comptage (élèves des lycées, soldats, malades hospitalisés, etc...).
(2) Docunients non encore classés en 1953.
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n'offre guère d'intérêt géographique, la distribution par localités ayant.à
jamais disparu (1}. Il fut opéré très consciencieusement; tel maire visita per-
sonnellement toutes les maisons de sa commune; des agents passèrent dans
toutes les cases de l'île et dressèrent la liste de ceux qui avaient été présents
tel jour. Cependant, beaucoup d'erreurs involontaires se glissèrent,
pouvant fort bien ne pas se rappeler exactement qui avait dormi
telle nuit: plusieurs personnes furent certainement comptées en deux
différents, les lycéens, par exemple, ou les soldats, ou les hospitalisés.
erreur en face d'un inconvénient majeur: .pour éviter les abus dus à
de mer, on crut habile de ne délivrer aux habitants leur' carte
que contre un récépissé de leur bulletin de recensement. C'était pour
- et pour chaque commune - une forte tentation de multiplier les
fictifs d'enfants. de mort-nés. de personnes absentes, de gens habitant
d'îlets lointains. Le contrôle reposait sur les autorités communales qui, au
de vue électoral comme au point de vue financier, avaient, nous le savons.
intérêt à grossir le chiffre de la population. L'emploi, pour la première fois.
du bulletin individuel, comportait en outre de gros risques d'erreurs .d.aIl.~
une population illettrée, hostile à l'indiscrétion de l'Administration, ne vOYl.lnt
pas l'utilité d'une semblable enquête.

Le résultat global - 241 70S - impliquait une augmentation de 21 OOOeÏl
cinq ans, soit 4200 par an. C'était beaucoup en pleine guerre, avec de sêvère~
restrictions alimentaires - et même la famine - et la forte mortalité del'êp\t
que. Il y avait donc de fortes raisons de douter de la valeur du résuWlti1es
auteurs mêmes du rapport sur le recensement sont sceptiques sur savalcur
absolue (2).

Le recensement de juillet 1954 fut tout autre. La colonie était devcllllc
département, le personnel était plus. nombreux, mieux formé: les allocations
familiales, les prestations de Sécurité sociale avaient appris aux gens l'utilité
des déclarations exactes, en particulier en matière d'état civil; de nombreuse~
campagnes, celle de la D.D.T. case par case, celle de la révision des listesél<ÇT'
torales par des spécialistes venus de la métropole, avaient habitué les 1l1airl~~
aux enquêtes; la création des services de la population et de la SI;mtéavmt
nécessité un contrôle plus strict de l'état civil. Les opérations mêmes .9~
recensement furent accomplies avec le maximum de rigueur et sous le controle
de l'{.N.S.E.E.

Nul ne prétend que toutes les erreurs furent bannies; niais très certaine-
ment elles furent minimes, et le résultat fut étonnant. Alors qu'en paI'tll:ll~
du recensement de 1946 pour base, et en additionnant les excédents annuelse~
très certainement véridiques de 1946 à 1954 - soit 49309 - on s'attendait à .~
total de 291015 habitants, le recensement annonçait 274370. Il manqUl.l~~
16645 habitants.

C'est essentiellement dans la valeur du recensement de 1946 qu'il fallait
rechercher les raisons de cet écart, puisque les données de l'état civil 1946"19,,!
étaient pratiquement exactes, et que des raisons trop évidentes avaient pOl7sse
au gonflement des effectifs de 1946. Les services de la population durent ré\flSe}'
tous leurs calculs démographiques (3). En enlevant au chiffre de 1954 l'e:lCCC7

(1) Aussi avons-nous demandé et obtenu que le recensement de 1954 soit à nouve<.\1.l
publié - dans l'île à tout le moins - par sections de communes, localités et îlets. NoUS
avons là une très belle base de travail pour l'étude du peuplement et de la densité actueIlIl
Malheureusement les limites des localités de 1954 ne correspondent que rarement à celleS
de 1941, leur comparaison exige une gymnastique où souvent entre une part de proba"
bifité : parfois, toute comparaison est impossible: 435 circonscriptions en 1954, contr~ f
en 1941,la plupart du temps non superposables, n'ayant ni les mêmes limites, ni ~
mêmes superficies, et le plus souvent sans indication de limites et de superficie. En ~
cas, aussi bien pour les Services de la Population et de la Santé que pour ceux de l'~~
cation nationale, ou des Contributions directes il est très utile de posséder le deUil
de la répartition des habitants.

(2) LN.S.E,E. Bull. mensuel de statistique d'Outre-Mer, n- 13. 1er août 1950.
(3) Rououré et MOllSNlER-LoMPRÉ. La situation démographique à la Réunion.Revu~

de la Chambre de Commerce de la Réunion, nO 8, août 195.5, pp. 395-400.
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dent de J946-1954 on arrivait pour 1946 à un total rectifié de 225387. L'erreur
en plus avait été de 7,5 % - ce qui, somme toute, était minime. Mais il en
résultait - fait plus grave - qu'en huit ans, la population avait augmenté
de 21% (1) .

.En réalité une fissure demeure dans l'argumentation des services de la
population; il n'est pas sûr que le nombre réel des excédents de naissance
soit celui calculé par ces services. Ceux-ci ont dû reproduire le nombre d'actes
d'état civil fourni par les communes sur le vu de leurs listes de registres;
or,.•ces communes n'ont pas toutes songé à en soustraire les reconnaissances
et les légitimations, englobées dans le total des « naissances », Des rectifications
ont-été faites ultérieurement dans la mesure du possible par le service de la
popUlation.

Les conseils de révision peuvent nous faire toucher du doigt les inexac-
titudes et l' «à peu près» des dits états civils. En 1946, d'après le recensement
ilyavait 11.948 jeunes hommes entre 15 et 19 ans. Ces cinq années forment
militairèment les classes 1947 à 1951. Or, les conseils de révision de ces années
fournissent les résultats suivants:

Recensés .
Examines. , '.. . .
Bons absents .
Rayés et divers .. . ' .

13 438
8546
4600
293

qui prouve-
1") que les listes d'hommes à recenser, faites d'après l'état civil. montrent

une différence de 1490 avec le recensement.
, Çes l 490 hommes en supplément s011t probablement des «doublures»

d,enfants réellement =.mais inscrits plusieurs fois: pour leur naissance

L
à.,~bord. pour leur reconnaissance ensuite, puis peut-être leur légitimation .
.Inverse arrive aussi: sur quelques îlettes en marge du monde, les fono
tIoffilaires créoles qui y vont parfois en mission racontent des histoires pitto
rt;sques: témoin ce jeune homme qui. hostile à la vie de caserne, alla se
declarer mort à la mairie du Guillaume, en feignant d'être un ami du défunt,
et qui fut fort étonné lorsqu'on lui répondit qu'il était un farceur; le jeune
homme en question, n'ayant jamais été déclaré à sa naissance, «n'existait pas .>:

ctne pouvait donc mourir.

1. "2<» que 37,1 % des recensés ne se sont pas présentés, ce qui prouve que
t~ID:Pte des décès ou des changements de domicile est tenu de façon
atîtalslste dans l'île .

.S'iI est évident qu'il y a fraude pour les recensements nous ne pensons
Pas, ·.tu contraire, qu'il y en ait dans la tenue de J'état civil: M. Revert signale
dal)S sa thèse sur la Martinique (p. 472), qu'il y aurait intérêt à vérifier si le
~?fbre récapitulatif à la fin des registres d'état civil correspond au nombre
:: ~es actes enregistrés. Or, chaque foi" que nous avons eu l'occasion. à la
1 ~~l:nlO~, de comparer ces chiffres. OH de nous reporter de la table récapitu-r~vea un acte déterminé, nous avons constaté la parfaite concordance des
1~~x nombres. L'err-ur se trouve dans l'attribution aux reconnaissances et
egttimations de numéros d'ordre compris dans la liste des naissances. Un:ant déclaré, puis reconnu, puis légitimé, figure donc sous trois numéros
r ns l'~tat civil de beaucoup de communes, mais pas de toutes. Et les
ale;:onn~llssances 'étant beaucoup plus nombreuses depuis 1947 à cause des
o;ations familiales, nom: ne sommes pas éloignés de penser que le. fameux

e:tCedent de 493()Ç leur doit peut-être beaucoup. Il n'est pas sûr que ce soit

qu .·0) Le résultat confirmait. d'autre part, ce que nous avions toujours pensé, à savoir
EnC}es fraudes réunionnaises ont toujours été plutôt faibles en face des fraudes antillaises
ùe.:ffet, le recensement de 1954 montrait que si la Réunion avait dit réduire ses effectifs
ni 6645 habitants, elle était quand même toujours excédentaire, tandis que la Marti-
lu~ue.perdait 22.000 et la Guadeloupe 49.000 habitants sur le recensement de 1946, déjà
la ierne déficitaire, pour la Guadeloupe, par rapport 111936. Du coup. la Réunion devenait

P Us peuplée des trois vieilles colonies.

,
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dans un but électoral ou pernicieux. mais il est tentant, avouons-le, d'user du
procédé,

En revanche. les erreurs sont nombreuses, de par l'insouciance, surt(}ut,
d'une population fantaisiste et indépendante. L'inspecteur du Travail a vu, en
1950, un livret de famille où figurait un seul enfant. alors que la famille en
avait cinq. Si un enfant qui paraît avoir dix ans en déclare quinze, c'estpar(oi~
qu'il est sous-alimenté, mais ce peut être aussi parce qu'ayant vraimènftliX
ans, il a pris l'identité d'un frère aîné défunt dont le décès n'a pas été déclarÇ,
Tout ceci; impensable en Europe, paraît assez naturel, ou, du moins inévitable
sous les Tropiques. La départementalisation, qui amène avec elle une. bureau-
cratie envahissante mais minutieuse, doit mettre fin à ces aimables fantaisit}$;

Nous donnons ci-joint une courbe de la population de l'ile depuis les.ofi.
gines ; approximative, elle ne reflète pas moins les diverses phases et vicissi·
tudes du peuplement. L'essor dû au café y est net, mais il s'avère qûelt
« rush» deIa canne est plus impressionnant encore. Le léger recul dû à l'arrêt
de la traite, le marasme des années 1880-1920 y apparaissent dairemeht;.puifi
l'essor reprend, surtout en raison du peuplement des Petits Blancs dans les
Hauts sous le Vent, et la courbe remonte en une flèche dont la verticalité est,
hélas, inquiétante, car en fin 1958 la population atteignait 320 000 habitapt~
(Fig. 32).

II. - LES ASPECTS GENERAUX nE LA DEMOGRAPHIE

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les soucis démographiques hlintent
les esprits à la Réunion. Le docteur Lacaze en 1880, le docteur Merveill~
en 1900-1901,le docteur Mac-Auliffe en 1905, s'étaient intéressés à la queSr
Hon et avaient cité des chiffres remontant même au Second Brn .
Les deux faits essentiels à la Réunion, sur ce sujet, sont l'impossibi
d'obtenir des données sérieuses avant 1948, et la lame de fond
graphique depuis la dernière guerre (1).

1. - La mortalité.
Sur les données démographiques à la Réunion avant la départellletlr

talisation, nous ne pouvons fournir que des grandeurs approchées. CollllJf~
dans tous les pays tropicaux, la mortalité y était très forte par s.Ultt
de l'insuffisance des médecins, de l'ignorance des précautions hyglénx-
ques élémentaires; les préjugés les plus moyenâgeux ou africains, l~
tisanes d'herbes et les recettes de bonne femme jouaient un gr~
rôle - parfois efficace grâce aux dons d'observation de ces gens tre5
près de la nature.

Nous avons connu des créoles qui ne se soignent jamais et qui)
lorsqu'ils sont touchés par la maladie, se couchent dans un coin de
leur case, rabattent sur leur tête un coin de couverture ou UJl
« goni II (sac) et attendent sans bouger, comme un animal blessé,J~

(1) Une statistique officielle pour 1848, retrouvée par nous aux Archives départi7

mentales (Série M provisoire non classée), mentionne:
pour 103.491 habitants 3.387 naissances, soit 1 sur 30 habitants; 2.711 décès,

sur 65 habitants; 613 mariages. soit ! sur 17 habitants.
Convertis en pourcentages, ces chiffres donneraient: natalité, 32,7 p. 1.000;

Iité, 26,1 p. 1.000. .. ' .~
En réalité, si l'on vérifie les calculs, un décès sur 65 habitants donnerait 1.592.déCCtSt

pt non pas 2.711, et 613 mariages donnent un mariage sur 168 et non sur 17 habltaJlal.l
On juge de la valeur de ce travail, signé du Directeur de l'Intérieur, excellent boII)llle leS
demeurant. C'est parce que les Archives sont ainsi pleines de documents invrais€Wblab
que nous n'avon" pour elles qu'un respect fortement mélangé de craintes.

,
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Fig. 32. - Accroissement de la population de la Réunion
1.---- __ courbe tradionnelle 2. -- - - autres estimations.

~()~ ou la guérison; il arrive qu'ils guérissent. Beaucoup trop tardent
soi! .•er .chercher le médecin. Nous avons connu une mère dont l'enfant
a"uffraItdepuis huit jours et qui ne le porta à la visite que dix minutes
d.·aJ~t.s~ mort. Ce n'est certes pas manque d'affection, mais manque
~tIatlVe, fatalisme. Pourquoi, du reste, s'étonner d'une forte mortalité
l1lij~la pouillerie tropicale? enfants sales et quasi nus, assis par terre au
n/~etJ. des déchets de la case où fourrage le cochon - nourrissons des
auts vêtus d'une chemisette trop courte, et transis par le froid -

18
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bébés nourris exclusivement au riz et aux ({brèdes » qui gonflent leun
ventres énormes: tout cela explique la très forte mortalité infantile.

Aussi, dans un climat où les germes pullulent, les gens mouraient-ils
comme des mouches à chaque épidémie. La sous-alimentation permane
le manque de protéines et de graisses les rendaient fragiles efàc
sibles au premier virus, Le paludisme et l'abus du rhum s'ajoutaienl
pour rendre les organismes particulièrement réceptifs au mal.

Le docteur Lacaze estimait en 1854 la mortalité' à 32,9 0;00 (1). Elle
était évidemment plus forte chez les anciens esclaves, où ily av!lj.1
dès 1830 excédent de décès. Lacaze donne des chiffres qui prouV$n
cours de la période 1854-1871, un excédent de décès, masqué par ri
gration, mais très réel: 3340 de 1854 à 1858, 4572 de 1859 à 1863,étê".
Avec l'arrivée des Indiens, la mortalité augmente: 34,8 0;00 en 1862i(2}
En 1865, l'île subit sa phase d'invasion du paludisme. C'est en déce~~re
1864, dit-on (3), que l'" Eastern Empire ». venant de Calcutta, port(J.le
mal avec des Indiens qui furent lâchés dans l'île; l'épidémie COIU.rIlflllça

à la Rivière du Mât, dans un groupe d'engagés; 68 o des maladesnl~'
rarent : puis le mal s'installa à Sainte-Suzanne en 1865, et de là g
très rapidement tout le long de la côte, de part et d'autre, vers S .
Denis, Saint-Paul et Saint-Joseph en 1869, Saint-Leu en 1871. Les ra
furent foudroyants. Quantin estime (4) la mortalité à 90 0;00 eri
ce chiffre nous paraît exagéré, mais Cinget (5) signale que de
1877 la population de l'île diminua de 2 SOO habitants « à
fièvre et des ouragans »: tout le quartier Sud de Saint-Denis,
de belles habitations dans des parcs ombragés riches en
dévasté et déserté: les pans de murs envahis par la végétation s'l1bststel[l~
encore, témoins des splendeurs passées. Le docteur Merveilleux
la démographie de l'île à une époque - 1899·1901 - de stagnation
même de recul; il prétend que la mortalité moyenne annuelle de
trois années a été de 5724 décès, dont 1748 par paludisme, soit
Il est vrai que c'est une maladie sur le compte de laquelle on va nrf'fll.Lt •••

l'habitude de mettre toutes les fièvres indéfinies.

Cependant, l'accoutumance aidant, le mal tend à devenir chroniq~1
mais non mortel, créant surtout un climat de réceptivité aux aut:rç~
microbes, des rates et des foies hypertrophiés. une race anémiée.!;!
mortalité redescend en 1889 à 32 0/00 au dire de Quantin, à 36,6 Ol.1JU
en 1901 au dire du docteur Merveilleux: puis il semble qu'elle se stabîb$C
vers 26 à 28 0/00 jusqu'à l'épidémie de grippe espagnole qui la fit refIlqfl'
ter en 1919 à 37,4 0/00.

Depuis, les progrès de la médecine ont progressivement rabaisséJC
taux de la mortalité à 22,1 0/00 en 1946 (6); il remonte exceptionnellefIl~J)j
à 29;6 en 1948 à cause du fameux cyclone, non par les morts que celtl1-C

(1) LACAZE. L'île Bourbon. j'ile' de France, Madagascar. 1880.
(2) uCjZE. Op. cit., p. 277.
(3) Dr MACArLIFFE. Cilacs, etc ... L'auteur a pu reconstituer lavancée

le long de la vallée du Bras de CHaos. Il est en 1879 aux Aloès où 59 personIl
25 ~o de la population, meurent en un an; en 1877 au Pavillon; en 1901 à CHaos

(4) QrANTIN. Les colonies françaises, T. r. p. 93 1889. d'h'stoire,
(5) CINGET. Histoire abrégée de l'île Bourbon ... , etc .•.• par un professeur 1

p. 207. 1883. . 13
(6) Pour toute cette période. M-. Pellier (I.N.S.E.E .. op. cit.. p. u: évalue aj.n,tltiOll

mortalité: 1845152: 30,4 0;00; 1857~1: 41,9 0/00; 1862~6: 32,7 0/00; de 1866 il. 1936, osel il
entre 35 et 24 0;00; 1939-45: 24.8 0/00.
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caïïsa directement, mais par suite de la sous-alimentation, de l'insalu-
brité et de la misère qui s'en suivirent. A partir de cette date, l'arrivée
des antibiotiques, et de la départementalisation permit de déclencher
urie Offensive à outrance contre la mortalité: l'organisation de l'Assis-
tance médicale gratuite, accessible à 60 % des gens, la multiplication
des dispensaires, la création de services de dépistage de maladies, la
lti*~çontre la mortalité infantile, les consultations prénatales, le pas-
sage à la D-D.T. de toutes les cases de l'île situées à moins de 450 mètres
d'altitude firent dégringoler le chiffre à 19,6 0/00 en 1949, 17,7 en 1952,
14,5en 1954, 12,4 en 1956. Les décès par paludisme tombent annuellement
g~1779 à 55 (25,7% des décès en 1948, 1,3% en 1954) (1). En cinq ans,
la; Il10rtaIité générale a été ramenée à un niveau très voisin de celui
de la. métropole (12 en 1954) et des pays civilisés; elle a baissé de moitié
depUis l'avant-guerre (2).

L'I.N.S.E.E. a établi, en se basant sur les décès de la période 1951-
1953,que la mortalité suit les variations de la température et de l'hygro-
métrie: elle est nettement plus forte en saison chaude, de décembre à
mars, et décroît ensuite lentement avec un retard normal sur l'adoucis-
se~~nt des conditions climatiques. Le maximum de mortalité est en
janvier .

. •~endant ce temps, la mortalité infantile, estimée à 268 pour 1000
nalssances par le docteur Merveilleux en 1899-1901, et à 145 0/00 en
1946,lombai t depuis cette date mais avec quelques soubresauts: 230
en. 1948·(cyclone), 183 en 1950, puis rapidement 111 en 1953, 92,4 en
1956; elle est encore loin des 37 0/00 de la métropole et tout porte à
Sroirequ'elle baissera plus lentement que la mortalité générale, car ce
n'est pas à l'hôpital qu'on soigne les «babas », c'est «à la case », Et la
moitié· du total des décès à la Réunion est formée d'enfants de moins
de cinq ans (54,3 % en 1954). Il faut y ajouter une mortinatalité très
lourde: 72 pour 1000 accouchements en 1948, 55 en 1957.

2.- La natalité.

«A la case », la mort d'un enfant est chose si fréquente qu'elle
~~1Jlbletriste, bien sûr, mais aussi parfaitement naturelle. Souvent un
cre?le des Hauts vous dit d'un air avantageux: «Mi ai dix-huit z'enfants,
reste à moi sept», et il en est tout fier. La natalité à la Réunion -
)Ufquelques rares périodes - est à un taux d'Extrême-Orient beaucoup
PUS que d'Afrique.

o On n'a, bien entendu, aucune précision sur les débuts du peuplement.
f fi peut cependant penser que si la natalité a été le plus souvent très
c~~~chez les Blancs (3), elle fut longtemps faible chez les Noirs; Malga-18: et Cafres ne sont guère prolifiques; les Indiens, arrivés à partir de
f' seront plus facilement féconds, mais au début on n'introduit qu'une
ee~rne pour six hommes, puis quatre pour dix à partir de 1861. Azéma
ê~ ~me que la moyenne des naissances chez le Noir entre 1834 et 1841
au de 1,24 et celle des décès de 2,21%; il rapporte qu'en 1847, il y eut

(1) HAl'.ION.et DFFOCR.La lutte anripalud ique à la Réunion. 1949-1953,rapport inédit.
lornp (~) Diverses statistiques du Service de Santé, 1952-1955, et Rouquié et Mousnier-

re, op. cit., p. 3%.
en 1"(:) PEROTl~ (Chroniques de Bourbon, p. 28), parle d'un excédent de 18 p. 1.000

•.••1 Xln.
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277 naissances en excédent chez les Blancs et 694 décès en excédent.chez
les Noirs; autrement dit, sans l'immigration, la population auraitnett~"
ment diminué - de 10000 âmes entre 1836 et 1848, dit M. Pérotm.
Rambosson parle d'une naissance sur 42 habitants en 1860, soit 23,$0/00;
Le docteur Merveilleux donne 26,6 pour 1900, taux inférieur encore
mortalité. La statistique du directeur de l'Intérieur avance 33 % pour

Les appréciations sont, on le voit, peu précises ... mais elles g~vite11t
presque toujours autour de 25 à 27 0;00. Ce chiffre peut semble
tivement bas; en réalité, il est surtout faussé par les masses d'imrri
qui vont, viennent, repartent, changent, ne procréent guère, mais
lourdement sur les effectifs de la population. Lorsque plus tard 14:l.pJ.'(lc
portion d'immigrants récents dans l'île ne dépassera pas sensi1Jle
une proportion normale dans la population, la natalité prendra un
beaucoup plus élevé, car la population fixe augmente.

1887: 132910 « autochtones» pour 40 971 immigrants

1897: 163798 « autochtones » pour 13879 immigrants (1).

Le rapport Pellier, de l'I.N.S.E.E., évalue, pendant cette
période, la natalité à 28,9 0/00 en 1849-52; 23,l 0/00 en 1867; 29,3
1887-89; 36,2 0;00 en 1911-1921; 39,4 0;00 en 1939-45 (la France est a
à 14,6). La guerre abaisse le taux à 35 0/00 (1945); il remonte vite.

Les résultats de la départementalisation sont aussi radicaux quem>m'
la mortalité, et cette victoire menace d'être plutôt embarrassante:
consultations prénatales, création de dispensaires, de maternités, abOtJ,.
tissent à la progression des naissances d'année en année. La natalitépa~
de 400;00 en 1946 à 50 en 1953, pour redescendre à 46,3 en 1957:.Ç~~
chiffres sont parmi les plus élevés du monde; cependant la desceIltc
s'amorce lentement (2).

3. - Les excédents.

Il résulte de ces évaluations que jusqu'à la fin du :XIX' siècle,.~~
mortalité était supérieure à la natalité, presque tous les ans. La situatl~~
ne s'est définitivement renversée qu'en 1910. En conséquence, c'.~st
uniquement par l'immigration blanche, la traite et les engagementsûe
Noirs et d'Indiens que la population a crû, dans les proportions que
l'on sait, jusqu'au XX' siècle. L'accroissement naturel de la population ••e.s..~
un fait très récent, souligné fortement par M. Pellier dans son t:ravat
pour 1'l.N.S.E.E.

En revanche, c'est autant par l'essor de la natalité que par le déc~
de la mortalité, surtout infantile, que, surtout depuis la guerre, la p(,)~?,
lation est devenue terriblement excédentaire. Depuis 1946, le taux d'~'
croissement de la population, jusque là paisiblement situé a"Jtoure
120/00, s'accroît rapidement. Voici l'état actuel de la question:

(1) A. HUGOT et V. DE LA GlRODAY. Les cahiers d'une vieille colonie. Cité par A.~:
Giry «Etude d'une dépression économique », Revue de la Chambre de Commerce de
Réunion, mars 1956, p. 211.

(2) La natalité a été anormalement. basse en 1958 (4t,9 p. 1.000). Il est ell
COre

impossible de dire s'il s'agit d'un accident Ou du début d'une régression d'ensemble.

,
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Mouvement de la population à la Réunion 1946-1958

Naissances Décès Excédent Taux d'accrois- Population
sement 0/00 6U 31 Déc

1946 ........ 9021 4985 4036 17,9 127511

1947 ....... 9893 5183 4710 20,5 232'221

1948 ·.~.... 9932 6898 3034 13 235255

1949 ·...~.. 10382 4690 5692 23,9 240947

1950 ~...... 11714 5570 6144 25,1 247091

1951 ·.....~ 11684 46:-5 7049 28 254140
1952 ....... 13171 4612 8549 32,8 262689
1953 ......... 13482 4448 9034 33,5 271723
1954 ......... 13568 4044 9524 34,1 281247
1955 ·~..... 14045 4359 9686 33,5 290933
1956 ·.'.~... , 14004 3735 10 Z69 34 301202
1957 '·'4* •.•• 14403 4365 10038 :3,3 311240
1958 ........ 13 062 4236 8826 28,3 320066

Il y a eu dans l'île, en 1956,3,8 fois plus de naissances que de décès,
et/la·POpulation de l'île au 31 décembre 1958 était de 320.000 habitants.

Sans traiter ici le vif du sujet, on pouvait cependant prévoir, vers
1955-57, qu'en 1965 l'île aurait 16000 naissances excédentaires, et 421000
h~?itants (1). Cette progression est d'autant plus rapide que les mesures
qul.l'ont provoquée ont été exercées à la fois en faveur de la natalité
et Contre la mortalité, par tous les moyens sanitaires possibles, et sur
une POPulation pour laquelle presque rien n'avait été fait jusque là.
ç,~tepopulation étant très jeune et déjà fort prolifique, le résultat .a
d~assé, si l'on peut dire, sinon les espérances, du moins les possibilités.

Car les enfants pullulent ...r ils grouillent.i., autour des cases, au long des
~ptes, ils vont par bandes, en trottinant. Lorsqu'une auto s'arrête en un
~lp.désert, ils foncent dessus comme des mouches et suivent l'étranger à
l'avers le village en riant et en se poussant le coude ..., les fillettes portant

hanche le petit frère vêtu de haillons crasseux ...; les enfants, les créoles
'. ... ?.orent et les gâtent, ils sont très fiers de leur nombre et ne les refusent
J~a)s; les femmes sont perpétuellement enceintes; aux naissances fréquentes
:.aJout;tlt d'innombrables grossesses qui n'arrivent pas à terme. Le taux de
::ondité effective des femmes de 15 à 49 ans est à la Réunion de 20,61%
ors qu'il n'est que de 7,85 % en métropole (2).
Ce n'est du reste pas la volonté expresse d'avoir des enfants qui les

~Usse à procréer. Car c'est ensuite, pour la plupart des familles, la misère..!.la gêne, qu'elles supportent avec le sourire. Mais nous avons affaire à un
"'•...u!Jle simple, sain, religieux, très près de la nature, et en même temps

ement poussé à l'amour par la douceur des îles tropicales, où tout
L< .Se fait sans y penser. On concilie, sans se poser aucun problème grave,
Ses. Interdits religi eux et les tendresses des nuits étoilées au Barachois de
1llnt-Denis, où bien des serments s'échangent, sincères et furtifs, provoquant

~gROUQUIE, etc ... Op. cit., p. 400.
I.N.S.E.E. Op. cit., p. XIX.

f
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généralement neuf mois après l'apparition d'un «baba ». Les enfants naturels
sont choses absolument courantes sur la côte, plus rares chez les Petits Blancs
des Hauts ou du Sud-Est, meilleurs chrétiens du reste. Le docteur Merveilleux
estime qu'il y avait à la Réunion - en 1900 - 2,4 naissances légitimes poul
une illégitime (10,3 pour une en France), ou plutôt 294 enfants naturels sur
1 000 naissances, soit 30 %. C'est le chiffre donné aussi en 1950 par le Servie~
de la Population. Il nous paraît exagéré. Nos propres recherches, par son
dans les actes de baptêmes de certaines paroisses sur une période de plu
années, ont abouti à un ordre de grandeur de 25 % sur la côte, chaudCilict
noire, et 10 % dans les Hauts blancs, chrétiens ... et frais, L'LN.S.E.E. évilÎue
globalement la part des enfants illégitimes à 19,1 ~/il (6,8 en France).

Le créole suit la nature; si la religion n'est pas une barrière assez sOndé
pour lui défendre d'aimer hors mariage, elle se concilie en tout cas avec la
nature pour lui interdire toute action anticonceptionnelle, dont, à part pe\lt·
être quelques familles bourgeoises, il ignore du reste les procédés. L'avorte"
ment volontaire est pratiquement inconnu. On garde tous les enfants: on
adopte même ceux des autres, lorsqu'ils deviennent orphelins, et des parent~
de six, huit enfants prennent alors les deux ou trois du voisin; le cas est
absolument courant et personne n'a l'idée qu'il pourrait y avoir là du mérite;

Le peuple réunionnais est donc un peuple jeune. En 1946, l'âge
moyen de la population était de 24 ans (France, 35 ans), et la proportion
des moins de 20 ans était de 50% (la France n'atteignait pas 30);.eIle
était de 52,1% en 1954 (LN.S.E.R, op. cit., p. 13) (France 30,5%). Au
contraire, les personnes âgées de plus de 60 ans ne sont que 5,3%
(France 16,2%) et le nombre des octogénaires n'est que de 941.

Ce n'est pas que la nuptialité soit particulièrement élevée. BeausOup
de gens, dans la masse, vivent en concubinage et répugnent à tout lien
religieux ou même civil: insouciance créole, certes, mais aussi,hélas,
prudence. Il est fréquent que l'homme n'ait d'égards pour la femme que
tant que celle-ci reste libre de le quitter; cette crainte toujours m~na·
çante de perdre une serve l'empêche de trop la battre ou de la traIter
en bête de somme. Au contraire, la femme mariée est trop souvent
l'esclave d'un mari qui rentre le soir plein de rhum pour la ba
l'injurier et la laisser le lendemain écrasée de travaux, -dans la lIlÎS
et, bien entendu, enceinte. C'est tellement vrai que beaucoup de je'
filles répugnent au mariage et que le clergé lui-même, parfois, évite ~:
conseiller le mariage dans certains cas de concubinage." Autre motlf.
un mariage coûte cher (1); les familles n'hésitent pas à se ruiner - al.l

sens complet du terme - pour donner une fête brillante et dont .00
parlera longtemps: on loue un car, un orchestre, on gaspille en robes
de bal somptueuses le gain des mois précédents: le repas de noce, aveC
apéritif et beuveries, achève la ruine: un jeune homme, pour payer sa
noce, vend ses deux bœufs et sa charrette, c'est-à-dire toute sa fortUIle
et ses moyens de travail: après quoi il s'engage à la ville coJUll,l~
manœuvre. Devant ces tristes perspectives, inévitables si l'on se ma.n~i
l'union libre est de beaucoup préférable et 12% des couples sont llle-
gitimes (2). Sur le littoral, les filles ont souvent deux ou trois enfaIlt

1
s

qu'elles traînent toute leur vie et vqui les soigneront plus tard, car.• e
galant ne tarde pas à les abandonner; il Y a souvent plusieurs gal;ants
successifs, mais la vraie prostitution n'existe pas; seules quelques filleSl

(1) Un recenseur opérant aux Avirons en 1954 a rencontré, sur 758 cases, 55 cas~:
occupées par une seule personne, homme adulte, veuve ou jeune fille, et quelques aut.~.
cases servant d'abris à plusieurs célibataires. A sa question: "Pourquoi ne vous Illa~~).
vous pas? ", réponse générale: « La vie l'est trop dure» (F. Rivière, Le Peuple, 22 oct. 1 .

(2) D'après le R.P. Bourasseau, curé du Champ-Borne, en 1950.

,
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dans. les bas-quartiers de Saint-Denis, l'y exercent à l'occasion; l'amour
à Il:,·Réunion,n'a rien de vénal.,., le divorce est très rare, pratiquement
lnœnnu, au total 172 ménages divorcés dans l'île en 1946.

Rambosson parle de un mariage pour 170 habitants en 1860, soit
S,8WOO. Merveilleux donne 5,75 0/00 et il ajoute: on se marie une fois
et demie moins qu'en France. Est-ce la politique de soutien familial?
Toûjours est-il qu'en 1950, le taux de nuptialité était monté à 7,9 pour
1jJseulement en France. De même, à peu près personne ne songeait à
l'utilité de reconnaître officiellement un enfant naturel, jusqu'au jour où,
les Allocations familiales l'exigeant. une pluie de reconnaissances s'abat-
tit sur l'île en 194748.

Dans les familles dont le chef est marié, 32~;o avaient, en 1954,
cinel enfants vivants ou plus, 10 °0 avaient huit enfants ou plus (2).

D'après les calculs de l'I.N.S.E.E. sur la base du recensement de
1954. pour 100 familles:

13% ont 0 enfant survivant.
14 0/0 ont 1 enfant survivant.
14 % ont 2 enfants survivants.
13% ont 3 enfants survivants.

11 0,0 ont 4 enfants survivants.
9 ~'oont 5 enfants survivants.
22% ont 6 enfants et plus.
4 ~o n'ont rien déclaré.

Âu vu d'une telle répartition. il ne faut pas s'étonner de pouvoir
d;e~ser une pyramide des âges large et solide sur sa base, et parfaitement
regWière, avec une proportion de 48 % d'hommes et 52 °;0 de femmes
de :tousâges, les garçons étant, cependant, plus nombreux à la naissance,
comme dans la métropole.

Nous reproduisons cette pyramide, dressée par l'I.N.S.E.E. et repré-
se.ntant la population au 1"" juillet 1954 (fig. 33). Elle indique une santé
~f!tll?graphique excellente ... et inquiétante. Sa base est anormalement
etal~e - conséquence des récentes mesures sanitaires. Elle ne porte
pas trace des deux guerres mondiales. Elle illustre la jeunesse de la
POPllIation.
,A;Ce ne sont pas les « zoreils » (métropolitains) (0,6%) qui contribuent
a la~gmentation de la population, ni, du reste, les étrangers (1,7 q,~).
De~BIS1947, le nombre des émigrants a, presque tous les ans, dépasséi;iUl des immigrants: les fonctionnaires métropolitains arrivant dans
1e sont moins nombreux que les étudiants créoles ou les fonctionnaires
en congé« partant pour France », Il est difficile dans ces conditions de
dO~~r une grande valeur à l'argument créole prétendant que les métro-
rh·tllns augmentent la misère en surpeuplant le pays et en accaparant
es places et les ressources. De 1947 à 1953, il n'y a eu que 30827 entrées
~34309 sorties, soit un excédent de 3482 sorties.

I~J.- LES aSPECTS REGIONAUX DE LA DEMOGRAPHIE
1. ..tes données.

,Les données moyennes que nous apporte l'examen du recensement
~néral ne reflètent guère la diversité, étonnante dans un si petit espace.
'l•..•e le peuplement présente dans cette île toute en contrastes.

Ré. JI} PElLlER, Rapport sur la population en Guadeloupe. Martinique, Guyane et
I.llllon, p. 170,

,
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A de vastes régions désertes se juxtaposent des zones où la vie
grouille.Nous avons essayé de reconstituer pour chaque petit pays de
l'îletmeimage aussi fidèle que possible de son évolution démographique.
Celan'a pas été sans une part d'hypothèse, que nous avons tenté de
réduire.au maximum. Au moment du recensement de 1954 nous avons
obtenu- on l'a vu - que soit établi sur place un premier regroupe-
ment par sections de communes et, à l'Intérieur de celles-ci, par localités,
hameaux et îlettes. Ce qui permet de séparer les régions totalement
différentesdes Hauts et des Bas, artificiellement soudées. en une-seule
communeet d'obtenir une image de l'île précieuse en enseignements.

Malheureusement, pour saisir sûrement l'évolution de ces centres
9~>~uplement,les éléments de comparaison solides manquent. Le recen-
sementde 1946 est à tout jamais perdu pour le détail des localités; le
détail par sections de communes est faux; nous avons utilisé cependant
seschiffres rectifiés en enlevant à ceux de 1954 l'excédent des naissances
~~uis 1946; procédé légitime, les déplacements de population et l'arri-
vée d'étrangers étant très négligeables. Nous n'avons guère utilisé le
recensement de 1941, l'état civil de 1941 à 1946 étant trop peu sûr pour
saiSirles changements survenus entre 1941 et 1946.

En revanche, il nous a paru intéressant de nous servir du recense-
Il'l.~+l-\ltde 1921 comme point de comparaison. Il nous donne un recul de
Prèli· de 35 ans, son éloignement dans le temps diminue beaucoup I'im-
P<>lt;mcede ses erreurs, et, surtout, il marque la fin de la période de
S~gnation.Ainsi pourrons-nous apprécier l'évolution du peuplement depuis
lareprise de la marche en avant jusqu'à l'après-guerre, puis mesurer les
changements radicaux. survenus Yepuis 1946 (1).

Natalité. En nous basant sur les résultats moyens par communes de
1950 à 1957, nous pouvons tenter un classement géographique, mais il
sCITlble assez peu rigoureux et déconcerte les idées courantes.
S ••.•En tête, et très au-dessus de la moyenne générale de 48,1 0/00 arrive
~t-Denis (56,12) puis, assez loin derrière, les grandes communes
~tieres, quelles que soient leur orientation et leur situation: Saint-
aul, 53,6 0/00; le Port 51,3; Saint-Pierre, 50,4; Saint-André et Saint-
!oseph, 49,6; Saint-Benoît, 49,3; Sainte-Marie, 47,8. Nous avons cherché
a dégager de ces résultats un élément géographique; nous avions pensé
qU7 si les grandes communes sous le Vent étaient en tête, c'était parce
91l~llescontenaient une zone de Hauts à peuplement blanc: notre enquête
3 Rrouvé l'inanité de cet espoir. Nous avions aussi tout naturellement
~nsé que, comme il s'agit des agglomérations les plus importantes, le
fIe des maternités y est grand. Il l'est, certes, mais moins qu'on pourrait
e penser. La Direction du Service de Santé affirme que le fait pour
un localité de posséder une maternité ne modifie que relativement peu

sem (1) Il subsiste cependant des anomalies inexplicables, par suite d'erreurs de recen-
éçnts anciens Slu'il est trop tard pour rectifier. Le cas de Salazie par exemple. est
dtraI.!g~: sa population est, en 1954, de 5.789 habitants, et en soustrayant les excédents
; naIssances, on arrive pour 1946 à 4.709 habitants (au lieu de l'officiel 6.146). Mais
s~ les .recensements anciens. avec. une conformité impressionnante, donnent à Salazle
~ habitants en 1902, 5.359 en 1921, 5.117 en 1931, 5335 en 1936, 6.859 en 1941. A ce
de Pt:, la population qui a augmenté de 22,9 % de 1946 à 1954, n'aurait augmenté que
rau!~o de 1921 à 1954. 11 faut donc admettre ou que tous ces recensements anciens sont

es avec une logique persistante qui va jusqu'à l'effronterie, ou que la population
• e a brusquement diminué entre 1941 et 1946, pour un motif inconnu et san"

et. ,en soit aperçu! Le cas de l'Entre-Deux et de la Plaine des Palmistes est analogue
invr!~lde bien d'autres communes encore. En fait, les raisons de <ces anomalies sont

rifmbles.
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le classement statistique (1). Le peloton moyen comprend Saint-Leu, 46,6;
la Possession, 45,7; Bras-Panon, 44,5; Saint-Louis, 44,3. Il s'agit toujours
de villes côtières. Enfin, à part Sainte-Suzanne, 42,9 % et Sainte+-RQSe,
37 %, le peloton de queue ne comprend que des communes deP~'Ô;t$
Blancs ou des villages des pentes moyennes: Salazie, 43,4 0;00; S.'
Philippe et le Tampon, 43; Petite-Ile, 40,4; Trois-Bassins, 37,9; Avin:) 1

Plaine des Palmistes, Entre-Deux respectivement 36,5, 35,9 et 34,20/00
pour finir avec l'Etang-Salé, 33,9. Certes, il se trouve qu'aucune de ces
agglomérations ne possède de maternité; elles utilisent celles du littoral,
Mais il y a cependant matière à réflexion et occasion de démoIirUll
préjugé tenace. En réalité, beaucoup de ces chiffres sont énormes .
parmi les plus élevés du monde - et cela est dû à des causes générales,
que nous avons envisagées plus haut et devant lesquelles s'effac~t
même les différences climatiques d'orientation ou d'altitude. La ~elI1e.
chose évidente, c'est que la natalité, tout en restant fort élevée, est
beaucoup plus faible dans les « campagnes» que dans les agglomérations
côtières - et, d'une façon cependant moins nette, plus faible dans l~
Hauts que sur le littoral. Les statistiques que nous avons foun1ies.à.<;~}
effet sont confirmées par l'étude des grandes communes sous le V
possédant des secteurs dans les Hauts. La natalité générale de S
Paul en 1954 était de 56,98 0;00, mais, dans le détail, on obtenait
38,5 0;00 au Bois de Nèfles, 25,2 au Guillaume, 42,4 à la Saline, $8,6.'
Saint-Gilles-les-Hauts, alors que le centre-ville atteignait., 143,8
nous pensons que la maternité y est tout de même pour quelque chose;
De même, Saint-Louis-ville était à 82 0/00, pour 28 à la Rivière, 48 à CHaos;
Saint-Leu-ville à 72, pour 35 au Piton et 51 à l'Etang et à la Chaloupe,

Ceci mis à part, le seul trait commun aux zones de très forte
lité est qu'elles sont peuplées surtout de Noirs ou de gens de
très foncée; par contre, les zones de plus faible natalité sont à
dominante blanche: les pentes moyennes assez métissées, _ D;.,;AT·~.

Piton, Saline, Guillaume - ayant une natalité relativement basse,
les zones des Hauts ayant une natalité intermédiaire (Cilaos,

Ce n'est donc pas, malgré la croyance commune, Ia natalité
avantage les régions des Hauts et de peuplement blanc. M.
analysant cette situation, estime qu'ici les villes ont une natalité
rieure à celle des campagnes et que les terres sucrières, à
d'œuvre de salariés noirs, l'emportent sur la polyculture familiale et
blanche des Hauts. Le fait est exact, mais les causes en sont complexes.
Sans doute trouve-t-on en tête des centres à caractère urbain; les cornmU;
nes sous le Vent, qui ont d'importantes annexes rurales. arrivent en
effet après les communes du Vent, qui n'ont point de régions hautes.
Mais nous nous proposons précisément de montrer plus loin que ct!t
accroissement du littoral au Vent est très récent, sera peu durable et
n'a guère de rapport avec son caractère urbain. On voit mal, du reste,

(1) Service de Sante, Rapport 1951. inédit, p. 6. Nous avons cependant cherché 7
calculer l'importance de cette modification, en utilisant les très rares documents pernletta~
cc calcul. De 1946 à 1954,Saint-Benoit ville a augmente de 18 2 o.• et Sainte-Anne de 5~J;
SUI: la base officielle des ~aissances en ce~ ~ieux.. Si l'on. tient compte d~s. naissan~t
enfants de Sainte-Anne nes en materrute a Saint-Benoit, les deux chiffres deHenn..:!!1
17,6% et 7,9 ùi>. D'autres calculs à propos de Saint-Louis et de la Rivière, du T<Ullt;
et de la Plaine des Cafres, nous poussent il. penser que l'influence des maternités est net .'
mais pas au point de constituer la seule cause de la forte natalité des centres littora~'
Un cas semble particulier cependant pour Trois-Bassins et la Possession, dont les fezn11l~
vont dans une assez forte proportion (30".) accoucher à Saint-Paul ou au Port.

(2) IL IsNARD. La Réunion: problèmes démographiques, p. 616.
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dans ces conditions, pourquoi certaines communes des premières pentes
auraient une natalité faible entre les deux maxima absolu et relatif
dU.littoral et des Hauts. Le Champ-Borne à faible natalité, est bien, en
partie, pays de polyculture, mais Bras-Panon, pays de grands domaines,
aune natalité inférieure à la Petite-Ile; Saint-Joseph, pays de petits
propriétaires s'il en fut, est à 50...

Il nous semble donc qu'avant des considérations de structure agraire
0ll.d'habitat urbain, de valeur certainement réelle, il faut cependant
faire:.appel à la conception morale de la vie qui sépare la zone Petits
Blancs et la zone noire ou très métissée. Dans les régions à dominante
narre, on trouve environ 25 % d'enfants naturels, et 10 % dans les
régions de Petits Blancs. Cela suffit largement, à notre avis, à expliquer
que dans les régions blanches, la natalité soit freinée de façon évidente
par}.lll complexe religieux. A ce motif, s'ajoute le fait que, depuis 1946,
leslllesures sanitaires ont eu beaucoup plus d'effet sur le littoral malsain
que.dans les Hauts qui pratiquaient déjà une relative hygiène. En réalité,
~ç1..l,l1e raison n'est suffisante à elle seule: il faut faire intervenir plu-
sieurs éléments pour arriver à une explication cohérente.

Mortalité. Les statistiques de mortalité 1950-1957 satisfont davantage
lçs esprits cartésiens. La moyenne des huit années étant de 16,43 0/00,
les villes du littoral ont une mortalité très régulièrement supérieure et
homogène sur une vaste étendue; les plus fortes moyennes s'enregistrent
dans l'ensemble sur la côte NE: Saint-Denis est à 20,4 0;00, Sainte-Marie
et Saint-Benoît à 18,1. Bras-Panon à 17,9, Sainte-Suzanne et Saint-André
à 17~ et 17J. Il faut préciser cependant la forte mortalité du secteur
NO;' Possession, 17,5 0;00, et surtout Saint-Paul 20,6. Cette exception est
peut·être·due à l'absence d'alizé purificateur au bord d'un étang malsain
et dans un secteur particulièrement paludéen (Saint-Gilles, Plaine des
Ga~ets), à population misérable, mais où cependant la commune du Port,
Umquement urbaine, n'a qu'un taux de 15,6 0/00. Il est curieux de
cqnstater que la mortalité diminue de Saint-Denis 20,4 0;00 à Sainte-
1{?S~r13,9, alors que le climat, au contraire, devient de plus en plus
penIble; c'est en partie le résultat de l'effort sanitaire récent, qui a eu
plus d'effet dans les régions les phs déshéritées .

. Le groupe du littoral SO sous le Vent, plus se•....et plus méridional,
ar~lve ensuite; Saint-Joseph, 17 0/00; Saint-Pierre, 14,9; Saint-Leu, 14,7;
~amt-Louisl 13,6. Enfin les centres d'altitude et les communes à majorité

P
la?l~hese détachent nettement par leur très faible mortalité: Saint-
llllippe, 14,8 0/00; Salazie, 13,6; Trois-Bassins, 14,1; Avirons, 13,2;
EIltr~-Deux, 12; Plaine des Palmistes, 9,2; CHaos, 7. Il faut noter cepen-
ddantque ces communes n'ont point d'hôpitaux, et qu'un faible nombre
e leurs malades s'en va mourir sur le littoral.

f .Ces chiffres ne sont que des ordres de grandeur; ils sont notés de
aÇOn trop récente pour signifier quelque chose de sûr. Nous pensons
~epen.dant que les résultats d'ensemble ne peuvent en être grandement
daUss~s.Les seuls faits éclatants, incontestables, sont la grosse mortalité
~ltt?ral. la très faible mortalité des Hauts: c'est par là que la
L" .latlOn de ces dernières régions s'accroît et non par sa natalité.
6 etu~e des communes sous le Vent le montre bien: à CHaos, il y a eu
l~ fOISplus de naissances que de morts en 1954, pour 3.3 fois plus dans
pillsem.ble de l'île. Il semble également que la mortalité infantile y soit
Us faIble qu'ailleurs.
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2.. L'accroissement régional.
Nous sommes plus à l'aise pour évaluer les transformations

graphiques récentes (Fig. 34, 35, 36. 37).

a) de 1921 à 1954: la population de l'île a augmenté de 58,4%.
très inégalement selon les lieux. Quelques cas particuliers spectacul
Saint-Denis, par exemple, a augmenté de 93,3% 1 grâce à ses re!>pansa;
bilités de capitale, étant le seul organisme urbain véritable: le
avec +- 182 %, montre bien que l'île ne respire et né se
par lui; créé en 1882, il est resté jusqu'à l'arrivée des avions Il
en 1946 la seule porte d'entrée et de sortie de la Réunion vers le .
extérieur, Le cas de Saint-Pierre mérite attention: la capitale duStt~
essaime richement dans les Hauts, les plus vastes et les plus féconds
l'île; on a vu que le Tampon s'en est détaché en 1925, puis la Petit
en 1936: le territoire de 1921 a cru, en 1954, de 91,2%, par la seule force
d'une agriculture riche en un climat heureux. Ce sont les voisins prochés
qui, pour les mêmes raisons, croissent ensuite le plus: Saint~Louîs.
+ 70,3%; Saint-Joseph, + 51,1 %; puis, en troisième position, les gnlsse~
plaines littorales: Sainte-Marie, ,+ 66,4%; Saint-André, + 49,3%.

La croissance est plus modeste lorsque la plaine possède un c1illl~t
trop humide et chaud: Saint-Benoît, -1- 11,3% ; Sainte-Rose, + 9,6%;
ou lorsque la pente est trop forte: Saint-Leu, -+ 33,05%; Etang,;Salê;
+ 38,3%; ou lorsque les régions riches des Hauts sont obligatoirement
comptées avec des centres côtiers pauvres, de climat aride: Sain
+ 47,7°;'0, et encore Saint-Leu. Mais la croissance est encore h
bie. Elle masque des reculs passagers dans la région à climat déprimâJit:
de 1902 à 1946, Saint-Benoît a perdu 16,3% de sa population, et Sainte-
Rose 38,2%; Saint-André, de 1941 à 1946, a diminué légèrement;l~
relèvement de cette côte du Vent date seulement de ces toutes dernières
années.

Les cirques voient leur population croître très lentement: Salazie
+ 8,02% 1 la Plaine des Palmistes.y} 29,9 ~o - ce qui confirme la faible
natalité enregistrée. Dans l'ensemble, la région du Vent' a augmenté (l~
50,3%, la région sous le Vent de 63,6 q,o.

b) L'accroissement de 1946 à 1954 a été sensationnel. Il faut cepe~
dant bien préciser que son résultat n'est pas directement comparabl.e.~
l'accroissement 1921-1954, car le recensement de 1921 n'a pas été rectlfi.~,
et fournit en conséquence. d'une façon générale, des évaluations hyper-
trophiées et parfois supérieures à celles de 1946. Il faut donc adtnettrl·.~
le tableau suivant comme indépendant du précédent, comme valab;tf
simplement en soi, et toujours avec les réserves d'usage lorsqu'il s'agit
de la Réunion.

C'est probablement la généralisation des mesures samtaires qui a
permis un regroupement presque général des communes qui au~e~·
tent d'effectifs à une vitesse assez homogène.

On note cependant en flèche les deux communes méridionales d~
basses pentes: l'Entre-Deux et la Petite-Ile, qui ont augmenté de 28,
et 26,6%, et ceci sans aucun mouvement d'immigration décelable,
Puis le peloton serré des grandes communes côtières ayant d'importants
territoires dans les Hauts peuplés de Blancs: Saint-Leu, 24,6%; l~
Tampon, 23,4; Saint-Louis, 23; Saint Joseph, 22,6, ou situées uniquement
en altitude: Salazie, + 22,9 Olo, et la Plaine des Palmistes, + 23,6. Il {au
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FIg.34. - Accroissement de la population au XXI siècle dans quelques communes
p . 1, Saint-P~erre (avec Tampon et Petite-Ile) ', - 2. Saint-:Oenis. - 3. Saint-
au!. - 4. Saint-Joseph. - 5. Le Port. - 6. Plaine des Palmistes.

y inclure aussi les zones urbaines: Saint-Denis, + 23,3 et Saint-Pierre,
"'24,1 %.
. Légèrement en retrait, mais avec ensemble, viennent les communes

l.!nlQUement côtières du NE: Sainte-Marie, + 20,7 %; Sainte-Suzanne,
+26,6 ~'o; Saint·André,~- 22,3, et aussi Saint-Paul, -:-20 %, peut-être
P~rce que l'avantage des Hauts est compensé par le climat insalubre de la
c{)teNO.
,Les communes qui ont le moins augmenté sont les communes de laif te orientale malsaine: Saint-Philippe, -:. 18,8; Bras-Panon, 169; Saint-
pel1oÎt, 16,2; Sainte-Rose, 11 o/ÎJ, et celles de la région trop sèche:
dOrt' 16%: Etang-Salé, 16,03%; Avirons, 17,7; Trois-Bassins, 18,5. Le casf.Port est vraisemblablement celui d'une ville saturée qui a fait son
llem et dont le trafic ne croît plus guère.
l Si l'île a augmenté de 21,73%, la différence d'accroissement entre
eSdeux versants au Vent et sous le Vent s'atténue sensiblement: 21,10 %
et 22,11% respectivement; ceci très vraisemblablement sous l'influence
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des mesures sanitaires nées de la départementalisatlon : ces mesures ont
eu beaucoup plus d'effet dans la région jusque là, la plus déficiente,la
plus pouilleuse et la plus malsaine, celle au Vent, dont la perte dê
vitesse a été stoppée net, et la croissance accélérée.

Il est très délicat, dans une île si petite, à peuplement si deru;Q,.et
où la moindre mesure sanitaire se répercute sur toute la poP!llatio'IlI
d'essayer de tirer des conclusions géographiques nettes de ce pahll.àrès,
Les communes qui augmentent le plus (Entre-Deux, Petite-Ile) sonf16iti
d'être celles qui ont la plus forte natalité ou la plus faible mortalité,
mais sont celles où une natalité et une mortalité satisfaisantes jouent
au mieux sur des effectifs de population encore modestes. Il sem
que l'on ne puisse tirer que quelques conclusions d'ensemble très '
rales, peut-être du reste provisoires, et d'abord celle que, contrairement
à une idée courante, les régions de Petits Blancs n'ont pas l'élan9~:WO-
graphique qu'on leur attribue. Certaines (Salazie, Plaine des Paltn;~~tçs)
ont nettement augmenté, mais d'autres se traînent (Avirons, Etan!t~~lé,
Hauts de Saint-Paul). Si elles augmentent, c'est beaucoup moins par
une forte natalité - sauf CHaos - que par les mortalités les plus
faibles de l'île (Tampon, Cilaos, Plaine des Palmistes); mais là encore,
on rencontre d'importantes exceptions (Saint-Joseph).

Les cirques, de climat sain, mais de sol pauvre et ruiné, sont lo~
d'être en tête de l'essor On sait déjà qu'on ne peut fixer l'augmen-
ta tion de Salazie à 36,48 0,,'0 et celle de la Plaine des Palmistes à 34,500/0
qu'à condition d'admettre aussi que ces populations ont sérieuseffit(P.t
diminué de 1921 à 1946, ce qui est loin d'être prouvé.

L'influence presque exclusive du climat, qui a été certaine Nsqtlc
vers la dernière guerre, s'atténue sensiblement depuis les campa;gnes
sanitaires. Le secteur en régression continue de Saint-André à Sainte-'
Rose s'est remis à augmenter. Il semble que ce soient les communes
comprenant à la fois un secteur littoral noir et un secteur d'altitudf
blanc qui croissent le plus; elles augmentent plus que les villages UlU"
quement côtiers; mais ceux-ci, pour ce qui est de la natalité, viennent
de se hausser à leur niveau.

3.. Etudes locales.
C'est à l'intérieur même des communes qu'éclatent les contrastes

révélateurs où se montrent le mieux les influences diverses du climat,
des sols, de l'altitude, de l'orientation, de l'isolement, de la race, du
site. Ces mille nuances du peuplement vont nous permettre de dresser
des cartes démographiques de l'île qui, nous l'espérons, sauront tra-
duire ces influences, dans la mesure olt l'état civil représente .13
réalité (1).

(1) C'est il cette échelle que la méthode de calcul par j'état civil révèle son
,. t . l ' 't t "1 ih ,. dl' dé ci les ••.•alef·veruen majeur: e a crvr attrt ue eVI crnrncnt es naissances et eces ans ,•• d

nirés et hôpitaux il la population du centre vil le possédant ces établissements. Lor~,At~
recensements, au contraire. les gens sont comptés à leur lieu de résidence, Il se plV"'UI
donc un décalage, à peu près négligeable de commune à commune, mais plus grave
secti?r:s. d'une J?lême ~ommune. au point de fausser la proporti<?n d'a~croissemcJ.lt W'
la RIVIere et Sainr-Louis , par exemple, ou entre les Hauts et la ville meme de Sal~t:pa*

Nous aV011Spu retrouver, à l'aide de l'état civil de chaque section controle J'l':
des enquêtes auprès des instituteurs, recoupées avec les statistiques fournies ~(
l'LN.S.E.E. de Bordeaux et de Paris. les excédents de naissances dans chaque sectlOi4
et par là reconstituer leur population théorique en 1946, mis à part les mouve~ePde
migratoires intérieurs, Les augmentations de population en sont encore une fo,5
plus hlUSS":'CS par les établissements hospitaliers.

,



LA POPULATION 287

ahitants

14.000

13.000

1,2iJOO

11.000

9.000

8.000

lOOO

6.000

5.000

4.000

3.000

2.000

1.000
o

®
/
1
1
1
1~~, / ~'3',~ " /-- .~

, "., '-- .:»: ••••
~t."'li" •••......... .'" " ...........................

1902 1911 1921 1931 1941 1951 195.,

Fig. 35. - Population comparée de quatre types de communes.
1. Saint-Leu, commune Sous le Vent avec secteur littoral et secteur d'altitude.
Sainte--Suzanne, commune au Vent, uniquement littorale. - 3. Salazie,

çommune uniquement en altitude. - 4. Sainte-Rose, commune au Vent unique-
~(lt littorale, mais déficitaire.

Cette réserve faite, examinons le cas de Saint-Paul. La vieille ville
Côtière a depuis longtemps perdu sa couronne; sur 28681 habitants,
2079 seulement y sont agglomérés. Les autres sont dispersés, et princi-
falem~nt dans les cinq grandes filles nées de Saint-Paul: Saint-Gilles-
)eg..~a.ms. 1773 habitants; Saint-Gilles-les-Hauts, 5412; la Saline, 5461;
~ Guillaume, 4669 e tle Bois de Nèfles 5 154. Quatre de ces sections,
etalées de 250 à 600 mètres d'altitude sur la large bande de basaltes
:1<tges décomposés, progressent très régulièrement depuis longtemps,
ors que sur son sable gris, trop sèche, privée de son port, malsaine

Pa: son Etang et sans souffle d'air, la vieille métropole croupit dans ses
fti!les envahies par la végétation semi-aride, diminuant même de popu-
ati?n. de 1941 à 1946. Depuis, le centre-ville a profité des mesures
SanItaIres et de l'installation de services dus à la départementalisation :
~n eXcédent a dépassé de beaucoup (53,7°'°) celui de ses filiales. En
Iet, Saint-Gilles-Ies-Hauts n'a augmenté que de 23,9%, le Guillaume
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et le Bois de Nèfles de 16,8 et 16,7%,. laSaline de 12,4 et Saint-Gilles-les-
Bains de 7,4 % seulement. Mais ce fait tout récent tient, on l'a WI.en
partie à la Maternité communale. Il annonce peut-être cependafit 1~
résurrection de la ville.

Le cas de Saint-Leu est plus bizarre: le centre littoral a augIftentê
de 39,1% depuis 1946, mais ses deux sections d'altitude, le Piton et la
Chaloupe, analogues en tout, n'ont pas suivi la même courbe: la.(:fu}.-
loupe a augmenté de 33,9%, et le Piton seulement de 14,7%.Notts
n'avons pas trouvé à ce fait d'explication plausible: le Piton est en
partie sur la Route Coloniale, il y a sur son territoire une proportion.
plus grande de Noirs: deux' motifs de forte croissance au contrai~.
Ceci ne nous satisfait donc pas entièrement: il est de fait que le quarti~
plutôt blanc des Hauts (Le Plate) semble avoir crû de façon extraordi·
naire depuis 1941. .

Si l'ensemble de Saint-Louis a augmenté de 23,04% de 1946 à 1954;
la section de la Rivière s'est pour elle-même accrue de 14,2%; or, de~t
précisément la région essentielle des petits propriétaires. CHaos a att~;
menté de 34,9%. C'est Saint-Louis-ville qui a fabuleusement montédË
60% (Maternité, et certainement chiffres de base erronés). A Samt"
Pierre, le littoral urbain monte de 18,1; mais la Ravine des Cabris, plus
élevée, mais noire, atteint 22,2%.

A Saint-Joseph, le travail de superposition des localités de 1954 sût
celles de 1946 s'est avéré particulièrement délicat; car cette immen~
commune si contrastée ne comporte aucune section administrative régi\t
nale, Tels que nous avons cru pouvoir rétablir les éléments de ..co
raison, toutes les localités ont raisonnablement augmenté de 12 à 2
la population et les ressources étant homogènes, les Hauts et lesB~
de Saint-Joseph augmentent de façon régulière et relativement modér~~,

Les petites communes du Sud-Ouest et les communes littorales .•~~
Vent ne sont pas divisées en secteurs d'altitude, mais n'offrent guère
de contrastes que des divisions pourraient mettre en valeur. Quartier
Français ( +- 13%) évolue plus lentement que son chef-lieu Sainte-Suzann~
(24,9 %). Sainte-Anne, de sol plus pauvre que Saint-Benoît, n'a augtnente
que de 5,9 %(Saint~Benoît (18,2 %). Si Sainte-Rose a « démarré» réceIIl'
ment (11 %), le Piton Sainte-Rose n'atteint pas ce chiffre, étant constitué
d'une bande cultivable plus restreinte encore, et Bois Blanc isolé, perd~
dans sa forêt de vacoas, sans cannes, avec sa seule vanille, auraIt
diminué de 3,9 %: les Blancs y sont bien plus nombreux qu'à SaÜlte+
Rose, mais il n'est pas question de polyculture.

E~idemment, on est amené à se poser une question: le développement
démographique est-il lié à celui de la petite propriété? Il serait ten
d'y répondre par l'affirmative, à première vue, Certes, parmi les.O
munes dont la population augmente le plus lentement, on trouve celles
ont les plus grands domaines; mais, comme l'indique le tableau.
dessous, on trouve aussi celles qui n'ont aucun grand domaine. Sible

1
I1

qu'on peut raisonnablement se demander si des facteurs comme ..c
sol ou le climat ne priment pas la structure de la propriété. Deux COJll••
munes voisines, comme Saint-Benoît, et Bras Panon, avec même propOr-
tion .de grands domaines, ont une démographie semblable. Inverselllellt,
si les communes à forte croissance: Saint-Pierre, Petite Ile, le TamJ?On,
Saint-Joseph, ont effectivement une majorité de moyens propriétaIr~i
et si Saint-André. qui en possède également beaucoup, a égalelllell
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beall,coupaugmenté, Sainte-Marie, qui n'en a guère, a augmenté sensi-
blementautant.

Croissance démographique et structure agraire

....... Proportion desCroissance de la population en % propriétés de plus
de 100 hectares

1902-1946 1921-1954 1946-1954 dans la superficie
totale.

Sainte-Rose - 38,2 % + 9,6 % + 11 % 85,51 %
Saint-Benoît - 16,3 % + 11,3 % + 16,2 % 79,98 %
Salàzië ...~. + 5,1 % + 8,1 % (1) + 22,9 % 0%
Entre-Deux + 8,5 % + 8% (l) + 28,4 % 0%
Brâs Panon + 18,5 % + 44,6 % + 16,9 % 90,55 %
SaÎiit-AÎldré + 20,6 % + 49,3 % + 22,3 % 48,85 %
TroiscBassins + 51,3 % + 23 % + 18,5 % 81.26 %

Il faut éviter les jugements hâtifs. Ce qui importe, ce n'est pas le
n?p1breçes grands et des petits domaines, c'est leur superficie relative.
SII7~petits propriétaires sont trop nombreux sur une trop petite surface,
la'()9)?uIationpeut croître très lentement dans l'aisance ou au contraire
pu dans la misère. D'autres facteurs jouent: pluies, richesse du

é· nte, altitude, race, ardeur au travail. Pourquoi le Champ Borne
a-t-:l beaucoup augmenté de 1902 à 1954, alors qu'il est un pays de
Petitspropriétaires misérables et pouilleux, dotés de parcelles minus-
cules? Pourquoi l'Entre-Deux et Salazie, pays de petits propriétaires

plus aisés, avec des parcelles plus vastes, stagnent-ils depuis
ln(I1""'rn .•,~ Le premier est noir, les seconds sont blancs. Mais

les petits propriétaires Blancs de la Petite Ile sont
ceux de Mafate, Noirs, déclinent. D'une façon générale

nous l'avons dit à propos de la structure agraire - c'est là où
e non pas la très petite, mais la moyenne propriété - 5 hectares
hectares - avec propriétaires blancs ou de teinte « claire ».

qUe se trouvent les agglomérations à démographie active; nous pensons
~ut à la bande Saint-Joseph,.Petite Ile, Tampon, Entre-Deux, Rivière
nau:t-Louis, accessoirement aux Hauts de Saint-Paul, Saint-Leu et Saint-
cnIS:,E~t-ce parce que pays blancs? pays de mi-pente? pays de petits

Propnetalres?pays de sols riches? est-ce parce que le lopin est moyen:trnon minuscule? Nous l'ignorons et ne pensons pas qu'on puisse
r1gager de règle uniforme en dehors de cette considération très géné-
a e que tous les facteurs se combinent (2).

Voir les commentaires sur cette anomalie, p. 281, note 1.
Prudlmce vis-à-vis des résultats actuels. Accroissement 1946-1957.Confirmant le

e encore incertain de nos évaluations, les années 1955-1957sont venues modifier
de nos estimations. Elles ne peuvent entrer en ligne de compte dans une

~on entre l'évolution des communes et celle des petites régions car nous n'avons
Ir que les chiffres officiels par communes et non ceux par petites régions.
s ..deux capitales sont en tête, Saint-Pierre ayant augmenté de 42,15% et Saint-
de 41,31% (le rôle des hôpitaux et maternités saint-pierrois est cependant plus

à ~ue. celui dès organismes du chef-lieu). Puis viennent les grandes communes côtières
latIOn mixte, colorée, sur le littoral, blanche dans les Hauts: comme Saint-Leu,

19
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4. - Cartes démographiques.
Cette moisson de renseignements peut nous aider à dresser le bilan

du mouvement démographique actuel à la Réunion, et à traduire par des
essais cartographiques les résultats de l'essor actuel de l'île. Les deux
esquisses que nous publions représentent le même phénomène œao
croissement de la population. Les résultats, parfois assez différents;
montrent la part d'incertitude et d'erreur consécutive à l'irrégularité
des statistiques.

La Carte A (fig 36) est basée sur les chiffres établis par les Services
de la Population, et repris par l'I.N.S.E.E. en partant du recensement
de 1954 et de l'Etat-Civil des sections des communes. C'est donc, sil'on
veut, la carte la plus « officielle » des deux. Elle est établie en enlevant
aux populations de 1954 les excédents de naissances depuis 1946 et en
calculant sur ces bases les pourcentages d'accroissement,

Cette méthode a deux graves inconvénients: 1Q elle ne tient pas
compte des mouvements migratoires de ville à ville et surtout de
sections rurales il scct ions urbaines, assez importants depuis que. la
départementalisation a créé un appel de main-d'œuvre dans les chefs-
lieux.

2" Elle hypertrophie les effectifs des centres possédant des mater-
nités et diminue d'autant les sections qui n'en ont pas. Les én()rm~~
accroissements de Saint-Paul (+ 53 O'f) et de Saint-Louis (+ 60. 0/0) ne
correspondent pas au réel, quand on songe que leurs maternités dqlinent
tous les Hauts du Bois de Nèfles à l'Entre-Deux. Cette carte implique
donc une mosaïque de signes d'allure assez désordonnée, dont JI est
difficile de dégager des traits d'ensemble,

Aussi, avons-nous voulu, dans une Carte B (fig. 37), tenter d'annihiler
dans la mesure du possible, I'influence artificielle des établissements
hospitaliers. dont une enquête auprès du Service de Santé nous ,a
permis d'estimer approximativement l'importance. La carte B est base.e
sur des estimations moins précises que celles de la carte A, mais pl~s
exactes et essaye de rendre à chaque région sa véritable physioll0Illle

39,86%, Saint-Louis, 37,21%, Saint-Paul, 36,63"'n, Saint-Joseph, 38,86%; il faut Y joindre
les agglomérations entièrement blanches de climat moyen; Tampon, 39,57.0 et ·Petite.l1e;
37,73, et aussi. celle de Saint-André, 38,52 Ob,

Le dernier groupe échelonné entre 36,48°" t:t 23.83 ü;, comprend quatre catégories
de communes non avantagées;.. . î

les communes côtières colorées ne bénéficiant ni de Hauts à Petits Blancs" ~
d'une voiCde pénétration vers J'Inté rieur : Sainte-Marie, 34,96 et Sainte-Suzanne, 31,81~•.

- les communes du N.O, trop sec: Possession. 32.67 et Port. 35,84O.{j,

- les communes peuplées uniquement de Pet us Blancs: Salazie , 36,48, Entre-DellX,
36,09, Plaine des Palmistes. 34,50°" prlnclpalement lorsqu'elles jouissent d'un climat SC'
(Avirons 284 '!\I, Etang-Salé 25.46 û;" Trois-Bassins 27,44 .,;), e

- les communes de la côte orientale chaude et trop humide: Saint-Benoît, 32,79J,
Saint,PhiJip~e. 31,88 "0, Bras-Panon" 30,61Où Sainre-Rose, 23.83.e,l. .' 'ode

On volt que le classement n est pas le meme que CelUI correspondant a la pen
1946-1954.L'Entre-Deux et la Pet ite-Lle se rapprochent des autres localités à peup!erne:~
blanc. Les grandes agglomérations côtières prennent avec plus d'homogénéité la tete<\,
peloton, précisant le rôle des établissements hospitaliers, L'essor du trafic du Port :eS
révèle. Mais il se confirme - outre un accroissement général considérable, - que 1
augmentations les plus notables sont celles des communes à population mélangée. surt::1e
lorsque leur situation à un carrefour (Saint-André) ou leur rôle de place call1mctcl la
(Sair::-Pierre) _ !~tervîennent. Tout:"s les comm;.mes à populati~n homogène forme!1,2tl~~'
deuxième moine du peloton, Enfin, la population globale de l'Ile ayant cru de ~7
la remontée de la région du Vent (plus 37.010;') s'accentue encore par rapport a
sous le Vent (plus 37,22"01.
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Fig, 36. - Accroissement de la population de 1946 à 1954.

Carte A
d'après le recensement de 1954, l'Etat Civil 1946-1954, l'LN.S.E.E.,

des enquêtes personnelles,
1. Plus de 50 o,1J. - 2. De 40 à 50 %. - 3. De 30 à 40 %. - 4. De 25 à 30 %.
5. De 20 à 25 %. - 6. De 15 à 20 %. - 7. De la à 15%. - 8. De a à 10 Dio.

- 9. En diminution. - 10. Régions désertes. .

démographique. Nous n'avons pas fait figurer les centre urbains avec
,dles teintes spéciales. Telle qu'est cette carte, nous pouvons en dégager
es traits suivants:

10 Les régions en plein essor - en augmentation de 40 à 27 ~ù -
~e forment pas un bloc. Sauf le Grand Ilet (Salazie), elles sont toutes,
~ependant, situées Sous le Vent, et correspondent en gros aux secteurs
e mi-pente: Petite Ile, Entre-Deux, la Chaloupe, la Ravine des Cabris;
~e~tedernière localité à part, ce sont bien des régions de Petits Blancs,
d.~ltconfirmé par Cilaos et la Plaine des Cafres, le Grand Ilet et le Dos
~AJl~,mais dl:; Petits Blancs en partie prolétaires et misérables, à
!exclusion des Petits Blancs du Tampon et de la Rivière Saint-Louis qui,:u reste, soit embourgeoisement, soit mélange relatif avec des éléments
.~ Couleur, soit pour toute autre raison, sont loin de posséder le même
ean démographique.
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2" Les secteurs ayant augmenté de 25 à 20 ~(j se répartissent ell
deux zones très nettes; d'une part, la zone méridionale, du Tampon au
Trernblet, pays de Petits Blancs aisés dans l'ensemble et d'autre part,
toute la bande de la côte nord, de la Possession à la Rivière du Mât,
comprenant essentiellement les plaines au Vent; cette bande fgrme.1.Ul
tout très homogène avec le seul îlot faible du Quartier Français. A
ces deux régions, on peut ajouter les cirques au Vent (Salazie, Héli·
Bourg, Plaine des Palmistes).

30 Une troisième série de régions est celle de .Ia côte occidentale,
qui a augmenté de façon très homogène de 20 à 15 °io du Port à Sain~
Pierre, mis à part deux noyaux à Saint-Gilles-les-Hauts et à la Cha]ouptr
Saint-Leu. Il s'agit là de régions de peuplement très hétérogène et les
motifs de la lenteur -toute relative - de l'accroissement, peuvent être
très variables selon les lieux: prolétariat noir du Port, noyaux malabars
de la Saline et du Gol, milieux mélangés des Hauts de Saint-PatJ,I,
riches pentes de la Rivière Saint-Louis, populations assez isolées de S
Leu. L'accentuation de la chaleur humide sur la côte orientale aboli
au Bras Panon et à Saint-Benoît, aux mêmes proportions démographiques.

4" Quant aux Cirques et aux Ilets avec leur population composéee1i
quasi-totalité de Petits Blancs, sauf à Mafate, leur progression n'a pas
du tout concordé avec les estimations données jusqu'ici. Les lieux de
villégiature s'accroissent régulièrement, lentement lorsque le centre est
ancien (Hell-Bourg + 20 %), plus vite lorsqu'il a été « lancé » récem-
ment (Plaine des Cafres + 40,5 tl/ô). Pour le reste, les populations
réagi très nettement devant l'attrait de la civilisation, les
nouveaux nés des progrès sanitaires et sociaux: les régions
aux centres peuplés par une route carrossable, ou à proximité
de cette route, augmentent toujours, parce que le progrès
jusqu'à elles; elles croissent même assez vite, pour peu que
relativement riche ou que le géranium se vende bien: on a vu le cas
du Dos d'Ane et du Tevelave.
Il semble que les trois grands cirques évoluent assez différemment.

en fonction de leurs races et de leur isolement plus ou moins gran~
CHaos, entièrement blanc, très misérable, foncièrement chrétien, cty1t
dans des proportions inquiétantes (+ 34,9 0/0). Cependant certains petl~~
îlets anachroniques suspendus aux remparts et n'abritant que que
familles s'éteignent peu à peu (îlet Apère - 23,8 l~/o); il est vrai qu' ..',
bien une seule famille peut inverser le sens des courbes démographiqueS,
à Bras Sec, Dijoux Saül a 94 descendants sur 542 habitants.

A Salazie, si le Grand Ilet croit dans de fortes proportions (+ 38) PI.),
c'est qu'il est entièrement blanc, très isolé, et suffisamment riche ...~~
peuplé pour avoir une économie rentable et une vie décente. Les autreS
sections (Salazie-ville, Hell-Bourg), atteintes à la fois par la route, par
les Noirs et par les citadins du littoral, progressent, mais plus lenteme~t,
encouragées par leur fonction de ravitaillement de Saint-Denis (Salaz~~~
ou d'Hell-Bourg (Ilet à Vidot) en produits maraîchers, ou par ract~''1b
forestière (Mare à Poule d'eau + 16,7 0/0). En revanche, les petits lle.àpériphériques, Cazabois, Mare à Martin, Trou-Blanc, Camp Pierrot,
plusieurs heures de marche de la route et peu peuplés, se vident pfU'
hémorragie lente ... il n'y a plus que deux familles à la Plaine des Mer~'7
et plus personne à Terre Plate.

Quant à Mafate (- 17,7 %) et aux ilets perdus au fond des grand=
rivières de l'île, loin de tout, ils se vident rapidement: Rochepla
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Fig. 37. Accroissement de la population de 1946 à 1954.
Carte B

d'après la carte précédente (fig. 36), modifiée en éliminant, dans la mesure
du possible, les erreurs dues à l'influence des maternités et des hôpitaux .

.. 1. De 27 à 40 %. - 2. De 20 à 25 9&. - 3. De 15 à 20 %. - 4. De 10 à 15 %.
~.pI;):S à 10 %. - 6. En diminution.

25,6%), Grand Coude (-30,6%), Cap Blanc (-15,21)0); Grand
Bdeas.sin se meurt; Montplaisir qui abritait 218 colons avant le cyclone
. 1948,qui a détruit les orangers, n'en avait plus que 30 en 1951. La

des cours du géranium, l'offensive des reboiseurs, s'ajoutent aux
ultés de communications et à l'éloignement, pour contribuer à

regrouper ces enfants perdus dans des Hauts plus accessibles, à moins
.!lUe certains ne courent sur le littoral.
d Celui-ci a cependant ses coins déshérités: ce sont la bande aride
àe Saint-Louis à la Possession et la côte orientale, de la Ravine Sèche
.:aa.~seVallée, où la pluie dépasse 4 mètres, où la forêt descend presque
JUsqu'à la mer, où la lave frai che s'oppose aux cultures; à part le
~ particulier de Sainte-Rose, les progrès sont très lents: Saint-Philippe:ât__18.6 9<'.0); Sainte-Anne (+ 5,9 %), et parfois c'est la régression: Bois
'4.Uc (- 3,9 %).

N" Le cas de Saint-Denis est à part; les quartiers ruraux (Bois de
eUes, Bretagne, Saint-François, etc ...) ont augmenté de 15 à 17 %,
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tandis que le centre urbain, malgré les multiples organismes nés- de la
départementalisatiorr, ne croissait que de 29,1 %, les mesures sanitaires
existant bien avant 1946. Mais ces proportions établies en 1954 semblent
déjà dépassées, si l'on en juge par les données de 1957: 2648 naissances
vivantes pour 953 décès.

Nous ne nous faisons aucune espèce d'illusions sur la fragilité dehotre
construction démographique, édifiée sur des données où une part d'hypothèse
participe à l'équilibre de l'ensemble. Certains cas nous "semblent paradoxaax:
sans parler même' de l'Entre-Deux et de Salazie; pourquoi, par exemple
I'ilet de Grand Galet a-t-il augmenté de 42,2 % dans le même temps que~qn
voisin Grand Coude, mieux situé, perdait 30.6 %? .Nous pourrions certes tro
des raisons plausibles, mais l'objection qui se présente toujours à la R'
surgira: les chiffres de base sont-ils exacts? Il suffit, dans Ces microcosmes,
que l'on compte dans un secteur quatre ou cinq cases comptées dans•.le
secteur voisin au recensement précédent pour que toutes les proportions el
parfois les signes soient inversés. Pourquoi le Piton Saint-Leu a-t-il augmenté
de 14,7 % et la Chaloupe de 33,9 % dans les mêmes conditions? Les ha.~çs
de calcul inexactes étant l'hypothèse la plus vraisemblable, toutes suggestions
trop appuyées sont inadmissibles.

Il n'en reste pas moins que si notre construction comporte bien des détails
contestables, l'ensemble reflète assez exactement la réalité telle que nous la
connaissons. On peut discuter les chiffres, mais non pas qu'ils reflètent, plus,ou
moins déformée, une évolution indiscutable. C'est à ce titre, - et à ce titre
seulement - que nous avons essayé de nous en servir.

Pour nous rendre compte de l'adaptation du peuplement au mUîeti
géographique, nous ne disposons que de données fragmentaires et
En gros, nous pouvons dire que 85 (Yo des habitants sont
sur une bande étroite s'étendant de la mer jusqu'à sept ki1ôroè~re:
à l'intérieur; à la densité générale de l'île (127 au km-), on est runsl
amené à substituer une densité de 220 pour la plupart des ré
habitées, et si de cette zone, on soustrait les espaces vides- (Gr
Brûlé, Savane côtière Sous le Vent), on arrive à une densité de 240
pour la zone essentielle mise en valeur, ce qui est encore loin des
densités antillaises. Enfin, 58.500 habitants environ vivent au-dessJlS
de 500 mètres (21,3 ~/o) dont 48500 sur le versant Sous le Vent (Cirque,s
compris); à un autre point de vue, 11.850 habitants habitent les troIS
cirques.

En nous basant sur les considérations tirées du recensement de
1954 et sur les données locales, nous avons tenté de dresser une carte
de la répartition et une carte de la densité de la population de l'île (aw
tes hors-texte VII et VIII) (1). Elles font nettement apparaître l'accUrnW
lation de la population rurale dans la plaine Nord-Nord-Est, sur les pent:S
occidentales moyennes et sur toutes les pentes inférieures méridionales.

Alors que les densités les plus courantes dans les cirques et ]~:
hautes plaines sont comprises entre 25 et 75 habitants au km>, et qti'en~S
se tiennent. sauf exception, entre 75 et 150 le long de la côte de LangeV1Il

(1) Ces cartes ne prétendent aucunement à une exactitude absolue; la cartedÇs

densités a été obtenue par report sur un canevas, divisé en kilomètres carrés, des
qu~ cOl:resPo~lder:t~ ~ habitants d~ns, la carte de la. population. Ces points n'ont 'elleS
pretention d avoir été exa~,tement SltU,:S s~r le terrain. ~ous pe~sons, que; telles 9u ra-
se présentent, ces premieres apprcxtmations peuvent ëtre utiles a l'etude de1l10g
phique de l'île.
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à Sainte-Anne, les plaines de Sainte-Marie à Saint-André voient presque
toùjours des densités de 300 à 500, parfois 600 (Cambuston). La grande
traiaée de peuplement qui va du Bois de Nèfles aux Avirons se tient
ph.l,tôt entre 100 et 300. mais d'importants noyaux atteignent 350 à 400
(le Guillaume, Trois-Bassins, Bois de Nèfles). Dans le Sud, les densités
ne descendent qu'exceptionnellement au-dessous de 200 (Hauts de l'Etang-
Sàle, Plaine de la Ravine Blanche). Partout ailleurs, les moyennes oscil-
lent entre 350 et 500; toute la région de Saint-Louis à la Rivière dépasse
~tS.~t atteint fréquemment 600, de même que les alentours du Tampon,
de la Ravine des Cabris et du Bras de Pontho. .

Ces cartes montrent l'étendue des régions entièrement désertes le
long de la côte Sous le Vent, dans les abrupts des cirques et surtout
dans les Hauts. Tout Je massif de la Fournaise est désert, ainsi que les
Brûlés de Saint-Paul, de Saint-Leu, et d'une façon générale tout ce qui
est dans la zone forestière et au-dessus. Nous évaluons à 1257 km2 les
superficies entièrement désertes, soit 50 % de la superficie totale de
l'île. Le côté Sous le Vent n'aurait que 484 k> inhabités: le côté du
Vent, forestier et comportant tout Je massif volcanique récent, aurait
773km2 complètement vides.

Un des faits majeurs est la nette prépondérance de la région Sous
le Vent sur sa voisine.

Cette prépondérance est allée en s'accentuant depuis fort longtemps
Dans les débuts, les colons s'y installaient de préférence; le P. Barassin (1)
mentionne en 1711 670 habitants à Saint-Paul contre 354 à Saint-Denis Sainte
Marie et Sainte-Suzanne, Mais à l'époque du café et après l'option de' Labour
dgnnais pour Saint-Denis, les gens s'établissent plutôt sur la Côte au Vent:
en 1753, d'après les chiffres d'un missionnaire cité par Lacaze, celle-ci
~ssédait 55,4 0'0 de la population. Cette proportion va lentement décroître
)Usq,u'en 1946: 50.1 % en 1779. 46,6 en 1820 (dans le rapport Milius). Si à
I~fln de 1848, la proportion du Vent remonte à 49 ~o - peut-être par suite
dUR afflux d'esclaves libérés à Saint-Denis - la baisse reprend régulière-
1ll~J11: 48 ~'~J en 1850. 44 % en 1902, 37,2 r~(len 1946. La région Sous le Ven!
PO§sède alors 62.7 % des habitants. Les raisons en sont aisées à comprendre;
le. t:liinat y est plus sec, bien plus sain que celui de l'Est; le sol a pu être
:lsplus facilement en culture, la plus grande partie de la forêt, moins
~.nse qu'à l'Est, a cédé la place au géranium. Le côté Sous le Vent est

auss] celui où l'élément blanc est le plus nombreux et, par lui, la petite
rroPriété mieux assise: à. part Salazie et la Plaine des Palmistes. toutes
~s véritables régions des Petits Blancs sont Sous le Vent. Or les régions
Ou les Blancs sont en forte proportion sont prolifiques, les familles de 10
enfants n'y sont pas rares, la mortalité y est plus faible qu'ailleurs. Entre
1902 et 1946, la population de Saint-Leu a cru de 72,2 %, celle de Saint-Louis,
d~ 77,4 qo cene de Saint-Philippe,. de 60,7 %, etc ... Au contraire, Saint-André
n.a augmenté que de 20.6 %1, Sainte-Suzanne a perdu 4,1 1%, Saint-Benoît a
perdu 16,3 o/n et Sainte-Rose 38,2 ~o de ses effectifs; même en admettant les
lUexactitudes de certaines statistiques, celles-ci ne peuvent masquer le fait
~lela région du Vent. toujours humide, très boisée, est en perte de vitesse;
es ..grands domaines assez peu modernisés de Saint-Benoît et surtout de
Sail.1te~Rose ont également leur part de responsabilité dans sa désaffection
ru.rale; jusqu'en 1949, SainteRose appartenait quasiment à un seul proprié-
1a!re;, la disparition de la vanille a été pour Sainte-Anne le signe de la
decheance, la canne dénudant une terre menacée où la lave est à fleur de
sot La décadence .du versant oriental apparaît mieux encore si on lui enlève
les 27.000 âmes de l'agglomération urbaine de Saint-Denis qui, économiquement
appartiennent à l'île entière.

(1) R.P. B\RISSI"';. op. cir., p. 301i.
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Rien ne tient lieu dans la région du Vent, de cette longue bande de
peuplement dense, de cultures riches, de structure agraire aisée qui, du .Bois
de Nèfles à Saint-Philippe, balafre toute la région occidentale et mériWQnaIe
entre 250 et 800 mètres (l'altitude, pour rejoindre la côte à Saïnt-Joseph,

Cependant, les régions malades profitant mieux des remèdes que l~
régions saines, la région du Vent est en train de rattraper une Partie .le
son retard; de 1946 à 1957, elle a augmenté de 37,01 Ojo, pour 37,71 %.~t1
côté Sous le Vent. Le côté Vent comprend maintenant 37,6 % de la po .
totale, le côté Sous le Vent: 62,4 %. Ce mouvement continuera et S.

fiera probablement pendant quelques années encore, nous ne penSorisp~
cependant qu'il doive masquer le phénomène plus général de sens inverse.:
si, de 1921 à 1954, l'île a augmenté de 58,4 % le côté du Vent ne s'est accru
que de 50,3 % pour 63,6 % au côté Sous le Vent.

5. - Blancs, Noirs, Métis.

Quant à la question de la répartition des couleurs et des
ne peut donner lieu qu'à des généralités. Dans les recensements,
1848,toute question relative à l'origine ou à la couleur de la
est soigneusement bannie, pour éviter des accusations de
Depuis trois siècles, la Réunion est un « melting pot » rêvé
vase clos, dans un faible espace, Européens, Malgaches, Cafres,
bars, Chinois, Indiens se sont mêlés et continuent à se mêler de
inextricable. L'essentiel de la population est formé de métis n",rpT'C:1T1e.'.

à l'infini chez lesquels il est vain de rechercher des groupes bien •.•'"',•.•.•'".-..
Nous avons cependant tenté d'arriver à des résultats un peu moi.ij$

imprécis que les affirmations traditionnelles, non point par le repér~~~
de caractères ethniques purs, invérifiables chez la plupart des gens,
mais au moins par la répartition des « couleurs -. méthode simpliste;
nous le reconnaissons volontiers.

Nous avons, au cours de nos tournées, réparti les quelques milliers
de gens rencontrés au hasard en quatre catégories suivant leur te~t:
les blancs, les teintés clair, les teintés foncé, et les noirs. Nos enquete~
ont porté sur environ 4700 individus. Nous avons bien entendu comp!é~~
et recoupé ces comptes par des recherches plus générales, notes poses
en courses, interrogatoire de personnes qualifiées, examen, des noms de
famille sur les listes électorales, l'Etat-Civil, les annuaires, etc...

Les résultats sont traduits sur une carte schématique, que not,l$
nous bornons ici à commenter (fig 38).

Nous estimons à 80000 environ le nombre des Blancs, c'est-à-dire.
outre la bourgeoisie blanche des villes et les métropolitains, esse~
tiellement les Petits Blancs, où nous ne nions pas, bien entendu,.q~
ne se soit pas glissé, surtout avant 1848, des traces de sang noir, dtj)jl'
portance très faible: ces Petits Blancs sont indiscutablement Blan<7i
mais différents cependant du genre Gros Blanc des villes; le bOurgeo:Î
Blanc des villes passe inaperçu dans les rues de Paris, pas le Pet!
Blanc...

Ceci nous donne une proportion de 30 % de Blancs (29,8 %J'<?tU
80.806personnes selon le recensement par localité, publié à la RéullIon
seulement, et qui totalisait 271.052habitants) (1).

(1) L'I.N.S.E.E. évalue à .15.000 le nombre des Blancs exempts de tout métissage
(LN.S.E,E., op. cit., p. 6).
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Les .gens de couleurs de la plus claire à la plus sombre, seraient
donc 70;2 %, soit 190246.

La répartition est très inégale entre les deux versants: côté du Vent,
les Blancs ne seraient que 16.000 (15,5 %) Encore faut-il en déduire
les 3409' Blancs du centre urbain de Saint-Denis, sans rapport avec le
peuplement rural. Dans la partie Sous le Vent, ils forment 38,6 %
de la population (64783) (1).

1. Régions à peu près intégralement blanches.
Les vrais « Hauts » eux-mêmes - c'est-à-dire les Cirques et les

zones au-dessus de 600 mètres - ne sont pas intégralement blancs.
Mafate est en partie noir, surtout sur la rive gauche de la Rivière des
Galets où s'installèrent à l'origine les « Marrons )}de Saint-Paul. Salazie
lui-même a ses îlets noirs: la Mare d'Affouches, la Plaine des Merles.
refuge de quelques familles seulement. Seuls Cilaos et la Plaine des
Pa.lmistes sont intégralement blancs (à 95 %). La Plaine des Cafres':
malgré son nom, peut y être jointe. hormis un très négligeable coin noir
à..« la Ferme », ainsi que les îlettes de la Rivière des Remparts et du
Bras de la Plaine. On peut considérer que sont peuplés d'une énorme
majorité blanche l'Entre-Deux, les Macques, le Tampon au-dessus de
la route des Six-Cents, et le bloc Petite-Ile-Saint-Joseph-Saint-Philippe.·
A l'autre extrémité de l'île, le village du Dos d'Ane est entièrement
blanc, mais des noirs habitent sur l'ensellement nord de la crête voisine.

Régions à dominante blanche.

Sur les pentes externes occidentales, le peuplement Petit Blanc
forme en moyenne altitude (250-600mètres) une bande continue mais
non plus homogène; le Bois de Nèfles est très métissé, la Saline et
Trois-Bassins ont même, pensons-nous, une majorité noire. Les Blancs
~~:pparaissent en groupes importants qu'au-dessus du « Chemin Bar-
nere » et dominent de beaucoup sur la Route Hubert-Delisle et au-
delà.··Des villages incontestablement des Hauts, comme le Guillaume,
TrOis-Bassins, n'ont que 41 ~o et 40 % de Blancs purs. Mais beaucoup
de métis sont très clairs et d'allure, de genre de vie, de réactions
blanches. Les Blancs dominent dans les Hauts de Saint-Leu (La Chaloupe,
l'Etang, le Plate), puis leur aire descend, par les Avirons, vers l'Etang-
Salé où ils sont fortement majoritaires, pour rejoindre la forte agglo-
lllération de la Rivière Saint-Louis, réputée dans toute l'île pour être
un gros noyau blanc; elle l'est en réalité aux trois quarts seulement.

Nous avons vu que toute cette vaste zone blanche Sous le Vent
et. du Sud correspond en gros aux régions de petits et moyens proprié-
~es d'altitude qui constituent la partie la plus riche et la plus active
e .l'île. Les Blancs contribuent en grande partie à cette supériorité.

S . Côté Vent, on trouve dans les Hauts s'étendant de Saint-Benoit à
f aIQt-Denis, à' partir de 300 mètres environ, une ligne d'agglomérations
ormant de petites démocraties rurales où les Petits Blancs sont nombreux

(1) En 1911, L. Wickers répartissait ainsi la population, d'après le recensement de 1902:
- Blancs purs 20%; Petits Blancs des Hauts, 20%.
- Métis de Blancs et Noirs, 20 %; Noirs descendant des anciens esclaves, 30 ~•.
--- Métis des immigrants récents (Chinois, Indiens, Arabes, Tonkinois, etc ...) IG%.

délll A t,t0tre avis, le chiffre des Petits Blancs est très sous-estimé, celui des Gros Blancs
ch .e?urement grossi. Les Noirs purs sont, de même, assez peu nombreux; les catégories
OISles Sont trop rigides, et il y a, en fait, beaucoup plus de 20% de métis.
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Fig; 38. - Essai de répartition des couleurs à la Réunion.
1. Régions de peuplement blanc (75 à 95 % de Blancs). - 2. RégionsJ

dominante blanche (blancs et teintés clairs). - 3. Régions de. peuplement Ng~r
(75 à 95 °;0 de Noirs). - 4. Régions à dominante noire (noirs et teintés fonces)..
- 5. Région de métissage confus.

et associés aux métis clairs; ils constituent une importante proportion
de la population à Désert, Bras des Chevrettes, Commune Bègue, Rue
Marchande, Commune Ango, Renaissance, Bagatelle. Mais cette popu-
lation n'a rien d'homogène; de même à Sainte-Anne-les-Hauts, Elle l'est
davantage dans les Hauts de Saint-Denis (Bois des Nèfles).

3. Régions purement noires.
Contrairement' aux Blancs purs qui s'étalent sur les vastes espaces

des Hauts, à faible densité, les Noirs purs n'occupent que des îlots
dispersés ou des zones réduites qui peuvent se ramener à quelques
types simples:

- les alentours des usines à sucre comportent toujours des noyau;(vIX'malabars assez denses; descendants des anciens immigrants du ~
siècle, ils sont aussi restés fortement groupés autour des anciens grandS
domaines qui les employaient, particulièrement autour de la Marei
Ravine Creuse, Beaufonds, Vue Belle et la Saline, le Gol, mais égaleJl1en
ailleurs;
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__ la banlieue de certaines agglomérations importantes comporte
fréquemment un ou plusieurs villages de paillotes noires qui évoquent
l'Afrique: Saint-Pierre possède ainsi deux villages, l'un sur la route
du Tampon, l'autre au-delà de Terre Sainte; Saint-Louis a le Gol, .le
Piton Saint-Leu a le Portail. Dans les régions arides du littoral Sous
le.Vent" on trouve quelques-uns de ces villages isolés dans la steppe:
tels la Saline-les-Bas, le Barrage;

- la région noire la plus vaste est certainement la double ligne de
peuplement qui s'étend au Nord de Saint-Pierre sous le nom de 'Ligne
des Bambous et Ligne Paradis; elle monte jusqu'à 300 mètres d'altitude
et va de la Ravine des Cabris et du Bois d'Olive, à l'Ouest, jusqu'à la
Rivière d'Abord. La ligne Paradis est noire à 90 ~/o, la ligne Bambous
à.75 % et il faut y ajouter que les gens qui ne sont pas intégralement
noirs sont terriblement foncés. De même dans toute la partie Nord du
Champ Borne.

4. Régions à dominante noire.

La zone des plaines littorales au Vent jusqu'à 200 mètres d'altitude)
de la Rivière des Pluies au Piton Sainte-Rose, est sous le signe des
Noirs ou des métis foncés. Les métis sont de beaucoup les plus nom-
breux, mais il faut voir bien du monde avant d'v rencontrer un Blanc,
à part un pourcentage infime dans les agglomérations ou à la tête des
g!f~ndes « habitations », Nous estimons à 3 ou 4 % le nombre des Blancs
lllJ.fs de Sainte-Marie à Sainte Anne. C'est dans cette masse sombre que
se logent les îlots purement noirs dont nous avons parlé plus haut: à
ilIa Révolution» (Sainte-Marie), un camp de Malgaches importés par des
Planteurs pour servir autrefois de gardiens de nuit, les Malabars des
Usines, et surtout ceux de Saint-André, le long de la Côte du Champ
Borne, du Bois Rouge jusqu'à l'Eglise. où ils forment une démocratie de
minuscules propriétaires. Cafres de Cambuston et de Mille Roches, métis
de la Rivière du Mât précédent les Noirs de Bras Panon, en grande
lli:lI;.tie Malabars (Rivière du Mât-les Hauts, l'Union); Saint-Benoît est
noir, avec ses grasses et chaudes plaines de cannes; car dans ce pays
!e~ grands domaines s'étalent, et Cafres, Malabars, créoles (c'est-à-dire
ICI métis) sont surtout colons ou journaliers dans les « Habitations ».

Sainte-Rose-centre est 83,1 Dl) foncée, mais le Piton est déjà beau-
coup plus clair (17,2 ~o de Blancs), et Bois Blanc, avec 25,7 % de Blancs
et .29,9 ~/o de clairs, sernhle déjà, en-deçà du Grand-Brulé, annoncer
S~mt-Philippe.

La côte Sous le Vent est noire jusqu'au-dessus des agglomérations
de Saint-Gilles-Ies-Hauts et de la Saline (Chemin Barrière). La limite
~~tre .Blancs et Noirs passe par Trois-Bassins et suit vers Îe Sud le
. emm de Ligne au-dessus de Saint-Leu. A l'Etang-Salé, les Noirs sont
lU~tallés dans les dunes en contrebas de la Route Coloniale.

Toute la plaine du Gol à Grand Bois est noire, nous l'avons vu,âvec une homogénéité impressionnante, jusque vers 350 mètres. Au long
C~ chemin, des, Quatre-Cents, il y a déjà 13 ~~!ode Blancs et aux Six-
bCuts, 51 ~'o: c est le Tampon. La zone noire des bas et la zone
1auche des Hauts s'y interfèrent sur toute la longueur de la Route
liubert-Delisle, du Bras de Pontho à Montvert, sur 3 ou 4 kilomètres
d; prOfondeur, et cette bande correspond au maximum de richesse et
dactivité du Sud. Dès que les pentes se relèvent, le Noir s'efface;
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si, comme à Gel-les-Hauts, la plaine s'enfonce en un golfe entre les
collines, l'élément noir s'y infiltre (75% de noirs, 17,5% de foncés).

5. Les zones non précisées dans l'énumération que nous venons
faire sont sans caractères dominants bien nets. Le métissage y y
à l'infini et on ne saurait dire si un élément quelconque y domine
qu'un autre. Ainsi sont en particulier les centres urbains les •.•pl~$
importants, sur la côte, où toutes les teintes se retrouvent; la plU{i
grosse quantité des employés de magasin et de bureau; et les petitsfonc-
tionnaires sont des métis; ils se retrouvent donc de préférence da.ns'lês
centres administratifs.

Le cas de Saint-Denis est le plus caractéristique. Ses Hauts agricolessollt
en grosse majorité de petits propriétaires blancs; la banlieue côtière est noire:
la Rivière, Sainte-Clotilde, le Butor (1 % de Blancs) - ou très métissée; Le
centre-ville, avec sa bourgoisie aisée et ses fonctionnaires métropolitains.
tranche nettement sur le reste de l'agglomération. Si dans l'ensemble de la
ville, où toute la population déambule, on trouve dans les rues 12,5 % de Blancs,
on en trouve 35 % à la sortie des offices à la Cathédrale, paroisse du Cent~
aisé, contre 28,5 % de Noirs et 36,5 % de métis; à J'église Saint-Jacques! fau-
bourg plus populaire, les Blancs ne sont plus que 11 ,%, les Noirs 28 %l,
les métis 61 %. la plupart fortement teintés.

Cette situation ne saurait être envisagée à l'état statique et définitij.
Des courants migratoires existent, souvent contradictoires, et qui pras-
sent lentement la masse, au gré des terres à prendre, des cours du sucre
et du géranium, ou du surpeuplement; les zones actives attirentnatu-
rellement le trop plein des zones en crise. On a vu l'attrait des Cirques
et des Hauts entre 1830 et ]920. C'est ainsi également que la rout~a
attiré les Noirs de Saint-André vers Hell-Bourg et Salazie, où ils étaten~
inexistants autrefois. En revanche, les gens de Cilaos commencent a
descendre vers le Gol et Pierrefonds, d'abord pour la coupe, en remOn-
tant le samedi soir chez eux, puis peu à peu, sans doute, définitivement;
certaines familles ont émigré sur les propriétés de Bras Panon .. PaIls
un autre secteur, on a vu la poussée des Tamponnais pour planter le
géranium. Actuellement, les îlets inaccessibles se viderit peu à peu:
l'essor de la canne, l'attrait de la ville, les besoins en main-d'œuvr

l
•e

au Port ou à Saint-Denis. les places qu'offrent les services créés par l.i
départementalisation, les pressions des Eaux et Forêts, tout cela ten-
drait plutôt à aspirer lentement les Blancs des Hauts vers le bas des
pentes.

6. - Les noms de famille.
Il est vain d'espérer trouver dans l'étude des noms propres de l'î~e

un élément précis de répartition. du peuplement et des races. Mal~
un peut, comme pour les couleurs, opposer en gros certains groupes ,3
d'autres. A force d'approximations successives, nous espérons pouVOIr
dessiner une physionomie assez exacte de cette île de «l'à peu près)?,

Par suite de sa petitesse et du nombre d'immigrants par rapport à
l'accroissement naturel de la population, ce sont toujours les mêmes
noms de famille que l'on rencontre, surtout des noms français et deS
noms malabars. Les descendants des anciens esclaves cafres et ma1g~
ches ont, comme aux Antilles, ces noms d'emprunt pittoresques re.çUs
en 1848. Enfin, la plupart des métis ont le nom français de leur ancetJ:€!
paternel.

Les familles d'origine française, qu'elles soient blanches ou métiss~e~
portent très souvent les noms des premiers colons de l'île. Lorsqtto
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a. cité les Hoarau, Pavet, Rivière, Fontaine, Grondin, on a cité le tiers
<les familles d'origine blanche. Pour peu que l'on ajoute Hibon, Bénard,
Tkher, Maillot et Dijoux, on a cité presque tout le monde. Mais préci-
sément ces noms ne se retrouvent pas partout dans les mêmes propor-
tions....'

La- zone blanche en détient une notable partie. Un premier groupe
est constitué par les noms répandus dans toute l'île - par les descen-
dants des familles blanches s'entend - et avant tout les Hoarau et
leSpayet. Dans chaque classe d'école ou du lycée, dans chaque' asso
dation, dans chaque équipe sportive, dans chaque noce, dans chaque
enterrement, dans chaque réunion comportant plus de dix personnes,
il y a au moins un Hoarau et un Payet et le plus souvent davantage (1).

A côté de ces noms « universels », d'autres ne se retrouvent en
nombre remarquable que dans certaines régions de l'He; le centre
naturel des Folio est la Petite Ile (22 naissances sur 352 en 1950); celui
des Mussard, des Huet, des Bénard, à Saint-Joseph, d'où ils ont surtout
essaimé à la Petite Ile et à Saint-Philippe. Les familles du Tampon:
Ethève, Lallemand, Lebon, Lauret, Vitry, Técher, Maillot, se retrouvent
en plus faible quantité à la Plaine des Cafres et dans les Hauts de Saint-
Leu et de Saint-Paul qu'elles colonisèrent. Les gens de Cilaos sont
presque tous Dijeux, Picard, Técher, Turpin. On trouve des de Guigné
et des Papy à Saint-Leu, des Zitte à Trois-Bassins et dans les Hauts
de Saint-Paul, des Lucas à J'Etang-Salé, des Cadet, des Leveneur, des
Boyer Un peu partout. Les mariages où la promise n'a pas à changer de
nom en prenant celui de son époux sont fréquents.
, Les petits îlets sont souvent colonisés par une ou deux familles:
a. Bras Sec, Dijeux règne avec Picard; à I'ilet Salaze, sept cases, dont
SIX pour les Maillot, .. Tous ces noms fleurent le terroir francais, même
si les teints sont bronzés. .

Les noms malabars sont d'un autre aspect: sur la côte du Vent,
autour des usines, vers les basses pentes de Saint-Pierre, la proportion
des, noms français baisse brutalement. Ils sont remplacés par les
Moutouvirin, Moutoussamv et Marimoutou, les Nillémogom, Ponin-Ballom
e~Vingadassalom, les Ramassarny, Virapin, Savrimoutou, Soucramanien,
les Virapoulle, Latchimy et Vaïtiligom, cu Soumayapoulle, à moins
que l'on ne préfère Atchiarna-Gangata, ou simplement Mithra. Tous
ces .suffixes en « ou }},« amy », « poulle », et « om » indiquent les
ancIennes castes, et les tenants de l'un ont parfois un certain dédainf:>ur les tenants de l'autre. Les alentours de Ravine Creuse, de Vue
elle, le Champ Borne, la plaine du Bras Panon, Sainte-Rose, sont riches

en listes de ce genre.

l .Les descendants des anciens esclaves pourvus d'une identité en
lW8 se retrouvent dans toute l'île, mais la plus grande masse est formée

a·. (1) Nous avons eu jusqu'à sept Hoarau - bien entendu non parents les uns des
3~res.- dans une seule classe de 30 élèves, A la Rivière Saint-Louis, en 1949, SUI
2S9~alssances. il y avait 23 Hoarau, 42 Payet, 10 Rivière, soit 85 enfants, c'est-à-dire
n;;. ,. du tout; on remarquait 1l noms pour 156 enfants. A la Chaloupe, sur les 192
l'alSSances de 1950, on avait 16 Hoarau, 22 Payer, 6 Rivière, 13 Dijeux, 7 Fontaine. Au
lt ~Po? .Ia même année, sur 736 naissances, on notait 65 Hoarau, 54 Payet, 13 Maillot,
SQit ~tt"el, 20 Lauret. 10 Rivière, 14 Robert. IS Têcher. 15 Turpin, 28 Grondin, 41 Fontaine,
dans 1 noms pour 286 enfanrs, formant 38.8°. du tout- On retrouve ces noms partout,
Hst toutes les sections de commune, ('! dans les mêmes proportions. A Saint-Joseph. la
5; PO?r les élections municipales (1<- 1959 comprenait, sur 27 candidats. 6 Hoarau el

Ontalne.



302 L'ILE DE tA REUNION

des colons et journaliers du Iittoral et des prolétaires des agglomératîèns
urbaines. Le choix est des plus divers, les officiers d'Etat Civil ayant
fait preuve, comme dans les autres vieilles colonies, d'une imagination
fertile, alimentée aux sources les plus pures de la culture littéraireqtii
était la leur. On trouve des Hamilcar, Alcméon, Osiris, Hérode, Abnél\
Abélard, Mnémonide, Ligdamis, Orosmane, Tibère, Trajan, Quonjan;
l'histoire récente a inspiré les Abouquir, Arago, Abrantès, Malbrol1<;'lc.
Danton, Rivoli, et la géographie est responsable de Sénégal et Zuiderzée;
il y a des Mithridate et des Charlemagne, des Jugurtha et des Putiphar;
l'attrait du sexe faible a poussé à s'appeler Elisabeth, Erementi~lil,ll~\
Euphrasie, Nicole ou plus simplement Clotagède ou Aristangèle; iLy a"
des Croquemort et des Timalcomème, des Nickel et des Boulevard;
maint vieux grand-père répond au doux nom de Galopine ou Jeannette.
A l'Entre-Deux, beaucoup préfèrent s'appeler Alanoix (1).

Au-dessus de tout ce beau monde planent les grandes familles
ayant souvent hôtel particulier à Saint-Denis ou à Saint-Pierre, villa d'été
à Hell-Bourg, villa d'hiver à Saint-Gilles. Citons au hasard les Boyer de 14
Giroday, Motais de Narbonne, du Mesgnil d'Engente, Adam de Villiers,
Dureau de Vaulcomte, Pignolet de Fresnes, etc. Fières de leur origine.elles
essaient jalousement de maintenir la pureté de leur race blanche. Elles y
arrivent le plus souvent soit par des mariages entre elles - elles
parentes plusieurs fois, ce qui ne va pas sans inconvénient -
appel à la métropole, les fils de famille revenant mariés de leurs
Paris, à Aix ou à Montpellier. Ces familles ne sont guère
avec quelques autres, elles dominent l'économie de l'île; on peut en
dénombrer une cinquantaine environ.

IV. - LES ETRANGERS

Pour les statistiques officielles, il y avait en 1954 à la Réunion,
4 775 étrangers (2). Pour les géographes, il y en a beaucoup plus. No'US
voulons parler des Chinois et des Indiens musulmans, immigrés récents
et volontaires, installés comme commerçants et dont nous avons ..•VU
l'arrivée depuis la fin du XX' siècle. Certains, naturalisés français, ne
sont pas compris dans cette statistique; ils n'en forment pas moins un
tout avec leurs frères encore étrangers. C'est ainsi que les dirigeants
des anciennes Chambres de Commerce chinoise et indienne évaluell~
respectivement à 7000 et à 2500 le nombre total des Chinois et des
Indiens à la Réunion.

Le recensement de 1946 donnait 4'374 étrangers, dont 1910 Chinoi~,
414 Indiens, 403 Mauriciens et Rodriguais. Le reste se composaH
de Malgaches, Vietnamiens ou divers Européens isolés.

Mais en 1947, les fiches de la gendarmerie mentionnent 2500 Chindis
et 976 Indiens étrangers de plus de 15 ans, et en 1949, nos recherches SUI
ces mêmes étrangers dans 1;;;$ registres de la Gendarmerie nous ame-
naient aux chiffres de 2 229 Chinois et .709 Indiens de plus de 15. anOs
(Sainte-Marie excepté). Enfin, le recensement de 1954 compte 282
Chinois 900 Indiens musulmans, 655 sujets britanniques (Mauriciens).

(1) Tous ces noms se retrouvent nombreux tous les ans dans les listes de l'êtat
civil, depuis un siècle.

(2) Rapport Pell ier (I.N.S.E.E., op. cit., p. 18). Dont 70 % d'hommes .. et dont 3Oa,
à Saint-Denis. Nous renonçons à concilier toutes ces données hétérogènes.

1
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Fig. 39. - Répartition des principales boutiques de Chinois à la Réunion
en 1955·1957.

1
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Si le nombre des étrangers s'est accru de 14,7 % depuis 1946,ce
n'est pas faute d'hostilité de la part de l'Administration à l'intrOdûêtiôn
d'une main-d'œuvre non française. Les arrivées officielles d'Asiatiques
sont pratiquement stoppées; deux ou trois par an, peut-être depuis 1949,
année où 65 familles sont arrivées par suite des remous de la guerre,
dont 23 indiennes et 35 chinoises. Cette exception à part, les étrangers:
résolus à se fixer dans l'île demandent un permis de tourisme provisoire,
se font oublier, et lorsqu'on veut les expulser, force est de les garder,··
aucun autre pays ne les acceptant, pas même Maurice en transit,

Les demandes de naturalisation sont fréquentes, mais rarement'
accordées; onze en 1949. Une trentaine d'Indiens seulement sont fran-
çais. Mais les Indiens ou Chinois nés dans l'île peuvent opter à 21 ans
pour la nationalité française. Ainsi, peu à peu, les Chinois se fondent
dans la société créole. Actuellement la plupart des Chinois de moins de '
35 ans sont nés dans l'île, et sur 7000, on en compte 1500 à 2000 qui
ont moins de 20 ans. C'est donc surtout, presque exclusivement. par
l'excédent des naissances que le chiffre des étrangers s'est accr;u. En,
1946. on comptait encore 1503 enfants dont la mère était née en C~ne,
723 dont la mère était née aux Indes et 76 enfants nés à Maurice de
mères asiatiques et installés depuis à la Réunion.

Au demeurant, les étrangers constituaient en 1946, 1,9 Ofod.éla
population, et 1,7 % en 1954. Le chiffre est négligeable. Ce qui nel'~~f
pas. c'est l'importance économique de leur rôle.

,



TROISIEME PARTIE

La vie et les activités
régionales

L'étude du peuplement, des structures agraires, de l'habitat, nous a
permis de dézazer et de mettre en valeur les éléments d'unité et d'homo-

" J e b

geneité de la Réunion. Dans une île si petite, il peut en effet sembler
~ain, à première vue, de rechercher une différenciation régionale. Cepen-
élnt, au-delà des traits communs de la case, de l'habitation, du planteur,

ou au-delà d'un mélange de races qui semble n'avoir guère à voir avec
une véritable répartition régionale, on discerne souvent plus que des
ruan~es, et nous avons déjà dû le souligner fréquemment. Le relief et
e climat ne peuvent pas, du reste, ne pas jouer un rôle prépondérant
~a~s cette différenciation: on ne peut vivre dar:s les cirq~es et d~ns les
;~lches brumes des Hauts comme sur le littoral brûlant, ru dans
letuve de la côte orientale comme dans la sécheresse de la côte sous
~ Vent. Cultures, travaux agricoles, genre de vie, races même, ne s'accor-
ent pas de même façon à l'altitude et à l'exposition. Sans qu'aucune

fIOiltière nette les sépare, cinq grandes zones s'individualisent, abritant
~ les-mêmes des petits - pays » aux traditions locales. On passe souvent
~ l'une à l'autre sans s'en apercevoir, mais cela n'enlève guère aux
~lV:rsités de. cadre et de vie que l'on saisit d'emblée entre le pays des
detlts Blancs' des Cirques et des « Plaines », la Savane des pêcheurs et
1es ramasseurs de coraux de la côte occidentale, les forêts humides de
~ Fournaise où s'enlacent les vanilles, les attraits prestigieux de la

VIt Ile, le tout dominé par la royauté des pays de la canne (carte hors-
exte IX).

20
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CHAPITRE VIl

La zone .,sucnere

Ile à sucre, la Réunion dépend de la canne plus que beaucoup
d'autres îles, - plus, en tout cas, que les deux Antilles françaises.

des habitants la cultivent, 80 % en vivent: planteurs, colons,
ouvriers d'usines, employés des bureaux, dockers, cheminots,
agents des Ponts et Chaussées, conducteurs des charrettes

industriels, commerçants en sacs de jute, et tout le personnel
de la banque, des assurances, du fret maritime, de l'électricité.

ainsi que « la coupe» soit la grande affaire, déclenche le
remue-ménage annuel, et que, en 1956, 99,5% du tonnage et
de la valeur des exportations soient venus des produits de la

canne (sucre, rhum, alcools et mélasses). Bien plus, alors que, jusqu'en
~939,la Réunion produisait en moyenne 80000 t de sucre, l'impulsion
econOmiquenée de la départementalisation s'est traduite par un progrès
~onsidérable de la production sucrière, qui est passée de 80000 t en 1947
~.208000 t en 1957. Cet accroissement de 166% augmente, si possible,
Ill1Portance de la zone sucrière par rapport au reste de l'île.
, Car la zone où Se cultive et se traite la canne, si elle représente la
region vitale de la Réunion, est loin d'en représenter la plus grande
Surface. Elle occupe en gros la' ceinture de plaines et de replats côtiers,
zone qui, pour être annulaire, n'en est pas moins strictement délimitée,
et même limitée (carte hors-texte IX).

1. - DELIMITATION DE LA ZONE SUCRIERE

1 Sur un total de 251000 hectares pour l'île entière, c'est à peine si
a canne occupe 30 à 35000 hectares.

La Zone sucrière déborde évidemment les superficies purement mises
en cannes, lesquelles, en dehors même des secteurs incultes, sont fré-
dUetrlInentinterrompues, surtout en altitude, par les cultures vivrières et
es cultures plus ou moins commercialisées (tabac, maïs, géranium, etc.).

N .11 n'empêche que la canne est de beaucoup la ressource essentielle.
bOUS avons établi ,( 1) qu'en gros 85% des habitants vivent sur une
ar.tdes'étendant de la mer jusqu'à sept kilomètres à l'intérieur, bande

(l) Voir ci-dessus, p. 294.

,
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de densité moyenne 230. Cette bande correspond grossièrement à la
zone de la canne, quoiqu'elle la déborde dans les Hauts de Saint-Paul
et de Saint-Leu et exclue une partie de la région du Tampon.

Dans la région du Vent, à part les cirques, on peut dire que la
région sucrière correspond pratiquement à la région habitée. Tout ygra;
vite de très près autour du système sucrier, les autres cultures étant
très rares, et presque toujours en rotation avec la canne (manioc, maïs),
ou mélangées à la canne (vanille).

La limite inférieure de la canne s'y trouve être exactement le rebord
supérieur de la falaise littorale. Les deux extrémités de la zone en sont
le delta de la Rivière des Pluies et la forêt de vacoas du Bois-Blanc. La
limite supérieure d'altitude est moins nette et surtout très irrégulière;
elle se mêle intimement par des pointes avancées aux lambeaux de
forêts qui descendent le long des ravines. Elle oscille généralement
entre 500 et 600 mètres, mais, d'une part, les grands domaines mécanisés
ont récemment conquis dans les Hauts de nouvelles terres de cannes
(Menciol, 600 rn), d'autre part, la canne semble monter d'autant plu~
haut (lue la pente est forte et la plaine côtière étroite; dans la ré~q~
de Saint-André, très plate, elle ne dépasse guère 450 rn, et même 300~
la Commune Ango: en revanche, à Bretagne et à Moka, elle atteÎl1(
sensiblement 700-750 m. Au Sud de la Rivière du Mât, les massifs and
de la Caroline et du Cratère sont forestiers et la canne, qui ne dé
guère 450 rn, se tient le plus souvent au-dessous de 250.

Enfin, sur les pentes Nord du massif récent, l'aridité des lav~s~l
la forêt dense maintiennent la canne de plus en plus vers le bas: 250.:111
à Sainte-Anne, 200 au Brûlé Sainte-Rose, 150 à Ravine-Glissante; l~
zone des cannes, engloutie par la forêt où s'enroulent les vanilles, sleff

ê
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loche et s'amenuise de plus en plus: à partir du Bois-Blanc, la for t
borde directement la mer.

Le contact canne-forêt est parfois brutal (Bagatelle et Cratère), mais
le plus souvent, il y a une étroite bande de transition .entre les basS~?
pentes, où les cannes forment des champs serrés aux formes géométrI-
ques, et les massifs forestiers: c'est la zone des anciens « défrichés» du
front pionnier, déboisés et mis en cannes à la grande époque Hubert
Delisle, abandonnés ensuite et habités par une population de colo~~
misérables qui pratiquent une culture assez primitive.

Le versant sous le Vent comporte une beaucoup plus grande d.iver·
sité puisque, de la mer à la forêt, s'étagent la bande littorale stepp~que,.
la zone de monoculture de cannes, la zone mixte calme-maïs-géra!llU~ê
et la zone géranium-vivres. Si les deux dernières font sans nul .~ou
partie des Hauts, les trois premières relèvent bien de la zone sucnere.

La limite entre la savane côtière et la zone proprement sucrière s~t
ici à peu près la limite inférieure de l'habitat (1), montant en biaiS3SbSaint- Paul à la Saline, puis suivant grossièrement la courbe des. 5
mètres jusqu'aux Avirons, d'où elle s'abaisse jusqu'au Gol. Les chaIJlPt
- sauf les plaines irriguées de Savanah et du Goi - n'y commencel1s
donc qu'entre 250 et 400 rn, altitude où la canne peut pousser s~i
irrig?tion, e~ y sont souvent « suspendus » au-dessus de l'abrupt 'l1l1
domine le httoral.Hs occupent le vaste replat en pente douce q

(l) Voir ci-dessus, p. 235.
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couronne ces abrupts et, vers le Sud, ils sont accrochés- sur. une :foJ;'te
pente dans les Hauts de Saint-Leu et aux Avirons. A partir de la Rivière
d'Abord, le secteur cultivé descend jusqu'à la région côtière, mais un
écran de filaos ou de vacoas s'interpose entre la falaise et les champs
d~ Saint-Pierre à Saint-Philippe; le rôle de ces arbres est de protéger
les cultures de la violence croissante de l'alizé. Enfin, les cannes doivent
faire souvent place au maïs à Saint-Joseph, à la vanille à Saint-Philippe,
au-tabac et à l'arachide à Saint-Louis.

La lirmte supérieure de la canne monte beaucoup plus haut "que
!lurle côté du Vent. Si la cause essentielle en est une plus grande
séç,tieressedu climat, c'est surtout parce que cette sécheresse a permis
unemoms grande densité de la forêt et un peuplement plus facile. Cette
ltiriite est souvent conditionnée par la questton des transports: les
cannes s'arrêtent là où il devient trop difficile et trop onéreux d'assurer
te·itransport à l'usine, par manque de route ou du fait de l'éloignement.
D®s le massif de la Montagne, la limite ne dépasse jamais la route.
Sur la planèze occidentale, eue est à 850 m au BOIS de Nèfles et, du
GUillaume au Tévelave, s'arrête généralement à la route Hubert-Densle :
y($S 900 m au Guillaume et Vue-Belle, 850 m à Trois-Bassins, 950 m dans
les Hauts à Saint-Leu et au Tévelave. Tous les grands propriétaires, à
l'heure actuelle .. se refusent à lui faire dépasser fa route. Cette hmite,
quoique moins nette, reste cependant globalement vraie pour les moyens
et petits planteurs. En revanche, au-dessous de la route, on consacre
au maximum les surfaces à la canne; aussi la limite canne-géramum
estJlle plus nette qu'il y a dix ans. Les vieux massifs à forte pente et
à argile latéritique de l'Etang-Salé, des Macques et de l'Entre-Deux la
rabaIssent nettement: elle n'atteint qu'exceptionnellement 600 m à la
R~yine Sèche des Avirons, 700 m à l'Etang-Salé.

Dès que les pentes deviennent plus douces - contrairement à la
r~gion du Vent - et surtout moins ravinées, les cannes remontent:
elles sont à 950 m au Tapage; elles s'étalent largement et magniftquement
sm les pentes du Tampon entre le Bras de la Plaine et la Rivière des
R.emparts; elles y forment des masses considérables, quoique toujours
mélangées, pour une faible part, au maïs, et même au géranium à
Partir de 600 mètres. La limite supérieure de la canne suit à peu près
le chemin du Pont d'Yves au 14' kilomètre (850 m) et le chemin Châlet :
On peut cependant la trouver encore au 15' kilomètre (880-900 m). Les
~().ssibilités de culture des plantes à parfum n'incitèrent guère à la
f~lre monter plus haut; tout en se maintenant autour de 850 m, la
lImite s'inttechit vers le SE pour contourner les pentes de la Commune;
eHe ne dépasse guère, de Bérive ume Lianes, la route Hubert-Delisle
(650 m); elle atteint à peine la Plaine des Grègues. Au-delà de la Rivière
d~s Rempnrts, la zone des cannes dessine une corne de croissant, symé-
t~que de celle de Sainte-Rose, et laminée de plus en plus contre le
httoral par la forêt envahissante du Volcan; repoussée vers 500 m à
Jean-Petit, la Iimite supérieure descend à 300 ru à Vincendo, A l'Est de
Basse-ValHe, la forêt descend jusqu'à la mer sur de larges espaces
03rûlés du Baril et de la Marc-Longue); les clairières cultivées du Baril
ne dépassent pas 300 m, celles de Sain t-Philippe 200; plus à l'Est, ladone des cannes morcelée par les filaos et les bois de couleurs, en îlots
fe .cultures échelonnés le long de la route, ne dépasse guère 80 m et
lUIt par disparaître au-delà de la Pointe de la Table.
. Au total, les plantations en canne, évaluées en 1956 à 35000 hectares,

SOtt 13,9(l:o de la surface de l'île, ne correspondaient qu'à 56,4%) des
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terrescultivées. Par ailleurs. ert1940, sut 21257 km; déclarés en calltie-s,
9942 appartenaient à la région du Vent (46,7°'0).

II. - LA VIE QUOTIDIENNE DANS LES BAS

Dans l'ensemble, journaliers, colons, propriétaires- étant exclus les
chefs d'exploitations capitalistes - forment la masse des « petits plan
teurs », si caractéristique de l'économie réunionnaise; une évaluation
de 1955 en dénombrait 17929, produisant moins de 50 t de cannes pour
1877 qui en produisaient de 50 à 100 t, 1.149 de 100 à 500 t, 105 de 500à
1000 tonnes; ces derniers étaient déjà considérés comme riches; enfin;
101 gros producteurs fournissaient plus de 1000 t. Une statistique .de
1946, année où ces derniers n'étaient que 79, permet de déduire qu~
les gros planteurs produisant plus de 1000 t, fournissaient les 40,5~'~
de la récolte annuelle de cannes; les proportions ne semblent guère
avoir changé beaucoup depuis. Tout le reste est apporté par la foule des
petits planteurs, que l'on ne retrouve pas dans ces proportions aux.
Antilles, et qui constituent un facteur de solide équilibre social.

Il faut dire qu'ils contribuent, par contre, à un déséquilibre écono-
mique paralysant; ils ne vivent pratiquement que de la vente dc.leur.s
cannes et comme 80% en produisent moins de 50 t, le prix est- dépense,
avant même d'être touché, en avances et emprunts, pour les mises de
fonds de la coupe suivante (main-d'œuvre surtout), Il ne faut pas dcrn81fi
der à ces petites gens, au demeurant très peu instruits, d'améliorer leUl"s
cultures et d'abaisser des prix de revient répartis sur de si faibles
quantités. Ils en sont réduits à éviter les achats d'engrais et sont inca-
pables d'employer des machines. Toute diminution de récolte par un
cyclone, de rendement par de grosses pluies, prend pour eux l'aspect
d'une catastrophe. Vivant de la portion congrue, dans la dépendance
de l'usinier ou de la banque, ils sont méfiants de toute nouveauté, de
toute offre de service, et opposent la force d'inertie à chaque tentatiV~
destinée à les unir en organismes de défense ou de production coope-
rative.

Petits planteurs, colons, journaliers agricoles - et aussi manœuvres
et ouvriers des « quartiers » - mènent une vie dont les aspects impor-
tants sont communs ..En les décrivant, en retraçant leur vic quotidienne,
c'est le travail des trois quarts de la population que nous décrivons, :~
la vic familiale des neuf dixièmes. Il importe de le saisir, afin de voll
dans cette lente et immuable routine tropicale un des facteurs essen-
tils du retard économique de l'île.

1. ~Les planteurs de cannes.
Le créole se lève tôt. Il fait encore nui t - 4 heures, 5 h. 30 sui"a!J.!

la saison - lorsque, dans la case close, la mère repousse les draps oU
la vieille couverture, et, à tâtons, ouvre la porte qui donne sur les
étoiles. C'est le coq ou, le plus souvent, l'habitude qui l'a réveillée. elle
se coiffe - en pleine nuit - de son grand chapeau de paille, q~i. ne
la quittera plus de la journée, elle traverse la cour, ouvre la CUISIne;
allume une lampe pigeon ou une lampe à pétrole, craque une allumeth;
sur des brindilles de bois; une odeur de café grillé emplit la petite saIl~,
et, pendant qu'il « coule », la mère allume le réchaud à charbon de bOlS
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et,dans une.« moque » ~(1), .réchauffe le casse-croûte des hommes! riz
frit à la graisse avec du piment, ou « sosso-maïs » (2), ou une marmite
de manioc; - puis elle met à cuire le riz et le « grain» de midi. Le
bruit qu'elle fait tire l'homme de son grabat: il sort à son tour, puise
au fer-blanc de la cour un peu d'eau, qu'il se passe sur la figure et les
mains, en attendant le café, il s'occupe sans hâte: il trait le « bœuf» (3)
ou fend un peu de bois. La mère, cependant, a été secouer la «mar-
maille -, qui s'étire; pieds nus, les cheveux en broussaille, la maisonnée
commence à trotter en silence; les enfants se débarbouillent au' fer-
blanc,.le petit de huit ans mène le bœuf à la ravine ou à la prise d'eau
du chemin.

Le café est chaud: dans la cuisine noire, où le feu jette des lueurs
passagères, le père s'est assis sur la chaise du Gal; les enfants sont
açcroupis le long du mur auprès du foyer. La mère décroche les tasses,
surl'étagère -- souvent une tasse pour deux - et verse le café, qu'on
boit en silence; on y ajoute Ul1 fond de rhum, puis le « soso )}, ou le
llJ@l1ioc,rarement du riz qui est un luxe. Souvent, ensuite, c'est la prière
en commun, pendant que le jour se lève.

Puis c'est le départ au travail, le plus tôt possible, car il s'agit d'avan-
cer la « tâche» avant les heures chaudes, ou, pendant la coupe, d'arriver
Ullaes premiers à la balance de l'usine. Le fils aîné a attelé le bœuf à
la charrette marquée au nom de la famille; père et enfants passent au
dos la « bretelle » de vacoa (4) ou prennent la « tente» dans laquelle,
entre deux assiettes enveloppées d'un linge, la fille aînée a disposé le
repas de midi. Habillés « en sale », coiffés de leurs feutres crasseux, ils
prennent leurs outils: le «sabre à canne », la «gratte », la « pioche »
PQrtée « à tête» le manche en arrière - et le bœuf ébranle et cahote
Sur les petits chemins rugueux la charrette qui balance son fanal. Parfois,
la cloche de l' « habitation» rappelle l'heure du rassemblement; le jour
se lève, et la mer, en bas, se moire peu à peu de rubans lumineux. Par
les petits chemins, ainsi convergent colons ou journaliers vers l'usine
ou"les champs. A un carrefour, le bœuf stoppe; le père, pour se donner
du êourage s'arrête une minute chez le Chinois pour lamper «un coup
~e sec» (5), occasion aussi de reprendre contact avec le monde exté-
l1~ur.

Voici le champ; le bœuf est dételé, attaché à un arbre assez loin
~es bornes du champ du voisin; la charrette lève en l'air ses bras où
ton Suspend vestes et « tentes », Les hommes connaissent la tâche:
tant de fosses de cannes à creuser, tant de gaulettes à effeuiller ou à
C?uper, selon l'époque. Avant de s'y mettre, certains prennent le « goûter»
c e~t-à-dire mangent sur le pouce un peu de morue grillée ou de
gra~ns tirés de la « tente )}; d'autres le réservent pour le casse-croûte
de dix heures.

hLe. travail commence; accroupi, l'homme, avec sa « gratte» - petite
oue à manche court avec laquelle on travaille souvent accroupi -

(I) Boite de conserve, servant de récipient dans toute l'ile. Le système métrique
f~pirique créole comprend: la «moque» de la contenance d'une livre; ses multiples:
~ n~oque de un kilo et le "fer blanc» de 18 litres (bidon d'essence), et ses sous-
d 1.!lhples: la .; guiguine» et le «p'tît guiguine », synonymes de poignées ou de pincées
e marchandises. La « tente. sert aussi d'unité de volume.

(2) Mars moulu.
(3) Le mot "vache» n'est pratiquement jamais employé dans l'ile.
(4) Sacoche à bretelles qu'on porte comme un sac tyrolien,
(5) Grand verre de rhum avalé d'un seul coup.
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égratigne le: sol etrèrrlève l'herbe.' que les fils portent en tas: sur Ja
charrette ; le bœuf en profitera' ce.soir; ....,..ou bien l'homme, avec sâ
pioche, dégage' du sol les blocs et les galets et les fils, sur la tête, les
emportent au bout du champ pour former une murette; ou encore
l'homme gratte la « fosse ), petit trou allongé où le fils enfouît la bou-
ture de canne, et la recouvre de fumier, suivi par son frère qui, d'u!)
coup de pied, repousse la terre pour recouvrir le tout; - si c'est la
coupe, on est aidé par les voisins: les hommes, d'un geste harmonieux
et régulier, saisissent les cannes de la main gauche; et d'un coup seC
de sabre à cannes les coupent en tronçons; enfants et femmes, de:l'lj~re
eux, amassent les cannes en tas allongés, que d'autres portent ensuite
aux charrettes ...; lentement, rangs par rangs, les cannes tombent dans
un flot de feuilles desséchées et craquantes; mais le soleil monte.tap~
dur, et les torses nus ruissellent, malgré les haltes pour souffler.

Souvent, vers 9-10 heures, tm arrêt plus long permet le casse-croûte:
maïs ou grains avec du piment, ou un « rougail-tomate » sur la morue;
les enfants sucent des bouts de canne. On recommence à travailler
ralenti Jusque vers 11 heures-midi,

Pendant ce temps, la mère s'affaire à la case. Elle fait son méllll,ge
tout en surveillant les grains qui cuisent sur le réchaud; elle fait les 11t$
- parfois «le» lit de toute la famille, c'est-à-dire qu'elle « grollîlle»
les paillasses de feuilles de cannes ou de fibres d'aloès et les recouvre
d'un drap blanc non bordé; elle balaie le sol nu de la case avec.~
balai de coco, fait reluire avec des feuilles de «tabac-marron », puiS
avec la « brosse-coco ». le plancher déjà étincelant de la salle de réccl"
tion; elle renouve He les fleurs dans' le vase posé sur la «console»,' et
dans le « fanjan » (1) placé au milieu du guéridon, sur le napperon en
«jours de Cilaos -: elle époussette les « Bons Dieux» de plâtre usés du
petit oratoire, sur J'étagère, vérifie la rangée impeccable des chaises
du Gol. Les enfants, cependant, font la corvée d'eau; ils vont à la fon-
taine. au robinet de prise d'eau le plus proche, ou, en pays sec, «à 1~
ravine », c'est-à-dire narfois à plus d'un kilomètre; ils y font queue, à l~
saison sèche, nendant une heure; ils attendent leur tour, accroupis, san~
hâte, et rapportent sur la tête les fers blancs de 18 litres pleins. CepeIf
dant que les plus âgés descendent en bande vers l'école lointaine et que
la petite de six ans porte, toujours sur sa tête, le lait du « bœuf ».ch~
quelque client,

La cour balayée, la mère s'asseoir devant la porte et trie le riz sur
son van, puis nourrit les animaux, le cochon avec l'eau de vaisselle,
les volailles avec les déchets et un peu de grain; si elle a le temps,ell.e
descend laver quelques pièces à la ravine, où elle les étale dans le ht
à sec, retenues sous de gros galets; c'est une occasion de bavarder aveC
les voisines.

A l'heure du r=pas, aux champs, les hommes s'asseoient à l'o!ll?re
d'un tamarinier et tirent le repas de la « tente >', à moins que la fIlle
ou la mère ne le leur portent tout chaud; parfois chacun a son assie,tte:
mais le plus souvent l'homme puise avec les doigts dans la man:n1!e,
il y prend le riz au « rougail-tomate » savoureux, ou le maïs, ou les gra1IlS

mêlés aux brèdes, il roule le tout en boulette entre les doigts et, d'?tl
coup de pouce presle le fait disparaître; si la case n'est pas trop lOIn.
les travailleurs y remontent déjeuner en famille; ils sont contents, le

(1) Voir ci-dessus, p. 261.
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grc!s'.travaH est fait, on rit, on plaisante, on s'essuie doigts et bouche
avec une feuille Je canne ou d'un revers de main, puis c'est la sieste,
tous serrés à l'ornbre étriquée de la haie ou dans le talus du chemin.

Le travail reprend vers 14 heures, si la tâche n'a pas été achevée
lemathl, cas fréquent. Le travail de l'après-midi est donc beaucoup
plus rare, beaucoup plus court, sauf en temps de coupe où il dure jus-
qu'au soir; il faut alors y ajouter les heures d'attente dans la longue file
des charrettes à la bascule.

Et c'est le retour à la case. Sans se presser, le bœuf cahote sa
charrette, s'arrêtant pour grappiller quelques feuilles des talus; en pas-
sant, les hommes ramassent à l'occasion un peu d'herbe dans le fossé
pol,lr les animaux. A la case aussi, les écoliers, qui ont mangé à la
can.tine scolaire le meilleur repas de leur journée, remontent en groupe
le long des sentiers. Ils retrouvent la mère qui, revenue de la ravine un
ballot de linge sur la tête, a raccommodé sur le seuil, pendant que les
grandes filles tressaient la paille pour faire des chapeaux. Le père se
la,ve un peu de la sueur du jour et, s'il est encore de bonne heure, se
livr~ à quelques menus travaux: il répare une chaise, il jardine avec
minutie ses tomates et ses piments; les enfants font leurs devoirs
Comme ils peuvent, sur les genoux, ânonnant leur catéchisme, «nos
ancêtres les Gaulois ». ou le fameux manuel d'Hermann où ils apprennent
.....et retiendront toute leur vie - que la Réunion «est un Eden » qui
le a la forme d'une tortue », et qu'elle a donné le jour à un nombre
considérable de grands hommes que l'univers admire.

Cependant, la ménagère s'affaire au repas du soir; il se prend avant
la nuit, dans la cuisine ou dans la cour, sous l'arbre épais; chacun est
assis, une -assiette sur les genoux; on mange souvent avec les doigts en
p1,lisant dans la marmite. Tout le monde est content, le labeur du jour
est. fini; on apprécie la saveur du riz au safran mélangé aux « brèdes-
songes)} 011 aux « brèdes-chouchou ), la morue arrosée de son bouillon
de brèdes, les grains pimentés au rougail. On se raconte interminable-
ID:ent les incidents de la journée.

La nuit tombe. D'une case à l'autre on s'interpelle; parfois on se
groupe autour d'un des hommes qui prend sur l'étagère son harmonica
et réjouit l'assistance d'une « séga » créole entraînante, ou encore on joue
aux cartes, ou on lit « Le Peuple », - ou bien, le regard perdu dans le
yague, vers la mer, on reste assis sans rien dire. Jusqu'au moment où
d{ait tout à tait nuit et où il faut se coucher, parce que le pétrole
COûte cher. On ferme soigneusement toutes les ouvertures, car on a
une telle peur des voleurs - inexistants - qu'on préfère étouffer; on

" récite la prière en famille, on s'allonge sur le lit et la mère souffle la
lampe... On recommence demain.
. Ainsi s'écoulent, monotones et toujours au même endroit, vingt ans
CInquante arts d'existence. Le dimanche, tout le monde met son beau
COstume: pour les hommes, la veste de drill kaki, le pantalon assorti ou
b!anc. le feutre noir ou bleu; - pour les garçonnets, le même feutre,
bIZarre avec des culottes courtes. Pour les filles, la robe d'organdi bleu
Ou rose pâle, la grande capeline de paille si gracieuse avec ses rubans,
~ ..•le casque colonial lourd, enrubanné de noir pour les gens en deuil.
Pieds nus, souliers à la main, on se dirige vers l'église; on chausse
17S souliers à l'entrée du village; on s'entasse dans l'église, où l'on
etouffe et où la mère donne le sein au dernier né pour qu'il ne pleure
pas pendant le sermon, Après la messe, on envahit la boutique du
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Chinois, les femmes pour faire leurs emplettes, les hommes dans l'arrière:
boutique, pour enfiler quelques petits «coups de sec ». Par les
en lacets, bordés de vétyver, les files de gens regagnent la case •...•~I1J<JLJ<>to
où le repas sera particulièrement soigné: carri de poulet ou de
- puis que faire, l'après-midi? Les femmes se rendent mutuellement
visite, les hommes trop souvent regagnent le village et, groupés «&vaijt
le Chinois ». debout ou accroupis, restent des heures à ne rien faire,
souvent silencieux à regarder ce qui se passe - et il ne se passe rien ....
ou à écouter le bruit des plus jeunes qui, dans j'arrière-boutique, jouent
aux cartes entre deux verres de rhum.

Rares sont les jours qui tranchent: celui de la paye, dans le cas .dtl
joumalier: parfois une partie de l'argent passe, avant le retour à.1a
case, en « coups de sec » joyeux chez le Chinois; la journée se tern1ine
alors trop souvent assez mal: l'homme hurle et tape, la femme pleure,
la marmaille braille; - celui où l'usinier verse « l'acompte », le ({règle-
rnent » ou «le reliquat » de la coupe: on attendait depuis longtemps ces
quelques milliers de francs qui permettent de payer les dettes chez le
Chinois, ou d'acheter le tissu de « doupion » pour la robe de l'aînée; -
celui de la vente du porc, «demi-gras» (c'est-à-dire maigre); - .celui
de la visite d'un parent ou d'un ami «des quartiers» que l'on reçoit
dans le beau « salon»; quelquefois, pour le visiteur, le père de famille
évoque le temps où il a passé la mer, en 1914-1918, pour aller à Salo--
nique, à Verdun ... ou à Toulon; cet épisode reste évidemment pour lui
le grand événement de sa vie, il le pose aux yeux des femmes et 4e~
jeunes, dont certains n'ont jamais vu la mer; il connaît le monde, e,'
on le respecte; - le jour aussi où l'on accueille, pour les incorporer a
la famille, les enfants de la veuve voisine, morte la veille; - le joûI
encore où, après une nuit d'horreur, le cyclone emporte la case.

Telle est la vie du colon et du journalier. S'il s'agit d'un petit pro-
priétaire, elle est un peu plus confortable, essentiellement parce que la
maison est plus vaste et le mobilier plus différencié, et parce qUe les
enfants vont au cours complémentaire, parfois au lycée. S'il s'agit, au
contraire, d'un des manœuvres ou journaliers qui vivent autour de
l'usine, dans les anciens « camps» d'esclaves ou d' «engagés» (1), la
vie est plus triste, plus animale. hélas: qui dira la misère matériell~
et morale de ces troupeaux d'enfants en haillons, certains tout nus, de
ces jeunes gens et jeunes filles malabars aux vêtements en lambeaUX
crasseux, mais aux yeux de loups, de ces « rnénages » qui grouillent
dans une promiscuité publique, entassés par sept à dix dans une seule
pièce au sol de terre battue, de ces femmes déformées, perpétuellement
enceintes, mettant bas tous les ans les fruits d'unions passagères et
variées, de ces hordes qui croupissent dans la crasse et l'ignorance. et
qui semblent éternellement rivées au sort des bêtes de somme, travaîHant
en traînant tout le jour, sans avoir l'idée de lever la tête?

2.. La main-d'œuvre flottante.
Tel est le genre de vie le plus répandu dans les Bas de l'ile. Mais il Cll

est. d'autres; ceux de gens moins nombreux, mais plus visibles, qui travaillent
moins mais s'agitent davantage. Lorsqu'on parcourt l'île, on longe les chaJlll'$
souvent déserts, mais sur la route, aux carrefours, devant les boutiques, il y .~
toujours des groupes nombreux et animés de gens pieds nus et misérable!l1Cn
vêtus; il s'agit parfois de travailleurs de cannes venus en course, mais le

(1\ Camp du Gol, ou du Bois-Rouge, par' exemple.

1
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plus, souvent de ces éléments trop fantaisistes, trop malchanceux, ou trop
peu actifs pour s'intégrer dans le monde rural traditionnel. Interrogez-les, Ils
vous répondront très gentiment qu'ils sont manœuvres d'un transporteur, dont
p~~cisément le camion est en panne, pêcheur, mais la mer. est trop forte, ou
bien ils .ont pêché un thon hier et n'ont donc pas à sortir aujourd'hui; un
trëisfême est cheminot au C.F.R., c'est-à-dire qu'il lavera ce soir l'autorail;
un autre est docker, il est descendu ce matin au port, mais il n'y avait pas
d'embauche, et il est remonté. On rencontre, autour du Chinois, quantité de
gens aux professions mal définies, et qui préfèrent gagner peu, mais travailler
moins... Il s'agit des fils de ceux qui désertèrent les ateliers en 1848, des héri-
tiers des traditions africaines amoureuses de liberté; ils organisent leur vic
selon leur instinct seculaire, en pays chaud où il faut peu de chose pour
Vivre, avec un effort de temps en temps pour payer le riz et les brèdes: ils
~'offrent pour porter votre valise, ils font le commissionnaire si vous avez un
meuble à déménager, un colis à aller chercher au car; s'il y a un camion
dans le fossé. il se trouve aussitôt trente personnes disponibles pour aller l'en
tirer; le tempérament fantaisiste répugne chez ces gens à s'engager pour
longtemps; ils travaillent trois jours dans une plantation, cinq jours dans
l'autre, se reposent ensuite, tant que le salaire reçu n'est pas épuisé, puis

vers un autre engagement; inadapte, l'homme se loue un jour à la
COupe, I.1n jour clans un garage, puis dans un bâtiment en construction où il
portera des planches; lorsque les Travaux Publics referont la route, il s'y fera
engager pour quinze jours et comblera les trous avec de l'herbe qu'il va
ramasser et apporte sur la tête dans une grande corbeille; la route arrangée,
îldépensera son gain, puis repartira en chasse.

Il y a beaucoup de ces «manœuvres» aux emplois très recherchés, d'abord
parce que ce travail n'exige aucune capacité et peu d'effort, mais aussi parce
que, avec le surpeuplement, les jeunes trouvent plus difficilement du travail.
On en voit en ville, aller de « barreau» en "barreau », demander une « tâche»,
clouant Un jour des planches dans la rue, accroupi le lendemain à un carre-
four, attendant quoi?

; .De toute façon, la philosophie de travail est toute tropicale: on ne tra-
VaIlle pas pour amasser, en cherchant un emploi de spécialiste pour gagner
<!avantage, mais simplement pour payer son riz, son rhum et, accessoirement,
qllelques besoins évidents. Une fois gagnée la somme voulue, pourquoi conti-
n~er? ... Le pêcheur tire sa barque sur les galets; on a vu des dockers faire
grève pour obtenir une augmentation de salaire, et, celle-ci accordée, ne venir
au travail que quatre jours par semaine. Inversement, celui qui sait devoir
~oucher un fixe n'a aucune raison de pratiquer un rythme de travail intensif:
Il est bien connu que, dans les équipes de cantonniers, deux hommes travaillent
lentement sous le regard des six ou huit autres; on se relaie, et tout le
lllOllde prend la pelle lorsqu'une auto arrive, quitte à la reposer quand on voit
qll:e ce n'est pas celle de l'ingénieur. Dans les champs de cannes, on sait aussi
(atre des pauses fréquentes. Le niveau de vie, à la Réunion, est certes très
bas, mais le rendement de travail l'est aussi - surtout chez les «becqueurs de
clé », nom donné par les créoles à ceux qui n'acceptent de travailler qu'à
condition qu'ils n'en retirent ni fatigue ni désagrément.

III. - L'ECONOMIE SUCRIERE

1. ..La canne.
La culture de la canne présente sensiblement les mêmes caractéristi

fues à la Réunion que dans les autres pays tropicaux. Ce n'est pas dans
e ,paysage sucrier classique de la plantation, de la coupe et de l'usine
qUI fume au milieu des champs, que se révèlent les traits particuliers
de la culture réunionnaise, mais plutôt dans le bilan de cette culture:
Un rendement plus faible il l'hectare, une teneur en sucre moindre. un

1
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prix de revient plus élevé que dans de nombreux autres pays;' tout cet?
dû aux difficultés du sol, à la petitesse de l'île, à la routine du planteur;
on comprend que cette petite île n'ait pu se tenir à la pointe des perleê:
tionnernents techniques des exploitations sucrières de la Louisiane ou' deS.
Hawaï ... Mais les gestes du planteur à Bourbon sont bien les mË.J:l1,i!§
que ceux qui firent la force, le prestige et la richesse des « Is~es'~
sucre» et la font encore. La plupart des petits et moyens planteurs,
qu'ils soient colons ou propriétaires, pratiquent encore la culture-rtads
tionnelle, souvent décrite en maints ouvrages.

Façons culturales.

La canne est devenue la grande culture réunionnaise, parce(lJ.1~
c'est la plante qui résiste le mieux au cyclone et qu'une culture
de produit exporté est plus rentable que celle de produits vrvners
qui seraient consommés sur place. Il est, en outre, vrai que la cultur~
de la canne, une des plus simples qui soit, est également appréciée
beaucoup de planteurs parce qu'il n'yen a pas de plus facile, qui dem
moins d'effort et qui favorise davantage la routine, si l'on se co
d'une récolte de masse, sans recherche de qualité, de rendement
prix calculés.

Le travail aux champs s'accomplit par «tâches », unités de travail
qui ont fini par désigner aussi les superficies travaillées. Dans le grand
domaine, les {{tâches» sont traditionnellement fixées depuis plus. d'un
siècle. Frédéric de Villèle les avait définies en 1858 (1). Le champ est
divisé en carrés égaux de 30 m de côté, soit 36 gaulettes carrées, ce qm
permet par ailleurs de comparer les rendements selon les ouvriers, les
sols et les engrais. On trace pour cela sur le terrain, de six gaulettes
en six gaulettes, de grandes lignes dans le sens de la pente, les «tru."
meaux ». de façon à diviser le champ en parcelles allongées de 1~
gaulettes carrées; ces « trumeaux» sont signalés par un sillon ptoénll'
nent, un fossé, un rang de maïs, un canal d'irrigation, etc... Dans ceS
parcelles, on délimite, de six en six gaulettes, une « tâche » de 36gaH~
lettes carrées au moyen de « rangs » perpendiculaires à la pente pour
empêcher les ravages de l'érosion; on obtient ainsi des carrés de .30
mètres de côté, donc onze tâches à l'hectare (de Villèle précontse
25 m, soit 16 tâches à l'hectare). Chaque homme prend sa tâche le
matin, s'en va lorsqu'il l'a finie, ou peut en faire une autre. On rne~
deux femmes ou deux enfants pour une tâche; un commandeur peut
contrôler vingt tâches. En terrain difficile, on peut créer des tâches
de trois gaulettes, des demi-trumeaux, etc.; Enfin, si le travail daIlS
les cannes est de beaucoup le plus fréquent, il peut se faire aussi qtle
la tâche du jour consiste à planter les « pistaches) (2) à couper le
tabac, ou à féconder la vanille.

La «plantation» des cannes succède souvent à une culture dérobée
de légumineuses (ambériques, pois mascates, antaques), riches en azote;
qui sont ensuite enfouies dans le sol et utilisées comme engrais vert. S~
le terrain est vierge ou repris après une longue friche, on procède d'a~oi
à l' «épierrage », très sommaire; il a lieu à la houe, ou même a 3

11) A. DEVILLÈLE.e: Le travail à la tâche »: Revue agricole, mars 1923. PrimitiveJ?lentJ
on organisait le. travail en « bandes" où le fort aidait le faible; ce système était celUI d~t
ateliers d'immigrants, où les contrats fournissaient des moyens de r6primer la paresse: l

s'est perdu peu à peu avec la suppression de l'immigration.
(2) Arachides.



PLANCHE XIX

LA CANNE
Cannes à Sainte-Marie (au fond, massif cie la Montagne)

ta coupe ( domaine de la Révolution. tc-Marie 1. - Charrettes et camions.



PLANCHE XX

LA CANNE
La Coupe (Propriété « Révolution », il Sainte-Marie)

L'usine de Vue-Belle, au milieu des cannes de la Saline Saint-Paul.
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«gratte }); les blocs moyens sont ensuite portés à la main en tas épars
dans les champs ou en murettes périphériques; les petits cailloux et
leS/gros blocs - certains ont plusieurs mètres cubes - restent en
place et en profondeur - ce qui empêche la charrue d'être utilisée
dan,s 80% des champs de l'île. Ensuite, le planteur « ligne» le terrain,
en traçant au moyen de cordons d'herbes ou de terre des sortes de
sillôns, distant d'un mètre à 2 m 25, et perpendiculaires à la pente pour

une descente trop rapide des sols. Le long de ces « lignes II, d'un
de gratte il ouvre les fosses (ou « mortaises »), trous de 0 m 35

ong, 0 m 15 de profondeur environ; les fosses sont distantes de
40 à 0 m 60 les unes des autres.

mise en terre des boutures - les bourgeons (1) - a lieu théori-
à n'importe quelle époque. En fait, les « cannes vierges» étant

ées à dix-huit mois, la « plantation » a lieu le plus souvent dix-huit
avant le début de la coupe, soit en janvier dans la région du

t, en novembre-décembre dans la zone sous le Vent plus sèche;
mme l'on est en fin de coupe, la main-d'œuvre est facile à trouver.
n.peut cependant planter aussitôt après le ramassage des légumineuses
juin-juillet, dans les terrains trop secs ou pierreux (Ouaki, Bois de

èfles, Saint-Louis), olt la coupe n'a Heu qu'au bout de deux ans, et
ôans certains terrains riches et bourrés d'engrais (Fiague), où la coupe,
au contraire, se fait à un an. Les plants utilisés sont des bouts de

de 0 m 25 de long, pris au sommet de la plante «( cœur »), en
ant les feuilles; l'homme en place deux dans chaque fosse, en

s inverse, et, d'un coup sec, rabat sur eux la terre, ou bien les couvre
dèpaille et de fumier, à moins que, dans les régions pluvieuses, il ne
les laisse à l'air libre, en plaçant le fumier à côté légèrement en amont
de.la pente, ce qui fait que les pluies l'entraînent sur les bourgeons.
~,Entre les « lignes» de cannes, le planteur sème, uniquement la pre-

mlere année, des plantes intercalaires: maïs, tomates, arachides, haricots
légumineuses diverses (PI. XXII). 1

L'usage des engrais est maintenant presque général, mais les épo-
qU~d'application et les quantités sont très variables, On emploie au gré

sols, des climats, de la tradition et de la fortune des planteurs, soit
chimique triple, soit simplement le fumier du « bœuf» fami-
Beaucoup de planteurs, mal informés, utilisent les produits au

bonheur. L'entretien des cannes est très simple, mais de main-
livre. onéreuse; le dépouillage, vers quatre à cinq mois, consiste à
ever le surplus des feuilles, pour que les bourgeons soient libres' la
àille » est rangée le long des SiHODS et sert de litière ou de nourri-
au bétail; une « gratte », ou sarclage, a lieu ensuite, puis une seconde

après, nécessitant 50 à 80 journées de travail par hectare. En
d'avril a lieu, pour les cannes porte-graines seulement. la floraison des
pes et les plaines ondulent leur tapis rose-mauve à l'infini. En juin
deUXième dépaillage a lieu, pour faciliter la coupe toute proche; il est

accompagné d'une ultime gratte. En juillet, une à une, les usines
leurs feux et la coupe se déroule jusqu'en novembre, décembre

depuis le développement récent et intense de la production"'Ill' .••••. _

(1) Des essais de reproduction par graines, commencés V"TS 1905 il Sainte-Suzanne.
pas eu de suite.

d· (2~ A. Terre-Sainte, l'engrais est placé au moment de la mise en terre, et un peu
e ~mler ajouté après le dcpouillage. A la Rivière Saint-Louis. s'il y a eu pluie, on met

de l engrais au bout de trois à quatre mois, 1 kilo par gaulette carrée environ.
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Les cannes sont pour la plupart coupées une première fois à dix-huit
mois: ce sont les «cannes vierges », celles dont le rendement est de
beaucoup le meilleur. Elles repoussent aussitôt et, dès lors, peuvent être
coupées tous les ans, jusqu'au moment où leur teneur en sucre esttrop
faible pour justifier une culture rentable; on les arrache donc, l~plus
souvent, après la quatrième ou cinquième « repousse », et dans les domai·
nes les mieux tenus, après la troisième. Le domaine du planteufcom.;
prend donc différents « carrés» de cannes des divers âges, quL.se
renouvellent par un roulement régulier au cours d'un cycle de cinq ans;
il ne « plante» ainsi tous les ans qu'un quart à un dixième de son
exploitation.; Car, il faut le dire, par indolence, par manque de >capi;
tLlUX, les planteurs les plus routiniers - et ils sont encore nombreux •....
gardent leurs cannes jusqu'à la dixième, à la quinzième repousse<~~
certains en sont fiers, Ceci, bien entendu, au détriment du rendement

Jusqu'à la guerre 1939-1945, une sorte de cycle rotatoire était s
en usage, avec quatre à dix ans de canne et ensuite un à trois
jachère, ou de légumineuses (ambérique, antaques, ernbrevades)
plantes vivrières: manioc, maïs. Les durées de ces assolements étatÇJ:lt
du reste extrêmement variables et laissées à la fantaisie de cMçun,
Kopp signale comme type pratiqué au Vent:

- 18 mois de cannes vierges avec maïs et haricots intercalaires.
- 4 à 5 ans de repousses.
- 3 ans de cultures vivrières:

- Première année: maïs-manioc.
2' et 3' minées: maïs l'hiver, embre
vade au printemps, canne en fin d'an-
née.

ou encore: 4 repousses, puis six mois de pois mascate, chaulage, et
remise en cannes avec haricots. Bref, un type d'assolement de 10 ans et
un type de 6 ans.

Mais avec l'effort prodigieux d'extension et de rationalisatio~ ,de
la culture de la canne, on a assisté, entre 1948 et 1954, à la dispantlOn
à peu près complète de ces assolements. Presque partout maintenant le
nlanteur fait « canne sur canne»; c'est en raison aussi de ses difficult~
financières; les cultures vivrières ne sont pas rentables pour qui emplOJ~
de la main-d'œuvre salariée; au contraire, la canne rapporte bien, etant
donné la modernisation de sa culture, l'usage des nouvelles variétés,des
engrais, de la machine, du transport par camion, mais à conditionqUtl
l'amortissement de ces nouveaux frais ne soit pas interrompu par;des
périodes sans cultures; aussi antaques, pois et surtout manioc disp,a-
missent-ils peu à peu de la zone sucrière proprement dite; seules SUb.SlS;
tent encore les légumineuses servant d'engrais vert; on a constaté qu'ares!
le sol s'abîme moins que par les rotations. Le maïs couvre encore pal'
contre de notables superficies, mais surtout au-dessus' de 400 m, 0\1

encore dans la zone de Saint-Joseph dont il est la spécialité.

Variétés et rendements.

L'action des grands domaines influe fortement sur les méthodes d~
culture de l'ile entière, en particulier sur les rendements en cannes a
l'hectare. La Réunion a longtemps mérité la réputation d'avoir les ren~
dements les plus bas du monde. Les responsables de cet état de ch~s
étaient nombreux: absence de lutte rationnelle contre les maladl~ è
entêtement des planteurs à garder leurs cannes parfois 15 à 20 ans, mIS
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en cultures de lopins de pente ou d'altitude trop fortes, ou trop secs, ou
trop/pierreux. L'apathie du petit planteur y était pour beaucoup; le
manque de main-d'œuvre - laquelle végétait dans les Hauts - empê-
chait d'effectuer à temps les opérations culturales; le manque de bétail
amenait le manque de fumier; les engrais coûtaient beaucoup trop cher;
au l'este, "il était de notoriété publique que les «engrais abimaient la
terre»; l'usage, enfin, pour l'usine, d'acheter les cannes au poids, et non
g:~prèsleur teneur en sucre, forçait pour ainsi dire les planteurs à pro-
duire des cannes très fibreuses, au bois lourd, et contenant peu de jus.
Aucun contrôle chimique dans la plupart des usines, aucun enseignement
prQ~essionnelpour la masse .des exploitants, pas de station agronomique,

cela expliquait qu'A. de Villèle se soit plaint en 1921 que la Réunion
lt 30 t de canne à l'hectare, donnant 2,9 tonnes de sucre, alors que

riee fournissait 50 à 90 t à l'ha (1) donnant 5 à 9 tonnes de sucre.
Cett(;lsituation se prolongea dans la plupart des secteurs jusqu'à la

~/\$e(;on.de guerre mondiale.

Mais la faiblesse essentielle des rendements venait surtout de l'entê-
tement des planteurs à cultiver des variétés épuisées, abandonnées depuis

p.• ailleurs. La canne dite « du Pays», introduite dès les débuts,
blement de Madagascar, ne fut jamais cultivée en grand et ne

semt que pour le « flangorin » sous l'Ancien Régime; les cannes de plan-
tation répandues après 1815 furent les fameuses Batavia et Bambou,
p9rtées à Maurice grâce à Bougainville, et l'Otahiti (ou Batavia jaune)
I?troduite à Maurice par Commerson; toutes deux passées à Bourbon
â la fin du XVIII' siècle, Ces variétés s'épuisant peu à peu, les planteurs
~volués de Bourbon se préoccupèrent d'introduire successivement dans
.Uleles cannes dont on vantait les mérites ailleurs. En 1841, Diard
lIPporta les cannes vertes et roses qui portent son nom; elles régnèrent
t?sque vers 1870; elles furent peu à peu remplacées par des cannes de
l'lOUvelle-Calédonie (cannes Mapou, Rat gros Ventre, etc ...), puis, par la
Louzier, vers 1880-1885,par diverses variétés de Cochinchine, de Maurice,
~~el1~in, vers 1900. par la Big-Tanna (Nouvelles-Hébrides). La Chambre
A~culture, animée par un apôtre, A. de Villèle, fit venir entre 1908

Be
t1935quantités de variétés d'Égypte, de Maurice, du Queensland, de la
arbade, de la Louisiane et surtout de Java.

, • R.ongées par le borel" la morve rouge, le sereh, plus récemment par
~aPOPlexieet la mosaïque, ces cannes nobles disparurent les unes après
es autres, et les agronomes locaux durent aller aux Indes et à Java en
~uémander de nouvelles. Aussi. devant la nécessité de recommencer
~rpétuel1ement ces quêtes à l'étranger. le syndicat des fabricants de
SUcre décida de fonder, en 1928, aux portes de Saint-Denis, sur le

,.domaine de la Bretagne, une Station Expérimentale de génétique.

de..•Les cannes essentielles, à l'époque, étaient la fameuse por 28.78
i!.Ss .lava, introduite en 1927, et véritablement sensationnelle, très fertile,
~•..,ez riche, rustique, très tolérante, mais ne s'adaptant pas à l'altitude.
t'Uis rUba-Marrot, venue en 1930 du Nord de l'Inde, assez pauvre mais
~rtànt la fraîcheur. La Station, courant au plus pressé, se procura
r~ J936 le Coïmbatore 419 de l'Inde, pour terres lourdes et humides, et
It=çuten hommage en 1938, la remarquable mauricienne M 134/32. Dès
?rs, l'île renouvelait sa parure de cannes, cependant que la Station
commençait son travail de génétique pour obtenir en permanence des

0) Aux Hawaï. III tonnes, et 105 il Java vers la rnème époque.

,
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cannes réunionnaises de valeur. Son animateur, M. D. d'Emmere:iide
Charmoy a porté, à lui tout seul, l'agronomie sucrière à un haut degré
de perfection. Il organisa la lutte contre les maladies endémiquesdue~
à des champignons ou à des virus, détecta à leur origine les épidé .
Parallèlement à l'introduction et l'acclimatation des variétés étran
il poursuivit la création de variétés locales immatriculées « R» -dont
les deux premières belles réussites furent les R-331 et R-337 (1).

Toutes les variétés obtenues, à la Réunion comme ailleurs,sont
remarquables mais fragiles (2); elles fournissent un gros rendement
mais durent peu; l'économie sucrière exige donc une création continue.
En revanche, il est maintenant possible d'obtenir des cannes correspon·
dant aux principaux sols et climats de l'île. Le difficile, c'est de les
faire adopter successivement par les planteurs, qui n'aiment guère chan·
ger. C'est aussi de choisir la variété adéquate, celles créées pour résister
à telle maladie étant accessibles à telle autre et la résistance aux rnala-
dies n'étant obtenue que par baisse du rendement (3).

De nouvelles variétés, parmi les 22 sorties des pépinières, sont déjà
essayées sur des superficies notables et prêtes à remplacer en grandIes
cannes actuelles; de même certaines Mauriciennes, Barbade (B3
et B 37/161) et Louisiane récentes dont la station étudie le cornpo
ment favorable à Bourbon. Déjà la culture de la R 337 n'est-elle plus
que simplement autorisée, sa richesse étant devenue insuffisante; 1~
cannes recommandées sont dorénavant les variétés R 366 et 380 cr~e§
depuis 1938. et les très récentes 386, 397. 430, qui occupaient déjàl0à
15% du sol en 1953. La période d'expérimentation actuelle permettra
décider lesquelles de ces variétés doivent être cultivées en grand,La
R :~n6 est une canne pour régions basses, la R 386 pour les altitudes
au-dessus de 600 mètres.

La notion de rendement à l'hectare est décevante, car le poids de la
canne n'est pas un bien en soi, puisqu'il vient du bois et de l'eau plus
que du sucre. Ainsi explique-t-on que si le rendement à l'hectare est pl.u~
élevé dans la région du Vent (M 134/32), la teneur en sucre est en réabtç:
plus forte sur le côté sous le Vent, plus sec. De nos jours.(1954) le .ren?~
ment en poids des cannes vierges voit en tête les R 380 et 376 (indlC~
de rendement 117) et la R 366 (113); la R 337 n'arrive qu'ensuite .(1~/
puis la M 134/32 (4); mais pour les repousses la 337 est en tête (mdlce

(1) Au sujet des variétés et rendements, nous empruntons beaucoup à M. d'Etn!l1er:
de Charrnov: «Etude sur de nouvelles variétés des cannes à sucre de l'île de
Réunion" (Agronomie tropicale, juillet-août 1953), • 15

(2) Toutes ces variétés ne peuvent être obtenues par bouture, mais par crolSelllen
des diverses espèces de cannes antérieures (seedling ou reproduction sexuée), donc è~
semis, en faisant intervenir. dans des proportions variées, les espèces dont ~n. d S'de
conserver. les qualités tout en en éliminant les défauts. Les cannes R. sont lSS';les SC
croisements des hybrides venant de la canne noble traditionnelle qui donne la pc?cJne
en sucre, de la canne sauvage, insensible à la. mosaïque et au sereh , de la canne roIDe t
résistant à la sécheresse et s'adaptant aux sols pauvres, salins ou inondés, et de la ~s
chinoise, rustique. Les variétés issues ne peuvent. évidemment garder tous les car::tct
des ancêtres; certains s'excluent; il faut choisir, en se basant sur les échanges d~ chIO:;;
semes dans diverses proportions. La grande série des «R» actuelles (R 363 a R
possède la formule généalogique suivante: 19 N,-41 c9 S/32. N, c'est la canne noble tra:
mise par POJ 28.8. I. c'est l'Indienne transmise par Coïmbatore, S, c'est la sauvage";:f 112
de l 'Uba Marrot et de son " raceur », V 114, né du croisement de I'Uba et de la ev ,
est le. nombre maximum de chromosomes croisés. r llit

(3) Les récentes variétés v sont beaucoup moins sensibles : la maladie sévit à 1è
1· . l' 1'-' .. . l ' bé .' 0 . tuellelll~l..:uoruque mais l'a eHI!. ses e rets ne sont p us 'lu assez eruns. n craint ae. 1
que la maladie de Fidji, qui sévit sur la côte Est de Madagascar, n'atteigne l'île, il •.:1
me re i d'une imprudence.

(4) D'Emmerez de Charmoy, op. cil. Agr. Trop.. juillet-août 1953.

,
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143), suivie par la Coimbatore 419 (115). Pour le rendement en sucre à
l'hectare, les nouvelles R 380, 376. 397 sont en tête des vierges, mais la
337.est toujours première pour les repousses et la M assez loin derrière.

Depuis une dizaine d'années, les rendements à l'hectare ont réalisé
d'appréciables progrès. Le choix des variétés selon le sol et le climat, les
dOsagesadéquats d'engrais, sont les éléments de cet essor. Depuis qu'en
1952 a été établi le diagnostic foliaire (1), chaque planteur peut appliquer
ç~ç~.~mcnt à ses cannes l'engrais qu'il faut à la dose voulue. Le rende-
l)lent moyen à l'hectare ne peut être connu qu'approximativement, puis-
qu'on ignore toujours le nombre exact d'hectares mis en cannes. Il était
évalué communément à 35 t/ha en 1948-1949 et 57 t/ha en 1949-1950 (54 t

Services agi icoles). Cette faiblesse était provoquée par les petits
qui opposaient une telle force d'inertie aux invitations à ana-
vieilles cannes qu'il fallut une décision préfectorale prescri-

refus de ces cannes par les usines, passé un délai de cinq ans,
annoncent l'institution prochaine du paiement de la canne d'après sa

en sucre. Du coup, une nette évolution se manifesta chez les
Dans les exploitations modernes, le rendement était bien

""~'_nu,u très supérieur (80 t hectare pour les vierges, 45 pour les repons-
fin 1948, et 70 à 75 t hectare en moyenne en fin 1949).
1953, certaines parcelles produisaient 90 t/ha et les meilleures

des Sucreries de Bourbon dépassaient lOO, cependant que le ren-
moyen de l'île atteignait environ 60 t/ha, malgré les Malabars

et de Ravine-Glissante qui montraient toujours avec
des Big-Tanna à leur 40' repousse !... Cette année-là, la M 134/32
30 ~/o des champs de cannes, la R 337 40 °;0 et la Coimbatore
total, 90 % des superficies cultivées. Le reste correspondait à

de Big-Tanna, de POJ, de M 131.
lors, compte tenu du renouvellement récent et surtout de

aQ,U1(J[onpresque général de la R 337, la carte sucrière de l'île peut être
définie au début de 1958:
côte du Vent, chaude et humide, est le grand domaine de là

~134/32 qui couvre environ 75O,/(} des sols mis en cannes, laissant 10 %
.~R 397. La région de Sainte-Anne-Sainte-Rose, longtemps fidèle à la

BIg-Tanna blanche, vient d'y renoncer pour s'aligner sur le reste du
IliBon Paîs ».

"Le côté sous le Vent est plus différencié: le recul de la R 337 (25 %)
s<:\ccélère au profit de la R 397 (20 %) promise, pensait-on alors, à un

. grand avenir. A elles deux, ces cannes réunionnaises occupent
......•.•.ton 4S ~'ude la superficie. La M 134/32 se tient autour de 30 ~;'O. Des
"l1irnats locaux interviennent, bien entendu, pour diversifier le choix; la
.t~397. et diverses autres R occupent 96 ~/o du grand plateau des Hauts
~ SalUt.Paul; au contraire, la région basse du Sud (la Rivière, Saint-
Pierre) reste fidèle en partie à la CO 419 (30 %) qui occupe 82 °;0 dans
(tzones irrlguées (Gol, Pierrefonds). Les régions d'altitude moyenne
~pon) se partagent presque également CO, 337 et 397; les cannes

~QYees de Saint-Paul sont des R 366 ou des CO, celles de Saint-Joseph,
e de Saint-Philippe, déjà au Vent, sont des M 134/32.
(fi Partout on trouve, en très faible quantité, soit de vieilles cannes
'lOJ, Big-Tanna. 337, Richefonds), soit des cannes nouvelles encore au
S acte d'essai: R 365, 380, 386, 430.

(1) Voi;' dl. XIII, paragraphe IV L

L'
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Pour l'ensemble de l'île, on peut estimer très approximativemcllt.qlJ!.1
la M 134/32 occupe encore 50 % des superficies en cannes, la R 33713 0/0:\
la R 397 16%. Mais tout porte à croire que dès 1958-1959 les proportioÎls
seront bouleversées et donneront environ 60 % de R 397, 20 % de M 134/32;
le reste comprenant les séquelles de toutes les autres cannes (1).

Types de grandes exploitations.

Le développement de la culture mécanisée dans les grands domaines
n'a pas peu contribué à cette évolution. Ce sont ces domaines qui sont
principalement responsables de l'accroissement spectaculaire de lal')J!()-

duction sucrière depuis 1948; les façons culturales sont menées de telle
sorte que le rendement s'améliore avec le sol: épierrage par bull.d0ter
enlevant des blocs de plusieurs tonnes, au préalable arrachés du souS-sol
par un « ripper », labourage rendu alors possible par des charrues à diS.
ques très robustes, de type « Ransomes », tirées par Caterpi1lar D6 ouD4,
sarclage au (f rotary hoes ». sillonnage, épandage d'engrais, et mêmé
plantage effectués par des machines tirées par des petits tracteU~
chenilles. Si les frais par hectare de repousses sont sensiblemen
mêmes pour les cultures traditionnelle ou mécanisée, les saidages;
épaillages et coupe étant toujours faits à la main, les frais parhectar~
de cannes vierges étaient. par contre, en 1950-1951, 41,8% moins .chers
dans les exploitations mécanisées (2).

Celles-ci correspondent en gros aux 105 domaines produisant. plp.s
de 1000 t de cannes dénombrés en 1951. La plupart sont des propri~t~s
de famille dont les dirigeants constituent l'élite de la haute bourgeOlsle
et pratiquent une agronomie éclairée, le plus souvent en remplaçant
progressivement les colons par des ouvriers agricoles, et en engageant d~
gros capitaux pour la modernisation de leurs techniques; parmi tous ces
chefs de culture, nombreux sont ceux ayant fait des stages dans
des écoles européennes d'agriculture. Enfin, trois grosses sociétés
talistes, possédant à la fois plantations et usines, cultivent à elles se
26,8 ~/D de cannes et fabriquent 70,7 I?/o du sucre de l'île .(1957). Elles
sentent chacune une physionomie différente.

La Société des Etablissements Léonus Bénard est localisée dans le
Sud de l'île. C'est une entreprise familiale qui a su ras;embler autour d:
son chef de nombreux domaines (4000 hectares), groupés autour de de1.L~
usines: le Gal à Saint-Louis, Pierrefonds à Saint-Pierre. Ses di.rig~t~
possèdent également des parts importantes dans les sociétés qUlgereIl
les usines des Casernes et de la Rivière du Mât. Régnant sur des ter~:
déjà en grande partie soustraites à l'alizé, le Gel et Pierrefonds on
créé sur chacune des rives de la Rivière Saint-Etienne, sur la .pl
alluviale. les deux grandes exploitations irriguées de l'île: les éten ..rês
horizontales de cannes sont divisées en casiers rectangulaires, sépadl:;
par tout un réseau de conduites d'eau cimentées,. alimentées par ~;
dérivations de la Rivière; le canal Saint-Etienne pris sur le Bras de <1
Plaine, le canal Saint-Louis pris sur le Bras de CHaos, utilisés égal~J1le~

(trii-
(1) Une évaluation exacte est difficile, les chiffres fournis par la station de r;tre~

que, théoriques, basés sur le plan de mise en valeur, ne coïncident pas avec leS c J

fournis par le Centre technique de la canne, . .• cP
Par ailleurs, l'apparition de la gornrnose en 1959 dent bouleverser tout~S, IlV

données, car la R. 397 Y est parr.iculierement sensible: elle est destinée à disparaltre
plus vite - remplacée par les ~. 447, 4~9, 484 - et la to~5011l'S excellente M !~4.32. Note$

(2) E. HrGOT. La production sucrrere. Marchés coloniaux. n" 313, p. 2%:>, et
et Etudes, n= 1719, pp. 17-1S,

,
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par..de nombreux planteurs du Sud. Les Etablissements Bénard utilisent
en grand des procédés restés traditionnels: le domaine des Casernes n'a
quedes colons. celui de Pierrefonds ne produit par faisance valoir directe
que 2,8% de ses cannes; le Gol lui-même, mieux adapté, produit plus
par colons que par planteurs. Les trois usines, après avoir été, surtout
le Gol, à la pointe du progrès dans les années 1925-1930, auraient actuel-
lement besoin d'être modernisées; cependant la société a produit 5,7%
des cannes et 14,2% du sucre de l'île en 1957.

Sucreries d'Outre-Mer (ex-Sucreries Coloniales) sont. à l'opposé,
le type de la société métropolitaine. Elles ont produit en 1957, 8,3% des
cannes et 22,7 % des sucres de l'île. Elles possèdent également trois usi-
!1~tdeux côté au Vent (Ravine Creuse et Beaufonds), l'autre sous le
Vent (Vue-Belle) ; mais elles exploitent aussi de nombreux domaines qui
):t'ontpas d'usine propre. Héritières du fameux Crédit Foncier Colonial
4Q..~IX· siècle, elles sont essentiellement installées dans la région du

où elles possèdent 900 hectares à Sainte-Marie (Flacourt, la Res-
Ravine des Figues, Bagatelle), 500 à Sainte-Suzanne (Bagatelle,

Frères), 1175 à Saint-André (Menciol et surtout Ravine-Creuse), et
à Saint-Benoît (Beaufonds, Beaulieu, Beauvallon, Sainte-Margue-
- contre les seuls 600 hectares de Vue-Belle à Saint-Paul. Au total,
hectares, qui en font le plus grand propriétaire de l'île. Chaque

propriété possède S0n directeur, ses cadres, son matériel. ses colons:
ceux-ci habitent, éparses dans les cannes, plusieurs de ces localités héri-
tées des villages d'immigrants du XIX' siècle sur les basses pentes au
Vent. La modernisation s'opère, et certaines propriétés défrichent acti-
vement leurs Hauts (Menciol, Bagatelle) jusque vers 700-800 mètres. La
grosse usine de Ravine-Creuse, dont les terrés ont été entièrement repri-
ses en faisance valoir directe, est la seule usine de l'île qui traite plus
de cannes venant de ses terres que des planteurs du voisinage - elle en
traite même deux fois plus. Vue-Belle et Beaufonds, au contraire, vivent
en très grande partie des cannes des planteurs.

a vu ailleurs (1), l'organisation des Sucreries de Bourbon, entre-
. capitaliste, mais locale et non pas métropolitaine; l'équipe qui les
ge a fait de Ieurs domaines un « combinat » à la pointe du progrès,

seulement 4 600 hectares, les Sucreries de Bourbon gèrent à

l'usine qui écrase le plus de cannes (La Mare) et celle qui produit
j"n""",_~ le plus fort rendement (Grand-Bois). Leurs plantations sont de

oup les plus mécanisées et utilisent Je matériel et les méthodesIrs plus modernes; elles ne seraient point dépaysées parmi les exploita-
tIons évoluées des Hawaï ou de Cuba. Elles ont produit en 1957 12,8%

cannes et 33,80'0 des sucres de l'île.

COupe.

La teneur en sucre est à son maximum dans les cannes en septembre-
~tobre. et l'idéal serait que la coupe ait entièrement lieu à cette époque.
,°Illlne la capacité des usines ne le permet pas, la coupe est en réalité
ctaMe sur cinq moïs. Les planteurs désireux d'éviter les longues attentes
{,:lu. pressés de toucher un acompte peuvent ainsi échelonner leurs travaux
~tlne pas couper de cannes ayant une teneur en sucre trop faible. Malgré
Ce a, le rendement quotidien en sucre augmente de juillet (7 ~iO) à
:;cptembre-ocWbn: (plus de 12 ûol, pour décroître ensuite lentement à
.8 o''G (décembre),

,
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Les jours qui précèdent l'ouverture de la coupe se déroulent fiévreu-
sement; les usines révisent leurs machines et essaient le nouveau maté-
:riel; les transporteurs vérifient leurs camions, les marteaux retentissent
pour réparer les charrettes, les bœufs sont bien nourris en vue dlqn
travail épuisant. La bonne humeur est générale à l'idée du gainpl'1
Puis, une à une, vers la mi-juillet, les usines allument leurs feux;
planteur sait qu'il peut dès lors se présenter aux balances. DanscnâqUe
village, dans chaque écart, les exploitants se prêtent main forte,<en .•..$tlil
de la mobilisation familiale; on coupe un jour chez l'un, un jotll' ..ch~
l'autre, de façon à ce que chacun, dans les délais voulus, écouletoufes
ses cannes.

Les coupeurs avancent rang par rang, avec un chant rythfuéet
joyeux; de deux coups secs de {{sabre à cannes» (la « machete's afin!;
laise) ils dépouillent le roseau de ses feuilles" d'un autre coup le s
rent du sol, puis ils le fragmentent en tronçons d'un mètre envirQll'
avancent ainsi dans la forêt des cannes, laissant derrière eux le c
jonché de feuilles d'un vert jaunissant. Derrière eux, les manœuv
{{petits garçons », les femmes, rassemblent les cannes en paquets dè>4
puis les emportent et les déposent dans les charrettes en faisceaux dres$~s
ou dans le camion, en piles couchées, cependant que les enfants ama
en tas une partie des feuilles qui serviront de nourriture pour lès
tiaux, parfois jusque dans les Hauts (PL XIX et XX),

Le transport en charrettes des cannes à l'usine disparaît deplus,ea
plus et avec lui des scènes traditionnelles et pittoresques. Les petItes:
charrettes à deux roues, tirées par un bœuf, circulent en cahotant ..p~
milliers dans les chemins et pistes de terre rouge qu'elles défollc~nt;
elles peuvent porter 1 200 à 1 500 kilos, 2 tonnes s'il y a demi: bœufs;
l'usine étant parfois à 5 ou 6 kilomètres, on juge du temps et de la
dépense nécessaires, car l'attente aux balances est parfois de plusieUfS
heures, tant les files de charrettes sont longues (Pl. XXI). Certains pl~
te urs ne peuvent faire qu'un voyage par jour, ce qui force les coupeurs
à s'arrêter, sinon les cannes s'accumuleraient; or, elles ne peuvent rester
coupées plus de quarante-huit heures sans que leur teneur en saccha~
diminue. Un bon coupeur fait 1 t 5 minimum dans sa journée. Un
moyen du Tampon qui fait 150 t de cannes doit ainsi effectuer l00.à
voyages en charrettes - chacun d'une journée - à l'usine des Casernes,
distante de 10 à 12 kilomètres. On comprend que la suppressiol1des
usines de Saint-Joseph ait contribué au déclin de la canne dans c~tt!!
région: malgré des primes de transports, on hésitait à porter en ctJa;r-
rettes ses cannes du Tremblet aux Grands-Bois (70 km aller et retoUr)·

La charrette était presque le seul moyen de transport des cann~
jusqu'à la deuxième guerre mondiale (1). Elle était l'instrument de trava1
indispensable. Le propriétaire y accroche un écriteau mentionnant.S;:
nom et son village. Lorsqu'elle ne sert pas aux cannes, elle sert l'lÛ
gens qui y mettent des chaises pour s'asseoir et partent en bandes, Il
trot du petit bœuf.

Mais la charrette fait perdre un temps précieux et ses cercles de rd!
éventrent les chemins. Elle pouvait, du reste, transporter les cannes

(L) Elle est encore fabriquée Sur piace: dans 1e~ villages, pendant la morte s~~;
le planteur ou son ?olon construisenr le coffre a claire-voie avec des montantsde·c boÎ5
le forgeron du quartier façonne les roues: le moyeu en « cœur-bleu ». les rayon~ en VCll\lf
de gaulettes », le cercle en «bois noir U'0s dur , le tout monté sur des eSSIeu:'\:
de France, achetés chez I'Impertateur.

,
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1948,mais certes pas la production triple ,deJ956 .... Deplus en plus, les
gros camions. souvent fournis par les usines ou loués par des transpor-
teurs, recueillent au carrefour des chemins le contenu des charrettes, ou
s'avancent même en pleins champs lorsque la pente le permet, Le travail
est infiniment plus rapide et plus de la moitié des cannes est maintenant

rtée de cette façon. Le procédé exige une adaptation du réseau
r, mais il révolutionne toute l'économie de la coupe; le transport

de la tonne de canne était tombé en 1953 de 315 à 125 francs sur la dis-
t~ce moyenne de 7 kilomètres (1). Les camions sont de toutes espèces,

s les 2 t ou 2 t 5 Renault pour petits planteurs et petites routes,
qu'aux énormes machines chargées à 10 à 15 tonnes de cannes, traînant
surplus des remorques. Les transports des balances à l'usine se font

par tracteurs Willèrne et remorques Coder de 20 t. Le littoral de l'île
des bruits de moteurs, et des routes s'élèvent des nuages de
Les camions assuraient en 1957 plus des trois quarts du trans-

cannes, Le chemin de fer, Je long de la côte du Vent et entre
et Saint-Pierre, peut porter exceptionnellement des cannes,

é les inconvénients des ruptures de charge, car il dessert en parti-
les usines de la Mare et du Bois-Rouge et traverse de grands

maines sucriers. Mais son usage disparaît aussi devant celui du camion,
nt les tarifs sont beaucoup moins chers (2).

transport des cannes dans ce pays au relief tourmenté provoque
frais que les usines craignant la concurrence Ou voulant éviter
lieux éloignés renoncent à la canne, ont établi au loin des balan-

où elles réceptionnent les cannes des planteurs afin
éviter une partie du trajet (Pl. XXI). Elles assurent en camion

des cannes de la balance à l'usine, C'est ainsi que Grands-
une balance à Langevin, et Beaufonds une balance à la Rivière
; sans cela, Saint-Philippe et Sainte-Rose ne feraient plus de
Mais parler des balances amène à aborder le problème épineux

de ravitaillement et de la zone d'influence des usines. l'un
points sensibles de l'économie sucrière.

• Les usines:

treize usines écrasent les cannes de l'île, six au Vent, sept sous
le Vent. Ces chiffres sont l'aboutissement de l'évolution commencée au
illilieu du XIX' siècle. lorsque commença I'arrët des moulins familiaux

Profit des usines centrales (3) (Fig. 39bis et carte hors-texte IV).

L'énormité des frais exigés par chaque usine implique pour sa renta-
qu'elle soit située au milieu d'une clientèle suffisante de planteurs

(1) Not"" et études, etc. La Réunion, 20 mars 1953, p. 18.
n.....~.\~), Des embranchements par Decauville et wagonnets partent de certaines grandes
i'''l'rtetes et rejoignent la voie ferrée qui mène ainsi les cannes à l'usine, C'est par fer que
e~ prupriétès d'Harmonie, Union, Paniandy sont reliées à l'usine de la Rivière du Mat,
Il' CeUe~ de Beaulieu, Beauvallon, Trois-Frères, Flacourt, Gillot, à Ravine-Creuse, Il s'agit
!loex~eptlons.alors qu'à Maurice, dont le relief est plat, l'essentiel des cannes est trans-
t'te par des wagonnets dont les files circulent entre les champs,

9) En 1904, il Y avait encor-e 33 usines dont Flacourt, Convenance, Bagatelle,
heu, Rivière de l'Est, Langevin, Mahavcl, les Avirons, Grande-Ravine, le Piton, Saint-
~-les·Hauts. l'Eperon. Saint-Pau! avait huit usines, qui fermèrent très vite; l'Eperon tint

~ Jusqu'en 1934, et Ravine-Glissante vivota jusqu'en 1955. En effet, les régions excentr i-
••. de Sainte-Rose et de Saint-Philippe, cernées par la mer et la. forêt, aux rendements

1llétt1OCres.aux tonnages désuets. ne pouvaient faire vivre une entreprise moderne.

,
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Â VUEBELLE

Fig. 39 bis. - Les Sucreries de la Réunion
1< Communes. - 2. Usines

et à proximité des champs. Aussi, les usines furent-elles toutes Jongte
la propriété de familles de grands planteurs. On sait que, surtout •
1914, diverses entreprises très éphémères les groupèrent par deux o~ troIS
en des associations fluctuantes, mais de plus en plus sous l'empnse de
sociétés anonymes. La répartition actuelle - en 1958 - est la suivante:

Sucreries de Bourbon. La Mare.

Le Gol, Pierrefonds.

Casernes.

Vent Sous le Vent--
Savannah, Stella,

Grands- Bois.

Ravine-Creuse. Beaufonds. Vue-Bene.Sucreries d'Ou tre-Mer.

Sté Ets Bénard.

Sté des Casernes.
Sté de la Rivière du Mât. Rivière du Mât.

Sté Adrien Bellier. Bois-Rouge.

Sté du Quartier-Français. Quartier-Français.
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Les périmètres d'alimentation,
Ce nombre d'usines est élevé. Mais sous le Vent, la profondeur des

ravines, obligeant les routes à de grands détours et à des rampes diffi-
ciles et continuelles, empêche le groupement des usines. Dans la plaine
du.Vent,-subhorizontale, ce sont les rivalités de familles, puis celles des

pes capitalistes qui ont empêché la concentration. Si chaque plan-
portait ses cannes à l'usine la plus proche, ce serait un moyen

QOtfnégligeable de faire baisser le prix de revient de certains sucres en
agissant sur le poste transport. Il en est souvent différemment car les
usines, trop nombreuses, s'arrachent la clientèle, promettent en sous-main
primes et commissions à des planteurs éloignés pour qu'ils portent les
cannes à leurs balances, et établissent au loin, presque en face l'une de
l'autre, des balances rivales. La simplification des périmètres d'influence
se heurte à cette opposition d'intérêts immédiats et de routines privées.
Dans la région sous le Vent chaque usine possède son secteur, souvent
Jb:n~tépar des coupures de ravines profondes. Mais dans la plaine du
Vent, une mosaïque de domaines enchevêtrés s'adresse aux usines de

égion de Saint-André, situées toutes quatre dans un rayon de trois
ètres. Et l'on assiste à des scènes curieuses: quatre planteurs voisins

portent leurs cannes à quatre usines différentes - ou encore tel proprié-
taire de la Montagne Saint-Denis porte ses cannes au Quartier Français,
à35.kilomètres, en passant devant l'usine de la Mare. De nombreux plan-

du Bois de Nèfles-Saint-Denis font de même. Les cannes de Moka
Flacourt vont à Ravine-Creuse en défilant devant la Mare, Bois-
et le Quartier Français (1).

La position des usines a été, le plus souvent, voulue sur la route
nationale qui longe le littoral; l'avantage en était évident, pour porter
ensuite le sucre au chemin de fer ou au port, et pour être accessibles de
partout. Bois-Rouge et Savannah, à quelque écart, sont atteintes en quel-
ques minutes. La seule usine d'altitude, loin de la grand' route, est Vue-
Belle (Pl. XX), en raison de la nécessité d'être tout de même à portée
gç: la zone sucrière, ici décalée vers 500 mètres. Toutes les autres usines
d'attitude (Saint-Gilles, Avirons, Grande-Ravine, Bagatelle, Bernica, etc.)
ont dû fermer avant 1914. Si l'on ne tenait compte que de la capacité des

le traitement des cannes pourrait fort bien être effectué simple-
ment par sept usines, trois au Vent et quatre sous le Vent, en adaptant
l'OUtillage aux nouveaux besoins. Une seule très grosse usine pourrait
subsister dans la plaine de Saint-André, au lieu de quatre. Vue-Bene et
Savannah pourraient fort bien fusionner, et Pierrefonds être annexé par
le Gol. Mais la condition « sine qua non» de cette concentration est
l'a.tnénagement d'un réseau de communications moderne et cohérent.

Le mouvement des cannes est descendant dans la région sous le Vent,
avec une concentration directe sur l'usine dès que les routes le permet-
tent. Au Vent, le mouvement cst surtout latéral. en raison des concurren-

entre sociétés.

EqUipemen; et outillage.
, La convergence se fait finalement au pied des derricks de l'usine,

pres des deux balances où aboutissent les queues de camions et de char-

! .. (I) Cette rivalité d'usines s'illustre par 1", fait que sur 26 balances, 21 sont sur
e '-ersant au Vent, dont 20 entre Saint-Denis et Saint-Benoit, et sur ces 20. 8: entre Saint-
peI1i~ et la Mare, appartenant il trois usines; elles sont beaucoup plus établies pour attirer
a clientèle à telle usine que pour économiser temps et argent au planteur. Rares sont
celles installées en altitude, puisque le planteur doit forcément descendre à la grandroute.

,
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rettes. Nous n'avons pas à énumérer tes opérations. maintes fois:d:ècritc&
qui, une f01S_ les cannes écrasées.. transforment le premier jus en sucre
pulvérisé. II nous faut simplement mentionner que les -usÎnesQe.la
Réunion, qui sont des usines moyennes du point de vue de la capacite
de production, sont, du point de vue de l'outillage, parfaitement ~ -là
hauteur de leur tâche. La concurrence aidant, elles se sont Iestllies
après les autres, équipées en machines perfectionnées dont l'effet estdê
faire baisser le prix de revient du sucre, à condition de travailler àplçi~,
Ce sont les méthodes mêmes de la grande industrie. La gestion des .
est devenue une entreprise exigeant un personnel pourvu de solides
pétences chimiques, mécaniques et financières: des erreurs de gestion
pour le Quartier Français et un équipement périmé pour Ravine-Glissante
ont provoqué l'effondrement de ces deux sociétés en 1953-1955.

Rares exceptions à part, les usines sont dirigées depuis la fin du
siècle dernier par des industriels très compétents. Ils se passent souv
de père en fils des traditions et des recettes pour améliorer leurs
cédés. L'usine du Bois-Rouge est ainsi un fief familial en même -temp$
qu'une de.'; plus grosses entreprises de l'île. Depuis Ch. Desbassyns, (fI'!
passant par Gimart, Wetzell, etc ...} les usiniers ont procédé, tantôt leS
uns, tantôt les autres, à des modernisations. Ravine Creuse fut avantJ914
à 19 pointe du progrès. Vers 1925, le Gol fut le dernier cri de la tecInli·
que; ce sont les Sucreries de Bourbon qui détiennent actuellement l'usiU€!
la plus puissante .. celle de la Mare. Toutes les autres s'adaptent rapide:
ment. Si la culture de la canne use encore de procédés archaïques Chez
trop de petits planteurs, il faut se plaire à reconnaître, par contre, quel?
groupe des usines réunionnaises surpasse la plupart des installationssimI'
laires dans le monde tropical et surclasse les usines de l'Océan In4ielj
- notamment celles de Maurice.

Un très gros effort d'équipement, commencé avant 1939, a atteint
son maximum entre 1948 et 1954. Plus de 3 milliards d'investissement~·
ont été consacrés. La transformation a porté sur tous les postes: beaucOUP
d'usines ont maintenant deux derricks pour la réception des cannes; la
réception a été équipée de balances automatiques pour éviter les con~es·
tations ; le taux d'extraction a été augmenté par l'installation de moulIns
à grande capacité et à plusieurs trains (3, parfois 4) de type le plus ~u-
vent Fives-Lille. La Mare possède une batterie de lS cylindres à capacJt~
d'extraction jamais encore atteinte, un coupe-canne et un shredder, I~
tout électrique.

La plupart des usines, au lieu d'être actionnées par des machines, fi
vapeur, se sont équipées de centrales électriques modernes, actionnees
par des fours chauffés à la bagasse (1).

Une usine comprend de 100 à 150 ouvriers; la saison de l'intercoupe
est occupée au démontage, révision et montage du matériel, aux instal.
lations de machines nouvelles, aux aménagements des cités ouvrières ~~
des voies d'accès. Pendant la coupe, le personnel est partagé en d~uX
équipes, assumant chacune 12 heures de travail. La plupart des ouvners

. (1) ._La purification des, ~us se _fa~t au moyen, de clarifi~ateurs ~orr-OHver, .,et l~
vieux «fIltres-presses» ont ete remplaces par des filtres rotatifs continus sous "Ide •
même marque (Sucreries de Bourbon) ou Campbell. Les chaufferies sont équipées paf d~
éléments à haute pression (25 kg au cm1. avec surchauffe à 3750), et les appareils d05eu~
de chaux sont automatiques. Les autres usines ont de 12 11 14 cylindres. groupéS en tl1?p
;JU- q?atœ batteries. ,Les évaporateurs sont gêné~alement à quadruple ef~et, et ;ks, apparell~
a cuire de type Cal! ou Fives , demandent trois heures pour le 1"'" Jet, " a :5 pnur
deuxième. 12 à 24 pour le troisième jet (la Mare, 1949).

,
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sp~~ialistes· sont des Malabars, habiles et aimant leur métier, et quise
suc::cèdent en dynasties familiales attachées à l'usine. Le..:; sociétés le!'
plu~ dynamiques pratiquent la participation aux bénéfices, A côté d'irn-
l11Qndestaudis avoisinant certaines usines et où logent encore trop de
familles,. un gros effort d'habitat a été tenté par la plupart des sociétés,
et des petites cités ouvrières assez coquettes ont surgi, à la Mare, à
Savannah, à Grand-Bois, au Goi et ailleurs, avec réseau routier, « Chi-
nQ~s»,assistantes sociales et infirmiers visiteurs. Chaque société possède
soillaboratoire et ses chimistes qui analysent au jour le jour les teneurs
en sucre des diverses espèces de cannes, et évaluent la production quoti-
dienne et les rendements.

Extraction et rendements,

La capacité de travail des usines va de 25 à 55 tonnes de cannes
heure; la plus puissante, la Mare, a trai té en 1956 204000 t de cannes

et :rodllit 24400 t de sucre, soit 12,5 qiJ du total des 13 usines. En 1957,
eUe a fourni la même quantité de sucre avec 15000 t de cannes de moins.
Or, en 1949, chaque usine fabriquait en moyenne 7600 t de sucre et la
Mare 9600.

Si le rendement en sucre des usines réunionnaises est faible, ce n'est
donc pas à cause d'un équipement archaïque, mais simplement, comme
le disent les usiniers, parce que l'on ne peut tirer de la canne que ce
que le planteur y a mis. Or, le planteur portait jusqu'ici à la balance des
variétés à richesse insuffisante.

Certes, les usines arrivent de plus en plus à extraire le maximum
de. sucre; cependant, il est vain d'espérer d'en obtenir la totalité. La
teneur en sucre était en 1945 de 16% au maximum à Maurice, considéré
par les Réunionnais comme un pays-test, alors qu'à la Réunion elle était
de 12,90~o. Or, le rendement réel en sucre n'était cependant à Maurice
~ue de 13 à 14 q·o scion les usines. Il a été toujours beaucoup plus faible
a la Réunion, pour les raisons que nous connaissons, et jusqu'en 1928
ij.'ayait jamais dépassé 9,5. En 1929, il dépasse 10 pour la première fois.
Les difficultés nées de la guerre ramènent le rendement à 8,7 en 1942-1943,
mais la modernisation du matériel et la vigoureuse politique agricole
cl'après-guerre remontent Je rendement moyen à 10,4 en 1952, et 12,01 en
19,57,c'est-à-dire à un niveau jamais atteint et toujours croissant. Les
CYClonesl'ont fait retomber provisoirement à 11,1 en 1958.

Le paiement de la canne d'après sa richesse, à partir de 1954, fut
décisif 0). Jusque là, Je planteur se refusait à adopter des cannes légères
à.haut rendement, parce qu'il avait peur d'être le seul à Ie faire. et d'y
Pe·rdre.

. .Il est de fait que le rendement des cannes a été plus élevé dans la
r~gton sous le Vent, et ceci très régulièrement jusqu'en 1956; les causes
n en sont ni les engrais- certains petits planteurs de Stella n'en cm-
P~oient jamais (2) ~ ni la température, mais probablement un sol plus
tlche en bien des endroits, par exemple les sols silice-argileux entre le
Cap et le Piton, et surtout un climat plus sec. La modicité relative des
I.>lUiesaboutit sur les pentes de basalte à un moindre lessivage et donne
qes Cannes moins gorgées d'cau, donc d'une teneur plus forte en saccha-
rose. En prenant la moyenne des rendements de huit années récentes

{I) Voir ch. XII , paragraphe 1 .L
(2) Revue agricole, janvier 1929.
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0948-1956), nous trouvons 10,54% pour la côte au Vent et" 10,9% pout
la côte sou"," le Vent. Le record appartient aux quatre usines du riche
Sud, où sc réunissent divers facteurs de prospérité: humidité moyenne,
chaleur relativement sèche, terres riches de la seconde Fournaise et des
laves du Piton des Neiges, pentes modérées, relief non coupé, extension
de la moyenne propriété, peuplement en partie blanc. L'usine de Grand-
Bois, qui détient le record en 1956, avec 1289 %, est cependant moins
bien équipée pour l'extraction que la Mare. En revanche, le rendement
de Savannah est médiocre (112) à cause des cannes « noyées» de l'Etang
Saint-Paul, alors que les cannes irriguées du Goi et de Pierrefonds ont
des rendements de 12,2 et 12,7~/o.

La fièvre de production qui s'est emparée de l'industrie sucrière
depuis 20 ans à la Réunion provoque une saine émulation entre les usines.
Les grosses sociétés produisent en gros les trois quarts du total des sucres,
le dernier quart étant fourni par les usines privées. Mais si, de 1937 à
1947, les Etablissements Bénard arrivaient presque tous les ans premiers,
les Sucreries de Bourbon ont pris la tête du peloton depuis 1948. Les
dernières répartitions étaient les suivantes:

1957 1958

Sucreries de Bourbon (4 usines) 33,8% r 32,3%
Sucreries d'Outre-Mer (3 usines) 22,7 GAI 1 70,7 °i) 23,4% 71.4~";!
Etablissements Bénard (2 usines) ".. 14,2o '- 15,7%
Quatre usines isolées diverses .. ,.".. 29,3 q,;) 28,6%

On mesure les progrès réalisés dans la capacité de broyage lorsqu'on
constate que les mêmes usines qui ont broyé 1 058500 t de cannes en
1949, en ont traité 1734000 t en 1957, soit 63,8% en plus, et au lieu de
105000 t de sucre en ont fabriqué 208000, soit 98,1% en plus; les usine~
ont accru leur production dans des proportions dépassant toujours 100°iO
dans la région du Vent, 50 °0 dans la région sous le Vent.

Le Rhum.

A chaque usine, sauf aux Grands-Bois, est annexée une distillerie. di';
rhum, et ceci pratiquement depuis que Ch. Desbassyns fonda la pre~lèS~
distillerie au Chaudron en 1816; en outre, quelques distilleries pnvées
sont les restes des 40 guildiveries des années 1860. L'industrie du rhum
présente à la Réunion des traits assez différents de ceux des Anti~l~s:
Certes, aux origines, les saouleries au flangorin furent aussi appréclees
dans les trois îles. Mais le rhum "Bourbon» - mis à part quelqueS
barriques familiales mûries à loisir - n'a plus la renommée qu'ont enc?re
les rhums antillais et sa fabrication n'est plus qu'une industrie acceSSOIre,
alors qu'elle est pourtant bien moins onéreuse que celle du sucre ~t
rapporte bien davantage. Cette amère situation se trouve être une cons~'
quence de la guerre de 1914-1918.La France ayant demandé à ses « îles a
sucre» de faire un effort de production, la Réunion consacra toutes~S
cannes au sucre, cependant que les Antilles en réservaient pour le tafl<l.'
Bo,::rbon ~ut mal récompen~é de ce patrio!isme car lorsqu'il fallut, e1192;" contingenter le rhum a 200000 hectolitres d'alcool, le taux en fU.
fixé d'après les productions des quinze années précédentes et l'on at~rk
bua la plus grosse part aux Antilles (156 180 hl), fixant pour la RéunIQ:P
un plafond de 30598 hl, ce qui la privait d'un bénéfice appréciable ... et
aussi d'une forte responsabilité au sujet de l'alcoolisme.

Aussi les sucreries, obligées à de grosses dépenses pour la fabrication
des sucres, furent pratiquement poussées à distîller leurs mélasses potlf
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avOir à bon marché un rhum dont la valeur compensait en partie le
découvert financier causé par les sucres. Brassant de gros capitaux, dis-
pOsant d'un puissant outillage, elles pouvaient facilement distiller de
fortes quantités, alors que les distilleries privées, dites « agricoles», ne
fabriquant pas de sucre, traitaient non pas les mélasses, mais le vesou

devant se procurer des cannes difficilement, étaient les unes après
autres asphyxiées par les usines centrales. A la fin de la guerre de

il subsistait encore sept ou huit distilleries de ce genre. Rédui-
tes à trois en 1956, elles ne traitent du reste que des mélasses de surplus
a.chetées aux sucriers une fois tout le sucre épuisé. Ceci limite les quan-
tités de liquide produit: en effet une tonne de canne ne donne, en plus
des sucres, que 7 à 8 litres d'alcool pur, soit 15 litres de rhum à 50".
M. Ripert (0 estime que cette faible dose d'alcool supérieur empêc+
rhum d'avoir mauvais goût et que les éthers qui en forment le fruit et
le bouquet y sont très abondants. Une seule usine est réellement impor-
tante, la distillerie Isautier, à Saint-Pierre; les autres (2), aux environs
des villes sucrières, végètent et fonctionnent par intermittence, préfé-
rant faire fabriquer par les sucreries la faible quantité de rhum qui leur
est accordée par le contingentement.

La fabrication du rhum est d'une simplicité et d'un bas prix de
l'~yient qui contraste avec la production du sucre. La mélasse ou les
égouts séparés de la masse-cuite par le turbinage sont mélangés à six
ou sept fois leur valeur d'eau et mis à fermenter dans de vastes cuves;
le moût « chauffe» ainsi tout seul, 24 à 48 heures. Puis on le fait circuler
dans les appareils à plateaux, alambics formés d'une série de plateaux
sUperposés, où le moût passe successivement et y augmente progressive-
ment sa teneur en alcool. Dans ces alambics, chauffés à la vapeur, le
rhum est dosé avec un certain pourcentage d'eau suivant les destinations
prévues: 49° pour le rhum local, 63" pour les exportations; 90° pour la
pharmacie et l'alcool industriel; après quoi il est emmagasiné dans
d'immenses cuves en attendant le transport et l'embarquement. La mise
en fût pose un problème; les chênes ne poussant dans l'île qu'à titre de
curiosité, on fait venir des fûts démontés de France; ils sont remontés
~ur place par des manœuvres, sous la direction d'un maître tonnelier.
egalement importé de la métropole. Au total. le personnel des distilleries
est estimé par M. Ripert à 15 (l:n du personnel des sucreries.

Même avant le contingentement, la fabrication du rhum était sous
Contrôle de l'Etat, à cause des droits: une taxe de fabrication était
perçue; un agent des Contributions indirectes, logé toute l'année par
t'USine, contrôlait la production, et des dépôts centraux stockaient le
rhllm. Actuellement outre la surveillance, dans chaque commune, de
la distribution locale grâce aux dépôts, le contingentement oblige à de
sévères restrictions. La France accepte à un prix normal le rhum contin-
genté, soit les 30000 hl, mais les usines qui doivent écouler leur surplus
en rhum non contingenté sont forcées, pour le vendre, de le céder à des
PIix très bas. Le rhum. contingenté lui-même n'est exporté que par
tranches J'ampleur variable tous les ans, fixées et débloquées par arrêtés
~nistériels. Toutes ces considérations paralysantes incitent peu les
U1dustriels à la surproduction: alors que la production du sucre a triplé
de 1949 à 1957. la production de rhum a bien diminué, 49000 hl d'alcool
Pur en 1939, 84 000 hl en 1949. 39 000 en 1956; les mélasses sont orientées

(1) "La Vie de la France et de l'V.F.", ju illet-aoùt 1951. p. 96.
(2) Jamaïque. Sainte-Thérèse , Cap-Bernard, etc ...
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de plus en plus vers l'alcool industriel, ou même exportées depuis quel~
ques aimées, surtout vers la France, la Grande-Bretagne et rTtaIieH8{)()Ô'i:
en 19S5).n convient d'ajouter qu'une quantité de rhum sensiblement
égale à celle du contingent exporté est bue par la population: 326üOh)
en 1957, soit 10,5 litres par habitant (5,25 1 d'alcool pur) ... sans comptËr
le « rhum marron », '

3. - Les cultures d'appoint.
La monoculture de la canne n'est cependant pas absolument tOtâle

dans la zone sucrière. En plus, même, des plantes de couverture et de
quelques légumineuses d'assolement qui peuvent subsister depuis ./le
'Acent bond en avant de l'économie sucrière, quelques autres cultures
trafâtionnelles demeurent, les unes généralisées et importantes, comme
le maïs, d'autres plus modestes, comme l'arachide, mais pouvant, comme
le tabac, jouer un assez grand rôle économique dans certaines régiori$
très localisées, d'autres, enfin, agonisant, telle la culture du manioc.

Le manioc,

C'est parce qu'il fut la nourriture de base des esclaves, puis des
« engagés », que le manioc fut longtemps une culture très importante -,
Introduit du Brésil par La Bourdonnais en 1741, il se montra d'abOr<i
toxique ct nécessita une préparation spéciale pour en enlever 1'(lçi4f
cyanhydrique, jusqu'au jour ou, par adaptation, il devint du manioc d?uX
qui se mange au naturel, sans préparation de «cassave»; il fut lQng~
temps l'aliment réservé aux Noirs et au bétail. Cc n'est qu'à partir dé
1882que de nouvelles variétés introduites donnèrent l'idée d'une industrie.
de la fécule et du tapioca. Elle se développa à partir de 1885; uti}iS,~1
les variétés « comanioc » et manioc «soso », Elle ne fut jamais tres
importante, et demeura sujette à de grosses fluctuations, l'essentiel de
la récolte servant toujours au bétail.

Epuisant les sols, le manioc reste normalement dix-huit mois en
terre; seules, les variétés « soso » et manioc «rose» sont-plus précoces
(12 et 6 mois). Il se plante par « bourgeons» dans des conditions analo-
gues à celles de la canne, deux pieds par trous, après grattage. !lest
très souvent cultivé en assolement avec la canne ou avec le maïs. Ses
superficies et sa production sont inévaluables : M. Guézé avance le chiffre
de 76000 tonnes pour 1940, et M. Coste un chiffre déjà quatre fois moin-
dre en 1948: 20000 t, réparties sur 1000 hectares peut-être, ce qui est
très peu pour des racines pondéreuses. L'LN.S.E.E. ne parlait plus· que
de 8000 t en 1953 Vrais ou vraisemblables, ces chiffres montrent en
tout cas la décadence irrémédiable de cette culture. De même les usines.
ou féculeries, qui préparaient le tapioca. De 14 en 1917, leur nombre
était tombé à 9 en 1924.Ces usines fonctionnaient de façon intermittente:
l'obstacle décisif vint de cc que les cours du tapioca devinrent a:>sez
vite inférieurs au prix offert dans l'île par les acheteurs qui voulaIent
nourrir leurs bestiaux, cependant que le tapioca étranger revenait en
France moins cher que les tapiocas de Bourbon. L'île, qui exportait 4000 t
de fécules et tapiocas en 1910, et 5700 en 1920, tombait à 1535 t en 1922.
1093 en 1938; peu à peu, les usines fermèrent devant l'extension de la
canne, la baisse des rendements, la concurrence du Brésil, puis de Mada-
gascar, ceci malgré les efforts de Kopp et l'offre de prîmes substantielles.

Une flambée provisoire pendant la guerre, Lorsque le riz man~~'
n'a pas eu de suite; les cinq dernières féculeries ont fermé successIVC'
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m~nt> les dernières en 1949, et l'île ne produit plus de tapioca. Le manioc
C$t condamné, surtout parce que le rythme actuel et forcé de la pro-
duction de cannes a abouti à la suppression des temps morts et des
rotations lentes, où cette culture s'introduisait, un ou deux ans sur sept
ou,huit, DepUIS qu'on plante cannes sur cannes à grand renfort d'engrais,
iln'y a plus de place pour elle.

l./arachide.

Il y en a encore une, rmrume, pour l'arachide, appelée dans l'île,
«pistach.e », Elle se trouve en très faible quantité au Tampon et à Saint-
Paul; mais elle n'atteint une certaine importance qu'à Saint-Louis et à

Elle est semée en octobre-novembre sur les terres sèches,
septembre sur les terres irriguées, à raison de deux graines par

trou; elle lève en huit jours et, après une «gratte}), est récoltée à trois
moj,') et demi ou quatre mois. On arrache toute la plante, et on fait
~çher les « pistaches » au soleil; on les écrase dans des petits moulins
individuels, ou bien le; planteur les porte à la « presse » de Saint-Pierre,
petite huilerie artisanale qui lui rend l'huile gratuitement et garde les
tourteaux, quitte à les lui vendre ensuite; on obtient ainsi environ 22 kg
d' le pour 100 kg ete cacahuètes; l'huile sert pour la consommation

planteur, En réalité, cette culture n'est nettement apparue qu'après la
guère de 1914-1918.Après un assez vif essor pendant la guerre de 1939-1945,
elle décline de nos jours (136 hectares en 1957, dit l'LN.S.E.E.); les
cacahuètes se vendent plutôt dans les bazars pour être croquées et les
feuiUes servent rie fourrage riche en azote ou fournissent de l'engrais
vert. Toute évaluation de récolte ne peut être que très vague; sans doute
10 tonnes pour l'île entière, d'après les Services agricoles. En réalité,
l'arachide pourrait facilement être développée en culture intercalaire
avec les jeunes cannes; le bétail ferait grand profit des tourteaux; mais
l'installation d'huileries modernes conditionne l'extension de cette plante.
Une petite huilerie récemment créée au Quartier-Français amorcera peut-
être la reprise d'une activité qui peut devenir intéressante si elle reste
UllecuIture familiale.

l.e 'tabac.

/ c-. Le tabac se cultive dans toute la région basse du S.O. de l'île, au
cliinat sec et aux terres franches s'étendant jusque vers 600 m, du Piton
~aint-Leu au Tampon. S'U s'est peu à peu fixé dans cette seule région.
Il fut autrefois la première culture de l'île: tous les récits le mentionnent
~u. XVII' siècle comme un produit important. L'île en fournissait tou-
JOurs quelque peu depuis, et même en vendait à la France jusqu'à la

" création du rnonopole : depuis lors, elle en écoulait sur Madagascar et
Maurice: tabac cultivé sans guère de soins, à raison de 120 à 190 t par an.
A plusieurs reprises, la Régie française avait proposé d'acheter le tabac,
désormais .fixé dans le Sud-Ouest de l'île, si les planteurs consentaient h
le cultiver et à le préparer selon certaines normes; le mode de prépa-
ration créole le rendait, en effet inacceptable en France. Ç'avait été peine
perdue. En 1924-1925,le tabac subit une crise grave, Maurice et la Grande
Ile s'étant mis à produire leur propre tabac, le tabac réunionnais devient
~n. simple apport à la fabrication des cigarettes créoles; de 350 tonnes,
Il tombe à 130 par an, et j'île doit en acheter à l'Algérie ... « Le tabac
f}()Ussebien CI se vend mal », disait Kopp en 1934. Les choses en sont
encore là. Le tabac est une culture d'appoint non négligeable, surtout
dans les terres jeune" et légères du Bois de Nèfles-Saint-Louis, mais il
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pourrait être une véritable richesse. En effet, sa culture a bénéficié du
contingentement des sucres en 1934. Des syndicats sont formés, la cul.
ture contrôlée par un agent des Contributions indirectes, les procédés
de séchage améliorés. Après 1935, des variétés furent introduites parla
Station agronomique: Virginie et Kentucky, aujourd'hui disparus, et
« Amarello », «Maurice », et surtout « Maryland », devenus classiques
aux côtés des tabacs du « pays», les médiocres mais rustiques «tabac
langue de bœuf» et «tabac bleu »,

Mais l'essor décisif du tabac est paralysé par deux impératifs: d'une
part les tabacs produits sont inacceptables par la Régie, et d'autre part
les Contributions indirectes contrôlent trop étroitement la culture. Un
régime plus éclairé permettrait d'atteindre 700 tonnes d'excellent produit.

En attendant, le tabac « plafonne» autour de 380 hectares (385 en
1956), donnant 280 à 300 tonnes de tabac en feuilles (293 tonnes en 1956):
il était produit en 1956 par 1293 planteurs, dont seulement 3,4% culti-
vaient plus d'un hectare, et 65% avaient de 50 à 200 gaulettes (1/8 à 1/2
hectare); il s'agit donc d'une culture essentiellement familiale, n'ame-
nant pratiquement aucun frais. Sur 958 planteurs contrôlés en 1956;
62,8% étaient des petits propriétaires, cultivant 61,7% des superficies.

Le tabac est planté soit seul, dans les régions les plus sèches (Etang-
Salé, Saint-Louis) où la canne vient difficilement, soit surtout en inter-
calaire avec les jeunes cannes ou le maïs, par exemple au-dessus de
300 m. On utilise souvent des terres qui viennent de porter du maïs et
des légumineuses; ainsi évite-t-on un emploi supplémentaire d'engrais;
mais le maïs se récoltant jusqu'en mai, et les légumineuses jusqu'e~
octobre, ce procédé oblige à semer le tabac de mai à octobre, et donc ..a
l'arroser tous les jours; il est repiqué quarante jours après sur des plan:
ches à fumier, replanté enfin dans les champs de juin à septembre, réc~lte
trois à quatre mois après, c'est-à-dire trop souvent en saison des plUIes,
ce qui gêne la dessication.

Le planteur moyen cultive environ 6650 plants à l'hectare. Le$
rendements en altitude sont généralement plus élevés de 100 kilos P8:~
hectare que ceux des régions littorales. La moyenne oscille autour de
760 kilos/hectare.

Le tabac local est arraché par pieds, le Maurice et le Marylan~
feuille à feuille; la récolte est vendue aux propriétaires de séchoirs, qUI
font sécher les feuilles enfilées sur fil de fer Ou fibre d'aloès dans. de
simples hangars ouverts. Depuis quelques années, deux séchoirs artifici,eIs
ont été construits à la Rivière, avec conduite de chaleur venant. d un
four: l'opération demande cinq jours au lieu de vingt: les feuilles sont
ensuite mises en bottes, les « manoques ». La préparation du tabac çs.~
assez rudimentaire: autrefois on faisait avec les manoques des «rou·
leaux » ou {(carottes », après en avoir enlevé la nervure centrale, et on
vendait ces « manoques » au préparateur. On lui vend maintenant les
feuilles sèches et il s'accommode de fabriquer les rouleaux, qu'il resse~
de temps en temps. ce qui provoque une fermentation putride donnant
une odeur désagréable au tabac local.

Il existe à la Rivière une fabrique, modeste mais moderne, équ.ip~e
d'une machine préparant automatiquement les cigarettes. Tout se faIt
mécaniquement, sauf la mise en paquets. On y prépare aussi du tabac
en poudre. Trente-cinq ouvrières et cinq ou six hommes y travai11~nt.
Le surplus de tabac est vendu aux deux fabriques de cigarettes de SaUlt·
Denis. Mais la concurrence des tabacs algériens et français est très forte,
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et·Ja production locale, bien minime, suffit amplement à la capacité
des usines. Au fond, la Régie préfère vendre à la Réunion les cigarettes
algériennes plutôt que d'y acheter le tabac local.

En revanche, les Services agricoles se préoccupent de son extension:
simplification des formalités administratives, amélioration des procédés
de culture et de séchage, réorganisation de la coopérative du Piton-
Saint-Leu. Si elle trouvait des débouchés, l'île pourrai t bien porter sa

ction de 300 à 600 tonnes; on songe à une société semi-étatisée,
E.I.T.A. qui achèterait un quota aux planteurs et le traiterait en

France, ce qui alignerait l'île sur les autres départements français. Il est
probable que dans ce cas il serait facile d'obtenir du planteur qu'il observe
.1t1:>.normesexigées par l'Administration et qu'il produise un tabac correct:
cela donnerait à l'île un revenu supplémentaire d'environ 100 millions
de francs C.F.A. par an (1).

maïs.
A l'inverse de l'arachide, du tabac, du manioc, très localisés, le maïs

dans presque toutes les régions cultivées de l'île, tant en
que dans les bas s'ils sont suffisamment humides. On sait qu'il

est J'un des éléments importants de l'alimentation créole à la Réunion.
Il est l'aliment essentiel des pauvres pour lesquels le riz est trop cher
etjl entre pour une part notable dans la nourriture de tous, les grains
pour les hommes, les feuilles pour le bétail. Les terres chaudes et humides
de Saint-Joseph et de la Petite-Ile en sont le lieu de prédilection. Dans
leurs basses plaines, il y a toujours deux récoltes par an, et quelquefois
trois. On sème au début des pluies (novembre) et on récolte trois mois
.après (janvier-février). Une deuxième récolte a lieu en mai-juin; la
troisième série est exceptionnelle, car le plus souvent la saison fraîche
est trop sèche, et le maïs de « contre-saison", s'il tarde à mûrir, risque
de retarder les semailles de novembre; champs de cannes voisinent
avec champs de maïs; au contraire, sur Ies pentes moyennes (Lianes),
(ln ne rencontre que peu de cannes, presque uniquement du maïs, dont
On ne fait qu'une récolte, ou alors du vétyver. Au-dessus de la route
Rtibert-Delisle, le maïs s'associe au géranium et finit par disparaître.
D~uxminoteries de' maïs fonctionnent, associées, du reste, à la distillation
du vétyver .

. ,~illeurs qu'à Saint-Joseph, il n'y' a pas de terre ni de saison très
SpeCIales pour le maïs. « C'est la pluie qui fait la saison ». dit-on. Le
terrain est mis à nu au préalable, et dès les premières pluies on fait des
!rous d'un simple coup de pioche, et on y enfouit trois ou quatre grains,
nllbibés de pétrole pour faire fuir les insectes. En cinq ou six jours la
graine lève; deux grattes sont nécessaires; à deux mois, les fleurs parais-
sent et. aussitôt après, les épis; les « barbes » du maïs servent de matelas
POUr les pauvres gens. Pour consommer le grain, on le moud le plus
SOUvent; on peut le moudre de deux grosseurs différentes; le plus gros;s~cuit comme le riz et se mange aux grands repas, le plus fin sert à
~~e de la bouillie, ou même une farine, le « soso », mangée au petit
deJeuner, surtout par les enfants. Les résidus sont utilisés: le son pour
les porcs, le «petit son 1) pour confectionner des galettes qu'on laisse

indigenrs. Seuls, les riches planteurs donnent des grains aux porcs
et .aux volailles. Les feuilles et les tiges sont consommées par les bœufs.

M (~)Pour la question du tabac, voir R. Benoît: œ La culture du tabac il la Réuruon
a1't;bes Tropicaux, 18 mai 1957, p, 1223 et suivantes.
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Le maïs est le plus généralement écrasé dans les moulins
au petit jour, lorsqu'on passe devant les cases, on entend le
lier du moulin préparant le petit déjeuner; cependant, dans la
des localités, il existe de petits ateliers, baptisés pompeusement
teries, écrasant le grain pour les clients. Cent gaulettes de maïs do
à la Rivière, 60 kilos de grains, dont 50 de maïs moulu, 5 de « petit
4 kilos de son, 1 kilo de « z'aile » (balle),

Le maïs occupe de notables surfaces dans le reste de la zone su
mais elles diminuent, avec l'humidité, à mesure qu'on va vers le
Ouest; surtout, il n'est plus question que d'une seule récolte
Dès lors, la question des dates devient moins ardue. Dans toute la
Sud, le maïs occupe une place essentielle à côté de la canne; dans .la
région du Tampon, on le sème en début et on le récolte en fin de sajso~
chaude; il met alors quatre mois et demi environ; - mais il arriveqri'Ofi
le plante en janvier ou même en juin - il met alors huit mois. D
l'ensemble, toutes les pentes Sud: Ravine des Cabris, Entre-Deux, Ri
Etang-Salé ont une récolte certaine pendant la saison des pluies,
quatre mois de culture, et une seconde les bonnes années, assez aléatôi
après une végétation de cinq à six mois.

La zone occidentale fait au maïs une part beaucoup plus miriin'lê;
faute d'eau, et on ne le retrouve qu'assez haut. Les plaines au Vent, très
spécialisées en cannes, en cultivent également assez peu: il y en
partout, mais en très faibles superficies, et concurrencé par le

Bien entendu, le mals se cultive rarement seul, et de
intercalaire avec des légumineuses (pois, antaques,
des jeunes cannes, dans les Bas. Au reste, avec le relèvement du
de vie depuis la guerre, sa production baisse lentement; les créoles
mangent de moins en moins; la production de l'île n'est cependant pas
suffisante pour sa consommation, mais les bénéfices procurés par la
canne infligent au maïs une décadence, incomparablement moins sen\
sible que celle du manioc, mais cependant réelle. Toute évaluation ~e ~
produit non commercialisé est douteuse; on estimait la productlOna
18000 t en 1943, à cause de la guerre; elle serait tombée à 12 ou 15000~p,
1949; l'I.N.S.E.E. évaluait à 5000 t la production de 1953 pour 5500 htJc-
tares, La consommation dans l'île est très supérieure: dès 1946, l'de
importait du maïs (13000 t en moyenne en 1952-1953; 17000 en 1958)' m
crise s'aggrave encore du fait que le maïs malgache revient moins
que le maïs local (Pl. XXII),

IV. - LES GRANDES UNITES REGIONALES

L'économie sucrière s'insère dans un cadre qui diffère cependant d'tUl
lieu à l'autre. L'incidence du climat. notamment, amène des divergences
entre les grasses, chaudes et humides plaines du Vent et les pent~
occidentales plus arides; climat qui non seulement favorise ou refi.J.§~
certaines cultures complémentaires, mais se répercute sur les modes d~
peuplement, les catégories d'habitants, et, par là, sur l'occupation du sol
et les conditions de l'habitat. Sans doute, un parcours rapide de rîle~,:~
dehors du paysage végétal, ne peut-il guère permettre de saisir des ,dlf,fe;
rences ; elles existent cependant, et nous voudrions en montrer la rcahté.



PLANCHE XXi

LA CANNE
File de charrettes de cannes, attendant le pesage à l'entrée d'une usine (le Gal).

Balance et pesage des cannes (Sain te-Clotilde )



PLANCHE XXII

CULTURES MIXTES
Cannes et vanilles sur pignon d'Inde (Saint André i

Cannes vierges, avec maïs et haricots (Moka. à Sainte-Marie l
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•..•es plaines au Vent.

par quoi les plaines au Vent s'opposent au reste de l'île, c'est
•.•.·.·········.··~;~bpl:dqu'elles s'étalent en nappes subhorizontales sur 50 km de Saint-

Sainte-Rose, et sur 4 km de profondeur moyenne. Leur site en
la zone essentiellemen! tropicale, ces plaines, très facilement cul-
sont devenues un lieu d'élection pour l'établissement des grandes

dont les noms respirent la joie de vivre: Harmonie, Abondance,
Beaufonds, la Paix, Mon Désir, Confiance, Beauvallon (1);
sol appartiennent à des exploitations de plus de 100 hectares,

proportion, qui ne baisse pas au-dessous de 48,8% à Saint-André,
90,5% à Bras-Panon. Les Sucreries d'Outre-Mer et les Sucreries

y -mt l'essentiel de leurs terres; une quinzaine de très grandes
familles blanches y ont d'immenses propriétés; à Sainte-

1954, deux propriétaires possédaient 43% du sol. En
cette économie fit des plaines au Vent la région même des
à esclaves, puis à immigrants « engagés », Ce système excluait
la possibilité pour un cadet de se tailler un domaine conve-

et seuls ont pu, en fait, s'y garder une place les innombrables pos-
de lots minuscules. Ainsi, la zone du Vent est-elle celle des
sociaux où, à côté des grands domaines, 31,5 % des propriétés

Ofitînoins de 50 (Ires (Sous le Vent, 22,3%). On le voit, la différence est
~nsible avec l'autre versant de l'île.

ces impératifs, tout le reste découle: la forte proportion d'élé-
. noirs, l'habitat en villages héritiers des camps d'esclaves ou d'im-
ts, groupés en noyaux autour des grandes propriétés anciennes.

agglomérations ont des noms bucoliques: Convenance, Bagatelle,
l'Espérance, Bel-Air - ou topographiques (Ravine des Chèvres,

des Chevrettes, la Grande-Montée), à moins qu'elles n'évoquent le
e « engagiste »: Camp Jacquot, Camp Cerceau - ou encore la

tion des travailleurs: Commune Carron, Commune Ango. En vien-
l'usage général de la paillote, ou de la case en torchis dans

de Saint-André, la forte mortalité, une natalité très élevée,
ceci très récemment, puisqu'au contraire le peuplement depuis 1921

../ . relativement lent, et a même marqué un recul à Saint-Benoît et à
:Sai.tite-Rose entre 1902 et 1946 (2). Quoi qu'il en soit, la plaine du Vent

très populeuse et prolétarienne. Les bouquets d'arbres fruitiers, pique-
çà et là au milieu des étendues monotones des cannes, cachent des
isolées 0'1 groupées à deux ou trois. La route coloniale qui suit d'un
oin le rivage, ne cesse d'être bordée de files de cases entourées d'un

de verdure: bananiers, arbres à pain, jacquiers, manguiers,
."•••.,"'"."'~<, et un flot incessant de créoles y trotte de bon cœur, les pieds

femmes portant souvent sur la tête une « tente» à provisions.
A l'Ouest de la Rivière des Pluies, la bande littorale est formée des

torrentiels de la Rivière Saint-Denis, du Butor, des Patates à
du Premier Bras et de la Rivière des Pluies. Le paysage est celui

terres à l'abandon: bandes de galets, îlots de steppe rase et d'aloès,
s trainées de filaos qui rejoignent la banlieue de la capitale. Ce
qu'au Sud de la route de Sainte-Clotilde à Domenjod que commen-
les champs de cannes de la Bretagne et du Bois de Nèfles, dans un

(1) VOir ci-dessus, p. 211.
(2) Voir ci-dessus, p, 284.

22
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:

paysage C011pé de vergers et de bouquets de filaos, où les paillotes sont
très dispersées. Les pentes se redressent vite: il s'agit du Massif an .
du Brûlé, région aux nombreux petits propriétaires, souvent Blancs]
certain nombre de gens de Sainte-Clotilde et des Hauts de Saint-Dems
vont travailler tous les jours dans la capitale; les autres, à côté deletits
cannes, cultivent un peu de manioc et de maïs; les cases sont ento~e$
de plates-bandes à fleurs, où dominent azalées et camélias que l'0Il.ve~~
au bazar de Saint-Denis; l'ensemble constitue une mosaïque de petites
parcelles; la carine n'y monte pas au-dessus de 650 m : au-delà, aupIateat;î
de Bellevue, par exemple. des colons cultivent la patate douce et un -:lJet:!
de géranium sur des défrichés installés dans les hauts abandonnés deS
propriétés sucrières: il s'agit de l'extrême avance de la vague âe pion.
niers du géranium partie du Tampon vers 1905 et arrivée dans les Hâûts
de Saint-Denis vers 1930.

La zone s'étendant de la Rivière des Pluies au Quartier Français
profondément différente: de pente très faible, elle n'est coupée
aucune ravine profonde. Il s'agit vraiment de la région où la monoç:p.l
de la canne est la plus complète: depuis la disparition totale des pl
de couverture, 011 peut dire que les cannes ondulent à perte de vue
vagues vertes ou mauves selon la saison; les arbres sont réunis en
ques points: filaos le long des ravines et au bord du littoral; l'1l~b
est concentré en novaux blottis sous des bouquets d'arbres fruitiers; e
eux. les champs s'étalent, vastes rectangles ou parallélogrammes juxta-
posés, généralement longs de 250 à 400 m, dans le sens de la pente, .sépar
rés et traversés par les chemins de terre rouge, domaine essentiel de
la grande propriété actuellement, en grande partie exploitée par faisance
valoir directe et mécaniquement; les petits lopins et les colons sont refou-
lés au-dessus de 250 mètres et sur la périphérie (Moka, la Ressource et
région de la Rivière Saint-Jean: Commune Bègue, Bras des Chevrette§,
etc, .. où vivent des groupes de Petits Blancs mélangés aux métis (Pl. XlI!,

Six usines travaillent les cannes: les sucreries de la Mare ecde
Beaufonds traitent celles des deux extrémités de la grande plaine (Sa~1e·
Marie et Saint-Benoît); au centre, quatre usines très rapprochées, l301S~
Rouge, Quartier-Français, Ravine-Creuse, Rivière du Mât, s'arra.cheIlf
les récoltes de la fertile et active plaine de Saint-André.

Le cône torrentiel récent de la Rivière du Mât porte lui aussi pres-
que uniquement des champs de cannes. ceux de Ravine-Creuse et
Bras-Panon; ce sont les grands domaines appartenant ici à des .•
bars, et là aux Sucreries d'Outre-Mer; ils se continuent jusqu'à la RIV1~:
des Marsouins avec la même homogénéité. Saint-Benoît est le centre
ce riche plateau littoral; la chaleur y devient nettement plus humid~.~!
favorise la poussée luxuriante des arbres fruitiers dont tous les «em~!~'
cements» ont large part.

Ce n'est qu'au-delà de la Rivière des Marsouins que le paysage
monoculture disparaît au profit du bocage, beaucoup plus touffu, et. du
taillis, mais la canne se retrouve, tout en se raréfiant, jusqu'au PIton
Sainte-Rose.

Les cannes de la région du Vent donnent des rendements différen~5
de ceux de la région sèche. En poids, la côte au Vent produit deptps
dix ans environ 50 à 52 e de la récolte, - et même, en 1956, 56,8%",,-

ceci malgré une superficie générale nettement moindre: 929157 tonnesd:
cannes côté du Vent, pour 708000 t sous le Vent. La lourdeur des c~e~
au Vent vient de leur forte teneur en eau, elle-même due au cliIlla

,
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pluvieux, et ·de l'importance des matières ligneuses de la M 134/32.
Aussi.,plus le rendement aux champs augmente, plus la richesse en sucre
qjmillue, et donc le rendement à l'usine. Par conséquent, le poids de
sucre retiré, tout en étant plus important au Vent que sous le Vent,
estproportionnellement inférieur à celui de la canne: 107.175 tonnes au
Vent pour 86134 tonnes sous le Vent en 1956. En fait, la région au Vent
a toujours donné des rendements en sucre plus faibles que la côte sous

: Vent, fournissant toujours 0,5 à 1,5% en moins (1).
Si ~a monoculture est de plus en plus générale, elle n'exclut cepen-

dant pas les masses sombres des carrés de filaos, les bouquets d'arbres
fruitiérs des cases, l'abondance des fruits de la forêt. Saint-Benoît se
trouve ainsi être le siège d'une traditionnelle petite industrie de la
conserve: cœurs et achards de palmistes, pâtes de goyaviers, confitures de
papaye, ananas et jus d'ananas. Enfin, c'est surtout au Vent que l'on
trouve, épars, les restes de la culture du manioc. Celle-ci a toujours été
plus importante dans les plaines du Vent, sans doute parce que c'est là
que Se trouvaient en plus grand nombre les vastes propriétés sucrières
l$lSsemblant de nombreux esclaves, puis des camps d' « engagés» popu-
leux, Egalement parce que le manioc, qui végète mal au-dessus de 250
mètres, était au contraire tout indiqué dans les régions littorales. D'après
une statistique agricole de 1947, 94.2 (Va des surfaces se trouvaient entre
Saint-Denis et Sainte-Anne. L'industrie des féculeries confirme le fait:
elle est essentiellement une industrie des plaines humides: en 1917, sur
un total de 14 féculeries, on en trouvait 11 entre Saint-Denis et Saint-
Joseph, dont 8 au Vent (2); en 1924, 9 subsistaient dont 7 en zone humide.

Le Champ Borne (Pl. XII).

Entre les grands domaines sucriers du Bois-Rouge et de Ravine-
Creuse s'étend la partie ancienne du cône torrentiel de la Rivière du
Mât. Sur ces terres alluviales, argile-sableuses horizontales, meubles
et très basses, s'est groupée une masse de petites exploitations entre

littoral et la route nationale. Les plus gros propriétaires y ont là
15000 gaulettes, soit 37 hectares, la plupart possédant de 500 à I000
g;1111ettes;on y trouve moitié colons, moitié petits propriétaires, ce quif!f .1U1etrès forte proportion, certains ayant des lopins minuscules (3).

paysage diffère beaucoup des étendues de monoculture sucrière. La
canne reste la culture noble et essentielle. mais disséminée en nombreu-
se... petites taches vert pâle dans un paysage de bocage touffu où les
C;~es très dispersées. à toit de vacca avec une varangue en coin, s'en-
t()urent de bananiers, papayers et manguiers, où les filaos occupent d'as-
:ez Iarges zones, où les va coas forment sur le littoral un rideau protee-
eur sous lequel se logent les cases le long du chemin côtier. Surtout,
~e déviatlon de la Rivière du Mât, le Grand-Canal, en principe destiné
~'u~ine de Ravine-Creuse, se divise en aval en sept ou huit branches

~l Irriguent la plaine; des cultures maraîchères sont ainsi possibles.
grOupe des maraîchers malabars du Champ-Borne est une originalité

~~ l'île; il s'agit le plus souvent de petits propriétaires, groupés en syn-
Ica!, et qui ne cultivent que des légumes et pas de cannes. Les branches

(1) En 1956, le rendement au vent fut de 11,53, celui sous le vent de 12,15,
lU.: (2) A Convenance, Cambuston, Colosse, Champ-Borne Rivière des Roches, Confiance,
'Ie!"e des Marsouins et Rivière de I'Est ,

656 ...(3) A Saint-André, dont le Champ-Borne est une partie essentielle, sur un total de
Plié Pfopriétaires, 363 ont moins de. un hectare, 202 ont de 1 à 5 ha, et les 246 pro-

tau'cs de terres ayant moins de SOares totalisent ensemble 84 ha 90

,
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des canaux communaux se ramifient, et les maraîchers achètent le' droit
d'en dériver les eaux et de les utiliser à discrétion; ils obturent et ouvrent
la prise d'eau avec une planche, et tracent à travers leurs chaIl1psdè
petites rigoles qui portent l'eau partout; à certains endroits, la rigole
s'élargit en un petit bassin dans lequel le maraîcher puise l'eauav~ç
un plat et la projette ensuite au loin; il sème ses légumes vers la fill
de la saison des pluies: carottes, salades, brèdes-morelles, radis, poireaux,
piments et principalement tomates, outre les oignons, culture typique du
Champ-Borne, dont la récolte, de septembre à novembre, alterne avec
cene de la région de Saint-Joseph. Les primeurs apparaissent vers.avJ:iJ,
mai; les repousses diverses se prolongent plusieurs mois, ou bien le
planteur sème alors du maïs pour terminer l'année.

Maïs, et même manioc subsistent encore, et la région est assez humide
pour être un foyer de culture de vanille; celle-ci grimpe sur les pign~
d'Inde dissimulés dans les cannes, en «menées» (sillons) intercaléles,..W-1·
sur les filaos en bosquets.

La population du Champ-Borne vit de ces cultures assez spéciale~.
Entre le carrefour de Cambuston et l'église du Champ-Borne, il/s'agit
d'une masse à dominante malabare : au-delà de l'église, vers le Sud,J~s
Malabars ne sont plus que 35% environ. L'ensemble groupe de 500.à .•.$)1).
familles, soit 4700 âmes, assez proches par la mentalité du petit pays~
traditionnel; chose inouïe à Bourbon, beaucoup d'exploitants ont le sens
de l'économie. certains amassent des sommes rondelettes, tout en vivant
dans des cases infectes, et prennent l'avion pour visiter des cousins~
Maurice ou à Madagascar; cette âpreté paysanne coexiste avecl'babl'
tude immodérée des « coups de sec », celle des noces à tout casser, celle
aussi des rites malabars, autour des pagodes de Ravine-Creuse et de
l'ancienne usine du Colosse.

2. - La riche ceinture des pentes sous le Vent.

Traits d'ensemble.

Relief et climat donnent à la zone sucrière sous le Vent - Ouestè~
Sud - au-delà de la monotonie présentée de prime abord par les éternelS
champs de cannes, une diversité d'occupations, une différenciation déS
paysages agricoles qui s'ajoutent à la variété des types humains et .~e
l'habitat.

La première différence avec la région du Vent c'est que, par suite
de la sécheresse littorale, la zone des cannes est « en l'air }},à flanc. di
montagne. En conséquence, on parle des Hauts de Saint-Paul et de SaiIl.·
Leu non seulement pour désigner la zone où règne la véritable écononne
des Hauts. mais aussi la zone sucrière. On sait qu'elle ne COIJ1IJ1ell(;l
Qu'au-dessus de 250 à 450 mètres, selon les lieux, entre Saint-Paul e
l'Etang-Salé. Dans l'ensemble, la zone sucrière s'étale comme un rub~
à mi-pente, et occupe principalement la large bande d'argiles roug:s ...
épaisses qui ceinture le versant sous le Vent entre 350 et 800 Ille~es
d'altitude. Comme. d'autre part, on ne trouve que rarement une pl~ll:
littorale ou des coulées subhorizontales côtières, un des traits essenue'test que les champs sont très fréquemment en assez forte pente. On saI
par ailleurs que les ravines sous Je Vent, incrustées en gorges profande~
rompent constamment l'unité des exploitations sucrières, créant u~
variété de paysages et une difficulté des liaisons que ne connaissent P
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lesmollesplaines du Nord-Est et qui ajoutent leurs inconvénients à celui
que présente J'aridité en finrle saison sèche.

Tous ces obstacles à une culture facile n'ont pas entièrement écarté
lesg:tandesexploitations sucrières de type capitaliste, mais celles-ci n'oc-
cupentau total qu'une fraction modérée du sol, en face de la masse
se~e des moyens propriétaires, dont les domaines sont étroitement liés
aurelief et se terminent en bordure de chaque ravine. Conséquence, sans
doute,des concessions de la Compagnie des Indes, mais aussi du peuple-
ment. blanc et de la mise en valeur des hautes pentes grâce à un déboi-
sementfacile; de plus, la plupart des grands domaines sont, à l'origine,
4es.•propriétés de familles dont les «habitants» sont nés dans le « quar-
tier» même, et la non-exploitation du littoral a évité un pullulement de
lopins minuscules comme ceux sur lesquels le prolétariat noir de Saint-
Andréet de Bras-Panon s'est installé.

Les propriétés dépassant 100 hectares n'occupent que 56,5% du sol; dans
pitili. des communes, cette proportion est plus faible encore (Saint-Joseph, 22,3%,
~etite·Ile28%, Avirons et Entre-Deux 0%). De même, à l'autre extrémité des
cquches sociales, 22,3% des propriétaires ont moins de 50 ares (31,1% au
Ventlet 24.4 % des propriétés ont moins de 20 hectares (pour 15,9% au Vent),n y â incontestablement sous le Vent, par rapport au côté du Vent, un regrou-
})eIDent des domaines entre 5 à 20 hectares, ce qui correspond, à la Réunion,
à,lamoyenne propriété, à l'exclusion des latifundia et du morcellement inten-
sif (1), Enfin, sans pouvoir donner d'indication chiffrée, il est indéniable que
laZQnesucrière sous le Vent comprend, parmi ses exploitants, une proportion
SUpérieured'exploitants directs par rapport à la région du Vent.

Les conséquences en sont bien connues. Dispersion beaucoup plus
.7Ptnplètede l'habitat, d'abord. D'où cette disposition de cases égrenées
au.:long des chemins de rocade, et l'étagement de ceux-ci en profondeur
et en altitude jusqu'à la zone des Hauts. Proportion beaucoup plus forte,
e1lSuite, des Blancs ou des métis clairs, dont l'ascension sociale au rang
~e.propriétaires va de pair avec l'ascension climatique, à laquelle beau-

,.<:leNoirs répugnent; la zone à dominante blanche (2) s'étend du
laume au.x Avirons, sur tout le secteur Rivière-Saint-Louis, Entre-

~~. Tampon, et bien entendu, dans la région Petite-Ile-Saint-Joseph,
?U.1é1 proportion « blanc pur» dépasse 75%. Polyculture relative enfin,
!lQpliquéepar l'organisation du planteur moyen qui tend à se suffire;
noUpoint que la canne n'ait la part du lion, occupant la plus grande
Partie des superficies cultivées, mais beaucoup d'exploitations compren-
nent, en outre, des ressources auxiliaires, soit dans le Sud, soit en alti-
tl,lde,grâce au géranium qui, dès 600mètres, vient concurrencer la canne
t~(lSsurcdes transitions insensibles avec l'économie des Hauts. En effet,
'!~eIle monte très haut, la canne doit assez vite accepter de partager.
du·ne fois franchi le Chemin de Ligne, qui coupe les pentes de la Ravine
. Trou (340 rn) au Guillaume (700 m) par Trois-Bassins, une économie

lllixte canae-maïs-géraniurn apparaît déjà; elle se manifeste entièrement
:"long de la Route Hubert-Delisle, qui serpente entre 700 m (le Plate) et
7W III (la Fontaine, la Saline-les-Hauts), et qui traverse les pentes du
l'.amponvers 600 m. Il faut ajouter quantité d'activités mineures épar-
ilIJ,é,esmais auxquelles, beaucoup plus que sur la côte Nord-Est, la
~11e du planteur consacre quelques heures: caféiers dont bien des
emplacements conservent encore jalousement quelques pieds, à Saint-

(1) Voir ci-dessus, p. 207 d suivantes.
(2) Voir' ci-dessus, p. 2.97.
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Leu, au Tampon, à l'Entre-Deux, conserves de fruits, «jours de Cilaos1');
sisaleraie et usine de cordage d'aloès des Avirons" moulins à maïs.

La canne cependant, est la grande affaire de la zone sous le V
Si celle-ci n'a produit en 1956 que 43,2 % des cannes en poids, elle poss
les meilleurs rendements en sucre. Cinq usines, sur les sept de ce versant;
sont généralement en tête du classement par rendement. Autantqll'à
l'air et au sol plus secs, qui diminuent la teneur en eau des cannes, cette
supériorité est due à la moins grande routine des planteurs, qui ont su
à l'époque adapter les variétés de cannes lorsqu'il en était temps:
« Batore » dans le Sud humide de Saint-Joseph-Petite-Ile et dans lazonc'
irriguée, M 134}32 et surtout R 337 sur les pentes sèches, de beaucoup
prédominan tes.

Il faut en effet preciser que le degré d'instruction est beaucoup plus
élevé dans ces milieux que dans la masse prolétarienne de la côte du Vent;
la plus grande partie des élèves du Lycée de Saint-Denis est issue de la
bande sucrière allant de la Rivière Saint-Louis à Saint-Joseph. Ce degtéd'éVQ-
Iution de la population se traduit par davantage d'initiatives, une différen<;Î<i@Il
beaucoup plus étendue des occupations non agricoles: toute une masse d'agents
des travaux publics, de postiers, de dactylos, d'employés de magasins et de
bureaux, de personnel infirmier se recrute dans les cases de bardeaux et les
cases-villas des Hauts de Saint-Fierree! de Saint-Louis.

L'ensemble de ces traits communs n'arrive pas à masquer une allure
assez différente entre les pentes âpres et tronçonnées de la plan~ed1,!
Grand-Benard, le riche Sud largement ouvert sur le littoral et grouillaIl.E
de vie, et finalement la zone du Volcan où vivent les Petits Blancs
côtiers.

Les pentes occidentales.

De la Rivière des Galets à la Ravine du Gol, la planèze descefiddu
Grand-Benard avec une forte pente de 13 à 20 %, et les gorges qui, s'y
incrustent ne laissent à la culture que des lanières où la circulation ,es~
incommode et où un, isolement relatif est créé par la difficulté de~
communications. En dehors du plateau de la Saline, la profondeur de la
bande sucrière ne dépasse guère trois kilomètres. Aussi, pour un dé\flo/
loppement des pentes du cône de 35 km environ, ne trouve-t-on qu~
35 à 40000 habitants, alors que les larges pentes méridionales, avec un(!
ouverture sensiblement analogue, groupent de 65 à 70000 âmes (1). AcCro-
chés à plusieurs centaines de mètres au-dessus de la bande côtière, le~
planteurs ont disposé leurs cases au long des chemins carrossables q~
suivent certaines courbes de niveau (2). Vers les Hauts, l'écortonllC
sucrière passe peu à peu à l'économie du géranium et des cultures vi\friè·
res; on peut considérer dès lors que l'axe de la zone sucrière Y est
constitué par la Route du Bois-de-Nèfles à Trois-Bassins par Benem~ne,
le Guillaume et la Saline; au-delà, vers le Sud, c'est le chemin de
qui forme l'axe sucrier, par les Colimaçons, les Bas de la Chaloupe ,et/.
l'Etang, avant de rejoindre au Piton Saint-Leu la route nationale quI
mène aux Avirons.

Le passage de chaque ravine oblige les chemins à décrire de larges
boucles vers l'amont en traversant de véritables forêts-galeries de taillis.

, 5 de
(1) Zone littorale sèche non comprise, donc non compris les secteurs urbain

Saint-Paul, Saint-Leu, Saint-Louis, Saint-Pierre.
(2) Voir ci-dessus, p. 243.
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SUlla surface même des coulées, les boucles plus larges des routes
abl"itentles cases dissimulées sous leur bouquet de bananiers et de
papayers.On sait que quatre routes transversales échelonnées en altitude,
desserventainsi le versant. Mais sur 35 kilomètres, quatre routes seule-
~nt relient entre elles ces rocades: par Bellemène, Fleurimont, le Tan-
Rôùge,le Plate; ailleurs, on utilise les nombreux chemins qui serpentent
en courts lacets entre les cannes, dans l'argile rouge, à raison générale-
mC'l1t d'un par domaine, et dont quelques-uns peuvent être suivis par les
ch~rettes; entre la Grande-Ravine et la Ravine du Trou, on en compte
2lprincipaux: débauche de terrain perdu, et qui ne diminue guère l'iso-
lement des Hauts de Saint-Leu (Pl. XI).

La région des Hauts de Saint-Paul est, à ce point de vue, beaucoup
mieux reliée à la côte, à la ville, aux usines que celle des Hauts de
Sa.int-Leu,en raison de la présence du vaste plateau de la Saline. Mais
eUt! possède un inconvénient autrement grave, l'insuffisance de l'eau.
A\tSsî, si l'essentiel du paysage consiste bien en champs de cannes, la
savane réapparaît en maints endroits, et même la steppe à graminées :
l(),llguesherbes dures, semées de bouquets d'agaves, avec quelques rares
f~mboyants; ce paysage se rencontre notamment autour de Fleurimont
et.du Bernica, mais ailleurs également.

Cependant les variétés de cannes employées s'accommodent presque
partout d'une saison particulièrement sèche d'août à fin octobre. Ce sont
plutôt les autres cultures qui souffrent de l'aridité; le Bois de Nèfles,
par exemple, a dû renoncer successivement au café, à la vanille, au tabac;
le maïs y vient difficilement; chose plus curieuse, l'arachide n'y a pas
eu de succès; après une production de 40 tonnes annuelles à la Petite-
France vers 1914-1918,sa culture en grand a été abandonnée, probable-
ment à cause de l'altitude; le bétail et surtout les habitants souffrent de
la sécheresse; les ravines sont la plupart du temps à sec, les sources
ont peu à peu disparu avec le déboisement.

Le plus clair du temps se passe en corvée d'eau, et bien des gens
ne, se lavent même plus. On parle - depuis longtemps - de projets
&randioses: dérivation sous le rempart du Bénard de la Source des
Orangers, de Mafate, dont le débit est important. En attendant, des ini-
tiatives privées s'évertuent à agir au mieux et à grand peine (1).

Ces restrictions faîtes, tout un système de canalisations descendantes
Permet cependant de vivre. Au Bois de Nèfles, la majeure partie des
caSes s'échelonne le long des festons continuels de la route de rocade
COttl;lantles huit ravines qui vont se « jeter » dans l'Etang Saint-Paul.
Dans les Hauts, les Petits Blancs dominent, mais l'axe routier est surtout

"peuplé de métis et de Cafres. La canne impose sa suprématie: l'usine de
~avannah, qui la traite, est au pied des pentes, dans la plaine irriguée,
a proximité du Port et de la voie ferrée, mais le réseau routier est mal
COtnmodepour y accéder; la réalisation d'une large route montant direc-
tement en biais de l'usine à Bellernène faciliterait le trafic. La culture
n;est pas suffisante pour faire vivre ces « habitations » héritières des
ttches domaines Saint-Paulois. Aussi, nombre de gens sans emploi cou-
rent·ils l'embauche tous les matins, soit à Savannah, soit au Port.

(1) On édifia autrefois des petits barrages dans les Hauts de Saint-Gilles, vite
COtnbléspar les blocs; à Saint-Gilles les Hauts, le curé, par toute une combinaison de
~Ptages, de tuyauteries, de pompes, de citernes, est arrivé à monter un système hydrau-
,Iqu~ qui évite il tout un quartier la corvée d'aller chercher l'eau trois fois par JOUi
•• SIX kilOmètres,
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Assez-brusquement; vers le Sudrle -glacis incliné etétrQits'él:argit~n;
vastes plateaux subhorizontaux qui s'étalent en larges nappes. Il s'agit
là des replats correspondant à l'avancée des coulées vers le NQ>aveç
les tuts du Cap la Houssaye et les laves de l'Hermitage (1). Au-des~llS
de la savane littorale et d'un gradin assez raide, ces surfaces se dévè19P:
pent en deux paliers d'argile rouge épaisse de plusieurs mètres, séparés
par une faible pente; le palier inférieur porte, à 400 et 500 rn, Saint-GiUes-
les-Hauts et la Saline, le palier supérieur le Guillaume et Trois-Bas$ins.
à 600 et 700 m. Là. on retrouve presque les vastes paysages cultivéscte
la plaine de Sainte-Suzanne, et, de l'église du Guillaume, le regard plonge
sur l'océan des cannes. Quinze mille habitants vivent sur ce large et
riche domaine.

Saint-Gilles-les-Hauts et la Saline, d'économie purement sucrièrc;
dominent directement la zone littorale; ils sont à la limite même de. 101,
savane. Ce sont avant tout des agglomérations de colons et de journalier$
noirs ; beaucoup subissent l'attraction du Port et de Saint-Paul oÜ.îls
vont travailler, ou s'emploient dans l'un des plus grands domaines fami"
liaux de l'île. De forts noyaux malabars y témoignent de l'ampleur des
« habitations>' du XIX' siècle et de l'existence encore récente d'usines;
leur empnse est tetlc que ce sont eux qui tiennent à la Saline le cÛ'filJ;

merce tenu ailleurs par les Z'Arabes. Pagodes et culte malabar y. Heu-
fissent amsi que les opinions politiques avancées, particulièrement autoUli
de l'usine de Vue-Belle, centre économique de tout le plateau, type uni.qu~
ce sucrerie des Hauts. Le plateau est desservi par la route diagonale (}~
Saint-Paul à Trois-Bassins par Saint-Gilles-les-Hauts et la Saline,q1.li
recoupe ainsi les trois chemins de rocade. Le ramassage des cannes
s'opère donc facilement et converge vers Vue-Belle. Outre les grosses
aggioméranons, quelques hameaux et des cases isolées sont éparpilJ.é~,
mais sensiblement moins qu'ailleurs: ces cases, souvent en calumet, se
cachent toutes sous un petit bouquet d'arbres pointant au milieu des
cannes, végétation contrastant avec la luxuriance des jardins au Vent.

Au-dessus du Chemin Barrière commence le peuplement des Petits
Blancs, mais ceux-ci cultivent d'abord la canne, qui ne s'arrête qu'à l~
route Hubert-Delisle, Ce n'est qu'au-delà que paraît le géraniumïqt.l~
monte jusqu'aux débris forestiers respectés par le grand rush de 1925.
C'est à l'élément blanc qu'est dû le changement d'allure que l'on cons'
tate: le village du Guillaume, coquet, assez concentré, présente une
grosse majorité de cases de bardeaux à toit-pavillon et de cases-villas
varangue vitrée. donnant une impression d'aisance et de bon goût; cba-
cune possède son jardinet rempli de fleurs, et clôturé; si les colons
l'emportent, les petits propriétaires sont cependant très nombreux, et,à
côté des noirs, te'> enfants blonds et roses ne sont pas rares. La popu-
lation augmente vite sur ces terres riches, et l'instruction s'y développ!'
rapidement. Trois-Bassins est moins important que les gros centres pre-
cédents. Du littoral, le village paraît perché à l'extrémité d'une proue
dominant la côte; il est en pleine zone sucrière, et s'apparente donc asse~
au Guillaume; ce n'est que 150 m plus haut que paraissent les géraniumS
et acacias de la zone bocagère (PI. XXXVIII).

A cette altitude intermédiaire, où canne et géranium réussissent éga-
lement, la culture est mixte, et, selon les cours, les habitants insistent
davantage sur l'une ou l'autre plante; arachide, maïs et grains coroplè-

(1) Voir ci-dessus. p. 45.
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tent le tableau. les cannes sont portées par moitié à Vue-Belle, pal
rnoltié à Savannah.

Avec les Hauts cie Saint-Leu, on retrouve le glacis sucrier étroit,
incliné et incisé de coupures profondes. Zone déjà plus humide et qui
pôUr,rait-être plus riche si elle était moins isolée et moins en pente. A
l'im~ersedes Hauts de Saint-Paul, les quartiers de la Chaloupe, de l'Etang,
du Plate sont beaucoup plus peuplés au long de la route Hubert-Delisle,
cIipays du géranium, que le long du Chemin de Ligne: la bande sucrière,
n'est qu'assez peu développée; quelques grands domaines, aux Colima-
çons et surtout à Stella, en constituent l'essentiel; l'usine de Stella
Matutina, à 110 m, au contact de la canne et de la savane, vient au
dernier rang pour les tonnages de cannes et de sucre. Elle est le débou-
ché de la région du Piton Saint-Leu, grosse agglomération, flanquée de
S9n.village nègre du Portail et de sa pagode" mais qui n'est le centre
d'aucune zone homogène et riche : la bande des cannes est éventrée pal:
les coupures des ravines du Trou et des Avirons, puis par les pentes
très inclinées de laves anciennes de l'Etang-Salé, tailladées de ravines,
et où les champs s'accrochent dans des conditions d'exploitation péni-
bles; repoussée vers le bas par la forêt, vers le haut par le massif des
dune') de sable gris, la zone des cannes s'amenuise et se dissocie forte-
ment.

Les petites communes des Avirons et de l'Etang-Salé correspondent
zone de transition; une communauté de Blancs, entre les noyaux

!lOirsdu Piton et du GoI, y vit au plus juste d'activités assez équilibrées.
Ce pays annonce déjà la Rivière Saint-Louis: cases de bardeaux, maïs
associé à la canne, haricots, tabac et arachide en faible quantité; une
petite culture de géranium, dans les Hauts du «Canot", utilise six ou
sept alambics. Cette polyculture de petits propriétaires trouve un appoint
dans une spécial! té artisanale originale, la fabrication des fameuses
chaises du «Goi ». qu'on retrouve, toutes sur le même modèle, dans
toutes les cases de l'île. Leur paillage est confectionné avec des joncs
POUSsantsur les bords de l'étang du GoL Le centre de la fabrication est

=.Canot », où l'on trouve une trentaine de fabricants médiocres, -et
s en ville )},où travaillent cinq ou six bons fabricants. Il s'agit d'entre-
priSes familiales; le père fait marcher un tour construit sur place; mère
etfHles empaillent; quelquefois le père se fait aider par un manœuvre.
"'L'usine)} est une paillote ouverte, sans murs; autour sèchent les joncs;
le bois employé est généralement du mao ou du «lilas». Les gens du
Canot fabriquent en série; ceux de l'Etang-Salé travaillent plutôt sur
commande, pour les marchands de Saint-Denis et de Saint-Pierre. Un
Ouvrier fait environ une chaise par jour. Un atelier familial peut pro-
411ire 15 chaises par semaine; celles-ci se vendaient 600 francs l'une, en
1952, si elles étaient réussies,

Enfin, phénomène presque unique. l'agave, dite «aloès", qui abonde
dans toute file et qui, ailleurs, ne sert qu'à faire des canalisations d'eau,
est id recueillie pour alimenter une petite corderie qui défibre les feuilles,
fab,rique ficelles et cordes, et vend «l'étoupe» pour faire des matelas.
l'.~ine occupe 100 ouvrières, et a même entrepris une plantation de sisal
Veritable; les femmes fabriquent des tresses pour chapeaux et des cha-
Peaux en fibres de lataniers, de « petit bois », de «zic» (sorte de chien-
deqt), de a fleur de lys", surtout à la Ravine Sèche; elles font un peu
de.denteHr; un alambic distille le vétyver qui pousse en dessous des
AV1J;9n,,;une nouvelle route en lacets atteint le Tévelave, dans les Hauts,
Où la canne donne encore, mais faiblement.
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Le riche Sud.

La roule littorale descendant des Avirons à l'Etang-Salé pel;'met
d'embrasser d'un seul regard les larges et molles pentes qui s'abai$$~~t
du revers de CHaos et de la Plaine des Cafres et se terminent en plai~e
ou en plateaux subhorizontaux le long du littoral de Saint-Pierre; c'èsflê
riche Sud de la Rivière, du Tampon et de Saint-Joseph; il n'a ni le relief
ingrat de la planèze du Bénard, ni son aridité; les fertiles coulées de la
deuxième Fournaise viennent s'ajouter à un climat .heureux et à une
pénétration aisée pour faire de ces pentes la région la plus riche de l'île.
Cet équilibre des conditions naturelles a influé sur la structure agricole:
la population blanche, au niveau de vie assez relevé, ne pratique pas la
monoculture exclusive comme sur les pentes Ouest: la canne domine de
beaucoup, certes, mais le Sud fait sa part très nette à une polyculture
d'appoint: tabac et arachides à Saint-Louis et à l'Entre-Deux, ailàlâ
Petite-Ile, oignons à Saint-Joseph, et surtout vastes étendues mises en
maïs sur toutes les pentes méridionales, particulièrement à Saint-J osephj
enfin, dès 300 mètres, apparition du vétyver industriel à l'Est de .1~
Rivière d'Abord.

10
) La région de la Rivière Saint-Louis.

A l'Est de l'Etang-Salé, les pentes anciennes s'écartent de la mer et
on pénètre dans le vaste cône torrentiel de la Rivière Saint-Etienne,dortt
la rive droite forme la plaine du Goi et de Saint-Louis. Les pentes au
Nord de l'usine du Gol sont encore raides et peu peuplées, et la forêt
descend très bas ses tentacules; mais, franchie la ravine du Gol, on se
trouve sur la grasse planèze du Tapage, dont les coulées, issues du Piton
des Neiges par la gorge de CHaos, recouvrent la base de la Chaîne des
Makes, qu'elles débordent largement en nappes fertiles qui viennent IllPl.l-
rir aux alentours de Saint-Louis. C'est sur le talus de ces premières pentes
que s'aligne la série des gros villages de Gol-les-Hauts, du Ruisseau, de
la Rivière, de Ouaki qui forment ensemble l'importante aggtomératiça ,de
la Rivière Saint-Louis, de 12000 habitants, beaucoup plus. peuplée, actIve
et riche que sou chef-lieu urbain, Saint-Louis (Pl. XXIII).

L'ensemble est d'une belle homogénéité: entre les plaines sans arbres
et sans cases du Gol et du Bois de Nèfles, où s'étalent les casiers de
cannes irriguées, et les pentes de cannes également nues qui couvrent la
planèze du Tapage, un large ruban boisé couvre la base des pentes, entrl;f
150 et 300 m: c'est l'ensemble dense des jardins, où les cases éparpillées
se cachent sous une masse touffue et enchevêtrée de manguiers, palmiers,
letchis, arbres à pain, papayers, jacquiers, bananiers et même cocotiers.
Cette zone de jardins s'étire le long des courbes de niveau, plus ou
moins échelonnée en nébuleuses lâches le long d'un secteur de la route
Hubert-Delisle. Un lacis de chemins se tord a~tour, desservant des quar-
tiers périphériques: Terre-Rouge, Pente des Vacoas, les Aloès, etc ...

Avec la Rivière, commence cette large traînée de population aisée
que nous retrouverons à l'Entre-Deux et au Tampon, composée de ~I'O'
prlétaires en majorité blancs, instruits et relativement fortunés. NOI~,
sous-prolétariat et paillotes-misère existent, mais beaucoup moins ql;l'~d·
leurs. Les chemins ombreux longent des jardins bien tenus au Ill1b~u
desquels cases de bardeaux et cases-villas confortables à varangue vitree
et ornée abritent des familles de petite bourgeoisie dont les fils peuPlehn~
les écoles secondaires. Il y a peu de grands domaines, mais en revanc;
beaucoup de petits propriétaires sont en même temps colons au Got. a

r
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Maison-Rouge ou à Bellevue. Eglises et bâtiments officiels reflètent cette
aisance née d'un heureux dosage entre des activités surtout agricoles.
. Comme partout, la canne domine de façon écrasante: cannes des

petits planteurs sur le triangle du Tapage à Terre-Rouge, à Gol-les-Hauts
et jusqu'aux Macques, grandes propriétés de Maison-Rouge et de Belle-
vue ,et cannes irriguées de la plaine, dont les 192 casiers appartiennent
àII:'l, Société Bénard, et à deux autres grandes exploitations. Des déri-
vations du Bras de CHaos les alimentent. L'usine du Gol est la grande
régulatrice de l'activité économique de toute la région.

Mais les grands domaines sont surtout cultivés par des journaliers
noirs qui logent dans les quartiers périphériques, aux Aloès, aux Cocos,
àOuaki,et dans les cités ouvrières et camps de l'usine, dans les hameaux
qç paillotes autour de Saint-Louis, vivant dans des conditions de misère
et de promiscuité souvent effarantes. Par contre les gens de la Rivière
constituent une sorte de paysannat qui prend conscience de son rôle:
Une «fête de la canne » inaugure la coupe et entretient la fierté des
agriculteurs; leur culture est avant tout une culture familiale; ({I'em-
placement » fournit les fruits et la volaille; surtout, la culture de la
canne se complète presque toujours par des cultures diverses, elles-
mêmes à l'origine de petites industries artisanales. Le pays de la Rivière,
outre les apports classiques en grains et surtout en maïs, est le pays
du tabac et de l'arachide. Aucun de ces deux produits n'est en quantité
suffisan~e pour justifier une exportation ou même un commerce impor-
tant et on ne peut les mettre au rang du géranium et de la vanille; ils
donnent cependant aux pays du Sud-Ouest une allure originale qui ne se
regpuve pas ailleurs.

D'après des estimations vraisemblables (1), la Rivière produirait envi-
ron 2000 kilos d'huile d'arachide, sur les 10 tonnes que fournirait l'île~
Quant au tabac, 88% des planteurs, 92 o des superficies et de la pro-
duction sont fournis par la Rivière Saint-Louis ou les localités voisines :
Butre-Deux et Ravine des Cabris, c'est-a-dire par les pays de la Rivière
Saint;,Etienne. Il n'est pas interdit de penser que la culture et la prépara-
tion de ces produits sont les conséquences, mais peut-être aussi l'une des
causes, du caractère évolué de la population, dégagée de la routine paraly-
Sante de la seule canne. Ces ressources d'appoint sont bien modestes, mais
elles ont amené à certaines époques dans cette région une concentration
artisanale relative mais unique dans l'île: petites huileries a Saint-Pierre,
fabrique de cigarettes de Saint-Pierre, de la Ravine des Cabris, et sur-
tout usine très moderne de la Rivière.

L'activité industrieuse des gens de la Rivière essaie de faire flèche
de tout bois. On rencontre ça et là des petits champs d'ananas, d'ignames
POur la « rouroute » (arrow-root ), de haricots, de pois du Cap, adaptés a
la sécheresse relative des sols. L'aloès est partout a l'état sauvage, et
de ses fibres les femmes font des tresses et des babouches; l'artisanat
féminin 'confectionne sacs de vacca, chapeaux en paille de vétyver, de
« lys », de « choka », de chouchou, et surtout des broderies dites de
«CHaos» dont la vogue, venue du cirque, a conquis tout le pays de la
Rivière et pénètre jusque dans les Hauts de Saint-Leu. Avec les déchets
~u .sucre, on fabrique à la case des bonbons ou galettes de « galabet »:
JUSqu'à une date récente, une petite entreprise achetait et tannait les
peaux de bœufs et de cabris et fabriquait des chaussures et des sacs.

(1) Services Agricoles.
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2°) La pointe de l'Entre-Deux.

Juché à la base du revers de CHaos, comme une proue de ~vire
dominant de plus de 200 mètres, par des remparts verticaux, lebras de
Cilaos et le Bras de la Plaine qui confluent à ses pieds, le territoj~§cï~
l'Entre-Deux est resté longtemps d'accès difficile; la circulation neI'a
véritablement atteint que peu avant la dernière guerre, après l'achève.
ment du pont sur le Bras de la Plaine. Cet isolement et l'étendue rédqite
de son territoire, au relief coupé de serres abruptes, l'ont protégé de la
tentation des grands domaines (Pl. XIII).

Ainsi s'explique son originalité, pour un pays d'altitude pourtant
médiocre: une population pour 95 % blanche ou teintée très clair, hâbF
tant des cases-pavillons en bardeaux ou des cases-villas à varangue vitrée
et fleurie entourées de jardins aux vergers touffus. Généralisation de. la
petite propriété; pas un seul domaine de plus de 70 hectares; sur 345
propriétaires terriens, 268 ont moins de 5 hectares, 176 moins d'un heë-
tare. Dès Je début du XVIII' siècle, quelques habitants s'étaient établis
dans le riche bassin formé par les laves de la deuxième Fournaise qui
avaient reflué dans la cuvette creusée entre les longues «serres»· du
revers de CHaos. C'est à l'entrée de cette cuvette, ancien lac, que s'est
installé le village; quelques mares subsistantes ont été asséchées récemi
ment (Mare à Citrons); le fond du paysage est magnifiquement barré
par les chaînons du Bras-Long et de ses affluents, longues lanières .
sées dont les pentes inférieures portent des argiles rouges viola
terres à maïs. A la fin du siècle dernier, l'Entre-Deusx avait 3500 habitants;
500 foyers formaient l'agglomération du village et de son annexe dé la
Mare à Citrons; au fond des vallons, les cases s'éparpillaient. Un rapport
Hermann de 1902 indique que l'Entre-Deux produisait alors, outre la
canne, 300 balles de café, 4000 kg de vanille, 25 tonnes de tabac, 1 000 kg
de géranium, sans compter le maïs, le bétail, les grains, la cire et les
ressources forestières; les gens y étaient heureux dans une polyculture::
équilibrée et presque autarcique (1). Les cannes allaient se faire tra,i.te.r
à Pierrefonds; après la fermeture de cette usine, un câble aérien, fran"
chissant le Bras de la Plaine d'un rempart à l'autre, les amena à l'usine
de Mahavel... Depuis, Mahavel est ruiné, Pierrefonds a rouvert etJC$
centaines de charrettes de l'Entre-Deux y descendent en proce$$joP
pittoresque. Mais la polyculture équilibrée subsiste toujours: outre. Ia
canne. de nombreux propriétaires réservent une bonne place au maïs, et
aussi au tabac et aux « piataches », Les cultures mixtes associent canne
et maïs, canne et arachide, maïs et soja. Vohèmes, sojas, pois mascatc
servent de plantes de couverture avec le maïs; celui-ci, semé au début
des pluies, est récolté trois mois après, et les bonnes années, on .peut
avoir une récolte de saison sèche. Beaucoup d'emplacements ont encore
quelques caféiers, insuffisants, mais de qualité. Supériorité sur la Rivière
Saint-Louis, le problème de l'eau ne se pose guère: altitude plus forte
(400 rn), pentes heurtées par l'alizé; sources bien fournies, qu'un excel-
lent réseau de distribution porte presque à chaque case; manguiers et
letchis superbes, arbres à pain, jacquiers, parsèment le bassin de leurs
bouquets épais; au-dessus de la Mare à Citrons, les longues serres entre
les ravines aux noms pittoresques (Ravine Mal au Ventre, Ravine Tabac.
Ravine Pied de Canne) portent des cases isolées, anciennes caféterie5
avec leurs argamasses, et plus haut, au Dimitil, des défrichés de géra-
nium avec quelques cases et UJ1echapelle qui, à 1 800 mètres, sur le bord

(II Conseil Général. Compte rendu. 19V2. Rapport Hermann sur l'inspection des routes.



LA ZONE SUCRIERE 349

du rempart de CHaos, constituent le point le plus élevé de l'habitat
dël'île.

3~)Les Hauts de Saint-Pierre et les pentes du Tampon.

Coupée comme au couteau par la vallée du Bras de la Plaine, la bande
§pcrière reprend sur la rive gauche de celui-ci et s'étale, continue, jus-
9y'à la Rivière des Remparts (Pl. XXIII).

La convergence harmonieuse des facteurs favorables a réalisé .jci une
rê1lssite complète de la mise en valeur et du peuplement. Les longues
coulées qui descendent du seuil central de l'île vers la mer sont en pente
sensiblement plus douce que celle des autres grandes planèzes (6-80);
toute la région à l'Ouest de la Ravine de la Petite-Ile est un glacis
homogène où les ravines presque à fleur de sol n'entravent pas les
facUités de circulation et où le défrichement fut facile. Le croisement
entre la route des Plaines, qui unit les deux versants, et la rocade de la

Hubert-Delisle contribue encore à l'animation de la région des
Cents». L'étendue des terres qui s'offraient à l'exploitation, le
heureux, les facilités d'installation aux altitudes moyennes et de

trell1ê1:ra vers l'intérieur constituaient autant de séductions qui expli-
quent l'enthousiasme des Saint-Paulois pour ce « Pays des Vivres» qu'ils
abordèrent au début du XVIII' siècle.

A la vérité, l'insuffisance de l'eau y est encore un obstacle, non que
les pluies soient très déficientes (Saint-Pierre, 988 mm, le Tampon 1318),
mais la région est cependant sous le Vent, à l'abri des pentes du Volcan,
et surtout les laves récentes sont très poreuses. On peut dire que pen-
danthuit mois de l'année on a de l'eau en suffisance, mais qu'en juillet-
août il faut la ménager, et qu'en septembre et octobre elle manque
vraiment.

Aussi, si les terres les plus proches de l'eau (Mahavel, par exemple),
fûrent vite habitées, ce n'est qu'au XIX' siècle que la mise en valeur
se généralisa, après les grands travaux d'adduction d'eau. En 1825 fut
inauguré le canal Saint-Etienne, dérivation du Bras de la Plaine à sa
s()~:tiedes gorges: ce puissant courant qui capte tout le débit de la rivière
à l'étiage, écoule 3478 litres-seconde et traverse toutes les pentes de
~"rint-Pierre le long de la courbe des 100 mètres. Les Sources Reilhac,
captées vers 1840 à la Plaine des Cafres, amenèrent l'eau jusqu'à Saint-
Pierre; un premier peuplement, encore clairsemé, permit alors la consti-
tution des immenses latifundia Kervéguen (1).

Ainsi se peuplèrent les cinq rocades successives: celles de la côte,
de la Ligne Paradis, de la Ligne des Bambous, des Quatre Cents et finale-
tnent des Six Cents. On sait que la peti te propriété se groupe de préfé-
rence à l'Ouest de la Rivière d'Abord, dans les terres caillouteuses
récentes, les grands domaines préférant les terres argileuses et profondes
de Bérive, Montvert et Petite-Ile. Mais, au début du siècle, la forêt des-
cendait 'encore au niveau du 12' kilomètre; c'est le rush du géranium
q~i amena une ruée de peuplement entre 1905 et 1925: le Tampon devint
VIUe,toute la route Hubert-Delisle se peupla de cases, du Bras de Pontho
aux Lianes. Du coup, l'eau venant des sources Reilhac était épuisée dès
«le 12' », et le problème de l'eau Se reposait avec acuité; le captage des
SOUrce" Samary à Grand-Bassin, celui de la source des Songes dans le
Bras de la Plaine ont résolu partiellement la question: l'eau fut ainsi

(1) Voir ci-dessus, p. 195_
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portée aux Six Cents et jusqu'à Bé rive , et la région tamponaise subit alors
une nouvelle poussée de peuplement. Mais cet effort est encore insttffi~
sant, les projets d'adductions nouvelles piétinent, et la zone comprise
entre les Quatre Cents et le Canal Saint-Etienne souffre réellement de
la sécheresse.

On discerne donc, entre Bras de la Plaine et Rivière d'Abord, trois
bandes étagées très différenciées par le mode agricole et le peuplement,
et correspondant à l'escalier des rocades au-dessus de Saint-Pierre. La
zone inférieure, côtière, jusqu'à la courbe des 100 mètres, domine direc-
tement l'agglomération saint-pierroîse ; elle est axée sur le canal Saint-
Etienne, qui permet l'irrigation de 1530 hectares, dont la région de
Pierrefonds; en principe, les alentours de la Ravine-Blanche jusqu'à
Saint-Pierre sont également cultivés, en dépit de taches de steppe.

De 100 à 250 mètres, axé sur la ligne Paradis, avec le Bois d'Olive,
s'étend un large ruban de terres que l'eau venue du Tampon n'atteint
pas et que le canal en contrebas ne peut évidemment irriguer. C'est une
savane semée de poivriers marrons et de grévilléas, et souvent même
une steppe à aloès et à tamariniers. Le chemin, populeux, est jalonné
de paillotes de Noirs, colons qui vont travailler sur les terres en contr~,
bas du canal.

Au-dessus, la ligne des Bambous, plus fraîche, vers 250-300 rn, montre
une sécheresse moindre: la source des Songes alimente en partie les villa-
ges, les cannes et le maïs se mêlent aux antaques, pois mascates et vohë-
mes; au centre, autour de la Ravine-Blanche, steppe et paillotes se rencon·
trent. Le site de Mahavel est d'une ampleur et d'une simplicité grandiOSes;
les trois massifs du Bénard, de l'Entre-Deux, de la Fournaise y fontconë
fluer leurs immenses coulées devenues subhorizontales, séparées par les
gorges verticales du Bras de Cilaos et du Bras de la Plaine. La Ravine des
Cabris y groupe la plus grosse partie des 7 000 habitants de ces Hauts
Nord-Ouest de Saint-Pierre. Le centre du village est fait de cases de
bardeaux, mais les écarts sont de paillotes, et l'ensemble du peuplelllent
est noir. La région est certes cultivée, mais aucune des cultures n'a la
richesse de rendement et l'ampleur que l'on retrouve "plus hatitau
Tampon. La canne fait une petite place à un maïs dont on réussit quel.
quefois deux récoltes, à l'arachide, dont le planteur tire lui-même so~
huile, au tabac. Malgré tout, l'ensemble ne respire ni la richesse, n,l
même l'aisance. Il en est de même de la ligne des Quatre Cents O?
cependant l'aspect de l'habitat et des cultures s'améliore avec l'huml'
dité.

Ainsi arrive-t-on à la zone supérieure, axée sur la route des ~i~
Cents; on se trouve là en pays tamponnais, à nette majorité de proPI1~
taires blancs et aisés; mais déjà le géranium apparaît çà et là mélang
à la canne et l'on atteint vite la zone de contact avec l'économie des
Hauts. le long du chemin allant du Bras de Pontho au 14"kiIomè!re.
La ligne des 400 sépare donc grossièrement le monde noir et pauvre samt-
pierrois du monde blanc de la région tamponnaise.

Au contact de la zone sucrière et de la zone du géranium, la route
Hubert-Delisle, appelée « ligne des 600}) dans le secteur qui va du Bras
de la PIaille à la Rivière d'Abord, concentre une brillante trainée de
propriétés, de cases confortables et de villas bourgeoises. Terres riches.
climat qui est le plus sain et te plus agréable de l'île. La route est un
véritable ruban de jardins aux vergers magnifiques, abritant de Coqu~tte$
dcrncures : sous les Iilaos des Hauts unis aux manguiers et aux banamers,

,
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<:lp!reles pentes des cannes en contrebas et les champs de géraniums en
amont; caféiers, palmistes, parterres fleuris accentuent vers le village
ces caractères presque cossus; de petites distilleries d'essence, spéciali-
sées dans le traitement du vétyver, encadrent l'agglomération. Au croise-
Wt1.1ltavec la route des Plaines, le centre du Tampon est devenu le plus
gl"a,ndcarrefour de l'He. Aux maisons des planteurs s'ajoutent beaucoup
dêVilIas de « changement d'air» appartenant aux Saint-Pierrols : le déve-
loppement de l'automobile, qui unit Saint-Pierre au Tampon en un
q~art d'heure par une route superbement entretenue, amène de plus en
plus les Saint-Pierrois aisés à habiter toute l'année au Tampon, qui
devient ainsi leur ville d'altitude; inversement, bien des Tamponnais
vont travailler tous les jours dans les bureaux et magasins de la capitale
du Sud. Le carrefour des Six Cents a vu se rassembler épiceries de
Cpinois. bazars de Z'Arabes, garages, stations-service, cinéma; le Tampon
est devenu de beaucoup la plus grosse agglomération des Hauts; à lui

il est aussi peuplé que tous les Hauts de Saint-Paul.

A l'Est de la Rivière d'Abord, l'homogénéité de la zone sucrière se
retrouve: il n'y a pas de «no man's land» steppique entre les cannes
de Grand-Bois et celle de Bérive : un climat plus humide, d'épaisses
nappes d'argile venant des coulées anciennes de la Première Fournaise,
des scories récentes et riches de puys adventifs (Piton Montvert, Pitons
des Terres Rouges) permettent aux nappes des cannes de descendre régu-
lièrement Jusqu'au littoral, à travers les grasses régions de Montvert
et. de l'Anse; elles donnent fréquemment à l'usine des Grands-Bois le
rendement en sucre le plus élevé de l'île.

4°) La région côtière de peuplement blanc.

L'extrême Sud de l'île présente une nette originalité. Nous sommes
là. sur le versant méridional du massif du Volcan, glacis très raide tom-
bant dans la mer par des falaises noires de laves nues; ces pentes sont
largement éventrées par les deux canyons des Rivières des Remparts et de
La}1gevin, qui se sont incrustées au fond de gorges dominées par des
remparts de 6 à 800 mètres de haut. A l'Ouest de la première, les pentes
SOnt celles de la Première Fournaise; le modelé y a formé entre les
ravines des croupes lourdes et évasées, aux vallées plus profondes que
çelles de la région tamponnai se; vers le bas, des puys adventifs ont
bousculé la régularité des pentes et leurs petites coulées ont rajeuni les
sols (Pitons de la Petite-Ile, de l'Entonnoir, de Manapany, etc ...). A l'Est
de la Rivière des Remparts, on a affaire aux coulées de la seconde Four-
naise, et à celles de la troisième au-delà de la Basse-Vallée; moins sculp-
tëes par l'érosion, leurs planèzes sont plus régulières, et sans vallées
secondaires; des coulées récentes venues des plaines des Sables et des
Remparts ont parcouru le fond des deux grandes vallées et débouchent
sur la côte.

On retrouve sur ces basses pentes le climat humide et chaud et la
lUXuriance de la vézétation de Saint-Benoît et de Sainte-Rose; la taille,
la beauté, le nombre des arbres dans les « emplacements », leur éclat
Vert humide montrent Qu'il s'agit en réalité d'une région au Vent. Cepen-
dant, du point de vue du peuplement, Saint-Philippe n'est que le prolon-
gement de la zone des Petits Blancs de Saint ..Joseph.

Nous sommes en effet ici dans la seule rézion côtière de l'He don 1
la population soit blanche, avec la proportion de 75 o de Petits Blancs
Purs, et de 15~.:{) de métis très clairs; elle correspond aux communes de
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la Petite-Ile, de Saint-Joseph et de Saint-Philippe. On a vu la
historique de cette structure sociale qui deviendra ensuite celle'
Hauts, que les Petits-Blancs peupleront lorsque toute la côte
occupée (1).

Région, donc, de petits et moyens propriétaires: le bloc
communes du Sud n'a qu'une très faible proportion de grands do
de plus de 100 hectares (Petite-Ile 28%, Saint-Joseph 22,3%,
Philippe 58,9% du sol). A la Petite-Ile 497 propriétaires ont m
10 hectares, pour 37 en ayant davantage. A Saint-Joseph, 537 pour
se doute donc qu'il s'agit avant tout de petites exploitations où
"l'exclut pas une polyculture vivrière et arbustive. Ici les cases
deaux viennent border la mer, au milieu des vacoas. Ces cases
des familles nombreuses à solide structure traditionnelle, à forte
La Petite-Ile, dont les agglomérations sont entre 250 et 600 mètres,
le record d'accroissement de 1946 à 1954 (-~ 26.6%).

Dans ces secteurs de pentes raides où les forêts du Volcan laisse
peu de place aux installations humaines, et où une population ho
habite du haut en bas, il est délicat de fixer une limite entregen
vie du littoral et des Hauts. La canne monte jusqu'à la route Hub
Delisle, mais au-dessus de 500 m elle est beaucoup plus rare, et ellen,'
pas toujours la culture la plus importante. A la Petite-Ile, on pe
mer que la route unissant Montvert-les-Bas à la Ravine du Pont forroëla
limite en contrebas de laquelle l'océan des cannes dégringole vers les
Grands-Bois en véritable monoculture. Le long des chemins, les cases
cossues des planteurs, avec leurs toits rouges, semblent des fleurs éc~a-
tantes au milieu du feuillage des bambous, des palmistes, des letchiS,
des grévilléas, des manguiers qui parsèment le tapis des cannes. All:'

dessus de la route, celles-ci subsistent, certes, mais la prépondérance
passe au maïs et aussi au vétyver. De Bérive aux Lianes
effet la seule zone de l'île où cette graminée est cultivée en
champs pour la distillation.

La Petite-Ile aux nombreux écarts dispersés, sc fait aussi une
cialité de l'ail (150 à 200 tonnes) et des oignons; l'ail est 'Planté en
mai, récolté en septembre-octobre; il est écoulé par les Chinois et
gros créoles de Saint-Pierre qui le répartissent dans toute l'île, mais iJ.
vendu trop cher pour intéresser Maurice; le fumier utilisé pour
cultures profite au maïs qui leur succède, et se trouve ainsi plus
que le maïs cultivé seul.

Le glacis de cannes s'avance jusqu'au bord de l'abrupt des
de Manapany, hautes de 150 mètres; du haut de l'escarpement de
qui borde l'embouchure de la ravine, on domine la grasse plaine
Sain t-J oseph où deux mètres d'argile sans galets recouvrent parfois
alluvions torrentielles; la ville de Saint-Joseph s'est installée sur
mité d'une coulée récente dans laquelle la Rivière des Remparts a
son Iit, au pied d'un cratère égueulé en bordure de la mer. C'est un
très riche, mais ]a fermeture successive des sucreries de la région
gevin, Manapany) a rendu la culture de la canne onéreuse, et
diminue nettement à l'Est de la Rivière des Remparts. On sait que
primes par tonne transportée ont ten té de redresser la situation,
sans grand succès jusqu'au remplacement des charrettes par les
celui-ci est trop récent pour qu'on puisse affirmer que l'essor
actuel durera.

(1) Voir ci-dessus, p. 144.
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PLANCHE XXIII

LES RICHES PENTES DU SUD
Les pentes de la Rivière Saint-Louis. - La coupure du Bras de CHaos sépare le
massif de l'Entre-Deux (à droite) de celui des Macques (à gauche l. Par cette
coupure, les laves du Piton des Neiges (au fond) on t pu déborder et former

la planèze inclinée du Tapage,
Ph, Biil\',

::'8 pen~es du Tampon. - Larges, coulé~~de Deuxième Fournaise, ver~, 600
etres d altitude (route Huber t-Delisle I, Village de Tampon. Au land, massif de
CHues (Entre-Deux et Dirnitil ). A droite, début de la Plaine des Cafres

(Piton Hvacinthe J,
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PLANCHE XXIV

LA VANILLE
Vanilles sur filaos (Saint-Philippe)

Pied de vanille sur vacca (Bois-Blanc)

,
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Toujours est-il que, par suite de ces conditions peu favorables à la
canne, Saint-Joseph est surtout le pays du maïs. Cette céréale est la
pièce principale du système de polyculture le plus équilibré et le plus
développé de la zone côtière: maïs, canne, vétyver se partagent les Bas,

dant que maïs. grains et géranium règnent dans les Hauts (Lianes,
etit). Chose exceptionnelle, les superficies mises en maïs sont,

~~~nt-Jo"eph, supérieures à celles mises en canne. On sait que l'on
, sur les terres basses qui vont de Manapany à Vincendo, faire jus-

à trois récoltes de maïs par an les bonnes années. Les ressources
d.'2DDI)inltne sont pas négligées; une grosse féculerie de tapioca n'a fermé

récemment; le rhum « marron » se distille dans les bois, le vétyver
le géranium un peu partout; à Jean-Petit, aux Lianes, les femmes

essent le vétyver pour fabriquer des chapeaux, et, sur la côte, le vacca,
en faire des sacs et des paniers. Un peu de vanille à Vincendo

annonce Saint-Philippe et la côte du Vent.
Pays des produits vivriers, des fruits, des grains, Saint-Joseph, par

.~n climat tropical humide et son sol épais et riche, se prête aux expé-
riences agricoles. Une Ecole d'Agriculture y a été fondée en 1955 et y
fô:rtne les futurs planteurs de l'île; la population honnête et laborieuse
a su se donner une municipalité désireuse de progrès; tout un plan de
modernisation est en voie de réalisation; Hôtel de ville, hôpital perfec-
tionné. bâtiments publics ont été construits en quelques années avec

Style et un confort qui font de Saint-Joseph la ville la plus moderne
la Réunion.
Il convient, pour dresser un tableau complet de la zone sucrière

sous le Vent, de ne pas oublier que Saint-Philippe, simple dépendance de
~~int-Joseph, fait intégralement partie du monde petit blanc de la
co.te Sud. Mais des raisons climatiques et agricoles nous poussent à en
fatre l'étude avec celle de la côte sud-orientale de l'île, cette région de la
vanille où la canne. déjà, n'est plus reine.
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CHAPITRE VIII

Les régions et activités littorales
en marge de la canne

La présence de champs de tabac et d'arachides à Saint-Louis, de
maïs à Saint-Joseph, de légumes au Champ-Borne et à la Petite-Ile,
montre bien qu'au cœur même du domaine sucrier la monoculture de la
canl}en'est pas totale. Mais elle y règne à 80% au moins.

Il n'en est pas de même dans deux secteurs: celui de la bande Iitto-
rale de l'Est, où la canne partage son domaine avec la vanille, laquelle
devient la seule culture au Sud du Piton Sainte-Rose, - et celui de la
côte occidentale, d'où la canne est totalement exclue, de la Possession
~llGol, exception faite pour les cannes « noyées 1) ou irriguées de la
région de l'Etang Saint-Paul et de Savannah (carte hors-texte IX).

1. - LES PAYS DE LA VANILLE

La région de Saint-Benoît, essentiellement chaude et humide, fut
longtemps, grâce aux initiatives de Joseph Hubert, le théâtre des essais
de culture de ces plantes précieuses que furent la muscade et le girofle,
ou des plantes équatoriales comme le cacaoyer. Mangoustans, cocotiers,
rizières s'ajoutaient à ces cultures, avant le règne exclusif de la canne.
De ces productions typiques, seule est restée la vanille, sur une longue
bande côtière, de Sainte-Suzanne à Saint-Philippe, bande étroite dont
-Saint-Benoît est le centre géographique et économique,

.•~ culture de la vanille y donne lieu à une activité extrêmement
~ngInale, digne symétrique de la culture des plantes à parfum dans les
auts, par rapport à l'activité sucrière de base,

1.• Le ruban de peuplement du Volcan.

La zone vanillère est très strictement limitée par les exigences de
la. liane: celle-ci ne peut pratiquement pas fructifier au-dessus de 300
~etres et exige un climat très humide et chaud à l'abri des vents trop
VIolents, dans un cadre ombragé. La température optimum varie entre
25 et 30". Les pluies peuvent ne pas être excessives (1 m à 2,50 m en
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moyenne suffisent), mais doivent être bien réparties au cours de l'année.,
Ainsi sont exclues la savane occidentale et les pentes sous le Vent;
l'unique zone où la vanille peut être rentable est donc celle de la
région du Vent et plus précisément la partie orientale très boisée qui
reçoit plus de 2 mètres d'eau par an, et le plus souvent 4 mètres.

En venant de Saint-Denis, on trouve de très rares planteurs de vaniU~
à Sainte-Marie (Beaufonds). Mais le pays véritable de la vanille com-
mence au-delà de la Rivière Sainte-Suzanne (Renaissance); il corres-
pond aux pentes entre 100 et 200 mètres, la plaine littorale étant le
domaine exclusif de la canne (Bois-Rouge, Quartier-Français). Il tombe
ici entre 3 ID et 3,50 m d'eau (Renaissance). La zone vanillère ,$:çl~t
considérablement dans la région de Saint-André, beaucoup plus expoSée
à l'alizé pluvieux, et la vanille n'hésite pas à s'installer sur la plaittê
basse du Champ-Borne qui voit souvent 5 m d'eau; Ravine-Creuse n'est
presque jamais au-dessous de 5,30 m et atteint 8 m (1951) et 12"S0 11I
(1952); les pentes dominantes de Menciol, Mille-Roches, Bras des Ch~·
vrettes, Désert fourmillent de petits planteurs. ainsi que celles du Brâ&
Panon; il s'agit là essentiellement d'une culture mixte, les rangs de
vanille sur tuteur de ( pignon d'Inde » alternant avec les rangées de
cannes.

Ainsi, dans la zone vanillère peut-on distinguer un premier ~eçte~~
celui de la plaine, qui va de Sainte-Marie à la Ravine-Sèche,.où la
vanille n'est qu'une culture d'appoint que le planteur de cannes pratiquy
avec intérêt, certes, mais en lui laissant un rôle tout à fait secondaire.

La vanille devient une culture prépondérante au-delà de la Ravine-
Sèche: ceci parce que la pluviosité augmente sur une côte exposée~r
plein fouet à l'alizé et que les fortes pentes de laves récentes à pein(!.r.t
mal décomposées. envahies par la forêt, ne sont guère propices à Ja
canne. Aussi 60 % des planteurs de vanille de Saint-Benoit résident-lIs
à Sainte-Anne. En réalité, la culture de la vanille correspond non s:u1et
ment à une zone d'optimum climatique, mais au fait que délicate, ne.ces,
sitant des soins minutieux, elle est toute indiquée dans ces domamcs
de petits propriétaires,

La vanille aime les sols légers, bien drainés, riches en humus: les
laves récentes lui conviennent admirablement; par une sorte deret?UI
du sort, ce sont donc les régions forestières du Grand-Brûlé, deSatn&
Philippe, de Sainte-Rose, qui répugnent aux autres cultures, qui lui. sOll~
les plus favorables. offrant ainsi une ressource appréciable à une P?Pu;
lation pour laquelle la canne n'est qu'un maigre secours. Ainsi s'ex.pl~qqe
que, sur ces pentes qui ne laissent pourtant place à aucune plaine littÇ"
rale, vive, de Sainte-Anne à Vincendo, une population de 10000 âln~
pour laquelle la vanille est véritablement une culture essentielle. Sl
cette zone mord sur la région dite sous le Vent, c'est que le même c~inlatl
chaud et très humide s'étale jusqu'à Saint-Joseph. Similitude de clima,
de sol, de ressources, créent les éléments nécessaires pour définir com~e
un tout la région de Sainte-Anne, Sainte-Rose et Saint-Philippe, ~ 011
peut appeler la région côtière du Volcan, et qui n'est qu'un très mInce
ruban de peuplement échelonné le long de la route littorale.

Rappelons-en rapidement les traits physiques: 210 à 240 jou:s,,~
pluie par an, correspondant à 3,32 m à Beaufonds. 4,51 m à la Rlvle r
de l'Est, 3,35 m à Sainte-Rose et 4,20 m à Saint-Philippe; une chalet!t
lourde (température moyenne annuelle, Sainte-Rose 23"1, Saint-~e~,?~
2Y2);un sol léger et mince; une zone de peuplement qui se retreCl,
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entre la côte et la forêt dense, de 5km à la Ravine-Sèche (pente 6°) à

2km. à Sainte-Rose (pente 10 degrés), et à moins d'un kilomètre à Saint-
Philippe,avec la même pente à dix degrés jusqu'à la petite falaise
côtière. Dans tout ce secteur, la forêt a colonisé les laves récentes et il est
rareque les sols soient assez décomposés pour former une bonne terre à
canne; les. glacis, lorsque la brousse ou le taillis s'écartent, laissent voir
des laves fraîches, des tufs et galets noirâtres, des blocs de scories, des
lambeaux de gratens, coupés par intervalles de lits de ravines toujours
àse.c... Sur ces pentes où il pleut trois jours sur quatre, l'eau ne ruisselle
pas,ielles'infiItreet coule souterrainement; elle resort sur la côte,
tiot<mtment à l'Anse des Cascades; mais en saison sèche, on manque
d'eaij .dans les champs; l'homme du reste y est encore étouffé par la
~~g~tation; la forêt de fi \aos occupe toute la superficie du Grand-Brûlé,

une seule trace d'habitat même temporaire; dans les secteurs voisins,
gétation arrive aussi jusqu'à la côte, bois de couleur et filaos au

Tremblet, forêt de vacoas au Bois-Blanc, village entièrement sous les
arbreS, et dont les habitants cultivent uniquement la vanille enroulée
I,}i!toçl:r des troncs (Pl. IX). La route coloniale se fraie péniblement
u,n.cllemin dans cette végétation touffue. Au-delà, vers le Nord au Piton
Sainte-Rose, et vers l'Ouest à Saint-Philippe, les clairières sont assez
nombreuses et la canne y joue un rôle relativement important, mais la
fQr~t occupe cependant la majeure partie du sol, les défrichés y sont
épfU1>il1és,ne possèdent le plus souvent pas de limites très définies, et
donnent une impression de culture pionnière et non d'exploitation ration-
ne.llecomme dans le reste de la plaine du Vent.

La région de Sainte-Rose .

• .Il est peu probable que la région de Sainte-Anne-Sainte-Rose devienne
,jamais une riche région agricole. La luxuriance de la végétation peut
faire illusion; les cases en bois, misérables, avec leurs toits de feuilles de
yaco<tS ou de tôle rouge, émergent à peine des bouquets serrés de
Jacq.t:l1ers,manguiers, bananiers et palmiers divers; entre elles, filaos et
\tacoas alternent, avec parfois des épisodes de bois de couleur, des
banyans et un taillis de goyaviers, vigne marronne, longozes et bambous;
aux alentours de la route, les populations, très foncées ou noires, ont une
éC()nomie de subsistance assez proche de celle des Petits Blancs: lopins
minuscules, où pousse un peu de tout, en désordre; les tufs et gratons
tte Sainte-Anne étaient autrefois protégés par la forêt à vanille, mais
la canne a dénudé la terre, laissée ensuite en friche; la région végète,
le ~aï!'; y pousse cependant jusqu'à la mer; il semble que le cacao et le
Cafe y viendraient bien, mais tout défrichement nouveau serait un danger

; Sur ces fortes pentes; enfin, l'eau y manque.

En fait, l'habitat comporte quelques noyaux de peuplement: Sainte-
Anne, le Petit Saint-Pierre, les Orangers, la Rivière de l'Est, Sainte-
R?se, Ravine-Glissante. te Piton, Bois-Blanc, qui sont dans des clairières
sepatées par des lambeaux de « cheires » stériles à aloès ou de forêts
se:ondaires. Les plus grandes clairières, celles du Piton et de Ravine-
~ltssante, sont pauvres, et, ce qui est un comble, arides. Ces noyaux sont
tlchelonnés le long de la route; ils donnent l'impression de débris d'hu-
manité qui s'accrochent pour ne pas être jetés à la mer.

L'impression n'est qu'à demi-exacte : il fut un temps, au milieu du
x:!~'siècle, où la canne couvrait de plus vastes superficies et où la
regll::m se peuplait au point que Sainte-Anne les Hauts voyait affluer
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les Petits Blancs ; une section de la route Hubert-Delisle y fut tracêe
vers 250 m. Une usine à sucre fonctionnait au Bras-Madeleine; Sainte.
Rose en avait trois. Tout cela n'est guère plus qu'un souvenir; la crise
sucrière a fait abandonner ces champs de rochers; de la route coloniale,
les pentes de la Rivière de l'Est apparaissent couvertes d'un taillis désert;
l'habitat ne dépasse guère 150 mètres; il est presque uniquement cau,
tonné aux abords de la route. Dans ces régions éloignées de tout eentrê
urbain, les superficies cultivables et les rendements étaient trop faibles
pour permettre à des usines de tourner, et celles-ci fermant, il devenait
bien difficile de cultiver des cannes, puisqu'on ne pouvait les écouler.

La dernière usine de Sainte-Rose, Ravine-Glissante, était le sxml>B~~
d'une époque périmée; tombée aux mains d'une famille malabare, eU.~.~e
s'était pas modernisée; les planteurs en étaient découragés d'autant.plus
que, isolés dans leur bout du monde, ils s'obstinaient à cultiver ,A~s
Lauziers et des Big-Tanna aux rendements infimes; certains
l'énergie de porter leurs cannes à Beaufonds moyennant 36 kilo
mais beaucoup d'autres restreignirent leur production ou renon
Le climat débilitant aidant, Sainte-Rose et Sainte-Anne déclinèrent, le
secteur se dépeupla rapidement: on sait que, de 1902 à 1946, Saint-Ben
perdit 16,3% de sa population et Sainte-Rose 38,2%; la vanille'
presque la seule ressource (1). Ravine-Glissante ferma définitivem
portes en 1955, ses planteurs furent pris en charge par Bëaufonds, qui·~
talla une balance au pont de la Rivière de l'Est. Mieux dirigês~;l~
planteurs ont repris confiance; la production augmente, le morcell~
d'un grand domaine aidant, beaucoup de colons blancs affluent
régions SO de l'île, achètent un petit lopin, exploitent à nouveau les
cannes, désormais très rentables selon les nouvelles normes; des'~terr~
abandonnées sont remises en culture; la création du village-pilote de
Cambour, à Sainte-Anne, entre dans ce complexe de renaissance de tllê~~
que la rénovation du village du Bois-Blanc; en raison des mesures,san.1•
taires récentes, la population de Sainte-Rose s'est remise à augmenter.

La pêche ajoute un faible appoint aux ressources. Quelques barqll~~
s'amarrent au «Quai» Sainte-Rose, falaise noire qui supporte le pet~t
village. Plus au Sud, l'Anse des Cascades abrite une quinzaine de barqUeS
de pêcheurs de Saint-Benoît.

On verra par la suite les efforts entrepris récemment pour d0ll1!èr
à la région de Saint-Benoît à Sainte-Rose une ressource supplémentatte
par les cultures du poivrier et de l'ananas dans le cadre du plan
modernisation de l'île (2).

La région de Saint-Philippe.

La même impression de pauvreté et d'étouffement dans la lUx,u-
riance de la végétation se dégage de la côte de Saint-Philippe peupl~t
elle, de Petits Blancs aux cases de bardeaux à toits de tôle rouge; il s'agi
d'une installation humaine de 2329 habitants, étirée le long de la route
sur vingt kilomètres de long, en un cordon qui n'a pas toujours 300 III

(1) Ravine-Glissante était considérée par les autres usines comme un poids JllO;~:
elle faisait baisser les rendements moyens, elle entravait Ia fixation du prix du SU~
il fallait faire à ses planteurs des Conditions qui prenaient l'allure de secours,. es
économiquement faibles. En 1954, elle écrasa 19000 t de cannes, toutes les autres US

Jll
cic

traitant de 72 à 147000 t, presque toutes dépassant 100000 t; elle fabriquait 1909 t 4îlJ
sucre (la Mare 17698) et obtenait le rendement de beaucoup Je plus bas de l'ne (9.6 .'
tous les autres étant au-dessus de 10,7%.

(2) Voir ch. XIV. paragraphe Il, 1",

1
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de large, et accrochée.velle aussi, entre les pentes touffues du Volcan
et la falaise côtière où la mer indigo déferle. Les cases émergent du
fouillis végétal; des orangers sauvages donnent de petits fruits acides,
les>•.vangassayes »,

La région de Saint-Philippe semble bien être la plus pauvre de l'île.
Les« cheires» récentes nées des éruptions du XVIII' siècle sur le flanc
Sud de la Fournaise ont formé les «Brûlés» du Baril, de la Mare-

: Longue, de Takamaka, des Citron-Galets, qui se déroulent en coulées
noires et en belles vagues de laves cordées. Une végétation dense' s'en
est emparée, mais les vieux disent que leurs pères ont connu ces Brûlés
llU$. ou colonisés de simples branles. Ces fleuves de forêts descendent
jusqu'à la mer, séparent les petites clairières du Baril, de Saint-Philippe,
de Takamaka; la plus vaste, celle du Baril, possède des cases jusqu'à
3OOm. d'altitude; c'est une exception notable.

manque à un tel point que les plus débrouillards se font porter
toûsles jours des bidons d'eau de Saint-Joseph par le car du service
régulier. Cependant, vu les pluies ,perpétuelles,' canne et maïs poussent
convenablement. Effectivement; il fut un temps où Saint-Philippe, comme
SaiI;l.te-Rose,tout en étant moins peuplé que de nos jours, était singu-
lièrernent plus actif et plus riche. Vers 1880-1890,la canne montait à une
altitude de 300-400mètres, où un chemin de ceinture courait en rocade; il
est à l'abandon depuis 1917.Des sucreries fonctionnaient au Baril et à la
Trinité. Une « marine», au village, embarquait les sucres vers les navires
mouillant au large; 600 engagés travaillaient dans les plantations. Mais
la production sucrière était cependant trop faible pour que les usines
centrales soient rentables; la disparition des petites sucreries condamnait
9f>llC ces exploitations périphériques ... -~rsque les usines de Saint-Philippe
et de Saint-Joseph fermèrent, au début du siècle, les cannes durent être
POrtées aux « Grands-Bois », c'est-à-dire à 40 kilomètres. Un système de
Primes à la tonne empêcha la canne' de disparaître complètement en
attendant le prolongement, jamais réalisé, du chemin de fer de Saint-
Pi~:çre à Saint-Joseph; l'ère du camion pourra peut-être rendre un peu
de VIe à la canne dans cette région. Privé pour l'instant du plus gros de
soll activité sucrière, Saint-Philippe vit au ralenti; seuls, les deux ou
trqis gros propriétaires de plus de cent hectares cultivent la canne de
!~çon intéressante et à peu près rationnelle; sur les minuscules lopins,
Il n'est guère possible, de longtemps, de moderniser les procédés; le
P~tit Blanc y vit d'expédients qui ressemblent fort à ceux de ses congé-
neres des Hauts. Les exploitants sont en majorité des petits propriétaires
de 200 à J 000 gaulettes, dont beaucoup sont sous la coupe du grand
propriétaire ou des Chinois locaux. Ils tant un peu de canne, un peu de
maïs, un peu de vanille, élèvent quelques bœufs ét volailles; certains ont
des filaos dont ils vendent les bois aux usines du Sud jusqu'à Saint-Leu.

La~«grande » ressource, - après la vanille - est la fabrication des
s~cs de vacoa, Les « pandanus » abondent dans ce coin Sud-Est de la
Cote, et tout le littoral en est bordé; à chaque case, suspendues au toit ou
sur une branche d'arbre, on en fait sécher les feuilles que-l'on fend ensuite
en lames régulières. Dans toutes les familles, les femmes -en tressent
alors des récipients divers: grands sacs rectangulaires, du format de
n~ sacs de pommes de terre, servant à mettre le charbon de bois, les
legtUnes, le riz, le maïs; petits sacs à dos, les «bretelles », bagage indis-
pensable de tout Petit Blanc, et les « tentes ;', ou corbeilles à anse servant
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pour porter les provisions, à la main ou «à tète". Les' «tentes» se
fabriquent plutôt au Tremblet et à Saint-Joseph, et les « bretelles» à'
Langevin et à Vincendo. La production pour toute la côte, de Sa.inte-
Rose à Manapany, était évaluée à 87000 sacs en 1955.Cette industrie n'~~t
plus que l'ombre d'elle-même: au début de l'industrie sucrière, le sucre
était emballé dans des sacs de vacoa. Toute l'île, alors, en fabdquait;
651000 en 1824. dit Thomas (1), et encore 150 à 200000 avant 1939. Ifs/èh
exporte en France à l'usage des sécheries de morue.

Les sacs sont ramassés par des revendeurs qui les' écoulen t dans toute
l'île; on en trouve dans tous les bazars et chez tous les Chinois. Ils s'usent
très vite· et sont aussitôt remplacés, vu leur faible valeur marchande : une
femme en fabrique environ trois par jour, si le vacca n'est pas préparé, Cinq
ou six si les feuilles sont déjà fendues; elle les vendait au Chinois,en 1950,
130francs C.F.A.les dix, exemple de ces articles qUÎ pourraient être une bonne
source de profits s'ils étaient payés à leur vraie valeur à ceux qui les fabri'
quent. Ces expédients montrent l'indigence de trop d'habitants deSiiint-
Philippe. Cette indigence n'est que partiellement due aux conditions géogra.·
phiques : comme la plupart des Petits Blancs des cirques. les habitantsIl~pllt
guère l'énergie de secouer leur routine. Les Services agricoles, pour leur venir
en aide, ont découvert en 1949, après étude, que l'ananas avait à Saint-Philippe
un terrain de choix; une usine de conserves de Saint-Benoît consentit à acht!ter
les fruits sensiblement plus cher que les planteurs ne le demandaient; tout
le monde accepta d'enthousiasme les plants fournis gratuitement par l'Arlmi,
nistration; après quoi on ne fit rien et les plants pourrirent en tas, chacun
voulant attendre, pour planter, de voir si l'affaire réussissait chez le voisin.

Saint-Philippe passe dans l'île pour être un centre important de
pêche; il l'est, en effet, relativement; sa flotte se composait en 1950
de trois barques attachées au village et de deux au Trembler, soit cinq
patrons-pêcheurs, ayant chacun deux à trois hommes sous leurs ordres
(24 pêcheurs en tout). La côte est très poissonneuse, mais elle est accore,
et les vagues déferlent sur les falaises à vif. Le « port» de Saint-Philippe
- tel est son nom - consiste strictement en un abaissement en gouttiêr~
que forme la falaise, de sorte qu'elle ne domine plus t'eau que. d'un
mètre; on profite alors d'une lame pour hisser à la main les barqueS'
sur le conduit de lave au risque chaque fois de les briser, puis' on les'
met à l'ombre, sous les vacoas, Les pêcheurs se hasardent jusqu'à, deux
à trois kilomètres au large, passant parfois deux jours en mer. Ils
pêchent avec une « ligne d'hameçons» vivanneaux et « rouges»; ou bien
ils ramassent dans les anfractuosités de la falaise des langoustes renolll'.
mées, ou des bichiques à Langevin; aucun rendement ni écoulement
régulier; lorsqu'il y a prise, on téléphone à Saint-Pierre pour avertirl,es
acheteurs, ou bien on .met les poissons au car pour Saint-Denis, où ••tI~
arrivent après quatre heures d'étuve. Deux bons vivanneaux procurent
un argent appréciable qui dispense d'aller pêcher le lendemain, mëme]
la mer s'y prête. Jamais tant de courage inconscient ne s'allie à tax:t
d'inertie et de fatalisme; le plan de pêche prévoit à Saint-Philippe l'allle'-
nagement d'un bossoir d'amarrage pour les barques et voudrait remplace!
celles-ci par des embarcations moins nombreuses mais plus puissantes
et équipées d'un moteur.
Il semble que les habitants de Saint-Philippe puissent espérer .une

ressource plus régulièrement rentable par l'exploitation de la forêt. Le
versant méridional du Volcan est couvert d'un immense manteaU .dë

(1) THOMAS. Essai de statistique ..... etc, T. I'I, p. 33i.

1
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:

8000'ha de bois de couleur que son éloignemenet des centres habités a
préservé de la dévastation. C'est à peine si cette forêt a été essartée
jusque vers 250 mètres, et remplacée en partie par des filaos tuteurs de
vanille. Mais, dans son ensemble, elle comprend une réserve considé-
l'able d'essences parfois très rares, car, la forêt tropicale descendant ici
jusqu'à la mer, c'est la seule région de l'île où l'on peut encore trouver
des essences de climat chaud, en particulier les fameux « bois de natte»
lIXlPutrescibIes.Aménagée, cette forêt pourrait être mise en coupe réglée,
fournir l'île en bois d'ameublement et surtout constituer une source
d,'Ii!:li.portationde bois précieux, mine d'or pour les habitants. Ces 8000
hçcülres sont en cours d'aménagement. Le nettoyage de la. forêt s'im-
PQsa~t: il fallait la débarrasser du sous-bois et des parasites qui étouf-
faient les jeunes pousses: sur les premiers hectares ainsi nettoyés, des
lJlilliers de jeunes nattes apparurent très vite. Le projet de substituer
a.~ essences mélangées un peuplement de plus en plus homogène de
n~ttes est en voie de réalisation depuis 1953. La forêt a été entièrement
parcellée, un réseau de routes forestières de pénétration est en construc-
tion; du littoral, elles montent par Basse-Vallée, Baril, Mare-Longue, et
tejgindront le chemin de rocade des 400 mètres, qui a été dégagé et doit
être, prolongé vers la forêt du Grand-Brûlé, faisant ainsi suite à la
route Hubert-Delisle, Un réseau de câbles porteurs permettra les trans-
ports et Saint-Philippe deviendra la petite capitale des bois de couleur,
tandis que Belouve sera celle du tamarin (Pl. X).

Dans le détail, il s'agi t de concilier ces projets avec le gagne-pain
actuel des habitants, qui est la vanille. Les planteurs utilisent les forêts
basses pour leurs vanilleraies et l'Etat ne peut brutalement les expulser
et les ruiner. Il a fallu délimiter le Domaine, préciser les propriétés
privées qui y étaient enclavées; puis procéder à un regroupement des
plantations de vanilles dans les bas, de préférence dans les filaos et
dans les vacoas, pour réserver les peuplements de bois de couleur homo-
gènes. Le réaménagement d'ensemble doit comporter une bande de filaos
destinée aux planteurs de vanille, bande large de 300 à 500 mètres. Au-
del~/ la forêt de couleur comportera essentiellement des grands et des
p~tlts nattes, puis des benjoins, du bois noir des Hauts, des bois de
cannelle, accessoirement des bois rouges, takamakas, bois puants, etc ...

En 1957, la restauration avait déjà été réalisée sur 250 hectares. Des
essais d'acclimatation du mahogany (acajou d'Amérique) se déroulaient
de façon satisfaisante. Quatre kilomètres de route sont construits annuel-
lement. La population de Saint-Philippe vit dorénavant davantage des
salaires payés par les forestiers que de tout autre chose, et l'habitat
S'améliore. Le niveau de vic monte, mais, signe d'inertie, dès qu'il est
parvenu à un certain degré, très relatif, les gens ralentissent leur effort,'01a f,:brication des sacs de vacoa est en particulier en baisse sensible!
explOItation rationnelle de 3000 ha dans une cinquantaine d'années

POurra donner, pense-t-on, trois mètres cubes à l'hectare, soit 12000 m';
Par an; avec ses bénéfices annexes: vanilleraies, vacoas, palmistes, elle
Pour,rait régénérer le genre de vie des pays de la Fournaise, par la résur-
rec~l,on du commerce d'exportation du « Bois des Isles », lancé comme
~al1eté réunionnaise dans le cadre du trafic mondial des bois tropicaux.
ne propagande en ce sens est déjà amorcée.

Le rnanteauforestier du Volcan couvre aussi les pentes de Sainte-
~ose et, avec moins de puissance, celles de Saint-Joseph. II semble y
e te beaucoup plus difficilement rentable. Et à Saint-Philippe même, ses
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longs délais d'aménagement font que, pour longtemps encore, c'est la
vanille qui demeure la ressource de base.

2. - Culture et industrie de la vanille.

Les vanilleraies

Le domaine de la vanille est donc parfaitement limité de la Ravine
la Vigne, à Sainte-Suzanne, à la Ravine Vincendo, à Saint-Joseph. Entre
ces deux limites, on comptait en 1948, 1543 planteurs de vanille, pour
simplement 25 au-delà (1). Mais si le domaine est bien délimité, à l'inté'
rieur aucune précision ne peut être donnée tant les conditions delà
culture sont fluides: si certains planteurs produisent plusieurs centaines
de kilos de gousses, d'autres ne produisent qu'un kilo. Comme pour les
plantes à essence, la production peut varier du simple au double d'une
année à l'autre et toute évaluation de superficie est impossible: dans lès
bois qui abritent les lianes, les planteurs choisissent les arbres au' gré
de leur fantaisie et ne s'embarrassent jamais de la notion de nombre
de pieds à la gaulette. M. J. de Cordemoy en 1926, M. Morais deNar·
bonne en 1946 évaluaient à 4 à 5 000 les hectares olt il y avait de la
vanille (2), mais, en 1953,M. Costes ne donnait qu'un total de 3000 hectares
pour la vanille, le tabac et diverses autres cultures secondaires. Le nombre
des pieds de vanille recensés par l'LN.S.E.E. en 1956 s'élevait à 2145000·
En tout cas, rares sont les parcelles dépassant un hectare et, dans cet
hectare, bien des arbres n'ont pas de pied de vanille - sans parler des
champs, olt les cannes sont bien plus importantes que les vanilles.

Culture donc essentiellement diluée, et peu visible puisque la vanille
est une liane, - une orchidée épiphyte, ~ qui s'accroche au.x arbres des
forêts ou Se dissimule dans les champs de cannes. Un voyageur non
prévenu risque fort de traverser toute la zone sans voir un seul «pied '1>.

Les évaluations les plus sérieuses estiment que les deux régions situées
au Nord et au Sud de la Ravine Sèche se partagent à peu près par
moitié la production de vanille: or dans la partie Nord, 'on compte 656
planteurs (pour 44228 habitants) vivant surtout de la canne, - et dans
la région méridionale 862 planteurs (pour 9417 habitants) pour lesqUelS
la vanille est une ressource essentielle et qui vivent dans la dépendance
étroite des préparateurs de vanille, qui sont à la fois des gros propriétaires
et des puissances économiques.

La question des supports est importante. Les tuteurs morts ont été trè§
rapidement abandonnés, au profit de certains arbres avec lesquels la
vanille vit en symbiose. Outre leur rôle de tuteur nourricier, ces arbres
forment un écran qui brise le vent et tamise la lumière, créant ainsi --
surtout le vacoa à l'ombrage léger ~ des conditions idéales pour l~
liane. Bois noirs, jacquiers, manguiers, arbres à pain peuvent servir de
support, mais trois arbres surtout servent pour les vanilleraies de l'îl~:
le pignon d'Inde (Jatropha Cuscasï taillé en espalier, en rangs alternéS

lavec ceux des cannes, est de beaucoup le tuteur le plus usuel danS a
région Nord; le vacca iPandanus utilis) et les filaos dominant de beadll'
coup dans la région Sud; certaines cases n'ont que quelques dizaines e

(1) On trouve, en effet, à l'état isolé, quelques planteurs à Sainte-Marie, ~:
dizaine à l'Ouest de Langevin. jusqu'à la Petite-Ile, et, à l'état de curiosité, quelqu
lianes à Saint-Louis, à Saint-Pierre ou dans les bas du Tampon. mari-

(2) Dans Barquissau, etc ... L'île de la Réunion, p. 180, et Encycl , coloniale et •
lime. Madagascar, Réunion. t, II. 1947.

1
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lianes autour des quelques arbres du jardin; en revanche, la forêt de
filaos du Grànd-Brûlé est une immense vanilleraie : au Bois-Blanc, une
très belle forêt de vacoas joue le même rôle (PL IX et XXIV).

Historique de la vanille «Bourbon »,

On n'est pas sûr de la date à laquelle la vanille a été introduite dans
l'île.C.ertains auteurs parlent de 1793 (1); les plus nombreux adoptent
la.tradition qui veut qu'elle ait été portée en 1819, soit par l'ancien inten-
dant Marchand qui l'aurait obtenue du Muséum, soit par le commàn-
dant Philibert et son .arni je naturaliste Perrotet qui l'auraient amenée
de Cayenne." Des lettrestformelles attestent la véracité de chacune de
ces traditions (2). Toujours est-il que des boutures plantées à Sainte-
SllZanne et à Saint-Benoît réussirent parfaitement. Cette vanille de
Guyane avait disparu au profit d'une vanille des Philippines, introduite
en 1820, toujours par Perrotet, vanille plus petite, mais beaucoup' plus
parfumée. Quant à Marchand, c'est peut-être à lui qu'il faut attribuer
l'apport d'une vanille du Mexique, plus courte, très corsée, Toujours
est-tl qu'il s'agissait dans les trois cas de la « Vanilla [ragrans s oij .« V_
Blaniiolia », la seule espèce mondialement cultivée, parce que la' meil-
leure, et que, jusqu'en 1841, cette liane ne resta qu'une simple plante
el'ornement" car, se reproduisant avec les plus grandes difficultés, et
toujours par un agent extérieur, elle ne pouvait en aucune façon -être
une culture utile. :

Des méthodes de pollinisation artificielle, longues et peu pratiques,
furent découvertes, d'après Delteil, dans les serres du Muséum de Paris
en 1830 et à Liége en 1836; Beaumont-Bellier, propriétaire à Sainte-
Suzanne, en aurait eu connaissance. C'est cependant en 1841 qu'un jeune
esclave de Bellier, Albius, découvrit le procédé pratique de fécondation
artificielle portant son nom, qui rendit instantanément rentable .Ia cul-
ture en grand de la vanille et qui est appliqué actuellement dans tous
les pays vanilliers du monde : Albius, qui mourut affranchi, mais' dans
la misère, du même coup faisait de la Réunion le pays d'origine de la
vanille industrielle et créait la «Vanille Bourbon », symbole rnêrne: du
produit de qualité, de finesse et de luxe,

La tradition rapporte que Beaumont-Bellier, travaillant à féconder
des acacias, Albius, observant ses procédés, eut l'idée de les adapter à la
vanille, en' soulevant avec une petite baguette la languette, ou « rostel-
lum s, séparant l'anthère du stigmate, et en inclinant l'anthère sur le
stigmate de façon à y déverser, par une simple pression des doigts, le
POllen fécondant.

Cette nouvelle ressource, ce produit de luxe se répandit rapidement
Sur toute la plaine du Vent. C'est à l'usage, peu à peu, que des procédés
empiriques furent employés puis perfectionnés pour mettre au point une
culture et surtout une préparation qui exigent peu d'effort, mais beaucoup
~e doigté et d'expérience; on prépare et on réussit sa vanille par flair et
Ultuition beaucoup plus que par technique. L'ébouillantage des gousses,
. les temps de dessication furent peu à peu mis au point à Sainte-Suzanne
et au Champ-Borne. La région côtière du Volcan adopta vite la nouvelle
1K>~cede revenu. En 1848, dit de Cordemoy, « Bourbon faisait son pre-
tnler envoi en France de 50 kilos de gousses de vanille préparée ».

(1) Varrilla culture ln Porto-Rico, 1948_
M (2) Cf. Revue agricole, nov. 1913. Desruisseaux : A propos de l'historique du vanillier.
ars 1918. J. L. La Vanille et Edmond Albius : de Cordemoy dans Barquissau, op. cit, p. 171.
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Ainsi, après l'échec des girofliers et muscadiers, la Réunion se -don·
riait la richesse d'une nouvelle culture très délicate, mais de haut prix,
facile à transporter età exporter sous un faible volume; elle cherchait
ainsi à compenser à la fois sa pauvreté, sa petitesse et son éloignement;
l'aboutissement de cette politique sera, au début du siècle suivant, la
diffusion des plantes à parfum.

La production cependant ne croît que lentement. Les· recensements de
récoltes annuelles ne parlent pas de la vanille en 1851, alors qu'ils citent
le blé, le riz, le mûrier, le girofle; cultures cependant bien décadentes. Les
exportations ne dépassent une tonne qu'en 1857 (1637 kg); en 1861, elles
atteignent 15 t produites par 116 ha; elles oscillent tous les ans entre 18 et
32 t jusqu'en 1884; elles passent ensuite en quelques années à 68 t (1887), 103.c
(1895), 199 t (1902). On peut dire que le succès est complet ... si bien que dès
1873 le Conseil Général est obligé de réglementer la culture, pour tenter d'éviter,
les vols et contrôler la qualité, Quelques années après commençait l'installation'
de fait des vanilleraies dans les forêts d'Etat de la région du Volcan, où la
vanille devint une sorte de produit de cueillette.

Le succès engendra ses propres éléments de ruine. Au cours des anIlé~s
187s..1914, les créoles émigrés à Madagascar et installés sur la côte Est y trou·
vèrent les mêmes conditions favorables à la vanille que sur le littoral au. Vênt
réunionnais, et, de plus, une surface illimitée; ce sont eux qui IancèrentJa
culture de la vanille - comme celle du café - à Madagascar qui, fatalement.
devait écraser Bourbon sous le poids de sa production, se parant volontiers
du « label» de « Vanille Bourbon» sans trop s'occuper de la qualité des
produits. La concurrence de Madagascar, l'apparition sur les marchés mondiaux
de la « vanilline» synthétique, beaucoup moins chère, furent des éléments sérieux
de marasme; l'autorité réunionnaise réclamait, dès 1897, l'établissement
France d'une taxe sur la vanilline. Cependant, la chute des cours s'accen-
tuait, la vanille passant de 55 francs le kilo en 1900 à 10 francs en 1905.

En même temps, un mouvement de regroupement s'opérait dans<Jês
vanilleraies : au début du XX' siècle, la région des petits propriétaires des
Hauts de Saint-Pierre, de l'Entre-Deux aux Lianes, s'y adonnait en grand;,
l'Entre-Deux en produisait 3 à 4 tonnes, le Bras de Pontho et le Tampon avaient.
inclus la vanille dans leur système de polyculture. On s'aperçut à la longue
que les conditions climatiques n'étaient guère favorables; la· chute des l'xii<
y accéléra la disparition de cette culture. Par ailleurs, la surproduction, la
fraude et la négligence vont peu à peu mener l'He au seuil d'une crise grave
dont elle ne put sortir que par la discipline d'un conditionnement sévère.

Les façons culturales.

La vanille est une plante délicate, qui nécessite des soins minimes,
mais éclairés et habiles. Elle se plante par boutures de 0,50 m à 1 111
de long. Le premier travail consiste à nettoyer le sol de son sous-bois
touffu; on choisit d'habitude des sols légers à peu près plans, recevMt
beaucoup de pluies, bien drainés cependant, et riches en humus, ou bien
alors. sur pentes Iégères.vdes sols lourds. Les peuplements artificiels de
filaos ou vacoas conviennent mieux à la vanille que la forêt naturelle,
trop sombre. Le planteur pose la liane à la base de l'arbre tuteur et l'y
attache, en recouvrant son pied d'une mince couche de terreau sur lequel
il place des détritus riches en humus: feuilles ou bois pourri, paille,
terre de bruyère, sorte de «compost nourricier" (1) qui devrait rester
le plus possible humide; il nettoie sa vanille raie au moins deux foisP~~
mois, et tous les six mois renouvelle le terreau. La liane grimpe jUSqt; a
1,50m à 2 m sur les filaos ou les vacoas : elle est enroulée en esp;:lher

(1) J. PonER. Etude sur la culture de la vanille. Saint-Denis, 1876.

,
l
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sur les.pignons 'd'Inde, taillés à 1,50 rn environ pour faciliter Tes' travaux;
ailleurs, 'il,faut l'attacher au .tronc. tout .en en laissant retomber la tête';
sinOn elle continue à' grimper et ne fleuritgp.ère.'

,'La' délicatesse des soins que nécessite la vanille vient de 'ses carac-
tèxes botaniques mêmes; épiphyte, elle est extrêmement sensible au choix
et à l'état du tuteur qui la sustend; naturellement plante à peu près
stérile, elle pousse sans effort, mais si on veut la faire « surproduire», il
fâut la fortifier par des engrais et une fumure minutieusement réglés et
renouvelés, choisir les moments favorables pour la plantatiori (septembre
à octobre). avant la montée de la sève, espacer suffisamment les plants,
ne pas féconder trop de fleurs sous prétexte que les cours de la vanille
sont élevés, éviter les blessures que font aux lianes les bords coupants
des feuilles de cannes.

Vers deux ans et demi à trois ans, la vanille fleurit (en mai-juin).
Alors a lieu la fécondation, pour laquelle la main-d'œuvre est naturelle-
ment celle des femmes et des enfants. Les fleurs sont disposées par
gqlppes de dix à vingt et s'ouvrent les unes après les autres, chacune
demeurant ouverte environ un jour; la fécondation s'étale donc sur des
semaines. Une automation des gestes est vite créée; chaque ouvrière
peut féconder quatre fleurs à la minute, soit 1000 à 1500 par jour; en
fait, elle n'en féconde guère plus de 300, car elle ne travaille qu'aux
heures fraîches de la matinée. La vanille fructifie dans les jours qui
suivent; des gousses vertes apparaissent, groupées en faisceaux ou
«balàis », prennent la forme de haricots verts, longs, minces et sans
CI,dellr.Les femmes repassent alors dans la vanilleraie pour le « mar-
quage »; chaque propriétaire, en effet, pour éviter vols et fraudes, a sa
mârque personnelle qu'on dessine à coups d'une mince aiguille à l'extré-
mité •de "ha que gousse, habilement pour ne pas lui porter tort. Toutes
ne mûrissent pas en même temps; la cueillette a lieu en saison sèche;
il faut savoir saisir, pour enlever la gousse, le moment où elle commence
à jaunir au talon; la vanille n'est pas alors tout à fait mûre; si elle
l'est, la capsule éclate: ce qui donne la « vanille fendue )})excellente, mais
dépréëiée dans sa présentation. La cueillette s'échelonne donc, elle aussi,
sur des semaines, en prenant des précautions minutieuses pour ne pas
abîmer les gousses; il faut, par exemple, éviter de les cueillir un jour
de pluie. Enfin, une fois cueillies, elles ne doivent pas attendre plus de
trente-six heures avant l'ébouillantage.

La vanille donne pendant cinq ou six ans, s'allongeant parfois sur
plus de dix mètres qu'on déroule au fur et à mesure, au détriment du
r,endement. Lorsqu'elle n'a plus d'intérêt, on y taille des boutures et on
1abandonne.

II y a, certes, des maladies de la vanille, dues à des insectes ou à
des Champignons (anthracnose du vanillier), mais aucune n'a encore
exercé de ravage grave. La vanille semble beaucoup plus sensible, par
b°?-tre, aux excès climatiques ou aux contacts brutaux, qui peuvent faire
alSSer rendement et qualité. Les vanilles poussées en basse altitude,
s~r pignon d'Inde sont les meilleures pour le parfum: « corsées ». très
f1,:hes en huiles essentielles, elles sont par contre assez courtes et surtout
ab1mées par le frôlement des feuilles de canne qui ulcèrent l'écorce
marquée de cicatrices: les « rogues»; les vanilles poussées en altitude
FIus forte (100-300 rn), sous forêts, sont bien davantage intactes, plus
ongues, plus souples et plus fines, mais moins «corsées », Les années
de cyclone, la maturation est plus hâtive; outre que beaucoup de fleurs
Sont arrachées, les vanilles sont peu corsées.

,
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Les exigences mêmes de la culture, qui demande des sous-bois, ont
amené fatalement à donner aux vanille raies un caractère très fluide;
aussi les planteurs ont-ils pris l'habitude d'user des forêts domaniales
qui couvraient les basses pentes, sans que l'Administration ait réagi
autrement qu'en demandant parfois la perception d'une timide taxe par
gaulette, en échange de dégâts certains aux forêts; par ailleurs le vol
des gousses en était facilité, la plupart des vanilleraies étant très éloi-
gnées des lieux habités; cette conséquence elle-même implique Ulle
réglementation sévère.

La préparation de la vanille.

Une fois récoltée, la vanille verte subit une très longue sene de
traitements - la « préparation» - qui dure des mois et dont le but
est double: d'une part faire apparaître le fameux parfum qui fait tout
le prix de la liane, d'autre part permettre à la gousse parfumée de se
conserver indéfiniment, et ceci par des procédés uniquement naturels.
A l'issue de son séjour dans l'atelier du préparateur, la vanille verte
est devenue la vanille noire - et il faut quatre kilos de la première
pour donner un kilo de la seconde.

La préparation nécessite, plus encore que la culture) le coup d'ceil
et le talent; Lill bon préparateur de vanille ne se forme que par une
longue expérience, jointe à la minutie, à l'esprit d'observation et à beau-
coup de conscience professionnelle, car il est facile de « maquiller» en
bon un mauvais lot de vanille. Les préparateurs se font eux-mêmes:
beaucoup de succèdent à l'atelier de père en fils. Selon que les cours de
la vanille sont ou non élevés et les récoltes bonnes, 15 à 25 ateliers
ouvrent leurs portes chaque année. Chaque atelier est modeste et néces-
site peu d'installations; du reste, pour bien les traiter, un bon prépara-
teur ne doit brasser que des quantités limitées de vanilles; un gros indus-
triel peut traiter 25 t de « vertes », c'est-à-dire 6 t de « noires », Mais beau-
coup d'ateliers ne font qu'une tonne 500 à 2 tonnes de vanille noire.
S'ils en font moins, l'opération n'est pas rentable; s'ils en font plus, il Y
a trop de risques de malfaçon.

En 1948, 22 préparateurs se sont répartis la récolte; en 1949, 15 ate-
liers seulement ont fonctionné: 4 à Saint-André, 2 à Saint-Benoît, 4 à
Sainte-Anne, 1 à Sainte-Rose, 1 au Piton, 1 au Trembler, 1 aux Vacoas.
3 au village de Saint-Philippe; des ateliers peuvent ouvrir irrégulièrement
à Bras-Panon. Sainte-Suzanne ou au Bois-Blanc ... Chaque atelier ne com-
prend, outre le préparateur, que quatre ou cinq ouvrières - qui doivent
toujours être propres, les ongles courts, l'œil en éveil, le tact des doigts
très affiné; elles ne doivent pas se parfumer, les gousses étant sensibles
à la moindre odeur.

L'atelier ouvre au début de la saison sèche, en mai ou début juin
et fonctionne pendant huit à neuf mois (1). La préparation de la vanille
consiste à appliquer une suite de procédés empiriques, qui favorisent une

(1) Il doit être construit au milieu d'une cour légèrement déclive, maintenue propre
et sèche, pour le séchage et I'ensoleillage des vanilles; le bâtiment est une construct~on
en bois, d'environ 5 à 6 m de large, 20 à 25 m de long, établie sur tm terrain .bl~
drainé, avec des assises en pierre, pourvue ci 'un faux plafond mobile; les salles dOl'lCn
Iermer hermétiquement, sont éclairées par de larges baies vitrées, Je sol de préférenc:
bétonné; bref, tout doit concourir à créer une atmosphère saine, sèche, à températ~rc
réglable et régulière, à l'abri des odeurs et des pluies; J'atelier doit être ent retenu en ctat
de propreté constante, ainsi que le marériel.
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série de transformations chimiques aboutissant à la formation du parfum,
par un processus qui n'est encore que très obscurément deviné.

La réception des vanilles vertes apportées par les planteurs corn-
porte la vérification des « marquages», le refus des vanilles non mûres,
avariées, ou mûries artificiellement; puis a lieu le triage des gousses; un
premier triage les classe en « bonnes» et {(inférieures»; celles-ci peuvent
être excellentes mais seront vendues à bas prix, sans ({label », Un deuxième
triage met dans deux séries distinctes les gousses corsées, courtes et
grosses, et les vanilles fines, souples, moins parfumées, leurs traitements
étant différents. Dans chacune des catégories, les vanilles fendues consti-
tuent des lots à part.

Après ces préliminaires, le traitement peut commencer. Il se décom-
p<>seen quatre phases de durées très inégales. L'échaudage ou ébouillan-
tage, d'abord, qui ne dure que quelques minutes, pour anesthésier les
ferments des gousses vertes et aussi pour « mortifier» le tissu des
gousses et permettre aux sucs cellulaires de diffuser et de venir au
contact des diastases. A cet effet, les vanilles sont plongées dans une
mannite cylindrique contenant de l'eau à 60 ou 62°, selon qu'elles sont
corsées ou fines; on les y laisse deux à trois minutes; le vert brillant
des gousses s'atténue; dès que celles du dessus changent de teinte, le
panier est retiré.

Après égouttage a lieu l'ensoleillage, ou séchage. Les gousses sont
e:;l{poséesau soleil, dans la cour, entre deux couvertures de laine grise -
c~r .le gris accumule et réverbère la chaleur solaire; - vers 16 heures
on les rentre pour la nuit au fond de caisses calorifugées. Elles perdent
ainsi une partie de leur eau par transpiration, leur teint brun et leur
Souplesse commencent à apparaître. L'opération dure deux à quatre
jours.

La troisième opération, la dessication, dure trois mois. Les vanilles
SOntétendues sur des grandes claies superposées, dans l'atelier, dont les
portes restent ouvertes le jour. Elles acquièrent peu à peu leur couleur
noire et leur souplesse, en achevant de se déshydrater. A la fin, les vanilles
S()nt « rendues»: elles ont perdu les trois-quarts de leur poids.

La dernière phase, la mise en malle. demande environ cinq mois
d'observation. Les vanilles sont tassées dans des malles en fer blanc,
doublées de papier paraffiné, sans air. Le parfum apparaît progressive-
ment: c'est que la vanilline se forme.

Au cours de ce « stage}, en malle, des visites fréquentes permettent
de suivre l'évolution des gousses: elles s'uniformisent; mais les alté-
r~tions qui apparaissent sur certaines permettent des éliminations sucees-
SIVes; on retire les gousses abîmées; pour les autres, il faut saisir le
moment où les moisissures se développent, mais stopper l'opération avant
le début de leur reproduction; tout cela s'apprécie au coup d'œil.

Vers la fin du cinquième mois, les vanilles sont retirées des malles,
~ssuYées délicatement, classées par qualité et par longueur, une à une.
1Iles sont alors liées en bottes présentant des lots uniformes, toutes
es crOSses d'un côté, tous les talons de l'autre.

" Pour ce produit de luxe, la présentation Se doit, en effet, d'être
~legante. Les vanilles sont placées dans des boîtes de fer blanc, entourées
~e papîer paraffiné, en lots de longueur et de parfum homogènes. Le
COUvercle doit être hermétiquement fermé. Les boîtes pleines pèsent
chacune entre 7 et 8 kg, Elles sont aussitôt expédiées chez les courtiers
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de 'Saint-Denis; qui les stockent en attendant le moment favorablepoù1"
l'exportation. Le classement traditionnel des vanillesBourbon sefaitten
vanille.P", 2" 3', puis les vanilles ordinaires ou « inférieures », chaque-type
comportant à côté de la vanille normale un type. vanille « fendue», ..QÛ
la gousse se recouvre de paillettes blanches, « le givre », ce qui n'est-pas
une qualité en soi, mais pare la marchandise d'un éclat de marron glacé
sucré qui flatte l'œil.

Une fois préparées, les vanilles craignent encore l'air, le soleil et les
« mites », petits acariens qui altèrent le parfum des gousses. C'est dans
le magasin de l'exportateur qu'a lieu la mise en quarantaine dès Jots,
placés sous scellés et contrôlés plusieurs fois par le service du condi"
tionnement, afin; par de nouveaux triages, d'éliminer les dernières imper-
fections. Et ceci jusqu'à l'exportation.

Ainsi, la préparation de la vanille dure pratiquement neuf ri1oi~
et demi; chaque gousse subit au moins 60 manipulations; les ouvrières
d'un atelier préparant 1 tonne 5 ont manipulé 336000 gousses en huit
mois, soit 10000 par semaine; tout se passe « d'instinct », par des obser-
vations empiriques, des décisions prises au flair et au coup d'œil (1).

Le problème de l'exportation et du conditionnement.

La vanille mise dans le commerce mondial le fut d'abord uniquement
par la Réunion qui, par sa « Vanille Bourbon», tint longtemps la premi~re
place pour la quantité et la qualité (2). Actuellement, pour les quantit~$,
Madagascar arrive de très loin en tête (301 t en 1955, 69% du mQnc!~
environ), puis le Mexique et Tahiti; la Réunion n'est plus que quatriè~~
(5,9 % du monde), précédant les Antilles, Java, les Seychelles, Porto-Rico.
Encore fut-elle SUl le point de perdre, dans la bataille, sa réputatiol1de
qualité, et même de présentation «loyale et marchande».

La production des 15 à 20 préparateurs est lancée sur le marché
mondial par cinq maisons exportatrices de Saint-Denis. Celles-ci, comme
celles qui exportent les huiles essentielles - (ce sont souvent les
mêmes), - ont eu trop longtemps la maîtrise du marché mondial pou~
n'avoir pas laissé s'introduire dans la fixation des cours des abus qUI
se retournèrent un jour contre l'île. Des excès de ce genre se retrouvent
toujours autour des produits de luxe, dont la faible récolte peut amener.
des variations de production du simple au double d'une année à l'autre,
selon les conditions du climat ou du marché. Certains commerçants
stockent plusieurs mois, voire plusieurs années de suite: cela leur permet

(1) Alors qu'on prépare ainsi la vanille depuis plus d'Lm siècle. on ne sait pas er;c.0re
avec certitude en quoi consiste le processus d'évolution, que l'on se contente de faciliter
au mieux, et à l'issue duquel le parfum paraît dans la vanille. On pense que ce
vient de la formation de la vanilline dans la vanille, encore qu'on ne sache pas exac .
en quoi consiste la vanilline. Il semble bien qu'elle provienne d'une double action diasta-
xique, mais on ne connaît pas exactement la substance-mère. La préparation facilite don~
l'action des diastases, action qu'il faut savoir arrêter au moment voulu. On a vu, à ce
effet, le rôle probable de la mortification, de la fermentation et de la dessication.Le:;
procédés empiriques employés ne sont pas forcément partout les mêmes: l'ébouillantage
réunionnais est remplacé au Mexique et à Tahiti par la chaleur solaire ou par le ftJU~,
méthodes qui ne sont employées à la Réunion que très exceptionnellement, ainsi que cel e
au chlorure de calcium. •

(2) Madagascar ne tarda pas à prendre la tête de la production mondiale: intéresses
par la valeur du produit, les Antilles, puis Tahiti, et enfin le Mexique, pays d'origine de
l'orchidée en question, se mirent en COurse; la taille de ce dernier, sa proximité 41.1
marché américain, ne tardèrent pas d'en faire un concurrent redoutable, qui suscita à sail
tour des essais dans hien des pays tropicaux humides. L'Union Française produisait taU'
jours cèpehdant,vers 1946·1948,85 à 9(J''/0 de la vanille mondiale.
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dr~chèterà' là. baisse aux préparateurs """-et donc aux' planteurs ~·éLde
revendre à la hausse dans des marchés .raréfiés et très sensibles,' les
marchés parisiens et américains notamment. Aussi, il n'y a guère corres-
pondance entre les quantités de vanille exportées une année et celles
de la vanille produite la même année; bien plus. les chiffres de pro-
ductionsanuelles sont pratiquement inconnus.

Depuis les exportations record des années 1898-1902, la vanille réunion-
mûse s'est maintenue jusqu'en 1929 entre 60 et 120 t : en 1930 a commencé
la grande crise des « vanillards », causée par des abus croissants. L'appât
du gain et la tentation du moindre effort amenèrent les préparateurs et
expprtateurs de la Réunion, et surtout ceux de Madagascar, à user de
« fakings . (tripotages, trucs, frelatages), aboutissant à présenter comme
vanille de qualité des vanilles défectueuses qui, une fois vendues, se
conservaient mal. Les vols de vanille sur l'arbre se multipliant, les
planteurs prirent de plus en plus l'habitude de récolter les gousses avant
le moment otpimum de leur maturité; des produits chimiques - tel
l'acide salycilique - permettaient de traiter ces vanilles cueillies nOD
mûres et de leur donner bon aspect jusqu'à la vente; des fards, huiles,
baumes divers, des saupoudrages de vanilline synthétique, donnaient un
parfum provisoire; la durée de préparation était écourtée; les vérifica-
tions se faisaient « sur le tas », certaines opérations pouvaient même
être escamotées, d'autant plus que les préparateurs cc amateurs» se
multipliaient; les lots de vanille contenaient une proportion de plus en
plus importante de gousses défectueuses. Les vrais préparateurs. très
raréfiés, brassaient des quantités de vanille beaucoup trop importantes
Pour être traitées avec le soin voulu. Tout ceci pour produire davantage
t'fmoins cher, et lutter, soi-disant, contre la concurrence étrangère.

La persistance de cours trop élevés a orienté l'effort américain vers
la recherche de la vanille synthétique, et permis au Mexique de pré-
sente- atL,<Etats-Unis des vanilles moins chères et Qui se sont révélées
f~aIement de qualité supérieure à la vanille Bourbon. Une vague de
r~pr()bation souleva les acheteurs américains contre cette dernière. .

Les exportations réunionnaises tombèrent de 98 tonnes en 1929 à
19 en 1935; les premières mesures de redressement - (68 t en 1937) -
se heurtèrent aux années de guerre. En 1940, les Etats-Unis protestaient
en~ore contre les vanilles déloyales envoyées en 1939. Or. il leur était
facIle d'abandonner définitivement leurs fournisseurs de l'Océan Indien
en suscitant. en quatre ou cinq ans, une production double au Mexique.
~n. Vent de défaite soufflait sur la côte du Vent, les cours s'effondrant;
amte-Suzanne, le Champ-Borne, Sainte-Anne abandonnaient à la forêt

une·grande partie de leurs vanilleraies : on parlait même de supprimer
llIl..e année de vanille, par interdiction de la fécondation, en attendant
l1le.meun abandon plus général encore. L'Administration eut la sagesse
etle talent de convaincre les «<vanillards » que l'île était trop petite
et d~passée par trop de concurrents pour lutter avec quelque chance de
fucces . autrement que par le maintien intégral de la haute qualité de
a ..ValllUe Bourbon. Il s'agissait donc non seulement de revenir à une
« ,vanille loyale et marchande », mais à une vanille impitoyablement
~electionnée, préparée et conservée par des moyens uniouement naturels,
~tnP~~cablementprésentée, et dont la valeur, mondialement reconnue,
!UstIfIerait Ies hauts prix d'une production limitée. Il fallait donc ne rien
larguer dans la lutte contre la fraude. Un Service de Conditionnement
e la Vanille fut créé qui, armé des arrêtés de juillet 1941, octobre 1946,

24
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janvier 1947et aidé par le Service de Répression des Fraudes a"redresse
la situation en quelques années:

Ces textes organisèrent jusque dans les plus infimes détails..la
réglementation de l'économie vanillère à Bourbon. Les dates d'ouverturê
et de fermeture de la récolte sont fixées chaque année pour permetrre
une lutte efficace contre le vol et les cueillettes immâturées, Tout
porteur de vanille doit être muni de laissez-passer indiquant l'importance
du lot; le marquage est obligatoire pour chaque propriétaire. Ces
mesures permettent de bloquer tout trafic illicite, .théoriquementdù
moins. Mais l'obligation de la patente pour les préparateurs, leur respoIl'
sabilité en jeu s'ils acceptent des lots non réguliers, achèvent de cojnce~
les fraudeurs. Tout lot non marqué doit être détruit, tout lot circulant
noté sur des registres. On constate désormais que les quantités de
gousses apportées par les planteurs croissent très régulièrement juS-
qu'aux deux tiers de la campagne, pour diminuer brusquement ensUite;
ce qui correspond bien à la maturation progressive des gousses auco~
du cycle. Les ateliers et leurs appareils doivent obéir à des normes de
propreté. de température. de bon état, soumises à des vérifications. Des
décisions officielles annuelles fixent la date de sortie des préparations
et celle de la « quarantaine». Le nombre des bons préparateurs a sensi~
blement augmenté, la quantité de vanille que chacun traitait a donc
diminué. Chaque détail est étudié pour une meilleure présentation.

Surtout, un classement officiel et rigoureux des vanilles a perrni~
de restaurer la qualité des lots, et d'avoir désormais confiance ·dans
les appellations de ceux-ci (1). Chez les exportateurs, le Service dû
Conditionnement opère de nombreuses vérifications; c'est lui qui, au der"
nier moment et après une dernière inspection donne le bon d'exportation
et appose son estampille sur les boîtes plombées; il délivre un bulletW
de vérification, sur le vu duquel seulement les Douanes foumissent.JY
« certificat de change »,

II va de soi que toutes les vanilles vendues, même en lots de 4',
sont excellentes; pratiquement aucun lot de vanilles inférieures n'a été
exporté de la Réunion depuis 1940.

Le conditionnement a été bien accueilli par les planteurs et leS
exportateurs qui ont su, pour une fois, voir où était leur véritable intérêp'
Les exportations ont cessé de diminuer, le marché américain a repps
confiance; il est vain d'espérer une élimination de l'apport mexicain,
mais le développement des « ice creams » d'Amérique et d'Europe assUfe
pour le moment un débouché stable et profitable à la Vanille BourbOn;
~emontées à 74 t en 1949, les exportations oscillent depuis lors entre
36 et 53 tonnes, 83 en 1956;mais l'essor extraordinaire de la canne sembli
être maintenant un frein à celui de la vanille..., car le planteur ne petl
pas tout faire.

. ·treS
(1) La dénomination ~ vanille» a été abaissée jusqu'aux gousses de 14 centJJuc a

de long, mais le type vanille 1re a été renforcé, le type «Fendue 1re" a disparu, (Ill [e-
créé un type« Vanille 4'" pour les gousses fortuitement endommagées à la crosse se~
ment, Le classement actuel des lots devanilIes réunionnaises fines est basé sur les d
ges suivants:

Lots
Lots
Lots

de vanille 1re
de vanille 2'
de vanille 3-

comprenant au moins 50 'fr de vanille l"
comprenant au moins 4û % de vanille l~'
comprenant au moins 10 % de vanille 1"

1



PLANCHE XXV

LA SECHERESSE SUR LA COTE SOUS LE VENT
Lavoir et fontaine au Gol.

Bloc-fontaine et corvée d'eau à la Saline.
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LA PECHE
Le « port» de pêche de Sainte-Rose

Le retour de la pêche
au thon (Saint-Joseph'
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La refonte de l'éôonomie vanillère.

La réticence du planteur de vanille subsiste cependant encore en
grande partie; non plus qu'il soit sceptique sur l'écoulement de ses
J)I'Qçlllits,_mais il le reste sur la destination des bénéfices, dont il ne voit
qu'une portion extrêmement congrue. La situation est exactement la même
que pour le géranium: presque toujours endetté et sans capitaux disponi-
blesjJe petit planteur est obligé de vendre sa vanille au préparateur dès la
r~çQlte - et donc à la baisse, - les exportateurs, eux, ayant assez de dis-
ponibilités pour stocker et vendre à la hausse, et souvent, du reste, spéculer
et amener des baisses et des hausses artificielles. Si l'on se base sur l'année
1947, on peut évaluer grossièrement le chiffre d'affaires d'un exportateur à
4.millions de francs C.F.A., celui d'un préparateur à 450000 fr. celui du
planteur moyen à 8000, le tout pour 34 t de vanille exportée, soit environ
pour 135 t de vanille verte. Isolés, méfiants, les planteurs ont la conviction
que leur travail sert surtout à enrichir l'exportateur, lequel abuse sans
scrupule de la situation. En 1949, le planteur vendait 110 francs le kilo
la.vanille verte au préparateur, qui vendait 575 francs le kilo la vanille
noire à l'exportateur, lequel l'écoulait à 825 à 900 francs le kilo. En fait,
il arrivait que le planteur reçut simplement, lors de l'apport de ses
vanilles, une avance sur le prix total qui serait fixé au moment de l'ex-
Pûrtlltion. et que le reliquat ne vint jamais ..., ou plusieurs années après.
On pouvait admirer, à cette époque, qu'il y eut encore des planteurs de
vanille.

Les Services agricoles et du Conditionnement ont essayé de convertir
le planteur à l'idée de Coopérative. On sait que le créole y répugne
profondément, le planteur parce qu'il y voit une intrusion du voisin et
de l'Administration, le commerçant parce qu'elle l'empêche de s'enrichir
aux dépens du planteur. Au prix de gros efforts de propagande, des
coopératives de planteurs furent formées en 1948 à Saint-Philippe, en
1949 à Sainte-Rose, à Sainte-Anne-Saint-Benoît et à Saint-André-Sainte-
Suzanne; les planteurs adhérents s'engageaient à leur vendre la totalité
de 'leurs vanilles, et, sur 14 préparateurs, 9 s'engagèrent à travailler pour
elles. La coopérative faisait donc les achats, les préparations et les
yentes. Elle achetait 110 francs son kilo de vanille verte au planteur;
Il, lui fallait donc pour 440 francs de zousses pour avoir un kilo de noire,
et chaque kilo préparé revenant à 200 francs, le kilo net de noire lui
revenait à 640 francs. Elle payait alors le préparateur, revendait à I'ex-
portateur sa vanille à 825 francs le kilo et répartissait les bénéfices
entre les planteurs. La coopérative de Saint-Philippe (Coopérative du
Grand-Brûlé) prépara ainsi 4,9 t de vanilles noires en 1949.

Après des débuts prometteurs, il advint de la plupart de ces coopé-
tâtives la même chose que des coopératives de géranium. de pommes
~. terre ou de tabac; les planteurs voulaient bien qu'elles assument les
nsques; mais non les profits; ils s'en retirèrent en nombre lorsque les

remontèrent, espérant gagner davantage seuls; quelques gros plan-
teurs, de mèche avec certains exportateurs, se firent élire dans leurs
b~reaux. et sabotèrent l'organisme. Certains agronomes eux-mêmes étaient
sceptiques sur les possibilités d'industrialiser et d'uniformiser, en le
~ransformant en technique standard, un art fait de nuances et de talents
~dividuels inassimilables. Une organisation de vente cohérente exigeait
es placeurs et des représentants sur les marchés d'Europe et d'Amérique,
qu'une coopérative manipulant deux à trois dizaines de tonnes était
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incapable d'entretenir (1). Toujours est-il que la coopérative du·Grand·
Brûlé et celle de Saint-André furent torpillées; il fallut toute. l'énf;}rgie
de l'Administration pour les fusionner respectivement avec celles de
Sainte-Rose et Saint-Benoît, qui marchaient bien. Dès lors, le succès
s'affirme. Les trois coopératives de Saint-Benoît, Sainte-Anne et Sai11têJ
Rose groupent 350 sociétaires en 1958et traitent un tiers de la variillê
de l'île; elles obligent de plus en plus les préparateurs privés et l~s
« accapareurs» à s'aligner sur leur prix, et elles fixent les cours.I!11(;!$
sont assez puissantes pour stocker à la baisse et vendre à la hausse:
Elles emploient trois préparateurs sur un total de dix: Elles ont payeâû
planteur le kilo de vanille verte 340 francs en 1955,580 francs eI11951,
850francs en 1958.Quand les planteurs ont vu cela, ils ont enfin compris.
Il est question de rendre leur autonomie ame coopératives de Saint-
Philippe et Saint-André, et on vient de créer un bureau intercoopéràtlf
de vente. Du coup, les vanilleraies s'étendent à Ravine-Creuse, et
tent à Beauvallon jusqu'à 600mètres. La victoire semble acquise.

Les Eaux et Forêts, par ailleurs, se préoccupent, on l'a vu, de trouVer
une solution ménageant à la fois les intérêts des arbres et ceux. q.Ë~
planteurs. Le nettoyage et la mise en parcelles des forêts deSain~·
Philippe et du Grand-Brûlé a mené à l'élaboration de contrats de locati()D
de parcelles du domaine par les planteurs, moyennant le respect mutuel
des arbres et des lianes.

Bref, on enregistre de grands progrès, d'autant plus amples que le~
cours de la vanille sur le marché mondial sont passés de 2600 à 56QÇ
francs C.F.A. entre 1957 et 1959.Mais il n'en reste pas moins que S1
la vanille est une ressource appréciable, cette ressource est assez aléa·
taire, comme toutes celles apportées par les produits de luxe; elle ne
sera jamais, semble-t-il,que la culture d'appoint d'une économie de petits
propriétaires basée d'abord sur autre chose. Et ceci nous ramène, dans
cette île, de nouveau à la canne.

II. - LA SA V ANE COTIERE SOUS LE VENT

1.. Les raisons de la pauvreté.
En opposition avec les chemins des pentes occidentales moyeIlI1es

olt la vic pullule, la route littorale, de la Possession à Saint-Louis, sur
60 kilomètres, ne traverse presque que des solitudes. Les agglomérations:
Saint-Paul. Saint-Gilles, Saint-Leu, l'Etang-Salé les Bains, sont rares, iner.
tes, sauf l'éclat passager du tourisme, ct surtout sans arrière-pays, émer"
geant au milieu de steppes solitaires. Le contraste est saisissant lors~e;
en descendant de Saint-Gilles les Hauts vers l'Eperon, ou du PIton
Saint-Leu vers la Pointe du Portail, on franchit la route qui traver5~
ces localités.

On sait que c'est moins à cause de la faiblesse des pluies que de
leur très: mauvaise répartition que cette zone est vide de cultures. Il fau!
y compter fréquemment sur quatre à six mois de sécheresse qWl$t
absolue. D'où la pauvreté de la région, parce que l'irrigation ne pCl:l,$
guère y être pratiquée, En dehors des lopins où elle existe, les rar~
et faibles activités qui s'y manifestent ne dérivent que de ressources nr:
agricoles, au surplus très hétérogènes, qui expliquent la présence e

,. , . . le sept.(1) E. HmON, La coopération en agriculture reumonuarse. Revue agncO, .
1948, pp. 264-267.

1
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petits noyaux de population très clairsemée le long de la bande côtière
stérile,

Il n'en fut pas toujours à ce degré, et la zone des savanes semble
âvoir connu autrefois une ère de mise en valeur et de peuplement relatifs,
aune époque où la population de l'île était bien moins nombreuse. Ce
n'est très probablement pas que le climat ait été plus humide, mais
il est en revanche à peu près certain que les vastes déboisements des
pentes ont augmenté l'aridité du sol et l'érosion de type subdésertiqne.

Les premiers arrivants débarquant au fond de la baie de Saint-Paul,
il était fatal qu'une agglomération s'y construise. Les habitants s'instal-
lèrent de part et d'autre, vers la plaine des Galets et vers le Boucan
<lYLaleu. Ils construisirent leurs cases assez près du littoral, mais très
vtte ils s'aperçurent de la richesse plus grande des terres dominant les
falaises du Tour des Roches ou le talus de Saint-Gilles, et c'est au-dessus
de 250 mètres qu'ils établirent leurs plantations. L'avalasse de 1718 fit
d'ailleurs abandonner les plaines au Nord de Saint-Paul,

Vers le Sud, le passage de Saint-Paul à Saint-Louis s'opérait le plus
souvent par les Hauts, les falaises du Cap La Houssaye opposant un
obstacle sérieux à la circulation; on gagnait Saint-Leu par la route de
la Saline les Hauts et toute la presqu'île de l'Hermitage était laissée en
dehors du courant. Saint-Leu lui-même n'était qu'une étape pour gagner
l~§.pays de la Rivière Saint-Etienne; resserré entre ses falaises et la
rr:tt' au milieu des savanes, il était peuplé surtout d'esclaves surveillant
les domaines de planteurs résidant à Saint-Paul. Il y eut cependant une
période de « belle époque» pour Saint-Leu: on en sait les causes (1).
Elle cessa lorsque la canne remplaça le café.

D'autres exemples d'activité ancienne se rencontrent, tel celui de
la Possession, village né des relations entre Saint-Paul et Saint-Denis;
un service de barques assurait la liaison par mer au long de la falaise;
r~l~is et auberges étaient fréquentés aussi par les cavaliers franchissant
pemblement la Montagne; il fut un temps (1830-1880)où. 15 péniches y
embarquaient de nuit 80 à 100 bazardiers du Dos d'Ane, de Saint-Gilles,
~e la Ravine à Marquet, de Saint-Paul, allant ravitailler la capitale; on
fit aussi, à diverses époques, des essais de plantations de coton, entre
1?50et 1830à Saint-Leu, puis à la Possession à la fin du XIX' siècle; elles
n ont pas eu de suite.

. A vrai dire, la bande côtière ne saurait acquerir une valeur agricole
TecHe que par l'irrigation. Or, cene-ci n'a jamais été pratiquée de façon
rationnelle, suivie et étendue. Les projets ont proliféré, mais se sont
h~~rtés à des obstacles insurmontables sans capitaux considérables: poro-
~lte de la roche, nappes phréatiques inaccessibles, de gisement du reste
m~onnu, ravines à sec, ou balayées en temps d'avalasses par des torrents
qUi emportèrent les barrages ou en comblèrent les retenues, absence géné-
r~l~ de citernes, ce qui est moins admissible. Des essais localisés, par
dertvation des grandes rivières à leur arrivée en plaine, permirent cepen-
dant d'irriguer Savannah, le Gol et Pierrefonds, mais des tentatives
~alheureuses d'irrigation par la Ravine Saint-Gilles échouèrent à Grands-
onds et à l'Eperon sous le Second-Empire, et cela suffit pour créer

l~ ~ythe d'une irrigation impossible. Deux grands plans prévoyaient
butlhsation des eaux de Mafate, les plans Perrodil entre 1879 et 1890, et
uPort-Lougnon vers 1923, par captage de la Source des Orangers et

. (1) Voir ci-dessus, p. [50.

r
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conduit souterrain. Perrodil irriguait le secteur de Saint-Leu, et Lougnol}
celui du Bois de Nèfles-Saint-Gilles; en réalité, ces plans visaient davân;
tage à améliorer les cultures de canne des Hauts, et à leur permettre de
passer facilement le cap des saisons trop sèches, plutôt qu'à mettrecQ
valeur la savane littorale. Toujours est-il que rien n'est encore fait .eI;l
ce sens, et la savane a repris possession des vallons de Grands-Fonds,
où le dessin des « lignes» de cannes anciennes transparaît encore légè~
rement,

2. - La vie sur la côte.
La zone des savanes s'est donc endormie dans une stérilité presque

totale. L'agglomération de Saint-Leu et celle de Saint-Paul, privée de so!l
activité maritime, sont devenues des villes endormies, dont la seult;
raison d'être est l'administration, au ralenti, de leurs riches quartiers
d'altitude. Elles seraient même tout à fait mortes, si la création djJ
chemin de fer qui utilise les pas géométriques littoraux, ne leur avait
redonné depuis 1882 une raison de vivre en devenant les gares des
agglomérations des Hauts; mais il est symptomatique que certaines
haltes de la voie ferrée - celle du Cap-Homard, celle de la Grande-
Ravine, celle de la Pointe-du-Portail - soient situées en pleine steppe
vide.

C'est grâce à la création artificielle du Port que la Plaine des -Galet~
n'est pas absolument inhabitée. Mais lorsqu'on sort de cette agglom$
ration, c'est pour se trouver dans un désert: la steppe d'herbe etge
cailloux s'étend toute plate jusqu'à la base des coulées de Sainte-Thérèse
(Pl. XXXVIII). Des essais de reboisement en filaos et en bois noirs ont
totalement échoué, faute d'eau. Il n'y a même pas de vie pastorale exten·
sive; les hameaux de la Rivière des Galets et de la Possession vivent
presque uniquement du travail des dockers. Il semble que la dérivation
des eaux de la Rivière des Galets permettrait, en liaison avec des puitS
artésiens et des «canons arroseurs », de mettre en valeur une partie
de la plaine, sous laquelle se cache une lentille d'eau qui .serait captable.
Pour le moment, un petit canal branché sur la Ravine à Marquet permet
quelques cultures maraîchères au Sud-Ouest de la Possession.

C'est, par contre, une dérivation de la Rivière des Galets qui, av~c
les sources du Tour des Roches et l'eau de l'Etang Saint-Paul, a perIIllS
exceptionnellement les plantations de cannes irriguées ou même noyée$
de Savannah; encore leur rendement est-il assez faible. Au pied du Pîtoll
de la Rivière des Galets se trouvent, à l'abri des vents qu'elles craignen,t
beaucoup, les deux seules plantations d'ylang-ylang subsistant de domaI"
nes autrefois plus nombreux dans l'île; elles sont réduites à 18 hectares,
correspondant à 7 500 pieds; l'arbre, de petite taille, produit des fleurs
donnant une essence du plus haut prix; depuis 1955, les cours sont autour
de 20.000 francs le kilo; deux petites distilleries extraient l'essence;
très modernes, elles produisent toute l'essence d'ylang exportée de rue;
c'est-à-dire 1400 kilos en 1955, Cette culture, commencée au débur- du
siècle, a produit 4800 à 5100 kilos aux meilleures années (1920 à 1930);
elle oscille depuis la guerre entre 750 kg (1953) et 1990 (1954); un
cyclone enlevant les fleurs et cassant les arbres peut diminuer des de?"
tiers la production annuelle, et il s'agit d'un art plus que d'une industne•
tant culture et distillation sont délicates et minutieuses. Les usines fOft
également des recherches sur la distillation de la menthe, du patch~Uff~1
du longoze, des roses, mais il ne s'agit que de quelques kilos, et, dl 1-

1
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eilement rentables, ces entreprises déclinent peu à peu (700 kg d'ylang
en 1956).

Au-delàde Saint-Paul, le massif du tuf de l'Eperon-Cap La Houssaye
déroule ses collines sèches absolument désertes jusqu'à la mer. Le petit
îlot de verdure constitué par la zone maraîchère de Saint-Gilles-les-Bains
n'existe que grâce à l'aménagement d'une dérivation de la Ravine Saint-
Gi11çsau Bassin des Aigrettes (200m); en aval la canne descend assez
bas sur la rive gauche, et, sur la rive droite, les cannes de l'Eperon
l~.issentde la place à du maïs et à des cultures de pois, haricots, auber-
gines,oignons, carottes, brèdes, cresson, songes et bananes, salades
e~choux, que les colons malabars du domaine vendent à la petite station
~~éaire ou expédient par le train, dans des sacs de vacoas, sur Saint-
Denisou Saint-Paul et surtout sur le Port, autour duquel aucune culture
de légumes n'existe.

A partir de la Ravine Saint-Gilles, et jusqu'à la Pointe des Avirons,
tous les espaces qui n'ont pas été reboisés en filaos sont occupés par la
steppe à graminées et à aloès sur des pentes assez rapides qui descen-
dent vers les falaises de la côte. Ces solitudes ne sont peuplées que de
quelqueshameaux de cases de calumets habitées par des familles noires
(Cafres et Malabars) et misérables; ces cases n'ont même pas le bouquet
traditionnel d'arbres fruitiers; une clôture de clayonnages ceinture leur
emplacement minuscule; des cabris errent à l'entour; tels sont les
hameaux de l'Hermitage-les-Bas (314 h); de la Saline-les-Bas (279 h)
et>rle la Pointe-au-Sel (220 habitants).

. La vie minable de ces familles gravite autour d'occupations primi-
tIves suscitées au gré des circonstances: coupage des aloès sauvages pour
la corderie des Avirons, élevage des cabris dont la vente se fait surtout
aux époques des fêtes malabares pour alimenter sacrifices et banquets,
ramassage des coraux et fabrication de la chaux. Les récifs madrépo-
tiques qui s'étendent le long du rivage, du Cap Homard à l'Etang-Salé,
offrent en effet les seules ressources de l'île en calcaire; aussi une
dizaine de fours à chaux se sont-ils établis le long de la côte; les Noirs
ramassent ou détachent les blocs de coraux dans tout le lagon et sur
la barrière frangeante, ils les ramènent au rivage en les tirant sur des
radeaux de planches; quelques ouvriers - quatre ou cinq par four -
~surent la fabrication de la chaux. La présence de la voie ferrée facilite
le?Oulement des produits et donne lieu à un petit trafic; la gare de
Samt-Gilles a écoulé, en 1949,307 wagons de chaux transportant 1848
tonnes; la chaux sert pour le bâtiment, à Saint-Denis surtout, et pour
la décantation du jus de cannes dans les usines; on trouve deux fours
~.Saint-Gilles, 1 à l'Hermitage, 2 aux Colimaçons, 2 à Saint-Leu, d'autres
a la Pointe-au-Sel,et auprès de la Ravine des Avirons.

, La pêche fournit un appoint, pêche très primi tive; elle a lieu en mer,
a la ligne, pour les vivanneaux, rouges et capitaines, ou très rarement
au, filet, pour les crustacés; mais aussi souvent il s'agit d'une pêche de
nu_It,sur les coraux du lagon: balançant une lanterne pour attirer le
POiSson,le pêcheur le coince entre les rochers et le harponne avec la
« fOUine~l, petit trident qu'il manie adroitement; à la Saline, la pècheiefc.:it uniquement dans la lagune, au filet, ou au «feu de tête », avec
,e tndent; on y capture la langouste sur les brisants; à Saint-Leu, sept
a huit barques vont pêcher à la ligne en mer. Sur cette côte sans pluie,
des marais salants ont été mis en exploitation à certaines époques,
notamment pendant la dernière guerre, le sel de Djibouti n'arrivant plus.
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Des installations ont été créées, avec des réservoirs' cimentés, à GtâïtèÎs;'
Fonds, à la Pointe-au-Sel, à l'Etang-Salé; elles sont actuellement abaJi!'
donnees.

Au milieu de ces steppes et de ces populations clairsemees, viva.nt
d'expédients, Saint-Leu semble une oasis presque africaine que quatre"
ou cinq «oueds l>, normalement à sec, balaient de leurs torrents devas*
tateurs les jours d' « avalasses); les derniers dattiers de l'île y abritent
quelques cases; les dattes y fructifient bien, mais les cyclones brisent
les uns après les autres ces arbres fragiles que nul ne replante. La
sécheresse de l'air et des sables, la poussière soulevée par le vent.: les
paillotes et les Noirs des environs, le ciel toujours bleu, les rnass.if~
d'épineux bordant les chemins y créent une ambiance subdésertiquerLes
habitants y vivotent de petites activités passagères et insuffisantes: pêche
aux abords du littoral, ramassage des coraux, fours à chaux, petite niino:
terie de maïs, vente de fruits spéciaux à la région (dattes autrefois, attes
de nos jours), gardiennage des quelques villas pour citadins en vacanœss:
l'administration communale des villages des Hauts y provoque une .açtf
vité bureaucratique ralentie; la vraie vie commence à l'altitude de
Stella, du Portail, et du Piton Saint-Leu. La route nationale côtière
elle-même abandonne le littoral et grimpe à 300 mètres pour desservir;
ces localités et les Avirons; elle redescend ensuite sur l'Etang-Salé, oü
l'on se trouve en pays Petit Blanc. Ici, l'obstacle à la culture n'est plus
tant la secheresse que les sables côtiers des dunes. A cause d'eux,
canne s'arrête à la route nationale, et le village de l'Etang-Salé les Bains
vit uniquement de la forêt de filaos, de la pêche et des estivants.

Cependant, la vie traditionnelle et ralentie de la côte Ouest semble
devoir être progressivement réactivée par quelques ressources nouvelles,
si la population veut bien s'y prêter.

Le reboisement en filaos d'une partie de la savane a été entrepris
à partir de 1858. Il s'agissait primitivement de fixer le littoral des dunes
de l'Etang-Salé que l'alizé accumulait jusqu'à rejoindre les abords des
Avirons; le succès de l'entreprise amena à reboiser à partir de 1874
l'intérieur du massif dunaire, pour assainir la région du Gol-Saint-LOuis,
décimée par les fièvres, et pour tenter d'humidifier un peu l'atmosphère;
Ce fut un succès complet (1); une superbe pinède de 960 hectares s'étala
entre la côte et la route nationale; par ailleurs, dès 1858, 120 hec-
tares étaient mis en filaos à Saint-Gilles puis à la Saline-les-Bas, sur la
plaine des sables coralliens qui comporte maintenant, de la Ravine Sainte
Gilles à celle des Trois-Bassins, une magnifique forêt bordant le lagon.

.Mais l'effort était trop grand pour être continué; les forêts de pro:
tection furent mal protégées; la maladie se mit sur les filaos: ceUX-Ci
se révélèrent fort utiles pour les charpentes et l'ameublement des cases
les plus ordinaires, pour les emballages et les traverses de chemin de
fer; la guerre de 1939-1945stoppant le ravitaillement de l'île en charbon,
on décima les forêts pour chauffer les trains. Il fallut les reconstituer,
à partir de 1940, et 850 hectares ont été remis en état; le filao règne
exclusivement au bord de la mer; à l'intérieur, il est mélangé à d~S
essences diverses: tamarins, lilas, bois noirs; l'ensemble forme une foret
de protection, permettant l'exploitation réduite d'un bois médiocre, niais

(1) La pluie. - disait-on à l'époque - tombait là où étaient les filaos. et s'arrêtait
à leur limite!

,
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d~tine-'vente facile; le massif, semble-t-il. prendra l'aspect d'une forêt
méditerranéenne xérophile (I).

Mais la conjonction de la voie ferrée et de la forêt dans cette région
au ciel presque toujours bleu, jointe aux facilités récentes qu'offre le
développement de l'automobile et des sports, a permis le lancement
snceessit de stations balnéaires et de repos qui peuvent être d'une grande
ressource pour la côte Ouest.

C'est l'arrivée du chemin de fer de Saint-Paul, en 1882, qui permit
la construction d'une très modeste petite station balnéaire à Saint-Gilles,
sur la plage de sable corallien qui s'étale des deux côtés de l'embouchure
dë la ravine. La mode, puis l'essor du tourisme, développèrent la station
au Nord de la Rivière (premier village), autour de la gare, où se groupe-
rent des cases en bardeaux et, en arrière, les paillotes de calumet et les
cultures maraîchères des Malabars. Quelques années avant 1939, et sur-
tout depuis 1945. la station s'est développée sur la rive Sud et pousse
de ..plus en plus dans la pinède de filaos, où s'alignent, au bord de la
plage, une cinquantaine de villas coquettes et modernes, louées par les
habitants ou possédées par les bourgeois de Saint-Denis. A cette plage
d'allure aristocratique s'oppose la petite plage populaire et familiale de
l'Etang-Salé les Bains, sur les sables gris, et celle, plus modeste encore,
de Manapany; tout récemment, une ligne de villas se construit en forêt,
au bord du lagon, à la Saline; la saison balnéaire devient la grande
ressource de cette côte déshéritée qui, du fait de la barrière corallienne
est la seule à jouir d'un lagon où les requins n'ont pas accès; l'habitude
des week-ends, du camping, des sports nautiques, depuis quelques années,
amène un flot croissant de touristes sur la côte Ouest.

La départementalisation ne peut que réanimer les centres urbains de
Sàint-Paul et de Saint-Leu par les nombreux organismes administratifs,
SOCiauxet économiques qu'il faut créer dans chaque commune. A une
échéance beaucoup plus lointaine, on peut se dire que la zone sèche
P9urrait cependant offrir des ressources profitables: sisal, dattiers, oli-
~lers, arachides, coton, ou simplement élevage extensif. Ces beaux pro-
Jets présupposent la réalisation d'un programme considérable de grands
travaux d'irrigation ou de pluie artificielle, et la petitesse du secteur
limitera toujours les productions de façon telle que leur prix de revient
~era plus élevé que celui des mêmes produits importés, à moins que l'eau
a ~scrétion ne permette d'y étendre la zone des cannes. On pourra, au
~oms multiplier les puits et les stations de pompage, notamment à
1Etang-Salé.

III. - LA PECHE
Une très faible part de la faible activité littorale de l'île est consa-

crée à la pêche (2), à laquelle se livraient, en 1953, 548 pêcheurs inscrits

d· (i) MIGtJET. Le reboisement de la Réunion. 18 pages manuscrites 1956. L'entretien
je cette forêt est une œuvre délicate, car on ne peut mettre les plants en terre que 45
s?urs par an, entre avril et août, les jours où il ne fait pas trop chaud. Il fallut aussi
;:ntendre a,vec les habitants de l'Etang-~alé, qui empiétaient sur le Domaine P?u:: y
au~e: ?es légumes dans le sable; des essais de contrats par lesquels les planteurs cimentsu.anse!, à cultiver trois ans, à charge d'entretenir les semis forestiers, échouèrent par
He de leur refus d'évacuer ensuite; les forestiers eurent finalement gain de cause.

dactyl(2) Voir MORICE. Rapport sur la situation de la pèche côtière à la Réunion. 116 p.
'! 1949.
PER.ClER. La pêche à la Réunion, 24 p. dactyl. 1953.
BEIUIŒx. L'avenir de la pêche dans les D.D.M. (Frallce Outre-Mer, mars 1956, pp. 38-(0).
CORBIN, Lettre n> &14du 6 août 1958 à l'auteur.
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(pour 160barques) (I), selon des méthodes à côté desquelles celles' des
indigènes polynésiens sont hautement perfectionnées et rémunératrices.'

1. - La pêche côtière.
A la Réunion, la pêche est une entreprise privee et même indiv~~

duelle. Le patron pêcheur est presque toujours un pauvre hère,· qui
possède sa barque - à moins qu'il n'opère sur l'une de celles que pos-
sèdent quelques employeurs malabars du cru, - recrute deux manœuvres
pour ramer et part en mer, certains jours où celle-ci est favorable; Les
barques vont par groupes de six à huit, rarement davantage. Ce sont de'
petites baleinières de 5 à 6 m de long, très étroites, parfois dissymétriques
tant leur construction par des artisans locaux est empirique et primitive,
trop basses sur l'eau et où seule la bonne répartition des hommes assure
un équilibre précaire ; on tire la barque à la mer, on lui fait franchir
la lame littorale en la poussant, on embarque; les deux manœuvres
rament, mais ils n'entendent généralement rien à la pêche. Le patron,
lui, connaît les lieux de pêche et les « alignements » qui permettent de
les trouver; arrivés à l'endroit voulu, lui seul pêche, les rameurs se
contentant de « tenir les alignements », c'est-à-dire de conserver la posi.
tion de la barque contre les courants. Certains pêcheurs vont parfois
loin en longeant les côtes; ceux de Saint-Philippe pêchent jusqu'au large
de Saint-Leu; inconscience et folie autant que courage, car beaucoup ne
savent pas nager, aucun hâvre sûr n'existe à proximité, les cyclones pew
vent survenir, danger grave pour une barque déséquilibrée à trais ou
quatre milles de la côte, On pêche au large des falaises, dans les «ter-
riers », c'est-à-dire sur le socle des laves sous-marines hantées par des
poissons du genre «mérou »(<< rouges », «jaunes», «flammes », « cardj~
naux »), dans le lagon corallien (peu propice), au bord même des grèves
(<<cabots)},crustacés, langoustes de Saint-Philippe) - mais surtout sur
les « secs », c'est-à-dire en pleine mer, là où des hauts-fonds formés d'arê-
tes rocheuses s'étalent avec des profondeurs allant de 100à 400brasses (2),
particulièrement les «secs» du Rondage, haut plateau 'sous-mann au
large de Saint-Paul et du Port. Là, les barques, arrivées au petit jour,
stationnent jusque vers midi; les pêcheurs pêchent à la ligne à main,
longue de 90 à 350brasses, lestée d'un galet rond; c'est le « plomb», On
prend alors des «capitaines", des «vivanneaux », des «empereurs» de
35 à 50 kilos, des gros ({rouges }},des grandes « queues », des raies
bouclées, de grosses carangues, tout ce qu'on trouve. Ou bien, pour le
thon, on se sert de lignes de traîne; pour les grosses pièces: « empe-
reurs n, dits « voiliers », allant de 50 à 350kilos, ou même certains thons,
la poursuite peut durer plusieurs heures et même se terminer par un
échec, le canot fonçant à quatre nœuds, le pêcheur tenant sa corde en
s'arcboutant à son banc, la ligne passée sous la cuisse et la filant àla
demande de l'animal. On pêche parfois le thon à la dérive. Très rare-
ment, on pêche au filet, sur le bord du rivage; ce filet, improprement
appelé « tramail », est utilisé en filet « calé l>. pour les « pêches cavales»
qui servent ensuite d'appât, ou comme filet de senne, halé depuis la
terre, pour les « sardines queues noires» et les « sardines queues blan-
ches ». les « capucins-carêmes }}, les « anchois" et les mulets, mais ce

(I) Il est curieux: de constater la stabilité de cette activité de pèche. En 1839,ill
avait 179 barques et 459 pêcheurs, ramassant 150 t de poisson (pour une popUlation e
109000 habitants) (Notice statistique sur les Colonies françaises, p. 99).

(2) La brasse réunionnaise vaut 1,64 m.

1
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dernier procédé n'est utilisé que sur Jacôte Nordetà Saint-Paul. On
pêche également au filet, à pied, dans les lagons de la côte Ouest.

Vers 2 ou 3 heures de l'après-midi, les barques reviennent à la côte;
elles rapportent généralement 10 à 15 kilos de poisson chacune, - ou
même- simplement un seul thon L - et sont tirées sur les galets, ou,
comme à Saint-Philippe et à Sainte-Rose, sur les blocs de laves acérées
(Pl. XXVI). Toute la pêche de Saint-Gilles est vendue au profit du res-
taurateur du lieu, qui possède toutes les barques et y emploie les pêcheurs
à titre de salariés. Il est très fréquent que lorsque le pêcheur' a pris
deux Ou trois poissons de valeur - capitaines, thons, vivanneaux - il
rentre au village et ne repart en mer que lorsqu'il a dépensé tout l'argent
rapporté par sa pêche. Comme il se contente de peu, il préfère gagner
moins, et travailler rarement. Là est l'élément essentiel qui paralyse la
pêche réunionnaise. (Pl. XXVI).

En ;1957, l'île possédait 229 barques de pêche, fonctionnant presque
toutes à la rame (celles de Saint-Paul ont une petite voile) et entre
lesquelles se répartissaient les 650 pêcheurs, à raison dans chacune d'un
patron pêcheur et de deux ou trois rameurs. Ces barques sont, après la
pêche, tirées sur la grève, en 19 points d'échouage, donc par petits grou-
pes de quelques unités, en face des villages où vivent les pêcheurs (1).

Cet éparpillement accentué ne va pas quand même sans que se déga-
gent d'abord la nette prédominance de la côte sous le Vent, puis, à J'in-
térieur de celle-ci, l'importance de deux secteurs principaux, ceux où se
trouvent de véritables petits centres de pêche actifs: le groupe de Saint-
Paul-Possession-Port, avec 91 barques et 259 pêcheurs, et celui de Terre-
Sainte (Saint-Pierre), avec 24 barques et 75 pêcheurs. A lui seul, Saint-
Paul-ville occupe 102 pêcheurs montant 37 barques.

Ils bénéficient du vaste banc du Rondage, où ils retrouvent ceux
du Port, et ils alimentent en partie Saint-Denis. Il arrive que, voulant
monter dans un train en gare de Saint-Paul, on se trouve en présence
~:llIl superbe requin couché de tout son long dans un wagon de marchan-
~lses; les captures de ce genre ne sont pas tellement rares et donnent
heu à des combats acharnés et dangereux. Mais, même dans les centres
de pêche, aucun abri spécial n'est prévu pour les barques: celles de
Saint-Paul dorment sur le sable gris de la baie; celles du Port, groupées
dans un coin vaseux de l'avant-port, doivent franchir les passes où la
?arre des houles de NO ou de sa menace chaque fois de les culbuter;
a Terre-Sainte, elles se réfugient contre l'épi Est de l'avant-port; le
quartier du bord de mer avec ses cases entre lesquelles sèchent les filets,
et ses barques échouées, est le seul coin de l'île qui évoque un peu un
port de pèche.

, Les résultats de la pêche côtière étaient en 1952 de 163 tonnes de
POlSs.on,soit 1 tonne par barque, soit 297 kg par pêcheur et par an., soit
810 grammes par jour!

(1) En 1957. les effectifs se décomposaient ainsi:
M . Vent: Saint-Denis-ville, 8 barques; Grande-Chaloupe, 3; Patates à Durand, 5; Sainte-
~ne. 5; Sainte-Suzanne, 6; Champ-Borne, 3; Saint-Benoit, 4; Sainte-Rose, 8; Cascades, 8;

SOit sn barques en 9 points d'échouage, pour 162 pêcheurs.
Etan Sous le Vent: Possession, 16; Port, 24; Saint-Paul, 37; Saint-Gilles, 17; Saint-Leu, 18;
bl. g-Salé, 16; Saint-Pierre-Terre-Sainte, 24; Saint-Joseph, 13; Saint-Philippe, 7; Trem-
et, .1; soit 179 barques. en 14 points d'échouage. pour 439 pêcheurs.
_SI l'on y ajoute les 22 barques de plaisance, on aura une idée de la totalité de la

PUISsance maritime de l'île.
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Les efforts de l'Inscripricn.marttime.ayant en partie portéIeur fruit.
la production est passée à 216 t en 1953,331 t en 1954 et 440 t en 1957:
Or, en 1949, Maurice ramassait 2000 tonnes. L'effectif des pêcheurs est
passé de 548 (1953) à 650 (1957).

Il faut mentionner l'activité annexe de la pêche des « bichlquess:
alevins de petits poissons qui, de novembre à mars, notamment, dit-on.
à la nouvelle lune (?), remontent les embouchures des rivières; on n'a
jamais pu, par contre, observer leur redescente. Les «pêcheurs de bichi-
ques» - c'est-à-dire de pauvres hères sans emploi fixé - les prennent
dans des « vouves» (nasses) en fin d'après-midi; les bichiques blanches
se capturent à l'embouchure, les noires en eau douce, quelques dizaines
de mètres en amon t ; elles grouillent dans les nasses posées quelques
heures auparavant, parfois s'y engouffrent en bataillons serrés. Certaines
soirées voient des pêches miraculeuses, lorsque, poursuivies par les
carangues et autres gros poissons de mer, les bichiques se ruent vers
la rivière; femmes et enfants se précipitent avec des « tentes» et de~
chapeaux, pour ramasser par paquets la masse gluante. Les bichiques se
mangent frîtes ou en « carry »: elles constituent un plat populaire'ttrës
apprécié; un arrêté préfectoral en ouvre et en ferme la pêche.

L'île pourrait cependant fournir facilement beaucoup plus de poisson,
et celui-ci pourrait constituer une nourriture substantielle pour une popu-
lation sous-alimentée et qui manque de protides animaux.

En réalité, les Réunionnais consomment d'autres poissons que ceux
fournis par la pêche côtière. Outre les opérations de pêche aux.î1es
Saint-Paul et Amsterdam, dont nous reparlerons, l'île achète des pois-
sons salés, en particulier le « snook » ou fausse morue, vendu jusque
dans les Hauts, pour être mangé par petits morceaux « en carry »,
mélangé au riz et aux brèdes, Ceci amena en 1952 la consommation
annuelle de l'île à 1744 tonnes de poissons et produits de la mer, dont
1082 tonnes de morue salée; soit 6,4 kg par personne. Sur ce total, les
163 tonnes de poisson frais ne jouaient presque aucun rôle; les poissons
sont pesés et vendus presque tous au débarqué, sur la grève même,à
quelques mareyeurs; les derniers sont dirigés sur les bazars de Saint-
Denis et de Saint-Pierre où ils parviennent en fin d'après-midi; ils sont
achetés très cher par les Chinois, qui en sont friands, et par quelques
grandes familles bourgeoises qui les commandent à l'avance ...

Ainsi, - et à l'image d'autres îles, - la Réunion, où les trois quarts
de la population vivent sur le littoral, tourne délibérément le dos à la
mer. Le créole est un planteur, un manœuvre, un terrien; la mer ne
l'intéresse pas. Les prétextes, sinon les raisons, ne manquent pas. TouS
ceux qui opposent sur ce point-là - comme sur tant d'autres - Maurice
à la Réunion, montrent qu'à l'inverse de l'île-sœur, Bourbon n'a aucun
littoral articulé, aucun port naturel; le long d'une côte toujours accore,
qui ne possède guère de plateau sous-marin, la houle vient déferler sur
les falaises de la région la plus poissonneuse, de Saint-Benoît à Langevin,
et l'alizé qui souffle pendant toute la saison fraîche y rend la mer inte-
nable et l'ancrage impossible; ces circonstances font que la côte sous
le Vent est la moins mauvaise Z011ede pêche, étant relativement abrit~e
des vents du Sud-Est, et pourvue de hauts fonds assez proches. Les aVIS
sont partagés sur l'abondance des poissons sédentaires, surtout au S.u~·
Est; de toute façon, on pourrait en pêcher facilement des quantlt~
quintuples. On sait, d'autre part, que les poissons migrateurs passent
au large de l'île en abondance, assez régulièrement, et particulièrement
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des bancs de thons; leur comportement n'a pas fait l'objet d'études scien-
tmques,mais on sait cependant qu'il y en a toujours quelque peu toute
l'année, et qu'en début de saison chaude, ils apparaissent brusquement
en masse au Sud de l'île, au large de Saint-Philippe, par bancs énormes,
survolés-par des nuées d'oiseaux de mer; ils couvrent la mer et bondis-
sent. avec voracité (le 5 novembre 1949, la mer, au Rondage, en était cou-
verte à perte de vue); ils se jettent sur le moindre appât. Puis ils remon-
tent vers le Nord en longeant la côte de Saint-Pierre à Saint-Paul; les
thons « blancs» apparaissent en septembre, les thons jaunes et -rouges
en novembre; ils disparaissent au printemps. Même si les poissons divers
du littoral sont relativement rares, la pêche en grand du thon est donc
possible et peut alimenter l'île en poissons frais et en vue d'une industrie
de la conserve qui pourrait être intéressante.

La cause réelle de l'absence de pêche véritable à la Réunion vient
de la mentalité même des pêcheurs créoles, pour la plupart d'une inex-
périence, d'une incapacité et d'un orgueil aussi profonds qu'inconscients.
II n'y eut guère de tradition maritime dans cette île où les immigrants
venaient pour cultiver. Cependant, du temps où la route des Indes passait
par. Bourbon, la multiplicité des navires, la longueur des escales, les tech-
niques de la marine en bois, qui nécessitait des réparations sur place,
avaient créé une petite tradition de charpentiers de marine, et on
construisait dans l'île, jusque vers 1925, des bâtiments de petit tonnage,
mais fort capables de tenir la mer. Ces traditions se sont perdues; de
même celles de vieux pêcheurs expérimentés, loups de mer qui savaient
observer, avaient découvert les lieux de pêche et pouvaient les retrouver
par toute une suite d'alignements. Mais, illettrés, ils passaient leurs
recettes oralement à des jeunes, également illettrés. Les pêcheurs actuels
sont de pauvres métis misérables, exerçant souvent à la fois plusieurs
métiers· de raccroc, - sauf dans les trois centres du Port, de Saint-Paul
et de Terre-Sainte, - en même temps ramasseurs de coraux, éleveurs de
cabris à l'Hermitage. coupeurs d'aloès, gardiens de villas à Saint-Gilles,
ouvriers de four à chaux, dockers au Port, planteurs de vanille à Saint-
P.hilippe, commissionnaires, maraîchers à Saint-Paul - souvent « .bec-
q';leurs de clé» en même temps que rameurs. Ils vivent avec leur nom-
breuse « marmaille» déguenillée dans des paillotes de vacca ou d'aloès
du type le plus misérable; ils sont sous-alimentés, paludéens, et trop
SOuvent imbibés de rhum, Les anciens n'ont pas formé de mousses ni de
màrins, la plupart ne savent pas manier une voile, ni, bien entendu,
c<;>nsulterun compas. Lorsqu'un détenteur de formules d' « alignements »
dIsparaît, il arrive souvent que des fonds de pêche se perdent. Et si
~llcun désir de perfectionnement ne hante les pêcheurs, c'est qu'au fond,
Ils ne tiennent pas à ce que la quantité de poisson pêché augmente; elle
ferait baisser les prix; or, les pêcheurs se contentent, nous l'avons vu,
de pêcher un strict minimum qui les fera vivre au ralenti, et ils n'envi-
sa~ent ni de pêcher davantage pour gagner davantage, ni à plus forte
ra.~son de se fatiguer pour améliorer le rendement. Philosophie toute
OrIentale et malthusianisme qui scandalisent les Européens, mais parais-
Sent presque sages sous les tropiques.

L'archaïsme du matériel est en rapport avec celui des techniques:
~a barque, qui fait eau facilement, est notoirement trop petite et très
Instable; le poisson qui y est entassé et foulé aux pieds reste exposé
d~s,heures au soleil; les hameçons, façonnés par le ferblantier, sont mal
fixes, peu efficaces; les thons qui déferrent sont beaucoup plus nom-
breux que ceux qui sont capturés; les filets fabriqués en « corde du
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pays », sont fragiles; rincés à l'eau de mer, ils s'usent vite ensuite. par
insolation trop forte. Aucun appât artificiel n'est employé, les appâts
naturels manquent souvent; rien n'est prévu en fait de conservation
du poisson, Cet archaïsme se complique du fait que le pêcheur
imbu de sa valeur, n'accepte aucun conseil, même venant de
et de spécialistes bretons; il est persuadé qu'on ne peut faire
qu'il ne fait.

2.. Les tentatives d'expansion.

L'Inscription Maritime, conseillée par des missions d'hydrographes,
essaie depuis 1949 de remplacer progressivement cette pêche primitive
par une véritable pêche côtière qui pourrait facilement, d'ici dix ans.
produire l 000 tonnes de poisson frais, procurer une honnête aisance à
500 pêcheurs, et régler en partie les problèmes de la sous-alimentation
en faisant baisser considérablement le prix du poisson et en remplaçant
le poisson salé importé par du thon frais.

Théoriquement, les plans sont prêts pour cette transformation.
améliorations sensibles peuvent être réalisées à peu de frais: lignes et
hameçons étudiés pour leur efficacité et leur résistance, appâts congelés
ou artificiels (cuiller). La motorisation des barques devrait permettre
travail beaucoup plus rapide et notamment la généralisation de la pêche
à la traine pour le thon. Un second progrès doit être la concentration
des barques en quelques points seulement: et d'abord dans les trois bases
principales du Port, de Terre-Sainte et de Saint-Paul. Il faut cependant
créer en outre des points d'accostage à Sainte-Suzanne, Sainte-Rose, Saint·
Philippe, l'Etang-Salé, Saint-Leu et Saint-Gilles, par l'édification d'un petit
môle abritant un plan d'eau tranquille. La réduction du nombre des
barques devrait être accompagnée de l'augmentation de leur tonnage,
grâce à une politique de prêts importants; les 160 barques pourraient être
remplacées par une centaine de doris de 8 à 9 mètres de long, marchant
au diésel, pêchant à la traîne et sur fonds, capables de suivre les bancS
jusqu'à 5 ou 6 milles, et de longer l'île; pour la pêche du thon migrateur,
30 à 40 petits vapeurs de 14 tonneaux, de 12 à 14 mètres, du genre de
ceux de Saint-Jean-de-Luz, pouvant faire jusqu'à 9 nœuds, doivent pouvoir
être équipés chacun de 11 à 12 hommes et avoir un rayon d'action de
80 à 100 milles. Ils seraient attachés aux seuls véritables ports de pêche
de Saint-Pierre- Terre-Sainte et de la Pointe des Galets, lesquels devraient
être équipés d'une chaîne de froid et d'une petite industrie de salaisons
et de conserve. Ceci sans préjudice de la pêche lointaine.

Il y a effectivement, à tous le moins de façon discontinue, une cer-
taine activité de pêche par des sociétés réunionnaises autour des îles
Saint-Paul et Amsterdam. La tradition est ancienne: à diverses époques
depuis le début du XIX' siècle. des navires créoles allèrent sur ces bancS
extrêmement poissonneux, à 1500 milles de Bourbon, faire la pêche loin-
tainede la « morue d'Amsterdam» (cabot de fond). Ces entreprises
fonctionnaient quelques années, mouraient, se reconstituaient, se ren-
contraient sur les « bancs» avec d'autres sociétés, métropolitaines ou m~l-
gaches, Les voyages duraient un mois r pour une saison de pêche de trOIS
à quatre mois, pendant lesquels les pêcheurs s'installaient à terre pour
préparer le poisson. Les créoles avaient mis au point une méthode de
salage et de pressage à sec en trois opérations échelonnées sur deux mois;
après quoi le poisson était chargé sans sel à fond de cale, et se conser-
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vàirforr bien jusqu'à la Réunion, où il étaitconsomméfrit ou en "carry,
et y concurrençait le « snook » (Thyrsites atun).

Une société réunionnaise de pêche ayant dû suspendre son activité
en 1939, une nouvelle entreprise, la S.A.P.M.E.R. (1) fut fondée en 1947,
pour pêcher la morue et la langouste, à Amsterdam; elle utilisa succes-
sivement plusieurs navires (le Cancalais, le S.A.P.M.E.R.) pourvus d'un
équipage d'une cinquantaine d'hommes, dont environ la moitié créoles.
Une campagne de pêche a eu lieu tous les étés depuis 1949 (décembre
ààvril),à peu près toujours par gros temps et mer forte. La langouste
est devenue l'objet principal de la pêche, effectuée en posant des «ca-
siers ». Seules les queues sont conservées, lavées et frigorifiées.

Mais l'activité de la SA.P.M.E.R. n'est rentable qu'orientée vers la
'Vente en métropole. En fin de campagne, le navire rentre à Marseille.
II .se. borne à laisser à la Réunion une partie de queues de langoustes
et une faible quantité de morue; une filiale de la société (Frimer), a
installé au Port une entreprise frigorifique pour 500 tonnes de poisson;
mais, en 1956, 287 tonnes seulement ont été débarquées dans l'île. Il faut
attendre que les créoles apprécient le poisson congelé; une petite chaîne
du froid est envisagée à cet effet. Mais il faut éviter aussi qu'un apport
trop considérable de poisson par la S.A.P.M.E.R. étouffe toute tentative
pour régénérer la pêche côtière et la consommation du poisson frais.

Une étude scientifique des migrations des poissons est indispensa-
ble (2). L'Inscription Maritime est décidée à procéder par tranches; une
première propagande auprès des pêcheurs en 1953 pour leur suggérer
qu'ils pourraient prendre deux fois plus de poisson sans effort, s'ils vou-
laient bien suivre les conseils gracieusement fournis, a d'abord abouti
à une résistance dans laquelle la force d'inertie méprisante est allée de
pair avec le sabotage de barques-pilotes; la plupart des barques de pêche
sont en état d'infraction avec les mesures prescrites par la législation,
et un système de signalisation à terre les avertit de ne pas rentrer au
port si le syndic régional est dans les parages.

. Cependant, peu à peu, devant l'évidence de certaines réussites; la
pêche côtière a réalisé ces dernières années de gros progrès. Le nombre
des barques équipées d'un moteur est passé de 6 en juin 1953 à 14ct en
août 1958. Le tonnage du poisson pêché annuellement a plus que triplé.
Et un reclassement s'opère: la pêche diminue sur la côte du Vent: 162
Pêcheurs sur 50 barques en 1958, pour 192 pêcheurs sur 58 barques en
1953. En revanche, elle s'est considérablement développée sur la côte
sous le Vent, passant dans le même temps de 102 à 179 barques, et de
356 à 489 pêcheurs: le fait est général, mais il est surtout patent dans le
~upe de Saint-Paul et du Port, qui a presque doublé ses effectifs en
cmq ans.

La perspective des prêts pour l'équipement intéresse de plus en
plu~,; les lignes en nylon, les appâts à la cuiller se répandent. Les trois
vé?tables centres de pêche s'aménagent peu à peu au Port (le Titan), à
Samt-Paul (Caverne), à Terre-Sainte. Dans les principaux points d'échoua-
ge: on a construit des petits bossoirs, très primitifs: à Sainte-Marie, à
Samte-Rose (Pl. XXV!), à l'Anse des Cascades, à Saint-Philippe. D'autres

(1) Société anonvme de peche malgache et réunionnaise. devenue ensuite Sodété
anOnyme de pèche maritirnc et de ravitaillement (S.A.P.M.R.).
t" (2) Une mission doit avoir lieu en 1960 pour étudier la salinité des eaux et dresser
mventaire de la faune.
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sont encours de réalisation à Saint-Benoît, à Langevin, à Saint-pel1i$-;
d'autres enfin sont en projet (Saint-Gilles. Etang-Salé).

Un effort particulier est envisagé pour Sainte-Rose, où l'on projette
d'aménager un petit port pouvant recevoir une vingtaine d'embarcations
à moteur: ce serait un refuge éventuel pour les barques qui n'ont actuel-
lement aucune possibilité d'abri entre Saint-Pierre' et le Port. sur. cette
côte Est qui est celle de beaucoup la plus riche en espèces permanentes
de fond. Des petites installations frigorifiques ont été installées' dans
certains marchés, une Société des Pêcheries Fraîches', de Bourbon s'est
créée en 1959. Un travail de transformation de la mentalitépublique.deir
s'ajouter à une modernisation des procédés qui sera longue. Peut-être
arrivera-t-on cependant à convaincre l'opinion que la zone sucrière pos-
sède une façade maritime qui, en face d'une surproduction menaçante
des cannes et d'un surpeuplement tous les jours plus grave, peut offrit
des débouchés et des ressources substantielles aux populations littorales.,



CHAPITRE IX

La vie dans les Il Hauts Il

I. - LA NOTION DE « HAUTS »

ET CELLE DE PETIT BLANC

A la Réunion, le genre de vie des basses pentes n'est guère différent
qe>celuides autres îles à sucre. II en est autrement de celui des Hauts,
originalité de l'île dans l'Union Française; dans les Antilles, les Hauts,
bea.ucoupmoins élevés, sont le domaine des Noirs. A la Réunion, au
contraire, il y a incontestablement un genre de vie des Hauts, une « civi-
lisation des Hauts », pourrait-on dire, celle d'un paysannat français, celui
des Petits Blancs. Tout un ensemble de faits permet, à un moment
d{),lJ1lé,de réaliser qu'on a quitté la civilisation tropicale des Bas.

L'un des éléments essentiels est celui de l'altitude: le créole du
littoral parle des « Hauts» pour désigner tout endroit plus élevé et donc
P~usfrais et plus humide que celui où il habite; à ce titre-là, le Tampon
se ·trouve dans les Hauts de Saint-Pierre, et le Piton dans ceux' de
Saint-Leu,encore que l'on n'y fasse que de la canne et que l'endroit soit
surtout peuplé de Noirs. Par ailleurs, lorsqu'on parle des Hauts de Sainte-
R?se, ensevelis sous les forêts, on évoque des lieux inhabités. Pour un
dlOnysiende la ville, les gens du Bois de Nèfles habitent les «Hauts»;
effectivement, ce sont des petits propriétaires blancs, mais ils cultivent
la.canne et vivent à 300mètres.
,. Il. est également trop simple de dire qu'on est dans les Hauts lors-

qllll fait trop froid pour la canne, c'est-à-dire lorsqu'on arrive à une alti-
tude où la température peut descendre en saison fraîche à 10 degrés.
Car si la zone du Tampon et celle de la Chaloupe-Saint-Leu sont riches
en cannes, elles sont cependant, par certains aspects de leur polycultureât de,leur peuplement, partie des Hauts. Si l'on peut dire que la courbe
~es 600-650mètres sépare la zone côtière de celle des Hauts, ce ne peut
etre que d'une façon symbolique; en effet, parfois la transition humaine
est aussi progressive que la transition climatique, parfois au contraire
on traverse un « no man's land » désert. On peut cependant admettre que,
POUrêtre qualifié de « haut», un lieu de l'île doit être assez élevé pour
qU~la canne y pousse assez difficilement, ou y soit cultivéeen compa-
~e d'autres cultures que l'on ne rencontre pas dans les plaines litto-
~ es; .bref, c'est un lieu où, en raison de l'altitude, la culture classique
es plantes tropicales doit céder le pas à un autre système agricole.

25
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La polyculture est en effet le second élément de la civilisation des
Hauts. A partir de 650-700mètres environ (Route des Six Cents; Route
Hubert-Delisle), le tandem canne-maïs se dilue de plus en plus et finit
par disparaître au profit des cultures vivrières (pois, haricots, lentilles,
pommes de terre), des plantes à essence (vétyver et surtout géranium),
de la vigne, ou encore d'un élevage rudimentaire. Les parcelles rectan-
gulaires des domaines de plaine sont remplacées par une mosaïque désor-
donnée de petits lopins enchevêtrés, éparpillés, coupés de lambeaux de
forêts, semés de bosquets d'acacias, affectant un aspect de parc ou de
pré-bois - encore qu'il n'y ait aucune véritable prairie - hachés en
tous sens par des ravines très rapprochées. Surtout, cette polyculture est
souvent, à partir de 800 mètres, une culture sur brûlis très primitive: le
Petit Blanc crée dans la forêt ou dans le taillis un « défriché », en cou-
pant les troncs et en y mettant le feu; les souches émergent souvent
au milieu des géraniums: il s'agit parfois d'une véritable culture itiné-
rante, aux confins de la forêt, et, ailleurs, d'une rotation géranium-grains-
acacias, rotation au rythme variable selon les lieux, et qui implique la
remise des champs en forêt au bout d'un certain temps, puis l'incendie
du bosquet ainsi créé et le semis sur les cendres: variété locale du
« Iadang », du ({ray » et du « tavy »,

Cette polyculture primitive est l'œuvre d'une population particulière,
celle des Petits Blancs des Hauts, variété réunionnaise du Pauvre Blanc
des colonies tropicales. Le: fait qu'ils sont blancs - c'est-à-dire d'origine
européenne - et comparables en cela aux grands colons modernes-
fait ressortir davantage une misère, qui, ailleurs, est l'apanage des Noirs
ou des métis. Ceci explique que les auteurs récents, saisis d'effroi à là
vue de certaines familles des cirques, aient été surtout frappés de leur
déchéance (1).

Mais Maillard est encore plus sévère à leur égard: nés du croisement
des premiers Blancs et des premiers Noirs (?), d'un teint blanc sale,
jambes arquées, yeux bleus, les Petits Blancs ne sont à peu près bons à
rien: vaniteux, fiers, indisciplinables, ils vivent dans l'incurie, la paresse
et l'insouciance; Ils se croiraient déshonorés de travailler; les plus acti~!!
vivent de la chasse et de la cueillette; les autres paressent dans leur
petite case enfumée où grouillent pèle-mêle volailles, enfants et cochons;
ils sont retournés au type primitif; les gens du littoral les méprisent et
les affublent de sobriquets: « Yabs », « Pattes Jaunes », etc ...

Les Petits Blancs actuels sont plus sympathiques. Il faut du resté
s'entendre sur la notion de Petit Blanc des Hauts. On a, jusqu'ici, surtout
décrit ceux des cirques et des îlettes, qui sont, bien sûr, les plus typiques.
mais aussi les moins nombreux. Toutes les pentes extérieures sous le
Vent, au-dessus de 600 mètres, sont peuplées de Petits Blancs qui, pat
ailleurs, entre les Grands-Bois et le Grand-Brûlé, descendent jusqu'à la
côte. Au-dessus de 600 mètres, on peut parler de «Hauts ». puisqu'on
voit apparaître le géranium, les bois d'acacias, les cases de bardeauX;
mais la canne coexiste avec cette économie jusqu'à près de 900 mètres.
Or, les gens y sont très souvent des propriétaires moyens, parfois aisés,et
il ne faut pas les assimiler aux chasseurs de miel vert et aux mangeurs
de chenilles des îlettes reculées.

Nous savons comment ces Petits Blancs se sont faufilés dans leS

(1) Ch. Robequain. Les Hauts de la Réunion. Bull. Assoc. Géogr. français. janv~er·
février 1947. - J. Blache. L'ile de la Réunion. Jeunesse et archaïsme. Rev. Géogr. alpitle,
1949, rase, III.
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ct:rques entre 1830 et 1870, et comment ils ont escaladé les pentes exté-
rieures entre 1850 et 1880, par amour de l'indépendance et horreur du
travail salarié (1). Si, jusqu'à 800 mètres, lors du «msh» sucrier, ils
purent couvrir de cannes les interfluves des ravines, ils durent lorsqu'ils
furent obligés de s'installer plus haut pour rester libres, ou par suite
de la pression démographique, se livrer à d'autres genres de cultures. Ils
furent fatalement amenés aux cultures vivrières et à l'élevage par la
nécessité de se nourrir, l'espoir aussi de pouvoir ravitailler les plaines
sucrières et les villes. Puis, l'insuffisance des ressources et l'échec de
l'!;lutarcie les poussèrent à chercher un revenu supplémentaire dans les
cultures destinées à l'exportation.

Mais le climat excluait toute plante «tropicale », l'éloignement et
l'absence de routes, toute récolte pondéreuse et fragile, la pauvreté et
la routine tout travail délicat ou astucieux. On sait que le problème fut
assez habilement résolu par la culture des plantes à parfums, distillées
sur place, et dont les essences, de très grosse valeur pour un très faible
poids, peuvent se transporter facilement dans un sac à dos et sur les
pistes escarpées. C'est ainsi que le Petit Blanc fut amené à cette poly-
culture primitive, poussé par les circonstances, auxquelles il s'adapte, mais
qu'il n'aurait guère l'idée de plier à sa volonté.

Peuplement à dominante blanche, surtout dans les cirques de Salazie
et de CHaos, colonisés avant l'abolition de l'esclavage, et dans les Hautes
Plaines, concédées aussitôt après. La fraîcheur du climat pouvait, du
reste, au moins dans les débuts, rebuter et écarter les éléments noirs.
Ceux-ci préférèrent, un peu plus tard, monter progressivement sur les
pentes externes, où leur proportion diminue à mesure que l'altitude aug-
mente. Ce sont eux ou des éléments métissés qui constituent l'essentiel
des colons dans la zone où les grands domaines ont mis leurs « hauts 1>

en valeur (Stella, Eperon), et qui peuplent en particulier les Hauts immé-
diats de Saint-Paul et de Saint-Leu. Leurs paillotes se dissimulent dans
les replis de terrain ou se disséminent dans les écarts, cependant que
les Petits Blancs, le long des routes, restent fidèles à leurs traditionnelles
cases de bardeaux, qui sont le signe le plus évident de leur présence.

Cependant, ce ne sont encore ni l'habitant, ni la couleur de sa peau
ou le matériau de sa case qui suffisent à cerner la notion des Hauts;
on sait en effet que le peuplement Petit Blanc déborde jusqu'à la côte
e~tre la Petite-Ile et le Grand-Brûlé, région à économie sucrière, et que
le. cirque de Mafate est presque totalement habité de créoles fortement
teIntés.

Le régime de la structure agraire est, lui aussi, plus caractéristique
du Petit Blanc que de la région d'altitude, puisqu'il est également le
régime de la région de Saint-Joseph. Nous avons vu (2) que le Petit Blanc
est essentiellement un propriétaire foncier, type parfait du « Petit Plan-
teur »', en réalité plutôt moyen propriétaire de domaines compris géné-
~lement entre 5 et 10 hectares, souvent émiettés en plusieurs parcelles.
ans la région sous le Vent, 22 % des propriétés ont de 5 à 20 hectares,

Contre 15 % dans la région du Vent, et en superficie ces propriétés y
OCcupent 16,3% du sol, pour 9,87 dans la région du Vent.

La plupart des communes des Hauts ont échappé à la fois aux con-
cessions primitives de vastes domaines et à la concentration des terres

0) Voir ci-dessus. p. 161.
(2) Voir ci-dessus, p. 213.
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née de l'essor sucrier. L'habitant, s'y est, à l'origine,' taillé+un ~tettam
assez grand pour vivre confortablement, assez petit pour être exploite
presque entièrement. C'est la prolifération des Petits Blancs qui a ensuite
rendu impossible le maintien d'un niveau de vie très suffisant au départ.
Actuellement, encore, l'étendue de la propriété dans les Hauts est le plus
souvent convenable; ce sont le colonat et la routine qui sont responsa-
bles de la misère, et aussi la montée de la démographie en' flèche.,
Cependant, les terres mises en coloriage, quoique nombreuses, le sont
beaucoup moins que dans la zone des cannes; alors que le taux:..••des
colons est généralement entre 80 et 90 % des exploitants dans la région
de monoculture sucrière, il tombe - très approximativement - à 70%
au Tampon, 62% à la Plaine des Palmistes (1).

Enfin, il faut mettre une sourdine à la réputation de prolifération
que l'on attribue généralement aux Petits Blancs. Certains aspects en
sont spectaculaires, comme la rencontre assez fréquente de familles dt;!
10, 15, 18 enfants, - mais il s'agit surtout de Cilaos - et leur nombre
ne suffit pas à équilibrer, depuis les mesures sanitaires récentes, la
masse des naissances sur le littoral, puisque les communes à peuplement
blanc des Hauts sont en queue de liste pour la natalité; en revanche,
la mortalité y est la plus faible de l'île (2) à cause de I'excellencedu
climat.

Tous ces traits nous aident à dessiner la physionomie généraledes
Hauts: régions d'altitude où la fraîcheur du climat gêne ou interdit les
cultures tropicales classiques, où l'humidité. le brouillard, la raideur des
pentes, le compartimentage du relief, empêchent une mise en valeur
rationnelle et souvent même rentable du sol, région montagneuse de
refuge où vit une population à forte majorité blanche, formant un pay-
sannat de petits propriétaires et de colons très proche de l'ancien paysan'
nat européen, avec ses traditions, son attitude désarmée et impuiss~tl::
devant la nécessité d'initiatives et d'adaptations, vivant dans ses cases de
bardeaux exactement comme il y a cent ans, pratiquant une polyculture
vivrière avec des petites cultures spécialisées, selon des procédés primi-
tifs impliquant souvent le brûlis itinérant, et vivant dans une misère
ou une médiocrité dues en grande partie à l'apathie et à la routine.
Aucun de ces éléments n'est suffisant ou exclusif, mais de l'ensemble se
dégage l'évidence qu'on est dans les Hauts.

Il y a cependant Hauts et Hauts: il y a ceux des pentes extérieures et
ceux des cirques et des îlettes; ceux, aussi, des côtés au Vent et sous le Vent.
Dans la région du Vent, les pentes externes, au-dessus de 400-600mètres, son~
ensevelies sous la forêt tropicale et le climat est trop humide pour qu'une
population s'y soit installée. Il n'y a donc pas, humainement parlant, de Hauts
de Sainte-Marie, de Sainte-Suzanne, de Saint-André, de Saint-Benoît; ce qt.1~
les gens du lieu appellent les Hauts, ce sont les pentes de 250 à 500 roèn:eS,
d'économie sucrière, de peuplement en grande partie de couleur. Ou bleD
alors, il s'agit de cirques: Salazie et la Plaine des Palmistes, séparés de ~
zone de peuplement littoral par une large bande de forêts et de gorges.. de
300 et de 600 mètres de dénivellation; ce sont deux îlots très localisés, aUX
limites bien définies par des remparts abrupts, et ne comportant aucune zon~
de transition humaine: leur importance spatiale et économique est plus grande
que leur importance démographique.

Par contre, dans la région sous le Vent, la démarcation entre Hauts
et Bas n'est simple que pour les deux cirques de CHaos et de Mafate,o

(l) Voir ci-dessus, p. 216. Estimation très vague d'après l'enquête cadastrale de 1952.
(2) Voir ci-dessus, p. 283.
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dQntla population n'atteint que les 3,6 % du total; sur les pentes exter-
nes, elle présente une transition insensible. Avant d'atteindre les zones
qui sont incontestablement des Hauts (route Hubert-Delisle, Tévelave,
Macques,Plaine des Cafres), ces pentes forment la large ceinture moyenne
des 350-700 mètres, où l'économie sucrière s'interfère avec la polyculture
vivrière et les plantes à parfums. Or, théoriquement marginale, cette
région se trouve être la plus riche et la plus peuplée de l'île. Pour les
gens du littoral, elle tient déjà des Hauts.

On peut estimer que, sur ces pentes extérieures sous le Vent, '22000
personnes vivent dans les vrais Hauts, sans cannes, au-dessus de 650
mètresenviron - soit 13,6% de la population - et 60000 sur les pentes
IOOyennes,d'économie mixte, entre 300 et 650 m, soit 37 %.

Ainsi peut-on dire que la vie dans les Hauts est presque entièrement
u~ phénomène sous le Vent; 54,2 % des habitants y vivent, au-dessus
de 300-350 rn, en dehors du monopole sucrier, tandis que 7,2% des habi-
tants du Vent, seulement, vivent dans les cirques. Autrement dit, et mis
à part la zone côtière de Saint-Joseph, la région des Hauts coïncide, en
gros, avec la zone d'habitat des Petits Blancs.

II. - LES ASPECTS REGIONAUX

S'il est assez difficile de distinguer des genres de vie régionaux chez
les cultivateurs de la zone sucrière, il est plus aisé de différencier les
seêtèurs des Hauts, où la polyculture et les expédients imaginés pour
vivre ont créé des oppositions réelles.

1.. Les pentes extérieures sous le Vent.
Elles sont les moins caractéristiques; le paysage ne change que

graduellement, de même que la couleur de la peau et la structure agraire.
~rruve que c'est l'isolement qui fait, d'abord, l'originalité du Petit Blanc.
Neanmoins, au-dessus du Chemin de Ligne, on est en pays blanc ... ·Le
f$éraniumapparaît, avec son paysage de champs rouges piquetés de boules
•••.ertes, dominés par les alambics, entourés par le vert sombre des bois
d.'acacias, souvent allongés dans le sens de la pente, et parfois couronnés
par les fumées du brûlis.

Si l'essentiel des Hauts sous le vent est formé par le plan incliné et
mOn?tone des coulées, il arrive que des petits cirques y sont parfois
esquIssés; ainsi semblent se présenter la Plaine des Grègues, la Plaine
des Makes, le Tévelave, et le Dos d'Ane.

Ce dernier est formé par l'abrupt méridional du massif de la Monta-
~e et le revers de la Plaine d'Affouches; il fut à demi rempli, ensuite,
Pax les laves des Chicots. Au milieu du cirque, le village abrite une
P?pulation de petits propriétaires; sur des plateaux étagés (Grand-Coin),
d autres cases s'éparpillent; environ 900 habitants vivent de la culture
du géranium et surtout des légumes destinés à l'alimentation du Port et
de Saint-Denis: pois, fèves, haricots, artichauts, patates, raisins, garnis-
Sent les jardins autour des cases, le géranium occupant les espaces péri-
Phériques; avec un peu de maïs, la culture de fleurs complète le décor;
une ressource assez importante est aussi celle de la location de villas
~UJc estivants, rares mais fidèles; un peti.t quartier ?~,paillotes situé sur
ensellement qui domine de 600 ru le Iit de la Rivière des Galets est
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habité par un prolétariat de métis très foncés. Plusieurs jours par semaine
les - bazardiers » du Dos d'Ane descendent à pied vendre leurs légumes
au Port, ou, par la Montagne, à Saint-Denis, à moins qu'ils ne les embàr-
quent en gare de la Possession.

Les coulées régulières et largement étalées du Grand-Bénard forment
les Hauts de Saint-Paul et ceux de Saint-Leu, dont certains aspects dif-
fèrent au Nord et au Sud de Trois-Bassins. Les Hauts de Saint-Paul.
au-dessus du vaste replat de Saint-Gilles-les-Hauts et de la Saline, sont
d'économie en partie sucrière. Le paysage mixte carine-géranium com-
mence au-dessus du Chemin de Ligne. La région est axée sur le secteur
de la route Hubert-Delisle joignant le Guillaume (600 m) à Trois-Bassins
(700 m). Au-dessus, règne le seul géranium, dont les défrichés se perdent
dans les avancées de la forêt; la mise en valeur est cependant jalonnée,
en ordre lâche, depuis Sans-Souci jusqu'à Trois-Bassins, par des dom'!i·
nes tels que ceux de la Petite-France et des Palmistes. La forêt de bois qc
couleurs commence vers 1100 m. Saccagée par l'assaut de la Canne,..!!t
surtout celui du géranium, il n'en reste que des lambeaux discontinus.
Au-dessus de la ligne domaniale qui court vers 1 600 rn, certaines zones
ont été bien protégées, par exemple la forêt de tamarins du Guillaume;
le reste du temps il s'agit de taillis, sinon de broussailles, avant d'atteire
dre la zone à peine inclinée des « branles J) et des dalles de lave nue du
« Pavé » de Saint-Paul.

La présence sur le gradin d'importantes localités réunies par un
réseau de bonnes routes fait que les Hauts de Saint-Paul sont en liaison
assez facile avec le littoral et les villes. L'impression d'éloignement ne
se double pas d'une impression d'isolement.

On ne pourrait en dire autant des Hauts de Saint-Leu. La pente de
la planèze descend directement à la mer avec une assez forte inclinaisoij.
Et non seulement il n'y a pas de replat ni de gros villages, vers les
350-500mètres, mais l'aménagement de la pente a été plus pénible, et a
tenté moins de monde. La route Hubert-Delisle, vers 800-900mètres, a
attiré la grande majorité des planteurs, non plus dans des ~gglomérations
concentrées, mais en un échelonnement continu de cases, en un ruban
plus ou moins lâche. Les secteurs les plus denses forment les quartiers
des Colimaçons, de la Chaloupe, de la Fontaine, de l'Etang, du Cap et
du Plate, dont l'ensemble constitue les Hauts de Saint-Leu. Faute de noyau
urbain, la mairie et l'église sont à l'Etang, la poste à la Chaloupe, l'école
entre les deux. Le tout s'échelonne sur dix kilomètres en ligne droi4'!,
mais la route franchissant par des contours les nombreuses ravines, en
a bien quinze; vie et culture sont concentrées sur les croupes, séparées
par les forêts-galeries des ravines; en revanche, chacun de ces quartiers
se double, vers le bas, d'un échelonnement parallèle de cases, mais beau-
coup plus dilué, le long du chemin de Ligne, en plein domaine sucrier.

Ici encore, la route Hubert-Delisle traverse une zone de culture
mixte canne-géranium et un équilibre s'est établi: la canne rapporte m?~s
à l'hectare que le géranium, mais occupe une bien plus vaste super~cle.
Socialement, on trouve une majorité de colons, car les grands domaInes
sucriers enfoncent des pointes jusqu'au-delà de la route (Stella). Cepeij:
dant, au-dessus de celle-ci, on pénètre dans la zone du géranium pur, qui
se dilue vers 1200 mètres dans les lambeaux de la forêt délabrée. Dans
ces anciens défrichements, quelques troupeaux de bœufs maigres errent
sans surveillance.

Les pentes allant du Gol au Bras de la Plaine sont peuplées en rnajo-

,
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rité de Blancs, mais on peut contester qu'il s'agisse d'une économie des
Hauts; en effet, sur les vieux massifs des Makes et de l'Entre-Deux: la
forêt descend très bas et presque partout rejoint la zone purement
sucrière. Cependant le chaînon du Bois de Nèfles isole au Nord le petit
cirque .des Makes. Près de sa sortie, où se concentrent les Ravines du
GoI, de Mouchoir-Gris et du Bras-Sylvert, le village des Macques groupe
les activités d'un petit monde de 1400 habitants, tous Petits Blancs, vivant
de la culture des géraniums et des légumes dans un fond de cuvette cein-
turée de forêts. Les planteurs se sont installés en fait sur les terres du
Domaine; trois ou quatre gros planteurs s'étalent avec leurs colons au
milieu d'une mosaïque de petits propriétaires; le domaine de Montplaisir,
à 1300 mètres, peut être pris en exemple d'une grande exploitation des
Hauts (1). Une route carrossable doit permettre la production en grand
des produits laitiers et des légumes pour le littoral; en attendant, on vend
aux bouchers, on produit des pommes de terre, des grains et des légumes
consommés sur place, les géraniums alimentent une trentaine d'alambics.
Quant à l'Entre-Deux, ce n'est qu'exceptionnellement qu'à Dimitil (2) des
S210nsmisérables entretiennent de maigres défrichés de géranium selon
l(!s plus belles méthodes de brûlis, au milieu des énormes troncs de
tamarins.

C'est au-delà du Bras de la Plaine que s'étale la plus magnifique
étendue des Hauts cultivés, soit en culture mixte, jusque vers 750 mètres,
~2iten géranium et « vivres », Les pentes sont douces, les ravines presque
à fleur de' sol, les rendements supérieurs. le réseau routier commode.
Ce n'est que rarement que l'on peut voir des brûlis primitifs: le plus
SOuvent,les champs sont soignés, les souches arrachées, les sols nettoyés.
La grosse localité du Bras de Pontho, et les pentes qui la dominent sont
de riches terres de géranium. Le Petit Blanc du Tampon est plus aisé
encore que celui de la Rivière ou de l'Entre-Deux. Il possède sur la
Route des Six-Cents une jolie maison à véranda vitrée; ses fils vont au
lycée, sa femme paie « une petite fille » pour porter les fers-blancs et
cuire les grains. Il possède des cannes à la Ravine des Cabris, et aussi
~Bérive; sur le chemin du Bras de Pontho, au 14', il a du géranium et
deu.x alambics; tout cela fait bien 7000 gaulettes; il les partage avec trois
ou quatre colons qui l'aident, pratiquent dans les Hauts le brûlis itinérant
~t.le fournissent en bois d'acacias; il peut posséder une petite camion-
nette avec laquelle il descend ses cannes « aux Casernes»; il va à Saint-
Pierre plusieurs fois par semaine pour chercher l'engrais, le riz, et il y
~lllène par la même occasion les voisins ou l'alambic à réparer; il écoute
~~io Saint-Denis, il lit le «Journal de l'Ile de la Réunion », Il sait
lexlstence du monde extérieur, il a même quelquefois un cousin douanier
en France.

Les Hauts de Saint-Joseph et de la Petite-Ile n'ont guère de person-
nalité: le peuplement est homogène jusqu'à la côte, et, dans cette région
très humide, les forêts qui couvrent les pentes de la Fournaise descen-
<lent assez bas. Les Lianes et leurs environs sont plus riches en cannes
et surtout en maïs qu'en essence de géranium. Celui-ci est cultivé dans

(1) 900 hectares, 218 colons, 66 alambics, une chapelle; le domaine produisait plus
~e 2 tonnes d'essence de géranium et s'était spécialisé dans la fabrication de l'eau de
7ur. d'oranger et l'essence de nairoli. extraite de la première: 7000 bigarradiers four-

nissaIent ,les fruits. Le cyclone de 1948 a été un désastre (80 cases démolies, 4 morts,
et !Dus les orangers brisés). En 1951, il ne restait plus que 30 colons, 22 cases, la forêt
aVaIt repris de vastes espaces, et les planteurs étaient descendus à la Rivière. Le domaine
se reconstitue mais 's'oriente - outre le géranium - sur l'élevage.

(2) Voir ci-dessus, p. 236.
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les îlettes des fond!' de gorges (Rocheplate ..Grand-Galet; Cap"Blan<:"·~
Langevin), ou sur les lanières étroites des planèzes descendant de la
Fournaise (Grand-Coude, Jean-Petit, la Crête). En revanche, le vétyver
est cultivé en véritables champs, et pour son essence; son travail ~ntre
pour une part importante dans les activités des planteurs de l'Anse,de
la Ravine du Pont, de Montvert, des Lianes, de Manapany. Le' petit drqu~
de la flaine des Grègues, dont le fond plat est ceinturé de remparts
boisés, produit surtout du maïs, du vétyver, de rail, des grains, du safran,
de l'arrow-root, et assez peu de cannes. Il se spécialise surtout ~ans
l'élevage du porc et la production de lait et de beurre, chose rare à
Bourbon. Il semble que dans tous ces Hauts de Saint-Joseph une activité
non négligeable soit la distillation clandestine du « rhum marron l) d;:ms
les forêts, grâce à de petits alambics grands comme des arrosoirs.

Au-dessus du Tampon et de la Petite-Ile, on passe insensiblement ..à
la Plaine des Cafres par un immense glacis régulier. Jusqu'à 1400 mètl"~
-c'est-à-dire jusqu'au village du «23' kilomètre» - l'essentiel de..la

vie du petit planteur, c'est le géranium avec les cases éparpillées dans
les champs semés d'alambics et les bois de mimosas (acacias). Au~dessu~,
autour du «27')} et de Boiscourt, il fait plus froid: les défrichés~9pt
groupés par petites zones isolées au milieu de vastes landes d'ajoncs et
de genêts; c'est le domaine du charbon de bois, par petits ateliers itiné-
rants, et surtout la grande région de la pomme de terre et de l'élevage
extensif, seules ressources de la centaine de familles qui y vivent, ~i,
que dans le quartier de la « Ferme », près du «bord de Rocheplate »; à
vrai dire, on ne peut guère y faire autre chose. Le climat faussement
tempéré, les basses températures d'hiver, la sécheresse relative, à une
altitude de 1400-1700 m, semblaient convenir à un élevage de moutonS
et de vaches; ce ne furent cependant que des séries d'échecs, malgré les
essais pratiqués par des éleveurs sérieux, car, en raison de difficultés
très réelles - rareté et mauvaise qualité des pâturages, manque d'esprit
de suite et de ténacité - une fois ces personnalités disparues, on ne·put
continuer l'effort (1). Si les propriétaires de la Plaine ont des troU'
peaux, c'est d'abord parce que ces derniers ne demandent .aucun travail.
Car il s'agit, beaucoup plus que d'élevage, de vaine pâture. En 1946,
600 bœufs et 18000 moutons environ pacageaient sur la Plaine; ils errent
sans surveillance aucune, mangeant une nourriture pauvre, laissés sans
soins, se reproduisant sans contrôle, couchant à la belle étoile, s'enfuyant
affolés pendant les cyclones et se tuant en dégringolant dans les ravines.
Certaines bandes de moutons et de bœufs errent jusque dans les Hauts
de Sainte-Anne et de la Rivière de l'Est; lorsqu'un propriétaire ve~t
vendre un animal, il part pour deux jours dans la brousse, et après aVQlr
repéré ses animaux, devenus quasi sauvages, il est parfois obligé, pour
les capturer, de les abattre à coups de fusil. C'est dire qu'il ne se fatigue
guère à les traire, à les tondre et à les engraisser.

Aussi ces animaux sont-ils petits, maigres, rustiques et peu utiles:
leur rendement est moins que médiocre. Mais l'éleveur ne les utilise pas
pour leur lait. Les bêtes sont vendues pour la viande, les moutons aUX
Chinois du lieu, les bœufs aux bouchers des villes, ou alors aux planteurs
des Bas qui les utilisent pour le trait et le fumier.

Ces bêtes sont à l'origine d'un conflit permanent entre les habitants

(1) Malgré les critiques qui accusaient le Gouvernement de saboter l'exploi~tij)ll
de cette Plaine, q d'une fertilité prodigieuse _ qui, si la France le voulait, ~ seraIt la
Savoie de l'île» ....
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de- la Plaine et les forestiers, car elles paissent fréquemment dans la
partie du plateau qui n'a pas été concédée aux particuliers. L'argument
des éleveurs est qu'en raison de la pauvreté des pâtures il faut beau-
CQupd'espace. En réalité, les animaux en liberté se contentent de couper
le: haut <lesherbes: le reste sèche, devient dur et indigeste. Un élevage
rationnel amènerait à parquer le bétail pour qu'il broute entièrement
les herbes, qui se régénéreraient ensuite pendant que le bétail pacagerait
ailleurs. Les propriétaires, estimant insuffisants leurs 4200 hectares -
pour 2200 bêtes - envahissent les 8700 hectares domaniaux et, par le
Ubreparcours, empêchent la régénération de la forêt et activent la dégra-
d.a.tiondes sols. Mais « l'éleveur» apprécie cette politique du moindre
effort. Il lui reste du temps pour réparer les barrières de brandes mortes
quiisolent ses carrés de pommes de terre et ses grains, et pour s'engager
de temps en temps dans les petits chantiers temporaires de charbon des
Eaux et Forêts ou des Chinois du cm, qui écoulent ensuite les sacs à
Saint-Denis ou à Saint-Pierre.

2.,. Les îlettes et les cirques.
L'éloignement et l'isolement presque complet des cirques, qui ne

Communiquentavec le reste de l'île que par une gorge étroite et une
s~uleroute, et encore pas toujours, a obligé les Petits Blancs des îlettes
à vivre bien davantage repliés sur eux-mêmes. Aussi, est-ce là que leur
genre de vie et leur économie sont les plus typiques et aussi les plus
misérables, le géranium n'étant pour ainsi dire pas cultivé, par manque
de.place surtout.

1. Grand-Bassin, type du genre de vie Petit Blanc (Pl. XXVII).

Le Petit Blanc de Grand-Bassin est bien misérable, mais il est de
1~.race des seigneurs. Nous sommes au fond d'une des plus impression-
nantes gorges du centre de l'île, à dix-huit kilomètres de l'Entre-Deux,
sans une route; seule, une piste nécessitant quatre heures de marche,
et obligeant à franchir plusieurs fois la rivière à gué, relie l'îlette -au
reste du village. Il semble donc que les conditions soient remplies pour
parler de déchéance; or, il n'en est absolument pas question, M. Séry
accueille ses visiteurs avec l'amabilité et l'hospitalité antique: il offre
?on repas, sa chambre: lui-même ira coucher chez un de ses gendres. Et
11 vous fait visiter le royaume de la Liberté: au fond d'une gorge étroite,
dominée par des « remparts» de 600 m de haut, en hémicycle, viennent
Confluer le Bras-Sec, le Bras de Sainte-Suzanne et le Bras des Roches
~oires; on y voit le soleil, en hiver, de 10 h à 13 h. Sur les terrasses
dalluvions caillouteuses, qui séparent les ravines, une quarantaine de
?ases groupées en hameau; huit autres au « Trou 1>, en amont, et huit
autres en aval dans le Bras de la Plaine. Soit 50 à 60 ménages, tous
~ropriétaires, sauf deux colons que M. Séry a dû prendre sur ses vieux
JOurs. Il s'est marié deux fois, il a eu neuf enfants, il a trente-huit petits-
j.nfru.;.tsvivants et trente-huit morts. Les Boyer, Dijoux, Técher, Payet,
urpm complètent le tableau.

Chaque case, en bois, couverte de bardeaux ou de vétyver, a sa cour
ayec fleurs et arbres fruitiers: avocatiers, palmistes, pamplemousses,
blbassiers, une treille de chouchous, une treille de vigne quelquefois, et
quelques caféiers. Les champs sont au-delà; le chemin du Trou 'les
~~v7rse en longueur, entre deux murettes de galets. C'est le «faciès
_alt~en»dans toute sa beauté: un peu de tout, peu de chaque chose,
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l'ensemble dans le plus grand désordre: maïs et haricots surtout, des
embrevades, un peu d'ambériques, du manioc, un peu de pois, un ou
deux vacoas; entre les champs, les bordures de vétyver; dans les petits
thalwegs affluents, des songes et quelques pieds de cannes fourragères;
sur les premières pentes, géranium, puis aloès sauvage, quelques .ruches
dans un coin. sous les arbres.

Ni charrue, évidemment, ni engrais, ni fumier, ni charrette, ni.
jachère. ni assolement. Pas d'irrigation, sauf les filets d'eau qui glissent
le long de quelques hampes d'aloès. Le maïs, semé en juillet, souvent
re-semé en décembre si la sécheresse a été trop forte, est récolté.ieh
janvier-février; on le mêle dans les champs aux haricots et aux patates:
la patate met sept mois, le manioc dix-huit mois à mûrir: on en réserve
pour le bétail qui mange aussi la canne fourragère et surtout les brous-
sailles en bordure des remparts; le lait de la vache sert quelquefois
pour faire un peu de beurre ou un fromage blanc. Le sucre des quelques.
cannes qui mûrissent est écrasé dans un « frangorin » primitif qu'on
tourne à la main; on en fait bouillir le sirop avec des papayes ou des
pamplemousses pour obtenir une sorte de confiture. On se nourrit dé
maïs, de brèdes, de grains, de patates, de songes; les jours fastes, on
ajoute un carry de volailles et un peu de rhum; on rapporte d~ 1::\
chasse du miel sauvage, des tangues, des merles, des cailles que l'on. va
chercher « en l'air », Au Trou, Séry a douze mères poules, des canards,
des lapins, trois cochons. Beaucoup de familles ont encore assez de café
pour leur usage propre. Le « choka » sert. pour les canalisations d'eau,
avec le vacoa on confectionne « bretelles» et « tentes », avec le vétyver
des chapeaux et des toits, ou encore des doublages pour les murs des
cases,

Ce n'est pas l'autarcie complète, mais le monde extérieur est réduit
au minimum. Simplement, sur les pistes « en l'air» qui relient le village
au Bras de Pontho, à l'Entre-Deux, à la Plaine - entre deux et cing
heures de marche - les Petits Blancs trottent; ils emportent dans leurs
« bretelles» des litres de géranium ou du café ... Vers 3 heures du matin,
ils quittent Grand-Bassin, le grand panier de bazardier sur la tête, et,
surtout à la saison des vacances, se répandent sur la Plaine des Cafres,
vendant poulets, œufs, canards, brèdes, goyaviers, haricots verts, ananas:
à 11 heures. ils ont tout vendu, soit au 23', soit au 27'; ils stationnent
alors un moment chez les Chinois,puis redescendent au Grand-Bassin
avec du riz, de l'épicerie, de la mercerie. Le dimanche quelques-uns
remontent avec les enfants à la Plaine pour la messe. Les noces font
mieux encore: accordéon en tête, mariée en blanc, elles dévalent les
.dix-huit kilomètres de gorge en franchissant les gués, pour aller à la
mairie de l'Entre-Deux, puis refont le trajet en sens inverse et escaladent
les 600 mètres du Rempart pour se faire bénir à l'église de la Plaine
des Cafres.

Il fut - jusque vers 1948 - un temps de prospérité. Le café faisait
la richesse du Grand-Bassin, avec le géranium en appoint. Le père Séry
récoltait 200 balles de café; en dix ans, il en avait vendu 4 tonnes à un
négociant de Saint-Denis qui venait souvent à l'îlette. Au Bras-Sec, Séry
avait du café rond et du pointu et 150 pieds d'agrumes. Il élevait des
abeill es dans 250 ruches; il avait même acclimaté un peu de vanille; le
dimanche, il faisait danser la jeunesse avec un vieux phono.

C'était le temps où il y avait 250 familles, un adjoint spécial, un
bureau de vote. une chapelle. Puis, ce fut la chute: le sol épuisé, le gé:ra-
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nium a périclité: les cyclones - surtout celui de 1948 .,.......,ont anéanti les
caféiers, la vanille est morte, les forestiers ont récupéré peu à peu les
terresdéftichées en fraude; le climat est sans doute beaucoup plus sec
qu'il y a vingt ans, car autrefois on travaillait presque toute l'année le
l!.gonÎ-»sur la tête. Séry est vieux et infirme; il ne fait plus que 100 kg
de éafé au lieu de 300. La société qui a capté les sources Samary pourle·Tampon, et qui avait promis des prises d'eau, ne les a pas données;
un.pou s'est mis sur le caféier, un papillon a pondu dans les ruches et les
chenilles ont tout mangé; les abeilles sont parties; il n'y avait plus en
1949 que quarante ruches au Trou et cinq à Grand-Bassin. .

Résultat, la misère est venue. On est vraiment trop loin, les jeunes
souffrent de l'isolement plus que les vieux. Il n'y a pas le téléphone et
aucun médecin ne consent à venir: les malades sont portés « en fauteuil »
et escaladent ainsi les 600 mètres de rempart pour aller, en trois heures,
à la Plaine des Cafres, où le médecin .vient deux fois par semaine. Le
maire de l'Entre-Deux - qui n'est jamais venu - se refuse à administrer
de pareils sauvages et il les brime pour les dégoûter: après le cyclone
de 1948,il n'a reconstruit ni la chapelle, ni l'école; les vieux font le caté-
chisme et apprennent à lire aux: enfants, un père de famille récite ·la
priète publique, on se débrouille; mais on est fatigué de lutter et il est
dùr de vivre ainsi; un père de dix enfants se loue quinze jours à Beau-
fondS, deux mois à la Plaine; d'autres désirent partir à Saint-Pierre, à
Madagascar, et pour cela veulent vendre ... Mais à qui? Beaucoup sont
partis depuis vingt ans sur le littoral, La veuve Turpin est seule dans
sa case, ses fils sont à la Plaine et viennent la voir une fois par an;
elle refuse de quitter le coin d'où elle n'est pas sortie depuis sa nais-
sance. Elle n'a jamais vu la mer.

Il en est de même dans les nets de la Rivière des Remparts et de la
Rivière Langevin, où simplement le géranium possède en outre une cer-
taine importance. Vivant dans les mêmes conditions d'isolement, les popu-
lations y sont restées entièrement blanches.
" ..On a l'impression d'un petit monde sympathique, autrefois prospère,
~tqui se meurt lentement. Il s'agit pourtant d'hommes intelligents,
tndustrieux, tenaces, robustes ..., ils parlent de façon aisée, certains sans
accent créole. Il y a fatalement rhum et consanguinité, mais la race est
bRune. Mais il n'y a plus que 233 habitants à Grand-Bassin, 440 à la
Rivière des Remparts, 560 à Langevin.

2. Les Cirques.

Le cirque de Salazie est le plus peuplé et le plus riche. Sa situation
au Vent lui procure une végétation fournie, qui freine l'érosion des sols.
Les remparts sont couverts d'un épais manteau de forêts, et partout, sur
~e~ îlettes, bambous et arbres fruitiers forment d'épais bouquets, se
JOlgnant à des massifs de filaos. Entre les îlets, les sentiers descendent
au fond de gorges qu'ils franchissent sur des passerelles aériennes et
bpmlantes. L'eau qui court partout, en cascades ou Je long des canalisa-
tlons de bambous, le vétyver qui borde des chemins et empêche la terre
de glisser contribuent également à la fertilité du cirque.
. .Aussi les petits propriétaires évitent-ils la misère. Les nets périphé-
nques: Plaine des Merles, Mare à Martin, Trou-Blanc, Camp-Henri, se
d~euplent: Terre-Plate est maintenant déserte. Mais les grandes îlettes
ViVent bien: les gens ont leurs vignes, leurs légumes; les grandes cul-
tures sont ici les haricots et le maïs. L'altitude n'y permet qu'une récolte
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par an,mais elle suffit à faire de Salazie la région des Hauts où la.vie
est le plus facile. Sur les îlets, les cases sont assez rapprochées, et perdues
dans la verdure; chaque détour de sentier en dévoile de nouvelles cachées.
dans les massifs de bambous, leurs treilles appuyées contre le mur latéral,
environnées de bananiers et de bibassiers; les cultures vivrières y don-
nent bien; fruits et légumes, les plus beaux de l'île, rapportent assez pour.
que le cirque n'ait guère apprécié le géranium. On n'en fait plus à Terre-
Plate, on en distille un peu au Grand-Ilet ; mais le climat est trop humide
et les anciens défrichés sont laissés à l'abandon (Plaine- des Merles),

Cette prospérité relative vient aussi de la route qui, de Salazie, bifur-
que vers Hell-Bourg et vers la Mare à Vieille-Place. Elle permet l'écou-
lement des produits maraîchers sur une échelle presque industrielle vers.
Saint-André et Saint-Denis. Certains bazardiers passent la Roche-Ecrite
à pied, la nuit, pour être à Saint-Denis à l'aube. Les «bœufs» donnent
assez de lait pour qu'on ait - ô miracle! - eu l'idée d'une beurrerie.à
Hell-Bourg .On vend trois ou quatre bœufs par semaine aux bouchers du
littoral. La forêt de Belouve, celle de Terre-Plate, fournissent un peu de
bois à une petite fabrique de meubles d'Hell-Bourg : elles permettent une
modeste fabrication de charbon, et une vente de madriers aux menuisiers
des villes; le long du sentier qui gravit les 600 mètres du Rempart.de.
Belouve, les « petits garçons» et même des femmes, payées moins cher,
portaient sur la tête ou faisaient glisser les billes de 150 à 200 kilos,
travail inhumain - rentable du reste - et que l'installation en 1954du
téléférique de la Mare à Poule d'Eau va transformer en une vaste
exploitation moderne des tamarins de Belouve.

La Plaine des Palmistes semblerait devoir posséder des richesses ana-
logues. Mais elle est beaucoup trop humide et la lave fraîche affleure
partout. Peu peuplée, pauvre, cernée de toutes parts par la forêt, elle
souffre encore des intentions de ses fondateurs: les concessions grou-
pées y furent tracées au cordeau pour l'unique culture vivrière; d<?nc
pas de vie d'îlet : une unité d'ensemble qui frappe. Mais la colonisation
officielle fut un échec. Au lieu d'un damier de propriétés prospères pro-
duisant en grand légumes et fruits, le village est une succession de cases
échelonnées sur six kilomètres le long de la route bordée de plataneS
qui lui donnent un air de route européenne: Premier Village, en ayal~
puis Deuxième Village (ancien poste de Sainte-Agathe), .<( centre» officiel,
et Troisième Village, et enfin, « Bras des Calumets » au pied des rampes
de la « Grande-Montée », Rares sont les exploitations agricoles éloignées
de la route. Géranium et pomme de terre sont les ressources de base
des petits propriétaires, tous Blancs: 50 alambics traitent le géranium;
la pomme de terre se vend sur la côte, sans grand succès. Une pl~
tatien de niaouli, la seule de l'île, est pratiquement abandonnée; l'eIe-
vage y a une importance relativement grande, surtout à la Petite Plaine:·
la Plaine des Palmistes vend aux boucheries de la côte, et elle est seule
dans l'île à fabriquer, principalement aux Calumets, quelques petits fro-
mages blancs. Il fait trop froid et trop humide pour que la vigne pousse
et que la banane mûrisse, le sol est trop pauvre pour que les cultures
maraîchères envisagées aient pu réussir; ce sont les bazardiers de Grand-
Bassin qui viennent ravitailler les gens à la saison touristique. Car la
grosse ressource, ce sont les locations de villas à la saison chaude; la
moitié des habitants louent des cases, souvent même leur propre case.
D'élégantes villas appartiennent à des bourgeois de Saint-Benoît et de
Saint-Denis.

La Petite-Plaine, au Nord, est presque isolée par l'éperon du Piton

,
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âM Sables: Il fut - souvent question de la mettre en valeur; Elle est
maiIltenant l'apanage de rares propriétaires: l'un des domaines y a
100000gaulettes, mais la presque totalité y est laissée inculte; on vient
d'y procéder à des essais de théiers.

Aiialogue en bien des points à celui de Salazie, le cirque de Cilaos
voit son fond découpé en plateaux par le Bras Rouge et ses affluents.
Ces plateaux constituent les îlets dont le plus grand, le Plan des Etangs,
porte le village même de CHaos.

Il y a une mentalité spéciale chez les gens de CHaos. Sous le Vent,
très sec, ne recevant pas une goutte d'eau, certaines années, de mai à
~tobre, le cirque était par lui-même assez peu boisé. Les habitants ont
tèlIeltlent dévasté la forêt que les îlets, maintenant, sont emportés par
l.'l;lorc(!auxà chaque cyclone; le sol y fond. Si l'on ne reboise pas les
pyntes, c'est toute la partie cultivable du cirque qui disparaîtra en quel-
"Îles décennies, alors que la population augmente rapidement; les familles
dë·quinze à dix-huit enfants ne sont pas rares, la densité au kilomètre
carré cultivé est de 430 et la population a augmenté de 72,9% de 1941 à
J?54.Les cases ne sont pas entourées d'arbres. mais de murettes; il n'est
~ère question de produits maraîchers; les qualités, les rendements sont
plus faibles qu'ailleurs. Les tiges de maïs, les pieds de lentilles sortent
directement des tas de cailloux (PL XXXII); on essaie cependant les
cultures «dérobées»; le «maïs-baba », ou de contre-saison, se sème en
mai, se récolte en octobre, Mais le maïs vient maI. Le géranium ne
trouve pas de sol assez riche, les bœufs n'ont guère à manger; ils sont
laissés sans soin, il n'y a pas trois étables dans tout le cirque. Il faut
acheter une partie du maïs et le riz sur la côte. Force est de se rabattre
sur les cultures qui tolèrent une certaine sécheresse: les lentilles surtout,
spécialité du cirque, cultivées dans chaque îlet, la vigne, dont presque
chaque propriétaire possède une treille; c'est aussi dans ce cirque que
lesress6urces d'appoint sont le plus développées: broderie, tresses de
chapeaux. tournerie de bibelots en bois d'olive. C'est ouand même la
!'Pisère, parce que les gens sont trop nombreux; les enfants grouillent;
les habitants des îlets vivent chichement, mais vivent de leurs terres;
~u village, il n'en est pas de même; on vit d'expédients: travail à la
Journée dans les chantiers des routes, dans les travaux de reboisement
des forestiers.

Surtout, la chance de Cilaos réside dans ses sources thermales. Il y
a, à la saison, un important appel de main-d'œuvre: engagements aux
thermes ou au Grand Hôtel, ménage dans les villas. blanchissage; le
commerce en reçoit un regain d'activité. Mais les salaires sont bas, et le
~ste du temps l'emploi est rare et le chômage est le grand fléau.

Aussi, les gens de Cilaos se montrent-ils particulièrement actifs à
défricher les forêts de l'Etat. même sur les pentes invraisemblables
(Tapcal); le conflit avec les forestiers a provoqué, au début du siècle,
de véritables émeutes; pour être devenu plus sourd. ce conflit existe
encore; C'est la lutte pour la faim. A CHaos, dans certaines cases, c'est
de J'eau chaude que l'on prend en guise de repas du soir; c'est à CHaos
que l'émigration temporaire vers les Bas est la plus développée. On n'a
ras cette impression de misère lorsque dans les îlets, on pénètre chez
es exploitants. Il n'y a pratiquement pas de colons à CHaos. il n'y a
9\le des petits propriétaires: trop, d'ailleurs; la propriété est très mor-
celée - 200 à 600 gaulettes pour une famille de huit à dix enfants - et
de sol infiniment pauvre. L'îlet à Cordes, qui passe pour très riche, ne se
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compose strictement que de galets. Cependant, lorsque l'îlet - n'est pas
surpeuplé, on y respire un air de vie honnête, humble et tranquille. Mais
les petits îlets périphériques agonisent lentement: deux colons à l'îlet à
Malheur, trois familles au Parc à Dennemont, une aux Fleurs-J aunes,
quinze habitants aux Salazes, cinquante à Gueule-Rouge, sur un très vaste
espace. dans un paysage plus proche de la brousse que des champs
cultivés.

Cilaos est le seul cirque de l'île à peuplement entièrement blanc; les
sources thermales, le climat frais et sec, la beauté vraiment extraor-
dinaire de la route et du cirque y attirent les bourgeois des villes et
même les étrangers; «Cilaos for ever », disent les visiteurs mauriciens.
CHaos n'est donc pas coupé du monde extérieur. A cause du climat et
d'une population restée chrétienne. le séminaire s'y est installé; cela a
suffi pour faire de Cilaos Je haut lieu de l'île; l'élite du clergé a fait de
ce peuple l'élite morale des créoles; CHaos, misérable et ardent, est
devenu le symbole de la rénovation de l'île; son église, au clocher
blanc et moderne, le seul beau monument de la Réunion, est deverl'Qlê
signe de ralliement de ceux qui veulent transformer genre de vie" et
mentalité créoles; le clergé y organise des pèlerinages, des journée.s
d'études, les forestiers y ont célébré une «Journée de l'arbre », pour Y
créer une mystique du reboisement et de la restauration des sols. Ensem-
blet ils se sont attachés à sauver ce peuple et ce cirque de leur misère.
Les forestiers voudraient faire évacuer le cirque, qui deviendrait Patc
national, afin de stopper la démolition des sols; le clergé s'emploie à
trouver pour la population du travail sur le littoral; il a organisé une
émigration temporaire dans les champs de cannes pendant la coupe,
avec remontée en camion le samedi soir, il place des colons à demeure
sur la côte du Vent, il pousse à fond à l'entreprise de la Sakay (1).

Reste Maiate, le plus grand, le plus sec, le plus pauvre, le moins
peuplé des trois cirques: à peine 1700 habitants, en majorité noirs ou
très teintés, pour 72 km2 (densité 23). C'est là où. dans l'ensemble, on
rencontre les niveaux de vie les plus bas. Le peuplement 'est réparti SUT
les replats Qui dominent la rive gauche de la Rivière du Mât (Ilet au"
Orangers, Rocheplate) - et surtout sur ceux formant la base des
chaînons oui dominent obliouement sa rive droite: Aurère, Ilet à Bourse,
et Grand-Place, centre du cirque. Autour des sources de la Rivière des
Galets, d'autres familles habitent certains gradins: d'abord le platea~
de « la Nouvelle », puis, au-dessus, Marla, au pied du col du Taibit, ou
ne se trouvent que dix ou douze cases. Depuis l'éboulement qui écrasa
en 1913 la petite station thermale de Mafate, exploitant les eaux sulfu
reuses dans la gorge, au pied du Bronchard, le lieu est absolument désert;
on se demande comment un village a pu exister dans ce chaos sinistre
de blocs. Mafate a une curieuse réputation dans l'île. Il n'y a pas de
route. presque personne n'y vient de l'extérieur; l'isolement est accentué
par la faute d'une administration ignorant la géographie: les îlets de la
rive gauche sont rattachés à Saint-Paul, à travers remparts et ha~t~s
plaines, les îlets de la rive droite à la Possession, par une gorge ou Il
faut franchir une vingtaine de fois la rivière à gué, sur dix-huit kilo-

(1) Pour plus amples détails, Y. Defos du Rau. Un cirque des Hauts de la Réunion:
CHaos (Cahiers d'Outre-Mer, juillet-sept. 1956, pp. 263-313). Pour la Sakay, voir ci-desSOUS.
à la fin du chapitre XIV, le problème de l'émigration.

,
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mètres .de marche. Comme pour bien des pays inaccessibles, il court sur
l~ compte des habitants des légendes incontrôlables et terrifiantes (1).

Les îlets de la rive droite, à majorité blanche, reçoivent quelquefois
des visiteurs; mais ceux de la rive gauche, à peuplement noir, ne voient
quelê forestier et le gendarme - deux ennemis. L'état civil est peu
cOnnu: cela dispense de bien des corvées, telles que service militaire,
impôts, taxes, vote. De là à faire de toute la population un ramassis de
hors-la-loi, il n'y avait qu'un pas: les visiteurs l'ont vite franchi, aidés
certainement par des faits réels sur lesquels on a brodé. .

Le docteur Ozoux et M. Rigotard, en 192:, ont-effectué à Mafate une tournée
qui les a épouvantés. Certes, ils font l'éloge de la vie simple des planteurs blancs
d'Aurère, mais ils évoquent surtout des horreurs. Après avoir franchi les dix-
huit gués, il faut s'engager dans un sentier à flanc de précipice où, la nuit,
la seule façon d'avancer est de se laisser guider par un bœuf dont on tient
la queue! A la Nouvelle, on se trouve au milieu de «noirs sauvages et de
blancs dégénérés », vivant accroupis au fond de paillotes obscures, sans che-
minée, dans la fumée de leur feu de bois, écrasant leur grain au moulin à
maïs ou restant des heures inertes et apathiques; tout cela dans un cadre
déboisé et ruiné, alors qu'une économie bien conduite pouvait faire du cirque,
autrefois riche et boisé, une région productrice de bétail gras, de lait, de porcs,
cte blé, de légumes et de fruits pour alimenter la capitale et les navires (2).
Le docteur Ozoux a vu à la Nouvelle des enfants et des femmes nus, hébétés,
apeurés à la vue de l'étranger, se nourrissant de poudre de conflor, nourri-
ture des porcs.

Nous n'avons rien vu de cela, et ces généralisations sont démenties par
les Pères de CHaos, experts en la matière, les indigènes de la Nouvelle et de
Marla passant le Taïbit pour se ravitailler et se confesser à Cilaos et y
vendre leurs légumes et leurs volailles. D'autres Mafatais ont des parents au
Guillaume, au Bois de Nèfles; les bazardiers de Rocheplate vont y vendre
leurs brèdes. Il s'agit, là comme ailleurs, de paisibles petits propriétaires culti-
vantharicots, pois, maïs, un peu de vigne, cueillant les fruits sauvages, élevant
PO~es, dindes et porcs, distillant très peu le géranium; pratiquant une hospi-
talité Souriante. Les curés du Bois de Nèfles et du Grand-Ilet viennent les
y~ir.de temps en temps, parcourent les îlets et célèbrent en série baptêmes et
manages; les adjoints de la Possession et de Saint-Paul viennent moins souvent
~-:ore; le facteur tous les huit jours à Grand-Place; mais qui donc, au-delà,
cent Ou reçoit des lettres?

b.l.. En réalité, c'est la sécheresse et le déboisement qui sont responsa-
es de la misère de Mafate. Nombreux sont les témoignages qui prou-

yent dans le cirque une certaine prospérité avant 1914. Mais, de nos
Jours, le sol y est tellement raviné, mis à nu et croulant, que pédologues
et forestiers ont renoncé à tenter quelque chose pour sauver les îlets
<le la rive gauche: au pied de l'immense paroi concave et nue du
B~nard, adret qui fait un effet de four solaire, Rocheplate se meurt,
f$rillée, et se vide; un kilo de maïs semé produit 1,500 kg à 3 kg de
grains, et les gens se battent pour un épi. Ailleurs, une minuscule irrigation
p~rmet de petites cultures: les sources captées au pied des remparts
;lnnentent des rigoles d'olt les planteurs, avec une pelle de bois, projettent
eau sur les alentours immédiats; mais il ne s'agit que de quelques ares.

(1) Tout le monde, à la Réunion, a entendu parler de Zitte , le fameux bandit; son
~1U;cesseur,Brennus, prit la maîtresse du mort; il avait du reste une femme dans chaque
det. et exerçait partout la terreur et la dictature, depuis sa case de Trois-Roches. Il s'as-
~It plus tard, se maria à l'église, mourut honoré. A en croire les récits, les scènes
Il l::esse, les meurtres, les incestes sont choses courantes, et impunies, vu le silence des
a ltants terrifiés, et les enfants vont souvent nus jusqu'à quinze ans.

(2) RJGOl'ARO. Le Cirque de Mafate (La Géographie, décembre 1924).
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Depuis 1954, on essaie de sauver .Mafate. Des touméessamtair.es
visitent lés îléts ; des écoles ont été rouvertes, forestiers etmédecitf~
réalisent des liaisons avec l'extérieur. On verra plus loin (1), l'œuvre de
restauration du cirque sur la base coopérative. Il serait plus facile, cepen-
dant, de le vider et de « caser» les gens ailleurs. Car, sans doute, rien <le
très durable ne peut réussir. Les gens le comprennent d'ailleurs d·~~·
mêmes et s'en vont. A Rocheplate, sur 69 familles, 12 sont parties en 1956;
Au début de 1959, il ne restait plus qu'une trentaine de familles dans le
fond du cirque, dont 11 à la Nouvelle. .

III. - LES TRAVAUX AGRICOLES

Cette classification régionale nous a permis de discerner l'existence
de trois catégories de Petits Blancs: les propriétaires aisés, qui possè<leni
des cannes dans les Bas; les petits propriétaires des Hauts et des Cirq~es,
de vie très modeste mais assurée, et la classe des colons, joumalî(;!rs;
inassimilés, épaves véritables.

Par ailleurs, la polyculture primitive remplace dans les Hauts la qUasi:
monoculture du littoral. La vie du Petit Blanc est donc infiniment plUS
variée que cene des planteurs de canne, mais ses occupations se succèdent'
sans ordre, et il n'y a pas de journée-type. .

La case, elle-même, contraste avec les paillotes des Noirs: mur?"
planches, toit de bardeaux ou de vétyver, les plus récents en tôle; elle
est entourée d'une cour généralement sans clôture, avec ses fleurs aux
vives couleurs, cannats, lys, ses arbres fruitiers, et, à Salazie, le rideau
de bambous qui isole le tout du chemin. Le Petit Blanc ne possède parfoi?
que 200 à 300 gaulettes, et s'efforce avec minutie d'en tirer le maximum
avec un esprit étonnamment retardataire. Lorsqu'il sort de sa case, au
petit matin, avec son costume de drill kaki, pieds nus, le visage fripé et
souriant sous le feutre, diverses activités s'offrent à lui.

1. - « Le défriché »,

Son premier souci est l'entretien du « défriché", c'est-à-dire du petit
champ qu'il a conquis sur la forêt. Souvent il s'agit de terre contiguë à
sa case et aux défrichés des voisins; leur ensemble forme précisémeIlt
l'îlette ou le hameau. Mais le défriché et la case peuvent être isolés au
milieu des acacias ou des taillis, notamment dans les Hauts du Tampon
et de Saint-Leu. Ou bien encore, le propriétaire possède, au-delà de
domaine proprement dit, un petit défriché «en l'air», isolé, en plein
taillis ou en plein rempart; certains sont âprement disputés aux fores-
tiers qui, parfois. anéantissent les cultures, pendant qu'en fraude le Petit
Blanc va défricher ailleurs un sol qui ne lui appartient pas toujours.

Dans cette structure disparate, on peut du reste distinguer deUX
aspects: les exploitations d'altitude moyenne, - vers 600-800mètres,-
.et autour des agglomérations, sont généralement formées de champs per-
manents, régulièrement et assez bien entretenus, et le paysage rural Y
évoque celui du parc. Mais au-dessus se trouve le «front pionnier» des
petits champs temporaires situés à la périphérie de la zone habitée. A
la limite de la forêt, dans des clairières, ou sur des interfluves étroits

(1) V. ch. XIII, paragraphe IV, 3 et '4.
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PUNCHE XXIX

LES CIRQUES
Cilaos. - A l'arrière-plan, Rempart de Dimitil et de l'Entre-Deux, avec, en

contrebas, le chaînon des Calumets.
PhOlO Blay,

~afate. - Morne de Fouche, et coulées 'en contrebas, formant l'Llet à Bourse
et I'Iler à ?vIalheur.Au fond à droite: Rempart du Grand-Benard.



PLANCHE XXX

MISE EN VALEUR DES HAUTS
Plaine des Cafres. Géraniums et acacias (Piton Hyacinthe, puy advcn tif. Au fond,

encaissements du Bras de la Plaine, et massif du Piton des Nciges ).

Mafate. - Piton et ilet d'Aurere,

,
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èt'~à::furtêpente, entre deux avancées d'acacias -ou de bois de couleur;
ils sont souvent sans formes, sans soins, encombrés de blocs; les cul-

\ ttïres y poussent au milieu même de plantes parasites, sous les vieilles
~ souchesdont les moignons se dressent sur la surface bosselée et rougeâ-

tre des .argiles qui ruissellent à chaque pluie; les plants étiques, semés
en désordre, très clairsemes, donnent l'impression d'un champ abandonné
ou saccagé, alors que souvent il ne l'est pas. Des défrichés de ce genre
sontfréquemment le fait de colons misérables dont la paillote disloquée
sedissimu le au voisinage entre les blocs ou dans un ensellement, en
pleine nature. Ce front pionnier de défrichés marginaux et aberrants
oscillevers le haut ou vers le bas, en particulier selon les cours favorables
OUrton du géranium.

La préparation du sol est simple: le coin de forêt est incendié, ou bien
lesacacias sont coupés et leur bois sert à alimenter le foyer des alambics.
Dans les champs périphériques, la base des troncs reste en place. Les
b~cs et galets sont soit laissés sur place, soit amassés en petits tas, les
pIl1.sgros étant parfois disposés en murettes, par exemple à CHaos. Le
èhamp est prêt.

Le dosage des activités.
Le premier travail du Petit Blanc est alors la culture des « grains»

et autres produits vivriers. Dans le « champ », il sème, en rangs ou
touffes alternés, maïs, haricots, pois, ambériques, vohèmes, dans les
trous creusés à la pioche ou à la gratte, et les complète par des patates:
Souvent sous te maïs. Telles sont les bases de la nourriture familiale.
Cette nourriture, en effet, outre le riz acheté chez le Chinois par les
planteurs les plus aisés, consiste en bouillies, galettes ou grains cuits à
l'eau, confectionnés avec ces plantes, les plus usitées étant le maïs, puis
les « songes», dégustées en pâte étouffante dans de la friture.

Mais si les cultures vivrières constituent l'essentiel de la nourriture,
ellesne comprennent la plus grosse part des superficies que chez les plus
pauvres des colons. Chez les autres, le « défriché» vivrier n'est qu'un
Champparmi les autres, contigus ou disséminés, et où sont dosés avec
b()usens les diverses productions qui équilibrent l'exploitation. La poly-
culture du Petit Blanc ne repose sur aucune base scientifique ni du
reste sur aucune règle fixe, chaque planteur orgartisant à sa guise son
')ystèmede répartition et de rotation, d'après son expérience propre du
sol, des rendements, du climat, de ses besoins familiaux, de sa vie de
relation, de ses dettes. Les surfaces consacrées aux cultures d'exporta-
tion: géranium, vétyver, pommes de terre, lentilles, sont les plus imper-
tantes, mais elles sont essentiellement variables, au gré de la demande:
lorsque les cours montent et que chaque Petit Blanc étend en consé-
quence considérablement ses cultures. ou lors des bonnes années, lors-
qu'il y a abondance de récolte, le résultat immanquable est l'effondre-
ment des cours; aussi le créole ne plante-t-il presque pas l'année sui-
v<mte;on note alors un recul du front pionnier par abandon des défrichés
périphériques; la production peut être réduite de moitié ou même être
presque totalement abandonnée; les cours remontent alors en flèche, on
ne peut satisfaire la demande, une bonne occasion de gain est perdue;
du coup, tous les planteurs sèment partout en masse, ce qui provoque
Un nouvel effondrement des prix.
. Une exploitation moyenne bien composée implique, aux alentours
lInrnédiats de la case, sur « l'emplacement », des plates-bandes de fleurs

26
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et de légumes: bringelles (aubergines), tomates, concombres, et surtou.t
le « piment» qui sert aux assaisonnements brûlants du « rougail », le tout
abrité par le bouquet d'arbres fruitiers (bananiers, bibassiers, papayerset
quelques arbres fruitiers européens), parfois des pieds de vacoas ou de
palmistes, si le climat le permet. Souvent la treille de vigne s'appuie sur
un des flancs de la case et forme tonnelle; de même la « treille-
chouchou» de la région du Vent, dont le fruit, petite courgette rustique,
est très apprécié bouilli. Les brèdes - feuilles ou tiges de diverses plan-
tes cultivées ou sauvages (brèdes Morelles, chouchous, citrouilles, songes)
~ abondent autour de l'emplacement, et se mangent en salade ou
cuites à l'eau. Au-delà, s'étendent les champs de légumineuses et de
géraniums, qui forment l'essentiel du domaine, dominés par l'alambic.
Dans les thalwegs humides, les songes poussent au fil de l'eau. E!lfin,
beaucoup de familles, outre la volaille et le cochon, possèdent un, parfois
deux « bœufs », - en réalité vaches maigres qui errent le long descbe-
mins ou dans les broussailles à la recherche de nourriture sauvage.

Les combinaisons et assolements les plus divers se rencontrent; la
culture mixte est d'un usage général; haricots, antaques, vohèmes, patates
sont semés sous le maïs, et souvent même le géranium n'est point seul:
on rencontre les associations géranium-pommes de terre, ou géranium-
maïs, géranium-tomates, géranium-haricots, parfois même (Plaine des
Cafres), en culture triple, des pieds de géraniums, de maïs et de pommes
de terre dans les mêmes trous. Les mêmes champs sont occupés en saisoll
sèche par des pois ou des pommes de terre, et par du géranium à la
saison chaude. La rotation générale, sur laquelle nous reviendrons, est
celle du géranium et de l'acacia, obligatoire. Pour le reste, le planteur
laisse parfois son sol en friche, lorsqu'il est épuisé. Plus bas, dans la
riche zone intermédiaire du Tampon, on rencontre, mais absolument
sans rien de rigide, des assolements de ce genre: cinq ans de canne,
deux ou trois de maïs ou de grains, deme ou trois de géranium, suivis
de huit à dix ans de remise en arbres (acacias). Les grands domaines -
on l'a vu - se préoccupent d'avoir trois séries de sols échelonnéese.n
altitude, celle des Bas uniquement en cannes, sans jachère, avec engraiS
et culture mécanisée, - la zone moyenne telle que nous venons de la
dépeindre, - et une zone d'altitude, uniquement en géranium, mais où le ~
colon cultive en outre de petits « défrlchés » vivriers à proximité de
sa case.

3. - Les cultures et activités vivrières.
Il n'y a pas à la Réunion une opposition aussi nette qu'aux Antilles

entre pays sucrier du littoral et pays vivrier des « hauts ». Longtemps les
plaines côtières portèrent de belles moissons de blé et même des rizières.
Mais si on rencontre encore actuellement, autour des paillotes des bas,
des champs de légumineuses et de manioc, c'est beaucoup moins pour la
consommation humaine que pour servir de plantes de couvertureê la
canne, plantes consommées ensuite par les bestiaux. Et c'est surtout dans
les Hauts que se sont réfugiées ces plantes rustiques, nourriture encore
des pauvres journaliers ou de la masse prolétarienne des faubourgs:
les vohèmes tvinyo catiang), les antaques (Dolique égyptienne), sorte de
gros haricot qui pousse jusque vers 1200mètres, qu'on rencontre no:ta;n-
ment à Rocheplate (Mafate), et qui joue le rôle de l'avoine. Plus USItees
sont l'ambérique (Phasaeolus helvatus), du genre lentille, qu'on rencontre
entre 500et 1200mètres, surtout dans la région sous le Vent où el~ese
montre à partir de la hauteur de Trois-Bassins, I'embrevade (CaJanus

,
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indiçus),· arbuste qui pousse à l'état sauvage sur le littoral, et dont les
goussescontiennent également une sorte de gros haricot; enfin et surtout
les pois du Cap, aux nombreuses variétés. Toutes ces légumineuses four-
nissent les « grains»; on peut y ajouter le haricot ordinaire qui est planté
notamment sur les larges pentes douces de Salazie (Mare à Vieille-Place,
Mare à Citrons). Les lentilles de CHaos sont déjà une ressource d'un
autre ordre.

Ces cultures vivrières subsistent surtout dans les Hauts parce que
leur culture n'est pas rentable autrement qu'avec une main-d'œuvre
familiale gratuite; elles ne peuvent lutter contre la canne. Et même dans
les Hauts, les créoles s'en désaffectent maintenant, à la fois par suite du
bénéfice qu'offre le géranium, du prix inférieur que présentent les
« grains » importés de Madagascar, et aussi parce que le relèvement
assez rapide de leur niveau de vie les détourne de plus en plus de ce
genre de nourriture, au profit du riz et des conserves. Les planteurs aisés
réservent les «grains» de préférence au bétail qui les consomme en
fourrage, et surtout les sèment en plantes de couvertures intercalaires
potïr protéger les champs dénudés.

Il ne faut pas en dire autant du maïs, nourriture essentielle dans les
Hauts, plus encore que dans les Bas. Si l'aire favorite du maïs est évi-
demment le littoral humide, il y est gêné par la canne, et c'est en fait
surtout sur les pentes moyennes qu'il s'étale, et en altitude, où il peut
mûrir, difficilement, jusqu'à 1400 mètres. On le rencontre partout, sur
les pentes méridionales, le long de la Route Hubert-Delisle et jusqu'à la
Plaine des Cafres. Au Tampon et aux Lianes, il mûrit en quatre ou cinq
mois; semé d'août à novembre, on le récolte à partir de janvier; il est
~eplus souvent vain d'espérer une deuxième récolte en saison fraîche;
Il met en ce cas six à huit mois à mûrir. A la Plaine des Cafres, il met
huit mois, produit peu, et ne donne qu'une récolte par an. A CHaos,
qui est moins haut, on le sème en juillet-août dans les cailloux, on le
récolte en mars et on laisse ensuite, le plus souvent, le sol en friche;
ctapscertains îlets moins élevés (Palmiste-Rouge, Ilet à Cordes), on sème
cependant en avril le « maïs-baba» ou de « contre-saison » récolté en
octobre novembre, mais qui parfois fournit à peine la semence de l'an-
née, surtout faute d'irrigation. A Salazie, plus bas, plus humide, on ren-
Contre des maïs de tous âges, mais c'est surtout la récolte de janvier
qui est importante. A la Plaine des Palmistes, trop froide et même trop
PlUVieuse(1000 m), le maïs mûrit en neuf mois, en dix au Bras des
Calumets. A Mafate, on le rencontre jusqu'à Maria (1800 m), mais il n'y
est pas magnifique!

L,.esHauts de la planèze occidentale, trop secs, consacrent peu de
terres au maïs et ne peuvent espérer qu'une seule récolte. On n'en ren-
COntrepresque pas dans les Hauts de Saint-Paul, où le plus souvent la
canne vient directement au contact du géranium et des acacias. Il faut,
Pour le semer, attendre le début de la saison des pluies; on le récolte
en avril, parfois même en juin. Il ne devient plus important qu'au Sud
d~ ~aint-Leu, surtout le long de la route Hubert-Delisle, et au Tévelave,
ou Il exige de cinq à six mois.
I! y a peu de choses à dire sur la production des fruits et légumes

dans les Hauts. Quelques petites exploitations maraîchères vendent aux
agglOmérations. Pour le reste, les légumes des Hauts sont consommés
le plus souvent SUl' place. Dans la forêt, à l'état sauvage, on trouve des
palmistes, des fraises des bois, et surtout des goyaviers, qui poussent
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en véritables taillis, principalement au Brûlé, et à la Plaine -des Palmistes.
Dans les « emplacements », les fruits de climat tempéré, pêches, prunes;
sont maigres, acides, et, heureusement, rares; les cases des Hauts -s'en-
tourent plutôt de ceux des arbres tropicaux qui peuvent s'adapter à l'al-
titude: les bananiers mûrissent à Salazie, et aussi à l'Ilet à Cordes. et
au Palmiste Rouge; mais à CHaos et à Bras-Sec, ils sont à leur extrême
limite; on trouve aussi autour des cases, dans un heureux désordre.vici
un avocatier, là des papayers, ou, en grand nombre à Salazie, des bibas-
ses, parfois des citrons et des pamplemousses, et des orangers aux
Macques et à Grand-Bassin dans d'anciennes plantations reprises parla
forêt. Entre 400 et 800 mètres, le Petit Blanc a conservé quelques caféiers,
dans les Hauts de Saint-Leu, à l'Entre-Deux, au Tampon; ils sont jalou-
sement entretenus, mais ne suffisent pas - et de loin, - à assurer la,
consommation familiale annuelle.

Tous ces arbres fruitiers poussent librement, sans soins, même les
plus élémentaires; on peut en dire autant des animaux. Cependant.: si
l'on ne peut parler d'élevage dans les Bas, on peut à la rigueur en parler
dans les Hauts, non pas qu'il y ait davantage de bêtes, mais elles sQnt
groupées sur de vastes étendues qui ne peuvent servir à autre chose, où
on les laisse errer à leur gré, et où, de ce fait, il s'agit bien d'élevage
extensif. Outre la Plaine des Cafres, on peut ici mentionner les landes
humides de la Plaine des Palmistes et la ceinture de terres incultes et
de taillis qui se sont installés dans les Hauts de Trois-Bassins et de Saint-
Leu entre les derniers géraniums et les restes des forêts, sur d'anciens
« défrichés» abandonnés: là sont des réserves de « bœufs» que l'on vend
au détail dans toute l'île aux bouchers ou aux petits planteurs.

Les effectifs sont vagues et changeants: parfois un propriétaire s'en~
thousiasme pour l'élevage et forme un beau troupeau; lui disparu, Je
secteur retombe dans la médiocrité. Les animaux ne sont quasiment
jamais traits, les vaches laitières étant rarement au village. Il est presque
impossible de se procurer dans l'île du beurre de fabrication locale et
même du lait en ville. Le lait de la vache sert pour le veau ou, entre
temps pour la consommation familiale, à raison d'un à deme. litres par
jour ...

Ce n'est pas que l'élevage ne puisse prendre dans les Hauts un bel
essor: le climat tropical tempéré, assez sec, y serait favorable et l'espace
ne manque pas. Mais l'attrait du travail plus facile et plus rentable danS
les cannes retient les planteurs évolués vers les basses pentes. Un éJe-
vage rationnel permettrait de faire cesser les importations onéreuses
de bœufs de Madagascar; il permettrait d'améliorer considérablement les
rations et l'équilibre alimentaire d'une population jusqu'ici déficien~e
en protides. Mais il faut reconnaître qu'un effort considérable devraIt
être fait, effort qui dépasse de beaucoup la force d'inertie, la routine,
les préjugés et le manque de capitaux créoles. En dehors des pays. de
landes, le Petit Blanc garde son bétail chez lui; il n'a aucune notlOn
rationnelle sur la façon d'entretenir le bétail. Ses bœufs vivent dehors
toute l'année, s'abritent parfois sous un auvent de paille soutenu par
trois ou quatre piquets inégaux et pompeusement appelé « étable»; mal
nourri, avec les herbes dures du chemin ou les feuilles des taillis à la
limite de la forêt. le bœuf vit souvent libre autour de la case cornI11e
un porc ou de la volaille. A chaque cyclone, a lieu - c'est le cas de le
dire - une hécatombe.

Certaine!' entreprises, cependant, ont réussi mieux que d'autres:
l'A.P.E.C.A. élève une quarantaine de vaches qui sont traites, 7S moutonS;

,
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à la: Ferme Vallon, dans les Hauts du Tampon, des étables modernes
abritent 100vaches et 7S moutons, bien soignés, et des citernes y. concen-
trent eaux de pluies et de captage. Surtout, en 1952,les Services Agri-
coles ont acheté au 27' kilomètre, les 350 hectares d'une ferme-modèle
créée en 1934et tombée en faillite, et ils en ont fait une station-pilote
qui veut être à l'origine d'un véritable élevage dans l'île. La station
fait également porter son effort sur l'amélioration de la nourriture du
bétail, a créé des prairies d'essai, défoncé au bulldozer certains secteurs
de son domaine pour arracher méthodiquement les ajoncs et branles, et,
élJ>rès chaulage, les remplacer par des plantes fourragères; elle essaie
de faire connaître les bienfaits des tourteaux et d'une alimentation
variée,de convaincre les éleveurs de l'utilité d'étables convenables et des
adductions d'eau. Ce ne sont que des débuts, et 30 hectares de pâturages
seulement, sur 3000, sont en voie d'aménagement; mais déjà les préven-
t:i()nslocales commencent à tomber, les effectifs du troupeau, de 1946à
1956,sont passés à la Plaine de 600à 1200 bovins, de 1800à 3000 ovins
environ.

4.. Les activités commercialisées.
A ces ressources alimentaires, le Petit Blanc a donné divers complé-

ments importants, variables selon les régions: presque toutes ont les
leurs; le produit des ventes est la seule façon pour les Petits Blancs de
se procurer l'argent liquide nécessaire aux achats en ville ou chez le
Chinois.

. a) Les produits maraîchers et de basse-cour sont cultivés en vue de
la vente dans les villes, Certains secteurs des Hauts en ont fait une
spécialité, lorsque l'écoulement est facile. Salazie en est le grand centre,
à. cause de la proximité de Saint-Denis; il s'agit surtout de la partie Nord
du cirque, l'Ilet à Vidot et la Mare à Poule d'Eau alimentant plutôt HeU-
Bourg. Les principaux centres producteurs sont la Mare à Citrons, la
Mare à Goyaves, la Mare à Vieille-Place et le Grand-Ilet, Les maraîchers
Y'plantent leurs légumes jusqu'à faire quatre récoltes par an. Ils sèment
dans des trous où ils ont mis le fumier du « bœuf », et parfois un peu
d'engrais. Toute cette région produit en permanence choux-fleurs, cour-
g~ttes, haricots, pois chouchous, bananes, brèdes variées, choux, c'est-à-
dn'e principalement ces légumes verts appréciés dans les villes, sur-
tout par les métropolitains.

Trois fois par semaine, les bazardiers du Grand-Ilet et de la Mare à
A1~rtin,leur vaste corbeille ronde sur la tête, escaladent pieds nus, de
~UJ.t.l'immense paroi de la Roche-Ecrite, passent vers une heure du matin
a la Caverne du Soldat et dévalent sur le Brûlé et Saint-Denis,où ils sont
Vers5 heures; pendant les vacances de la saison chaude, ils font d'abord
le.« porte à porte» des villas du Brûlé, et seuls poussent jusqu'à la capi-
tale ceux qui n'ont pu tout vendre aux gens « en changement d'air»; de
« barreau» en « barreau », ils offrent leur marchandise, ayant ainsi gravi
1100mètres, descendu 2000, avec sur la tête des bananes, des brèdes, des
COurgettes,des goyaviers et 25 à 30 poulets, parfois 500œufs. Depuis que
certains commerçants de Salazie ont des camionnettes, les propriétaires
y descendent, également « à tête », en file le long des sentiers, deux fois
par semaine, des gros sacs de vacoa, bourrés de 70 à 80 kg de choux,
choux-fleurset haricots; ou bien ils chargent du transport des colons ou
?es « petits garçons» qui font ces jours-là trois voyages aller et retour;
e chargement a lieu le soir dans la rue de Salazie, et les transporteurs
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le descendent au petit matin à Saint-André et à Saint-Denis. Demême,
le Dos d'Ane ravitaille le Port, parfois la capitale: descente en camion-
nette, transbordement sur wagon à la Possession; les gens de Grand-
Bassin et de Bras-Creux ravitaillent les estivants des plaines tous les
matins, ceux des îlettes de CHaos les gens du village ou même de ·la
Rivière, et ceux du Brûlé cultivent des fleurs, qu'ils viennent vendre
le samedi matin au bazar ou dans les rues de Saint-Denis. Les enfants
de la maison de redressement de l'A.P.E.C.A., à la Plaine des Cafres,
cultivent et vendent également des légumes verts.

b) Les lentilles sont la spécialité de Cilaos. Leurs petites touffes vert
d'eau s'étalent sur les pentes molles et les cuvettes largement ouvertes
qui modèlent la surface des îlets. Elles sont semées en avril-mai· par
paquets de vingt grains dans des trous ménagés entre les galets, à 25 cen-
timètres les uns des autres; on fait ensuite un seul nettoyage à..la ~
« gratte », En juillet, le grain commence à se former; le champ demaI;ide
alors pendant un mois une surveillance constante à cause des oiseaùx,
Les enfants sont mobilisés et, du lever au coucher du soleil, chassent
l'envahisseur; les uns font des bruits de pétard, en maniant adroitement
le « chabouc », fouet à longue tresse; les autres, tapis derrière une rangée
de vétyver ou cachés dans un arbre, tirent et retirent une corde com-
mandant tout un réseau de ficelles entrecroisées tendues sur des piqu.ets
au-dessus du champ; aux ficelles est suspendue une importante quantité
de boîtes de conserves qui s'entrechoquent bruyamment; le cirque reten-
tit alors de sons mélodieux.

La récolte a lieu fin août et en septembre, à l'îlet à Cordes avant
CHaos; les pieds sont arrachés, le battage a lieu sur une toile, devant
la case, à coups de bambous; c'est l'œuvre de toute la famille; les femmes
vannent ensuite pour séparer le grain de la balle; le séchage en plein air
dure jusqu'à octobre; il faut pour cela un temps sec, ce qui est le cas
généralement; les lentilles, petites, fines, d'un goût délicat, sont alors
prêtes à la vente.

c) A. la Plaine des Cafres, c'est la pomme de terre qui est la culture
d'appoint. Ce tubercule n'a pas la faveur des créoles, qui lui préfèrent le
maïs, les grains et les songes. Peut-être un des motifs de cette désaffé!c-
tion est-il la difficulté des transports à tête des Hauts jusqu'à la rout~
la plus proche? Seuls les planteurs de la Plaine s'y intéressent, et ~-
quement en fonction de la vente à l'extérieur, c'est-à-dire aux métropol1-
tains de Saint-Denis ou à Maurice. Le climat frais est favorable à la
culture, et 500 planteurs environ s'y livrent, avec une incohérence qui
annule une bonne partie des avantages de l'opération. Au-dessous du Vil-
lage du « 23' », la pomme de terre est traitée jusqu'au Tampon en culture
mixte avec le géranium; elle est semée vers octobre, récoltée en janvier-
février; une seconde récolte, beaucoup plus modique, a lieu de mai à
juillet. Au-dessus du village, c'est-à-dire de 1 200 m à 1500 m, autour du
chemin de Boiscourt, à la Ferme, au 27', géranium ni légumes ne poussent
plus, et la pomme de terre devient la seule culture: elle a donc là une
importance primordiale et donne lieu à deux récoltes sur le même champ·
La grande saison est celle de l'été: semée après les froids (septembre-
octobre, car il gèle en juillet), la pomme de terre est ramassée en jan-
vier (1). On sème en avril les pommes de terre de la « petite saison »,
récoltées en juin-juillet avec un rendement beaucoup plus faible et un
prix de revient beaucoup plus fort qu'en culture mixte.

(l} Le rendement est évalué par trou (800 grammes par trou environ).

,
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La Plaine fournissait depuis longtemps une exportation très irrégu-
lière, mais toujours médiocre, de pommes de terre, allant de 0 tonne
(1926) à une trentaine (1941), alors qu'elle pourrait en produire
facilement 700 à 1200 t. L'effort de guerre (400 t en 1943) a fait com-
prendre aux planteurs que cette denrée était rentable, et l'île Maurice
fit savoir que, son climat ne lui permettant pas de conserver ses pommes
de terre de semence, elle serait preneur, régulièrement, de 200 t, de
préférence à des achats en Afrique du Sud ou en Australie, mais à condi-
tion que la qualité soit excellente et {(standard », C'était précisément ce
qui répugnait aux Réunionnais; les planteurs voulaient bien vendre leur
récolte, à condition qu'elle ne leur demandât pas trop d'efforts, ni surtout
un travail régulier. Comme pour le géranium, le Petit Blanc adapte sa
tactique au cours du jour, avec une absence totale de nuances. Les Ser-
vices Agricoles, aidés par quelques propriétaires évolués, organisèrent une
coopérative de vente. Des contacts furent pris avec Maurice et avec les
compagnies de transport (1). Mais dès 1954, par manque de probité et
amour de l'individualisme, la coopérative était agonisante, et les Chinois
achetaient au rabais une récolte très déficitaire qu'ils revendaient assez
cher à Saint-Denis. Depuis 1955 cependant, un redressement très net
s'est opéré.

d) Beaucoup plus ancienne et traditionnelle est la vigne, que le Petit
Blanc cultive amoureusement dans une partie des Hauts. La tradition
veut qu'il y voie le signe tangible qu'il est un véritable paysan français,
désireux de boire son vin, et cette raison expliquerait son entêtement à
procéder à une culture qui n'est pas rentable; son sentiment prime tout
bon sens, car les conditions de la montagne tropicale sont éminemment
peu favorables et lui procurent, au prix de gros efforts et de beaucoup
~e temps, une boisson plus mauvaise et souvent plus chère que le vin
Importé d'Algérie ou de France.

A vrai dire, la vigne, uniquement cultivée en treille à côté de la
case, était autrefois répandue dans toute l'île, et dans quelques jardins
du littoral une tonnelle figure encore. Etienne Regnault l'introduisit dès
1665, apportant probablement des plants du Cap ou de Fort-Dauphin:
IIlais, sauf dans la steppe de Saint-Paul, les résultats furent décevants; le
raisin mûrissait mal dans un climat trop mou et trop humide, le vin était
acide; surtout le café, puis la canne, firent disparaître le vignoble. A
partir de 1835-1840,la question se posa à nouveau avec la colonisation
des cirques; les premières treilles apparurent à Aurère, à Salazie, Une
variété nouvelle, la Vitis Labrusca «Isabelle -. apparut en 1860 et prit
dans les cirques une grande extension (2). A cause des froids de saison
fraîche, la vigne est disposée en treille contre l'un des murs de la
case1 et de préférence tournée vers l'Est; elle forme une tonnelle de
deux mètres de haut, en bambous des Indes, dont le plafond est fait

0) Par mer, le fret était de 3 fr le kilo, par avion de 6 Fr. La pomme de terre
revenait à 10-12 fr le kilo, Maurice en offrit 25, mais voulait des semences calibrées, bien
.~ba11êes, avec des arrivages réguliers. Il y eut au début quelques beaux envois (216
qUIntaux en 1951). Mais les planteurs, se méfiant des contrôles et de I'Administranon, se
la~sèrent vite d'un effort soutenu, Le planteur désirait que les premiers envois soient
faIts par le voisin afin de vendre sa récolte à la hausse de fin de saison; il refusa de
déclarer ses estim~tions de récolte, ce qui empêcha toute prévision dans les envois. D'autre
pan, les Chinois torpillèrent la Coopérative en offrant - provisoirement - un prix d'achat
l>!us,élevé; certains gros propriétaires firent de même, se firent élire à la direction de
lorganisme, le mirent en sommeil et obligèrent les colons à leur vendre, en leur offrant
des avances.
R: ,(2) Pour tout ceci, voir Rrvats : Contribution à l'étude de la vigne à l'ile de la
eunlOu (Communication de l'Académie de la Réunion, 30 avril 1942).



de bambous minces ou de hampes de « choka » (aloès); elle est refaite
tous les ans et s'étend en moyenne sur 25 m2• Les treilles de 100 mZ

sont rares. On citait comme une curiosité, en 1942, une vigne de un
hectare à la Mare à Vieille-Place. Les lianes, reproduites par boutures en
août, grimpent et sont laissées sans soin: ni greffage, ni fumure, ni sul-
fatage; l'Isabelle est une variété théoriquement réfractaire à l'oïdium,
mais de peu de valeur; les Petits Blancs taillent leur vigne en août-
septembre et vendangent en janvier-février, avant même que le raisin
soit vraiment mûr, par crainte des grosses pluies et des cyclones qui
anéantiraient toute la récolte; on vendange par petites quantités, car
les grappes ne mûrissent pas à la même vitesse, et la vendange des
vingt-cinq mètres carrés dure parfois quinze jours. Le planteur fait lui-
même son vin; à l'Ilet à Cordes, il écrase les grappes à la main dans
la cuve de bois. Il obtient un jus très acide, fermentant mal; il faut y
ajouter 30 à 70 kilos de sucre pour 150 litres de moût; certains vins
titrent alors 16-17°. Le rendement est au mieux de 75 à 100 litres par
gaulette carrée, soit 3 à 400 hectolitres à l'hectare, à Salazie (1). Chaque
propriétaire récolte une à deux barriques de 200 litres; seuls quelques-
uns arrivent à dix barriques. M. Rivals évaluait en 1942 la production
totale des Hauts à quelques centaines d'hectolitres de vin très doux;
sirupeux, mais terriblement traître (621 hl en 1958, dont 524 mis en
vente).

Ce vin est très apprécié; il sert à la consommation locale, et lé
surplus se vend sur la côte, car, sans taxe ni douane, il arrive à être à peu
près au même prix que le vin d'Algérie. Mais parvenu sur le littoral,
il fermente de nouveau et son acidité augmente. La fierté du planteur
et le temps qu'il gaspille pour sa treille sont parfaitement disproportion-
nés avec la médiocrité du résultat; le seul véritable bénéficiaire semble
être le Chinois, qui achète et revend tous les surplus.

La culture de la vigne n'est pas impossible, dit M. Rivals, mais
difficile. Il faudrait introduire des hybrides, renoncer aux tonnelles, trarter
les ceps contre les maladies. Le jeu n'en vaut pas la chandelle (2).

e) Les broderies. Les femmes, à la case, essaient d'améliorer les
ressources. Toutes à CHaos, beaucoup à la Rivière, et même dans les
Hauts de Saint-Leu, brodent les fameux « Jours de CHaos »: sur le "k

linge fin, tendu sur un tambour circulaire, elles piquent, fil à fil des
centaines de milliers de points et confectionnent ces prodiges de minutie
et d'élégance que sont les mouchoirs, napperons, serviettes, draps, nappes
de CHaos. Mais, là encore, c'est une énorme quantité d'énergie pour pas
grand chose, car les femmes vendent à bien bas prix ces chefs-d'œuvre
qu'on s'arracherait sur les Champs-Elysées ; elles ne savent pas s'orga-
niser, elles sont la proie d'entremetteuses qui leur passent des comman-
des, leur achètent à vil prix, revendent assez cher; elles manquent aussi
d'imagination, reproduisant à peu près toujours les mêmes dessins. El
le bénéfice est hors de proportion avec le temps passé.

Mais, au-dessus de toutes ces productions très localisées, la culture
essentielle d'exportation dans les Hauts est celle des plantes à parfum-
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(1) Hectare théorique de treille,entièrement couvert de feuilles.
(2) Du reste, la question est en train de se résoudre d'une manière bien bureau-

cratique: la départementalisation a donné l'idée au Gouvernement d'imposer aux Petits
Blancs des Hauts les règlements financiers préservant les droits de l'Etat vis-à-vis des
viticulteurs français du Midi. Pour sa treille de 25 m2, le Petit Blanc doit donc demander
un permis de vente et payer des droits. Pour qui connaît la misère du Petit Blanc, c'cu
est .rtsiole. Et la culture de la vigne disparaît peu à peu des cirques, enlevant un des rares
bénéfices des gens de CHaos.
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IV.'~-' LES PLANTES A PARFUM

Leur culture fait J'originalité de la Réunion, qui se trouve en tète
de la production mondiale des essences de géranium et de vétyver. Elle
crée un paysage rural particulier; elle est l'activité majeure qui permet
aUX Petits Blancs de vivre, au-dessus de la limite de la canne, d'un
travail aussi curieux que leur genre de vie.

La culture des plantes à parfum apparut dans l'île à la fin du XIX'
siècle. On sait comment, dans les années 1870-1885,la canne dut aban-
donner les pentes extérieures au-dessus de 600 mètres environ. Les plan-
teursles plus ingénieux se mirent à la recherche de cultures de rempla-
cement. Car les plantes vivrières n'étaient pas rentables en dehors de
la consommation familiale; dans des lieux éloignés de toute route, il
fallait trouver de préférence un produit agricole qui fut de valeur sous
un faible poids, et dont les façons culturales soient assez rustiques pour
s'accommoder de la civilisation agraire créole. A partir de 1872, Un
certain Duchemann essaie de distiller le géranium à la Plaine des Pal-
mistes, malgré l'opposition de l'Administration qui le soupçonne de vouloir
fabriquer du rhum «marron»; à Saint-Denis, M. Reynard, pharmacien,
se livrait à des recherches analogues. Or, en 1881, M. de Serullas, chargé
de mission scientifique, dans une conférence faite au théâtre de Saint-
Denis, conseillai t de Se lancer dans la culture et l'industrie des plantes
à parfum; le grand public sourit mais, la chute des cours du sucre s'accen-
tuant, les recherches continuèrent; on a vu qu'en 1882, à la Plaine
d'Affouches, M. Arnoux distillait et vendait de l'essence de géranium; à
peu près en même temps, les frères Péverelly cultivaient et distillaient
au Coteau d'Oranges à CHaos et à Saint-Pierre, le géranium, le patchouli,
le charnpac, l'ylang-ylang, dans les années 1888-1890, puis le vétyver.
Frappier de Montbenoit s'attachait au problème du géranium et Boisjoly
Potier à la Plaine des Cafres aboutissait à un procédé rustique et com-
mode de distillation. Dès 1887, l'île produisait 1,2 t de diverses essences,
3,6tonnes en 1889; en 1896, elle exportait pour la première fois de façon
r~gulière (1).

1.- Le géranium.
1) La culture du géranium,

Dès 1887, les planteurs du Tampon s'intéressèrent au géranium
et mirent en application les procédés nouveaux. L'aventure pouvait
mal tourner; elle aboutit au peuplement et à la prospérité de toutes
les pentes méridionales, entre 600 mètres et la Plaine des Cafres,
grâce à la culture triple canne-maïs-géranium jusque vers 800 mètres
et à l'association géranium-vivres au-dessus jusque vers 1400 mètres.
Ainsi furent peuplées de cases en bardeaux et de villas les agglomérations
ef!: nébuleuses qui s'échelonnent tout au long de la route des Plaines
12'. 13., 14', le chemin du 14' au Pont d'Yves, le Bras-Creux, les Hauts
de Bérive et de Montvert, puis les agglomérations plus dispersées du 17',
du 19', du 23', de Boiscourt, tout cela entre 1902 et 1925, - cependant
que, Sur l'autre versant de l'île, la Plaine des Palmistes se développait
beau.coup en 1902-1905.De cette époque datent les problèmes de l'amé-
nagement des pentes du Tampon, notamment leur alimentation en eau.

(1) Revue agricole de l'île de la Réunion, juin 1922, mai 1928, octobre à décembre
1927. Conseil Général, 1890: Discours du Gouverneur.
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La distillation du géranium en réclamait de grosses quantités; le pro-
blème ne fut résolu - partiellement - qu'après la guerre de 1914-18. ce
qui provoqua une reprise du peuplement.

Nous ne reviendrons pas sur les étapes de ce «rush» du géranium,
qui pousse ensuite les Tamponnais, à partir surtout de 1911, vers le Nord
tout le long des Hauts sous le Vent (1). L'enrichissement de ces pentes se
traduisit par une floraison de villages, le long de la route Hubert-Delisle,
Ces étapes aboutirent, vers 1925, à ce résultat que non seulement tous les
anciens secteurs de cannes étaient récupérés, mais que .Ies défricheuzs
avaient porté la hache beaucoup plus haut, très au-dessus de la route
Hubert-Delisle, où, assurés d'un moyen de vivre, et espérant le pactole,
les Petits Blancs, outre le géranium, installèrent sur défrichés leur poly-
culture vivrière. Le rush fut entièrement spontané, effectué à toute
vitesse, sans ordre, sans idée de préserver le capital précieux du boise-
ment. L'Administration laissa faire, trop heureuse de trouver un remède
au marasme économique, - ignorante évidemment des systèmes de pla-
nification, et accessible, du reste, aux pressions politiques qui favorisaient
la destruction de la forêt.

Or, le géranium est une plante difficile, exigeant des sols épais, riches,
perméables, humifères, avec une température assez fraîche et une plu-
viosité moyenne de 1500 à 2000 millimètres assez bien répartis: c'est,à
l'avance, condamner la forêt sous le Vent. Il épuise très rapidement le
sol; le rythme de la culture itinérante est donc rapide, d'autant plus que
la distillation exige une consommation énorme de bois. Les forêts flam-
bèrent et s'abattirent, on n'exploita pas, on saccagea, sans rien remplacer.
Le géranium, culture sarclée, demandait, en outre, un sol entièrement
nettoyé: l'argile devient alors la proie d'un ravinement accéléré.

Bref, la culture du géranium eut des conséquences profondes. Elle
rendit d'abord travail et santé aux Petits Blancs; elle résolut en grande
partie le problème posé par la crise sucrière; elle permit de mettre en
valeur, en vingt ans, l'immense ceinture des pentes sous le Vent, diffusant
ce genre de vie des Hauts et ce paysage de parc sI différents de l'é~o-
nomie sucrière du littoral. Mais elle menait à la destruction de la foret;
à l'usure rapide des sols, à l'effondrement des rendements et, en atten-
dant, incrustait le Petit Blanc dans cette civilisation. de cultures sur
brûlis, basée sur le moindre effort, la routine, le gaspillage - et, par
ailleurs, le colonat - préparant ainsi des lendemains amers.

La carte permet de saisir l'importance et la localisation de cette
civilisation du géranium qui s'inscrit sur le versant sous le Vent en une
longue bande entre 600 et 1200 mètres environ (2). Sur la planèze ouest,
le géranium apparaît au-dessus du Chemin de Ligne à Saint-Le~,
et, à Saint-Paul, au-dessus de la route Hubert-Delisle. Sa limite supe-
rieure est essentiellement fonction des prix de l'essence: en temps de
prospérité, elle fait reculer la forêt parfois jusqu'à la ligne domaniale
qui court entre 1500 et 1700 mètres, quitte à redescendre, abandonnant l
les défrichés aux broussailles. Dans l'ensemble, jusqu'à 1100-1200 mètres
les cultures sont à peu près permanentes, mais au-delà de 1200 ID c'e:t
le domaine d'une culture occasionnelle ne dépassant presque jamaIS
1600 m. Bref, la bande de géranium est essentiellement une ceintur~
très grossièrement parallèle aux courbes de niveau. Elle est large, a
l'Ouest, de 3 à 5 kilomètres, mais beaucoup plus étalée sur les pentes

(1) Voir ci-dessus, p. 173.
(2) Ce n'est qu'exceptionnellement que le géranium apparaît plus bas à 450 ID sur

la ligne des Quatre Cents, et un peu en contrebas de la route de Bérive aux Lianes.

,
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méridionales, jusqu'au village du 23' avec une pointe à 1800 m à Dimitrl,
Au total, elle s'allonge sur 70 kilomètres (Carte hors texte IX).

Dans les cirques, le géranium n'a pas eu grand succès; le sol de
brèches est trop léger, les Petits Blancs avaient déjà leur économie rurale,
et les Tamponnais ne se souciaient guère de s'isoler dans les îlettes; le
géranium a occupé des terrains vierges ou en friche, Il ne s'est pas
substitué au système agricole antérieur (1); on y rencontre seulement
quelques alambics à la Nouvelle, aux Trois-Salazes, à Bras-Sec, au Grand-
Ilet. Par contre, la Plaine des Palmistes fait fonctionner une cinquantaine
d'alambics; c'est pratiquement le seul secteur de la région du Vent où
pousse le géranium. Sur les pentes extérieures, beaucoup trop humides,
le Petit Blanc ne se sent pas chez lui. Des tentatives à Sainte-Anne les
Hauts ont avorté. Il a fallu le «boom» des prix en 1950 pour décider
quelques grands propriétaires de Sainte-Marie à faire du géranium dans
les hauts de Moka: expérience pour le moment très limitée.

La superficie en géranium, à défaut de statistiques exactes, est éva-
luée grossièrement en se basant sur Je rendement moyen. Il y aurait eu
environ 10000 hectares avant le boom de 1950, qui aurait porté cette
superficie à 15000 (2), mais l'effondrement subséquent en aurait ramené
l'étendue à 6000. Cette superficie peut donc varier de plus du simple au
double en deux ans; il faut y ajouter les surfaces en « acacia decurrens ».
lequel fait partie du cycle rotatif du géranium, et qui doivent doubler
ou même tripler ces chiffres, pour arriver à avoir une idée à peu près
exacte de l'étendue de la zone du géranium.

De si vastes surfaces, et le gaspillage de tant d'efforts aboutissent à
des résultats quantitativement médiocres: 40 à 80 tonnes d'essence par
an pour l'île. C'est que le rendement en essence est très limité: elle est
extraite par distillation du limbe des feuilles. L'essence' de géranium,
dit M. Mariotti (3), est un liquide gras, plus léger que l'eau (D=0,89),
verdâtre au sortir de l'alambic, mais dont la couleur change en vieillis-
sant, jusqu'à devenir rosée.

Cette essence, achetée par les grands parfumeurs de Grasse, de Paris
et de New York, entre surtout par son élément principal, le rhodinol,
dans la composition de très nombreux parfums employés pour les pro-
duits de beauté, la savonnerie et divers produits chimiques. Elle peut
avantageusement remplacer l'essence de rose. On comprend dès lors les
prix qu'elle peut atteindre et l'instabilité des cours.

N'importe quelle variété de géranium n'est pas apte à une distillation
rentable: il s'agit du Pelargonium, roseum ou capiiatum - vulgai-
rement le «Géranium rosat» - aux feuilles très profondément décou-
pées en lobes minces et dentelés, portant un léger duvet, feuilles d'un
vert plus pâle que celles du géranium commun. C'est ce géranium rosat
qui est presque partout cultivé dans le monde pour son essence, notam-
ment en Algérie. Quatre « clônes » se rencontrent, cependant, dans l'île:
un géranium dit mâle, le géranium blanc, le géranium menthe, mais
surtout le rosat classique. Plante des pays chauds relativement secs, ori-

(1) A. LoUGNON. Le géranium et les cultures vivrières. Revue agr., mars 1924.
{Z} MARIOrT[ et CoStES.1953.

;. (3) MARlOU!.La culture du géranium et du vétyver à la Réunion. Bull, tech. d'lof.
du Ministère de l'Agriculture, déco 1952, p. 783 sq. - Cette essence est un mélangere nombreux produits, alcools et esters, le plus souvent avec 67% d'alcools et 33% d'esters,
e .principal groupe d'alcool, ou géraniol, comprenant surtout du rhodinol et du. citronellol,
qtù donnent le parfum. Les proportions sont variables, et les analyses données par divers
auteurs sont difficilement comparables.
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ginaire, croit-on, d'Afrique australe, il est très répandu dans les pays
méditerranéens, à Zanzibar, en Indonésie; en pays tropical, il peut dépas-
ser un mètre de haut et il les dépassait, à l'origine, à Bourbon.

Il craint les gelées, et préfère les altitudes comprises entre 400 et
1400. Jusqu'à 1000 mètres, il est dans son site optimum; au-delà, il est
moins beau mais pousse jusqu'à 1 800 rn, au détriment du rendement.
Au-dessus de 1 400 m, les gelées le « brûlent» souvent. Trop ou trop peu
d'eau diminuent beaucoup la quantité et la qualité de l'essence. Les gros-
ses pluies favorisent sa principale maladie: la «rouille 1>, anthrachnose
due à un « colletotrichum » qui fait dépérir la plante, dont les feuilles se
couvrent de taches brunes.

La culture du géranium demande des travaux simples, peu fatigants,
mais groupés par périodes, lesquelles s'espacent tout au long de l'année.
Aussi convient-elle de préférence aux petits propriétaires ou aux colons
pratiquant l'entreprise familiale, et dont la plupart n'exploitent qu'un
ou deux hectares de géranium et cultivent ailleurs autre chose. Dès les
débuts, du reste, les grands propriétaires de cannes furent trop heureux
de confier à des colons, et sans frais, les Hauts incultes de leurs domai-
nes, pour les exploiter: le colon se place à proximité de l'eau, cultive
les géranium, avec usage du bois, et, entre les « coupes ». s'occupe de ses
cultures vivrières.

Le premier travail consiste à défricher la forêt ou les acacias, dont
beaucoup de planteurs laissent du reste la base des troncs en place .•I..e
sol doit être cependant, en principe, nettoyé, sarclé à la houe, puis le
colon y plante des boutures de 15 à 30 centimètres de haut, prélevées de
préférence en pépinière et sur des plants de deux ans, coupées près d'un
nœud: il les espace de 0,50 m à 0,75 m, dans tous les sens, ce qui fait
environ 40000 pieds à l'hectare. La plante prend vite l'aspect de boules
vertes qui doivent ensuite se rejoindre, de façon à protéger le sol du
soleil; deux binages sont utiles avant la coupe. La culture mixte géra-
nium-maïs ou géranium-grains existe, mais elle est beaucoup plus rare
que l'association maïs-cultures vivrières. Le plus souvent, le .géranium est
cultivé seul.

La plantation s'effectue de juin à septembre, selon la pluviométrie,
de façon à ce que la plante ait déjà bien pris à l'ouverture de la saison
des pluies. Parfois, elle se fait en deux temps (à Trois-Bassins). Dès lors,
pendant un cycle de 4 à 7 ans (10 au Guillaume, fréquemment), selon la
richesse du sol, la pluviosité, l'altitude et les soins donnés, le géranium
peut être coupé tous les trois à quatre mois. La première coupe cepen-
dant n'a lieu que six mois après la plantation, en janvier-février, peu
avant la floraison, quand les feuilles commencent à jaunir; seule, la
feuille produit l'essence, mais on coupe les tiges au sécateur. en prenant
soin de laisser les jeunes pousses et leurs bourgeons, pour que la plante
reprenne. Une seconde coupe a lieu vers mars-avril, puis une troisième,
et parfois une quatrième, vers septembre-octobre; dans les régions moins
riches, on fait trois coupes en quinze mois. A la Plaine des Cafres, assez
froide, la mise en terre a lieu d'avril à août et il n'y a que deux coupes:
de janvier à mars et en octobre. Mais la régularité des coupes n'est que
théorique, et trop souvent le colon, ayant besoin d'argent, coupe un peu
de feuilles, distille à n'importe quel moment, au détriment de la richesse,
et vend aussitôt.

Le rendement moyen de chaque pied est de 400 à 500 grammes de
feuilles par an, soit environ 20 tonnes de feuilles par hectare et par an.

,
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:Cette richesse peut être augmentée avec les engrais,· mais ceux-ci
ne sont presque jamais employés et il faut dire que, trop souvent, les
pluies les lessivent si l'on en met... Le planteur utilise simplement les
résidus des feuilles retirées de l'alambic, qui pourrissent puis sèchent
sur..place et qu'il enfouit ensuite avec les vieilles souches. A la Plaine
des Cafres, le planteur sème d'abord ses pommes de terre intercalaires
sur ces résidus, et ce n'est qu'après leur récolte qu'il plante les nouvelles
boutures. Les planteurs évolués (Tampon), surtout dans les Bas, emploient
également des engrais chimiques triples, ce qui double la production,
et certains même labourent leurs champs.

Le géranium, épuisant les sols du double point de vue chimique et
érosif, est responsable de la ruine des Hauts sous le Vent. Le déboisement
insensé a mis à nu l'argile rouge qui reste sans protection contre les
pluies dont la violence ravine, délaie et lessive intensément la roche
meuble. Ceci d'autant plus que les pentes ont une moyenne de 14 degrés,
atteignent 20 degrés dans les Hauts de Saint-Leu et dépassent parfois,
dans certains îlets accrochés aux remparts, 40 degrés. Les pluies ruissel-
lent, transforment les sentiers qui les collectent en chenaux, puis même
en petites ravines allant jusqu'à deux mètres de profondeur, roulant à
chaque avalasse une boue rougeâtre. Bref, dans les Hauts de Saint-Leu
et de Saint-Paul, le sol est en grande partie détruit. La nécessité d'avoir
de. l'eau en quantité pour les « cuites» amène en outre la privation d'eau
pour les gens d'en bas et le dessèchement des sources, déjà diminuées par
le déboisement.
Il se trouve, cependant, que la nécessité de faire reposer les sols et de

se procurer du combustible après la dévastation de la forêt proche, a
amené le Petit Blanc à remettre en bois les secteurs provisoirement
abandonnés. Ainsi s'est établi le cycle rotatif de 4 à 7 ans de géranium
suivi de 7 à 10 ans d' « acacia decurrens ». ou parfois d' « acacia deal-
bata »; ces acacias, de pousse très rapide, donnent, en sept à dix ans,
des arbres au tronc mince, très cassants au cyclone, très ordinaires de
qualité, mais excellents pour la chauffe. La durée du cycle entier varie
de 11 à 18 ans selon les lieux (1).

La production de l'essence.
La distillation doit avoir lieu dans les heures qui suivent la coupe,

sinon les feuilles fermentent et le parfum diminue. Feuilles et tiges sont
accumulées autour des alambics et enfournées dans la chaudière à raison
de 300 à 350 kilos à la fois, pour la « cuite), qui dure généralement deux
à trois heures. On fait souvent quatre cuites par jour.

Les. alambics à feu nu sont dispersés au milieu même des champs,
sur les bords des chemins. Les nombreux planteurs n'en possédant pas
s~ servent en location de celui du voisin: le grand propriétaire en pos-
sede plusieurs, échelonnés en altitude, pour éviter les transports de
feuilles. Ils sont tous fabriqués sur le même modèle, certains abrités
par un auvent de paille posé sur quatre piquets; c'est ce qu'on appelle
« l'usine». Elle comporte deux éléments séparés; d'abord, à demi-enfoui
dans le sol, un soubassement de pierre, évidé et formant foyer, où l'on

(1) Malgré cette rotation primitive, le géranium dégénère en même temps que les
~~Is; tous les vieux planteurs racontent nostalglquernenr qu'à la belle époque (vers 1915-
30) on trouvait des pieds de géranium énormes, atteignant 1,50 III de haut; les pieds

actuel,s atteignent peniblement 0,60 III et leur volume est réduit d'autant, ainsi que le
~endement;conséquenc<: d'une culture imprévoyante qui n'a jamais visé que le résultat
Illltnédiat. .
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brûle le bois d'acacia; posé dessus, et sa base enfouie dans l'entablement
de celui-ci, se trouve un cylindre de cuivre, la « chaudière » ou « cucur-
bite 1> (hauteur 1,30 m, diamètre 0,90 m): on remplit le fond de 200 litres
d'eau que l'on fait bouillir et on y entasse les feuilles de géranium posées
sur un lattis placé un peu au-dessus du fond de la chaudière, de façon
à ce que la base du chargement plonge dans l'eau. Un «petit garçon»
monte sur la charge pour la tasser, puis on la recouvre d'un couvercle
conique qu'un tuyau en col de cygne relié à l'alambic proprement dit,
qui constitue le deuxième élément de l'appareil.

On fait bouillir deux heures: c'est la « cuite », La vapeur passe par
le col de cygne et aboutit au second cylindre. de dimensions analogues
au premier et contenant un serpentin de douze mètres de long baignant
dans de l'eau froide. La vapeur s'y condense et le liquide sort à la base
dans un « essencier », sorte de bouteille où l'essence vert émeraude monte
à la surface cependant que l'eau reste au fond et est évacuée par un tuyau.
L'eau réchauffée du second cylindre est ensuite dirigée vers la chaudière
pour économiser le combustible de la c cuite »suivante. Les deux cylindres
doivent être en cuivre, et coûtent cher; ils sont fabriqués par les «fer-
blantiers» de la ville, surtout à Saint-Pierre; le propriétaire les trans-
porte souvent d'un foyer à l'autre, suivant l'emplacement du champ à
distiller.

La cuite consomme 100 à 200 kilos de bois et produit 400 à 500
grammes d'essence pour 350 kilos de feuilles: son rapport moyen est
donc d'un ordre inférieur à un pour mille. Le rendement varie, bien
entendu, en fonction du sol, du climat, de l'état de l'appareil, du soin
du colon. Il est généralement de 600 gr par cuite dans les Hauts de la
Petite-Ile, 500 à la Plaine des Cafres. Pratiquement. il faut de 700 à 1000
kilos de feuilles pour obtenir un kilo d'essence. Un hectare peut donc
donner 15 à 25 kilos par an) en trois coupes. Les anciens rendements
de 4 0;00, aux temps héroïques de 1905-1925, sont bien finis. Les rend&
ments sont plus faibles à la saison fraîche qu'à la saison chaude, et M.
Mariotti constate, sans pouvoir l'expliquer, qu'à la veille des cyclones,
la teneur en essence augmente brusquement, et peut même tripler. En
revanche, le cyclone passé, c'est une catastrophe; après celui de janvier
1950, pourtant bénin, le rendement, dans certains domaines, serait tombé
de 600 gr à 125 gr pour 300 kilos de feuilles.

Les procédés empiriques et le caractère de « bricolage» de la distil-
lation diminuent fortement le rendement et augmentent les frais; les
joints des alambics ne sont guère étanches, ni les couvercles, et aUX
époques de cuite l'air de la Plaine des Cafres est embaumé, par bouffées,
d'odeurs de géranium; le foyer n'est pas davantage étanche; il Y a une
grosse déperdition de chaleur, et beaucoup de bois est brûlé en pure
perte; comme il est très cher, on ne pousse pas toujours la distillation
à fond, et la qualité de l'essence s'en ressent.

Les inconvénients de l'alambic à feu nu se multiplient par le nombre
des appareils, lequel permet d'apprécier l'importance de la culture. De 239
en 1902, il est passé à 2113 en 1929, dont 1852 pour la région sous le
Vent. Ce nombre a bien diminué depuis, mais, pour éviter la taxe, beau-
coup sont clandestins, et il est difficile de fournir un chiffre exact. M.
Mariotti estimait en 1953 leur nombre entre 600 et 1000, probablement
proche de 800, pour l'île entière. En réalité, des usines «centrales}>,
équipées d'appareils modernes, pourraient produire plus d'essence avec
moins de gaspillage. Il y a bien trois usines modernes au Tampon, et
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une petite dans les Hauts de Saint-Leu, mais elles traitent presque
uniquement le vétyver; leur travail rapide, si elles se multipliaient, per-
mettrait de traiter la récolte en un mois au lieu de trois, et d'éviter
ainsi les dégâts des cyclones.

Les petits planteurs de la Plaine des Cafres produisent de 1 à 10 kilos
d'essence par an, le planteur moyen 25 à 30 kilos. Certains très gros plan-
teurs du Tampon atteignent 2 à 3 tonnes.

Commercialisation de l'essence.

La production annuelle de l'essence de géranium est impossible à
connaître. Le produit est bien exporté en totalité, mais le chiffre des
exportations d'une année ne correspond pas toujours à celui de la récolte,
car le cours de l'essence étant essentiellement variable, les exportateurs
locaux stockent une partie - et parfois la totalité - de la récolte jus-
qu'au moment où ils estiment favorable de la lancer sur le marché. Cela
leur est d'autant plus facile qu'ils ne sont que quatre ou cinq, établis
à Saint-Denis, avec des centres de ramassage à Saint-Pierre. Ainsi
exportent-ils fréquemment l'arriéré des stocks des années précédentes,
quitte à n'écouler presque rien l'année suivante, malgré une grosse pro-
duction ou à cause d'elle.

Nous retrouvons ce même genre de spéculation à propos du vétyver,
de l'ylang-ylang et de la vanille. Il est curieux de constater que ces
cultures aux procédés primitifs, faites par une population au stade du
brûlis, aboutissent à un marché basé sur la conjoncture internationale fixée
par les bourses de Paris et de New York. Or, le cours des produits rares
et de luxe subit des fluctuations terribles, imprévisibles des petits plan-
teurs, par suite des récoltes ou de la spéculation. Un cyclone, une modi-
fication de tarif douanier, peuvent faire varier l'offre et la demande
du tout au tout.

La façon infantile avec laquelle les Petits Blancs étendent ou dimi-
nuent leurs superficies en géranium, en fonction des cours, contribue à
l'instabilité du marché. Egalement aussi l'âpreté des exportateurs locaux,
9UÎ achètent à la baisse au petit planteur - ou lui présentent une baisse
Imaginaire - spéculant sur sa misère, son ignorance et son besoin immé-
diat d'argent, qui revendent à la hausse, et qui se croient trop les maîtres
du marché sous prétexte que la Réunion est le premier producteur
mondial. Il est, d'autre part, fréquent que le Petit Blanc, toujours à
court d'argent, vende son essence litre par litre, au fur et à mesure de
ses «cuites}), au Chinois du Tampon ou de Saint-Pierre, qui l'accepte
be~ucoup plus bas que le cours, « pour lui rendre service », et qui a les
rems assez solides pour attendre la hausse, laquelle ne manque pas
d'arriver une fois le marché raréfié. Autre solution: le Petit Blanc
empl1lnte à son propriétaire; le propriétaire, pour se rembourser, achète
souvent, au cours du jour, la part d'essence de son colon, la stocke et la
revend à la hausse. Dans ces divers systèmes, tout le monde gagne, sauf
le Petit Blanc qui a produit l'essence.

Cela dit, les fluctuations des exportations permettent cependant
d'avoir une idée assez exacte de la production d'essence, la vente ayant
tout de même lieu, le pius souvent, au cours de l'année qui suit la récolte.
Après une montée fulgurante de 40 kilos en 1876 à 10 tonnes en 1900.
les exportations oscillent de 1901 à 1913 entre 20 et 40 tonnes (61 en 1910).
Un deuxième bond a lieu pendant la guerre 1914-1918, conséquence des
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plantations récentes: entre 70. et 90 tonnes, Le troisième degré corres-
pond au« boom» d'après-guerre: 115 t en 1924,173 en 1925; ce« boom»
sature fatalement le marché et amène un recul important et une descente
des Petits Blancs sur les pentes, d'autant que le cyclone de 1932 dévaste
les champs, et que les petites sources disparaissent. Aussi, dit M. Rivals,
de la 000 hectares, la superficie en géranium tombe à environ 3000· (1).
Au Guillaume, le géranium était monté à 1400 m, et même jusqu'au
bord du rempart de Mafate; les cyclones de 1927 et 1932, la disparition
des sources, la chute des prix, portèrent un grave coup aux planteurs; le
géranium descendit au-dessous de 1200 m environ, le gros de la popu-
lation se stabilisa vers 600-700 mètres.

De 1927 à 1950, les exportations oscillent entre 63 et 155 t, mais le
plus. souvent elles environnent 80 t, sauf chute pendant la guerre jusqu'à
100 kilos en 1942, suivie d'une brillante reprise après 1950. Les cours,
très bas pendant la guerre, remontent en flèche; le kilo d'essence était
à 4400 francs en janvier 1949,12000 en juillet 1950,20000 en septembre
1950. Eblouis, les Petits Blancs se ruèrent sur les défrichés abandonnés
et sur les lambeaux de forêts; les surfaces en géranium passèrent ·de
6000 à 1200/15000 hectares en 1951 (2), Bien entendu, l'offre devenant
énorme, les cours dégringolèrent à 15600 en fin 1951, et 7500-8000 eJ1.
1952; depuis lors, ils sont sensiblement stabilisés autour de 7500-9500
0955-1956). En conséquence, les exportations qui avaient atteint 112 t en
1952diminuèrent (85 t en 1955,94 en 1956)et les superficies sont redes-
cendues à 5000-6000 hectares (3), par abandon des défrichés périphéri-
ques, les plus coûteux; le géranium se replia du 27' au 23' kilomètre à
la Plaine. Le marasme revint donc, et le mécontentement, car il semble
exact que les spéculateurs locaux aient considérablement exagéré la
baisse, soi-disant mondiale, pour acheter moins cher encore ... Or, au-
dessous de 8.000 fr Je kilo, la culture du géranium (en 1954) n'est pas
rentable. Le rendement de 1 0/00 oblige à une culture qui, si simple
soit-elle, demande un temps et des frais disproportionnés. M. Mariotti
estimait, en janvier 1954,le prix de revient par hectare à 7000-8000 fr.
Or, pour obtenir un kilo d'essence, il faut deux cuites, soit 700 kg de
feuilles; un hectare produit 20 tonnes de feuilles par an, soit environ
57 cuites - et bien des colons n'ont qu'un hectare ... Il ne faut pas rou-
blier, en face du prix apparemment très élevé, du litre d'essence (4).

La qualité de l'essence de la Réunion était, à l'origine, excellente.
Mais trop confiants dans sa valeur, arrivant en tête pour la production
quantitative, les exportateurs, avec un machiavélisme puéril, crurent pos-
sible de faire varier les prix continuellement, au gré des cyclones..., c.e
qui indisposa assez vite les acheteurs américains. La période qui suivit
la première guerre mondiale fut pénible pour l'île; les U.S.A. préten-
dirent que les créoles mélangeaient dans leurs cuites des feuilles diverses,
que les procédés de fabrication étaient aussi variés que primitifs, leS
distillations incomplètes, etc ... Ily avait eu effectivement des négligences,

(Il RIVALS. Enquête relative à la dégradation des sols de l'île de la Réunion (19 p.
dactyl , Eaux et Forêts, Saint-Denis, 1943-1945).

(2) On défricha les branles dù «23'» jusqu'aux abords du ,,27' », à la Plaîne; on
s'attaqua à la région du Vent elle-même (Moka} où on distilla un moment 200 kilos paf
semaine. dit-on; des espoirs fiévreux s'élaborèrent, quelques fortunes se réalisèrent, telle
celle de ce propriétaire qui s'acheta une superbe voiture, dont il ne put se servir, sa case
étant très éloignée de tout chemin carrossable ...

(3) COSTES. Rapport inédit. 1953.
(4) Ce prix est remonté à 14000 fr en fin 1958, 26000 fr en septembre 1959, par

suite de récoltes médiocres et de la dévaluation 'du, franc Pinay.
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PLANCHE XXXi

LA VIE DES PETITS BLANCS DES HAUTS
Case de bardeaux (Pont 'd'Yves, au Tampon), Case-pavillon augmentée d'une case

il double pan, « Cour" construite au-dessus de la route.
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PLANCHE XXX Il

{(Emplacement" de petit proprlétalre au Bras Sec (Cllaos ).
Case, dépendances, vigne.

« Charnp » de maïs à CHaos (Bras Sec)
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e.t.il fallut, vers 1934, recevoir un expert américain qui vint constater
qu'on les avait corrigées. Plusieurs pays s'intéressent à la culture: l'U.R.
S.S. sur la côte de la Mer Noire (53 t en 1933) et le Kenya, malgré le
refus réunionnais de fournir des boutures (1). II était certain que si un
grand.pays s'intéressait suffisamment au géranium pour en organiser
ûne· production mécanisée et rationnelle, le géranium de la Réunion
n'aurait plus qu'à disparaître. Heureusement pour l'île, les grands pays
avaient d'autres préoccupations. L'Algérie, notamment, produit du géra-
nium dans la Plaine de la Cheffa, à Blida, à Boufarik où une puissante
coopérative fait, en plaine, de la culture mécanisée; mais elle préfère
d'autres produits, de rapports plus réguliers, et n'a vendu que 46 tonnes
6111952. La guerre a changé les perspectives, mais la menace du Kenya
i> lequel a échoué - est remplacée par celles du Congo belge et de
~i:l)'sméditerranéens (Espagne-Italie) dont la production est encore négli-
geable.

Mais dans le cadre de la prise en charge par l'Etat de l'économie
del'île depuis 1946. il apparaissait qu'il fallait ou donner à la culture du
géranium une base stable et un prix de revient régulièrement rentable,
oul'abandonner carrément pour sauver les sols. On convint qu'il n'était
guère possible de supprimer une ressource si bien adaptée à l'isolement
et.à la misère des Hauts, et qu'avec des mesures rationnelles on pourrait
la. rendre rentable tout en protégeant l'essentiel des sols. Ces mesures
étaient urgentes car la hausse de 1951 avait découragé les plus fidèles
acheteurs; les U.S.A. pensaient sérieusement à se tourner vers le rhodinol
synthétique, et à se passer des essences réunionnaises. Cette menace n'a
pas disparu. La qualité de l'exportation fut donc surveillée et garantie
par un contrôle accru du Service du Conditionnement. On voudrait arri-
ver à la création d'un label « Bourbon »,

En même temps, les Services Agricoles essaient d'augmenter la
prOduction et les bénéfices, tout en n'augmentant pas les prix de vente.
M. Mariotti est arrivé à mettre au point, dans sa station d'essai du
Tampon, une méthode de bouturage qui augmente la teneur en essence
df;!0,8 à 1,30;'0, et des méthodes de fumure et d'engrais qui doublent le
~ndement à l'hectare (40 kilos) (2). Ainsi, avec peu de frais arriverait-on
~~oubler la production. Pour éviter les spéculateurs, il fallait de toute
evrdence organiser les planteurs en coopératives de production et de
VCIlte.L'obstacle majeur est l'irrémédiable hostilité créole. Une coopé-
rative des planteurs de géraniums a bien été, depuis 1934, organisée à
PlUSieursreprises; elle a subi le sort de celles de la pomme de terre et de
la vanille, c'est-à-dire qu'elle est sabotée en permanence. Une coopérative
p?~rrait fixer des prix très rémunérateurs par suppression des intermé-
dia.rres, obtenir plus facilement des prêts du Crédit Agricole, des imper-
tatIons d'engrais à des prix intéressants, pourrait créer des distilleries
lllodernes et un bureau d'études chimiques. En réalité, le Petit Blanc
accep.te bien la coopérative lorsque les cours sont bas, pour être aidé,
~ais lorsque les prix remontent, il refuse d'adhérer, pour n'avoir pas à
partager avec d'autres des bénéfices qu'il espère définitivement pharami-

(1) Revue agricole, 1934.
. (2) Il préconise une bonne application de fumier de ferme (30 t/hectare) et d'en-

:alS complet (800 k/ha) lors de la plantation, et un épandage d'engrais complet après
d' ~que coupe (500 à 800 k/ha). En même temps. il a démontré qu'un foyer mieux condi-
l~onné permet d'économiser 22% du bois de chauffage, par simple amélioration de la'rUe et en ramenant la fumée à l'intérieur avant de la laisser fuir, pour chauffer l'eau

~.U$. rapidement, plus longtemps et pour une plus grande surface de chauffe. On pourrait
tnSl éviter les «coups de feu », les réfrigérations défectueuses et les pertes de chaleur.
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rieux, Peut-être un « Office des plantes à parfum », à caractère autori-
taire, pourrait-il habituer progressivement les planteurs aux avantages
de l'association C'est une solution suggérée récemment (l).

En attendant, la distillation gagnerait beaucoup à être effectuéeà un
stade industriel, au lieu d'être réalisée dans des alambics à feu 'nue •Mais
les trois petites usines modernes qui ont cette possibilité s'intéressent
davantage au vétyver.

2. . Le vétyver.
C'est une graminée qui pousse par touffes de grandes herbes minces

et rigides, atteignant un mètre de haut. Venue de l'Inde, on la trouve
dans la plupart des pays humides tropicaux (Indonésie, Malaisie, Mada-
gascar, Antilles). C'est le V étiveria zizanoides ou Andropogon mur»
catus. Il pousse à l'état sauvage dans toute l'île, au-dessus de 200
mètres, et d'habitude on le plante en bordure des chemins, car.<ses
racines fasciculées, très touffues, forment un chevelu inextricable. qui
retient très bien le sol, fait particulièrement utile au moment des gran-
des pluies; aussi s'en sert-on également comme limites de champs et-les
agronomes préconisent-ils d'en planter des rangées le long de certaines
courbes de niveau. Dans les Hauts, on s'en sert pour confectionner d'ex-
cellents toits de paillotes, et leurs longues herbes séchées donnent de
jolies pailles avec lesquelles les femmes confectionnent de gracieux
chapeaux à larges bords.

Mais ce n'est que dans une aire très modeste - 500 hectares _et
très concentrée qu'on cultive le vétyver en champs entiers, et pour en.
extraire l'essence qui se trouve, cette fois-ci, dans les racines. La région
ainsi spécialisée est celle des Hauts de la Petite-Ile (Anse et Manapany),
de Saint-Joseph (Lianes-Grégues), et la partie orientale du Tampon
(Bérive-Montvert), où les terres sont fines et meubles (ce sont les laves
argileuses de la première Fournaise); au Tampon, il faut déjà choisir les
« veines » de terre (2); si le vétyver y est cultivé entre 300 et 900mètres,
il se groupe de préférence autour de la courbe de 600 rn, formant une
zone de 10 kilomètres de long sur un kilomètre de large au plus .. Un
petit îlot de vétyver de culture existe aussi à la Chaloupe Saint-LeU,
aux abords de la route Hubert-Delisle.

L'essence de vétyver est produite en bien moins grande quantité qu~
celle de géranium; elle est brune, visqueuse, à forte odeur; ses constI-
tuants sont mal connus. Joncard y a noté cependant la présence de ses-
quiterpène, d'alcool métylique, de furfurol., (3); elle entre dans la
composition de nombreux parfums et produits de beauté; elle sert
surtout, grâce à sa très grande stabilité, de fixatif pour les essences à
grande volatilité (iris, cassis, etc ...).

Sa culture est facile et la plante ne craint absolument rien des
cyclones. Entre juin et septembre, on met en terre des « éclats » de la
plante précédemment arrachée, y compris un bon morceau de racines,
dans un sol ameubli par l'arrachage précédent. On plante, avec des
intervalles de 0,60 rn, 20000 plants à l'hectare environ. Un seul binage est
nécessaire; aux premières pluies, le vétyver se développe rapidement.

(1) La Réunion peut-elle améliorer son agriculture? (Cahier des Ingénieurs agro-
nomes, [anv, 1957, nO 112, p. 8-12),

(2) A. du MESNIL. Production des huiles essentielles. La vie de la France et de
l'Union Française. Juillet-août 1951, p. 99.

(3) Revue agricole, fév. 1927. R. BENARD. Essence de vétyver.
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La « fouille» ou arrachage peut avoir lieu un an, ou de préférence deux
ans après. Une touffe moyenne fournit 350 à 400 grammes de racines;
séparées de leurs tiges, on les fait sécher, et elles peuvent rester long-
temps en tas, sans perdre leur teneur en essence. Le rendement est de
6à 7 tonnes à l'hectare.

Pour la distillation, on se sert du même matériel que pour le géra-
Ilium, légèrement modifié. La chaudière est presque deux fois plus volu-
mineuse, soit par un diamètre plus important (1,15 m), soit qu'on la
surmonte d'une rallonge; on y entasse jusqu'à 400 kilos de racines. La
cuite dure de 30 à 48 heures; il faut donc beaucoup plus d'eau et de bois
(200 à 300 kilos). Aussi le vétyver, qui, à l'inverse du géranium, protège
les sols, contribue plus que lui à dévorer la forêt. Le rendement, très
variable, est en moyenne de 6 à 8 kilos d'essence par tonne de racines
fraîches, soit 4 à 500 kilos de racines sèches.

La distillation par alambic à feu nu familial étant plus longue et
plus coûteuse que celle du géranium, c'est au vétyver que se consacrent
principalement les petites distilleries modernes; elles se trouvent aux
~~droits faciles à ravitailler en eau, en bois et en plantes, sur la route
H;\lbert~Delisle,à l'Est et à l'Ouest du Tampon; à l'Etang Saint-Leu, et au
Bras de Pontho se trouvent de gros alambics traitant les racines de
nombreux planteurs (1).

Les mêmes exportateurs écoulent l'essence de vétyver avec celle de
géranium, et sur les mêmes places commerciales (2). Sa production subit
les mêmes fluctuations. Après un démarrage parallèle à celui du géra-
nium (1,4 t en 1904, 5;2 t en 1917), elle a oscillé de 1920 à 1945 entre 5
et 14 tonnes. Depuis la guerre, la production a beaucoup augmenté: 37 t
e~.1949, 40 t en 1954, 24 t en 1957,avec chute de 17 t en 1952.Les cours
du (! Vétyver Bourbon » sont montés à 24000 fr le kilo en 1950 et stabi-
lisés entre 7 et 9000 depuis (à 18°). Il se maintient généralement à 1000
fr de moins par kilo que le géranium, mais la montée des prix depuis
1<\fin de 1958 l'a porté seulement à 14000 fr le kilo en septembre 1959.,

3.. Conclusion.
Ainsi, les nécessités inhérentes au relief et à l'isolement sous un

climat tropical de montagne ont-elles amené le Petit Blanc des Hauts
à pratiquer des cultures industrielles délicates. L'élan donné, et les
inconvénients du géranium étant bien connus, on aurait pu se tourner
vers d'autres parfums. Cet éparpillement des efforts a été évité. Certes, en
plus des minuscules cultures côtières d'ylang (3) et de patchouli, quelques
eSsais ont eu lieu, mais sans lendemain. Une expérience de distillation
de la menthe poivrée, dans les Hauts de Saint-Paul et Saint-Louis, en
1945~1946,n'a pas dépassé 300 kilos. La culture du géranium et du vétyver
suffit, d'autre part, à donner aux Hauts de la Réunion une allure extrê-
tnement particulière, qui ajoute encore à l'originalité du peuplement.

(1) Au Tampon, il s'agit d'appareils à vapeur donnant une essence de densité 1,
Jr>larisant au-delà de 30, et titrée à 16 ou 18", selon les qualités de vente. L'une des usines,
on4ée en 1945, a une capacité annuelle de 3 t d'essence. La distillation n'y demande que
20 heures et économise 30 % de combustible (méthode d'extraction par les solvants volatils).
f P> En 1958, la moitié des importations françaises en vëtyver (soit 40 t) a été
oUrnle par la Réunion.

(3) Voir ci-dessus, p. 374.
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V. - LA VIE THERMALE ET TOURISTIQUE

Une ressource non négligeable s'ajoute à ces activités familiales:
c'est l'exploitation des richesses naturelles de la montagne: ses sources
thermo-minérales et son climat d'altitude; cette exploitation est primi-
tive et empirique, comme toutes les activités des Petits Blancs.

On sait que les sources minérales sont extrêmement nombreuses,
mais la plupart sont de débit trop faible (3 à 20 litres-minute) pour jus-
tifier une exploitation; elles jaillissent toutes dans le lit même des
torrents, au fond de gorges inaccessibles, et exigeraient des routes
d'accès et la construction d'hôtels qui ne seraient pas rentables, d'autant
plus que ~ sauf à Mafate - toutes ces sources se ressemblent par leur
composition et leurs applications thérapeutiques.

Des trois grandes sources qui furent exploitées médicalement - une
dans chaque cirque - une seule était sulfureuse, celle de Mafate, qui
jaillissait au fond de la gorge de la Rivière des Galets, à 20 km de toute
route; on la gagnait en remontant la rivière que l'on franchissait dix-hmt
fois à gué. La source jaillissait au pied des escarpements du Broncbàrd,
elle donnait une eau de 27 à 30~ à raison de 810 litres à l'heure. DepllÎs
18n, une trentaine de cases, une chapelle et trois auberges s'étaient
établies à côté, dans un site à la Gustave Doré, pour y accueillir de
rares baigneurs. Source et villages furent écrasés, au printemps 1913,par
un éboulement de 300 mètres cubes descendu de Bronchard, et l'on
renonça à dégager l'emplacement.

Toutes les autres sources importantes de l'île sont bicarbonatées,
sodiques, calciques, plus ou moins chlorurées et ferrugineuses, parfois
radio-actives. Celle d'Hell-Bourg, découverte en 1831, fut longtemps la
plus fréquentée, et pour l'exploiter, le gouverneur de HeU fonda la station
qui porte son nom. D'un débit horaire de 1100 litres, très peu minérar
Usée, cette source jaillit entre l'Ilet à Vidot et le plateau du village. Un
établissement très modeste fonctionna jusqu'à la deuxième guerre mon-
diale; le village, construit sur un plan en damier, possède un hôtel et d~
nombreuses villas, entourées à la périphérie de paillotes de Noirs, cultl-
vateurs ou domestiques. En réalité, la station fonctionna, toujours beau-
coup plus comme station d'altitude que comme station de bains. Débit,
température et minéralisation baissaient progressivement, sans doute à
cause d'apports croissants d'eau douce avant la sortie des griffons.
Comme à Mafate, la source finit par disparaître sous un éboulemen!,
provoqué, celui-là, par des « experts» qui voulurent augmenter le dé~l!
par un coup de dynamite bien placé; tout disparut, et personne jusqU'ICI
n'a parlé sérieusement de retrouver la nappe.

Les seules sources donnant actuellement lieu à une véritable exploi-
tation de ville d'eau sont celles qui jaillissent au Bras des Etangs, à
Cilaos (1). M. Rivals les estime liées à des intrusions basaltiques seeon-

(1) Une autre source dont on vante les propriétés est celle du Bras-Cabot, sit,u~
dans la Plaine des Marsouins au pied de l 'îlet Patience, au cœur des forêts les plus diffi-
cilement accessibles de l'île. On la gagne, au départ de la Plaine des Palmistes, par quatre
heures de marche, en escaladant' les 600 m du rempart de I'îlet Patience, en traversant
sa surface à travers fondrières et forêts inextricables et en redescendant les 500 rn ~u
rempart Nord. Trois sources coulent faiblement dans le lit de la Ravine. en haut. U
cirque de Grands-Fonds, et débitent entre 35 et 60 litres à I 'heure. Elles donnèrent heu.
un moment à une exploitation par porteurs. qui allaient le matin en remplir des bOU-
teilles pour les estivants de la Plaine des Palmistes, sur les conseils des médecins locaux
Elle n'est plus qu'un but de promenade pour marcheurs têtus, de même que la source
Manouilh, aux abords de la haute Rivière du Mât.
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claires, en l'espèce à un dyke de basalte de un mètre de puissance qu'on
peut voir du sentier des bains. Un établissement thermal exploitait, dans
le lit même de la ravine, une source à 24° de 20 litres-seconde à l'étiage.
Quant aux Thermes eux-mêmes, ils comprenaient treize sources, mises
successivement à jour depuis qu'en 1895 la colonie avait nris en charge
l'exploitation. Ces sources, radioactives, étaient utilisées dans six pisci-
nes alimentées par une vingtaine de griffons; comprises entre 36° et 3965,
elles avaient un débit total d'environ 170 litres-minute. A la sortie des
basaltes, elles devaient traverser des brèches et leur température et leur
lieu de jaillissement variaient parfois au gré des crues et des cyclones.
Seul,.leur débit important les distingue des autres sources du cirque.

A ces sources, découvertes en 1816, les administrateurs s'intéressèrent
suffisamment pour décider la construction d'un village dès 1840, èt un
chemin » dès 1842; ce fut le fameux chemin acrobatique du Cap-Noir,

quiunissaît Saint-Louis aux bains, chemin qui serpente dans un site
titanesque, remontant d'abord la gorge du Bras de CHaos, puis escala-
dant en lacets le chaînon du Pieterbooth qu'il franchit par tunnel, avant
de redescendre en longues rampes sur le Bras-Benjoin et de remonter
enfin sur le plateau de la Mare Sèche. Les romanciers créoles ont décrit
avec émerveillement la longue et splendide montée des voyageurs; le
voyage durait de 4 heures du matin à 9 heures du soir. Les voyageurs
étaient portés «en fauteuil» par des porteurs Se relayant en chantant,
au long des sentiers en corniche, cependant que des bœufs balançaient
lentement les bagages. La station prît une assez grande expansion à
la fin du XIX' siècle.

Entre les deux guerres mondiales, l'élite créole voulut donner à
Cilaos la chance de devenir la grande station thermale de l'Océan Indien.
A.iguillonné par la concurrence d'Antsirabé, Cilaos, bien équipé, et dans
un site infiniment plus grandiose, pouvait devenir un centre de tourisme
et de cure pour les Afrikanders, les Mauriciens, les Français de Mada-
~ascar, les Britanniques du Kenya, dont l'organisme était fatigué par
les tropiques. La colonie transforma le chemin du Cap-Noir en une route
'Çarrossable: celle-ci, chef-d'œuvre d'acrobatie, atteignit en 1935 le village
gù un grand hôtel fut édifié. Ainsi voulut-on miser à fond sur CHaos, déjà
avantagé par la disparition des stations de Mafate et d'Hell-Bourg
(Pl. XXIX).

Le cyclone du 27 janvier 1948 provoqua dans le Bras des Etangs une
énorme descente de blocs et un torrent de boues. L'établissement et
les sources furent écrasés (1). Un nouvel établissement vient d'être
111auguré en 1955; il comprend sept piscines, alimentées par deux réser-
voirs de captage remplis eux-mêmes par deux groupes de griffons; les
PIscines baignent dans l'eau de ces réservoirs. Mais les douches n'ont pas
~té réinstallées, et, en période de pluies, des infiltrations empêchent toute
activité thermale.

La station de CHaos fonctionne toute l'année, mais surtout en saison
chaude, où le nombre de bains peut dépasser 1000 par mois; en hiver,
leur nombre peut descendre à 200, mais cc sont alors les vrais malades

(1) M. Laurel et M. Lejeune ont étudié depuis cette époque divers projets de pro-
iectlQn et d'exploitation. Les dix griffons remis au jour fournissent 5940 litres à l'heure;
bl a é!é établi qu'il s'agit d'une seule nappe minérale à 38°, jaillissant au contact du banc
d~alhque, et qui, traversant le tuf f'riable, se mélange plus au moins à des infiltrations
eau froide; d'où des températures et des points de jaillissement variables. M. Lautel

~roposait, pour mettre définitivement les sources à l'abri, de détourner en amont le Bras
des Etangs vers le Bras Rouge; devant les frais, il a fallu se contenter d'isoler la nappe
e l'extérieur par une sorte de cloche en béton.
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qui viennent. Il y a tous les ans entre 5000 et 6500 bains, mais pendant
la saison 1936-1937, il Y en avait euTû 906. Les deux indications essen-
tielles des sources sont les polynévrites, de toute origine (béribéri que,
paludéenne, alcoolique) et les rhumatismes. On peut y ajouter des affec-
tions diverses à répercussions hépatiques (paludisme, amibiase, cholé-
cystite), les diabètes et artérioscloses.

En réalité, ce n'est pas tant la cure thermale qui est à l'origine de
la montée des gens du littoral vers les Hauts, que 'le « changement
d'air ». Les « changements d'air » sont les bourgeois des villes qui viennent
s'installer dans certains villages des Hauts pendant les vacances de saison
chaude (Noël au lor mars) et, beaucoup plus rarement, au mois d'août, où
les gelées revigorent la santé des quelques courageux qui ne fréquentent
pas les plages.

Ainsi se sont créées des stations d'altitude - et en premier lieu les
deux villes thermales d'Hell-Bourg et de CHaos - puis, plus récemment,
certains villages accessibles par la route, le Brûlé-Saint-Denis, la Plaine
des Palmistes, la Plaine des Cafres, sans compter des petits hameaux
isolés, non équipés, mais préférés par la clientèle tranquille: le Dos
d'Ane, le Tévelave, les Macques, où il faut loger chez l'habitant.

Ces stations d'altitude comprennent le plus souvent deux catégories
de maisons; les « villas » qu'y possèdent les familles aisées de Saint-
Denis et de Saint-Pierre, meublées avec un confort relatif, précédées de
leur varangue vitrée, au milieu d'un parterre de fleurs, fermées le reste
de l'année sous la surveillance d'un « gardien» du cru logeant dans une
paillote voisine; et les cases de bardeaux louées par l'habitant, cases
souvent habitées par leur propriétaire qui, à la saison chaude, va loger
chez un parent ou dans une cuisine attenante.

Chacune des stations d'altitude a ses caractères propres. Les deux
stations thermales sont des agglomérations de plateau, avec un plan ~n
échiquier axé sur la grande rue où se trouvent les boutiques des ChinOlS
et des Z'Arabes. Les autres stations sont des nébuleuses très lâches de
villas éparpillées au milieu des jardins ou des champs, la plus grande
partie échelonnée au long de la grande route qui les unit de ses lacets,
presque toutes les villas étant construites le dos à la pente, face à la mer.
A l'inverse de la Montagne, agglomération de séjour permanent, le Brûl~
Saint-Denis, à 800 m, est le lieu de vacances des hommes d'affaires dyoIll-
siens qui ont besoin de travailler en ville tous les jours, cependant que
leur famille vit dans un brouillard très frais et tonique pour les enfants.
Hell-Bourg (800 m) est la station d'été mondaine; on y danse, on s'y
visite; la clientèle de CHaos est moins nombreuse, plus sportive; les deuX
villages plaisent aux artistes amateurs de paysages et de promenades.
La Plaine des Palmistes s'est développée à partir du début du siècle: seS
villas s'étirent sur 5 kilomètres, au fond d'une large cuvette, dans un des
lieux les plus humides et nuageux de l'île. A mesure que les moyens de
locomotion privés et l'afflux des fonctionnaires accroissaient le nombre
de ceux qui pouvaient se payer une location, le nombre des stations au~-
mentait. Ce n'est que depuis 1930 que s'est développée la station d'alti-
tude de la Plaine des Cafres. Le village central, dit du « 23'» (kilomè-
tre), est d'abord né du géranium. Une cantine s'y est installée en 1914
pour ravitailler les Tamponnais qui montaient pour la journée travailler
à leurs champs au-delà du 19'; ce centre de culture se développa sous
l'impulsion du Père Raynard animateur du Tampon. A partir de 1927,
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les bourgeois de Saint-Pierre, conquis par le site (1200 rn), commencèrent
à y construire des villas en bordure de la route; ils gagnaient les lieux
en quarante minutes d'auto, alors que CHaos demandait deux heures
difficiles; ils lancèrent définitivement la nouvelle station; une église fut
construite en 1931; un terrain d'atterrissage, aménagé en 1935 au pla-
teau des Sources, mit le secteur à la mode; colonies de vacances, orphe-
linat, maison de redressement se groupèrent à la Plaine, attirés par le
Climat et le bon marché; une communauté de 3000 habitants, éleveurs
de -bétail, planteurs de géranium et de pommes de terre, permettait un
ravitaillement facile. Une cinquantaine de villas ont été construites au
milieu de bois de mimosas; l'éloignement de Saint-Denis donne au « 23' )1
son allure de station de familles, sans snobisme, appréciée des métropo-
litains. Depuis 1948, l'amour de la solitude a amenée quelques familles à
se loger chez l'habitant au 27', à 1600 mètres sur le Plateau des Sources;
ce hameau qui groupe quelques éleveurs de moutons et quelques ouvriers
en charbon de bois, commence à son tour à devenir une nouvelle station
d'altitude, au milieu des immenses landes d'ajoncs.

Les «changements d'air» ne modifient pas la vie des gens des îlettes, mais
sont SOUventd'un profit certain pour ceux des villages. Ils y portent d'abord
les besoins minimum des citadins, qu'il faut satisfaire; il leur faut des routes
entretenues; autos particulières et cars les sillonnent intensément, pendant
trois mois; Chinois et Z'Arabes, attirés, s'y sont installés et sont mieux acha-
landés qu'ailleurs; à leur tour, les petites gens du littoral louent le dimanche
des camions .ù ils s'entassent pour aller passer la journée dans les Hauts; la
clientèle locale, qui voit vivre les «Patrons», s'habitue ainsi à sortir de son
cercle d'habitudes; les villégiateurs créent au village une certaine animation,
y introduisent les modes, les journaux, les besoins de la ville. Le Petit Blanc
trouve dans leur présence des occasions d'emplois: les femmes s'engagent pour
la..saison comme femmes de ménage, blanchisseuses; les hommes font les
tr~sports, portent « en fauteuil », à travers CHaos, les malades qui vont de
leur chambre à l'établissement thermal; certains sont embauchés comme
guides ou porteurs; les dames sont les acheteuses de "jours de CHaos» et
P~sent des commandes qu'on exécutera ensuite «à la case» à longueur d'an-
n(;!e; l'afflux des clients crée des emplois saisonniers de chauffeurs de cars,
facteurs, postiers. Surtout, la nécessité pour les estivants de se ravitailler
Pr.ermet aux pauvres colons, qui se font bazardiers, de vendre leurs légumes,
curs fruits et leurs volailles de villa en villa pendant trois mois.
, . ,Au demeurant, la vie en changement d'air est calme; elle reflète non pas
Ifagl~ationdes « congés payés » européens, mais plutôt le genre paisible des
amilles du siècle dernier. Le Grand Hôtel de Cilaos est superbe, mais trop
~r~diose pour être rentable, trop mal conçu pour être agréable: on s'est
Inspiré, pour le construire, d'un grand hôtel de Dakar, sans penser apparern-
rpent que CHaos est à 1200 mètres d'altitude; on y gèle une bonne partie de
la~lllée. L'hôtel d'Hell-Bourg est modeste; les autres hôtels sont des cases en
bù;s, totalisant une cinquantaine de chambres; tenus par des Petits Blancs,
qUi font de leur mieux, leur cuisine créole et leur confort ne peuvent pas
rtc!Jir une clientèle trop difficile. Les villas sont louées surtout par des
anulles avec enfants; ameublement et confort évoquent davantage le campingiuela pension de famille; on suspend les vêtements à des ficelles tendues le
Opg des murs, on laisse le linge dans les malles, sous les lits; on se ravitaille
aux rares « bazardiers » qui posent leurs corbeilles sur le pas de la porte, on
va. de case en case quémander un litre de lait et six œufs, des raretés; le
SOl!' à la lueur d'une électricité en veilleuse, on essaie de lire le journal de
la veille, que le car vient de monter. Il arrive fréquemment que l'estivant soit
~u'pé de la côte par les. éboulements, parfois pendant quinze à vingt jours.
~Vlmsle calme, la vie simple dans la beauté sont des facteurs non négligeables
a l'actif de ces stations. Les excursions au Piton des Neiges, au Volcan, à
M:afate, sont fatigantes, mais fort belles; les promenades à l'Ilet à Cordes,
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à la Roche Merveilleuse, aux Sources Reilhac, à Belouve, conviennent mieux
aux enfants ou aux femmes, qui préfèrent parfois visiter une boutique de
dentelles et les petits ateliers où quelques tourneurs modèlent en bois d'olive
des «Souvenirs de Cilaos », cendriers, articles de bureau, etc ...

En 1945, il est venu à CHaos 750 touristes en trois mois, dont 150
Mauriciens. Au total, thermalisme et « changement d'air» amènent dans
les Hauts un surcroît de ressources. Mais il y a juxtaposition de genres
de vie beaucoup plus que pénétration, et si les bénéfices sont intéressants,
ils touchent peu de monde. Aussi, on se prend à penser qu'il faut déci-
dément autre chose pour améliorer et transformer le genre de vie des
Hauts.

VI. - LE PROBLEME PETIT BLANC

Ainsi le Petit Blanc misérable - celui-là seul pose un problème -
multiplie les ressources pour vivre, mais s'occupant de trop de choses,
il n'en fait aucune avec efficacité. Il faut bien admettre du reste qu'en
s'établissant dans les Hauts, il s'est placé dans les pires conditions de
rentabilité: pentes, ravinements incessants, opposition des forestiers, froid
excluant les cultures tropicales, sols pauvres, longues distances, commU-
nication lentes, portage sur les sentiers inaccessibles aux charrettes, La
distribution d'eau elle-même, dans ces pays pluvieux, est déficiente. Les
sources sont rares, dans les hautes plaines aux basaltes poreux; elles
sont captées par des canalisations primitives qui crèvent fréquemmeN'
et que le « fontainier» obture avec des vieux chiffons ficelés d'un fd
de fer.

Tout le budget annuel du Petit Blanc repose sur les combinaisons
acrobatiques des quelques ressources qu'il exploite. Le plus souvent,l'ar-
gent est dépensé d'avance: une cuve d'alambic à refaire, un toit à re~-
placer, les frais d'une noce, ou simplement le riz ou le maïs pour nournr
la famille, exigent trop de capitaux. Le Petit Blanc va donc demand~r
au Chinois, ou au patron une «avance» sur sa récolte; 'on la lui fait,
sans oublier les intérêts.

L'émiettement, c'est aussi une caractéristique des activités du Pet~t
Blanc. Sa tâche essentielle, c'est bien J'entretien de son défriché, malS
ce travail procure de vastes loisirs. Le Petit Blanc monte doncà~a
forêt; il Y taille en fraude des bardeaux pour refaire son toit, etaf~
de leur donner l'apparence du vieux, il les enterre après y avoir plante
de vieux clous; il coupe aussi des acacias pour son alambic. Le lende-
main, il revient « en l'air » en amateur, tend un piège à tangues (1),
déniche le miel vert, quelquefois des chenilles ou des nids de guêpes
que l'on fera griller, le soir, à la case, comme dessert; il prend «à la
colle » des petits oiseaux et, s'il a un fusil, descend les merles, tire une
« papangue» (2), ou, fait plus rare, un cabri marron sur les pentes du
Gros Morne. Il rentre à l'îlette le soir, sa bretelle pleine d'herbes de la
forêt, qu'il connaît bien, et dont chacune fournit une tisane médicinale;
il dissimule dessous des palmistes coupés en fraude dans les forêts et
qu'il vendra en cachette. Car le lendemain, il descend au village, son
vaste panier de bazardier sur la tête, plein de volailles, de brèdes, d'œufs,
de chouchous, et sa bretelle au dos avec un litre de géranium pour le

(1) Sorte de taupe.
(2) Sorte d'épervier.
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Chinois. Il remonte en trottinant, ayant troqué le tout contre du riz,
du savon, du pétrole, du tissu, des cigarettes. Il rentre à la case pour
apprendre qu'on « rode à Ii », pour accompagner demain un « zoreil »
au Volcan ou au Piton; il fera « porteur» toute la journée; bonne
aubaine, bon gain; il en profite du reste pour jeter un coup d'œil sur
ses deux bœufs et ses cinq moutons, au Nez de Bœuf. Puis il s'engage
huit jours dans une exploitation forestière où il descendra des madriers,
avec une corde, sur une piste d'argile fangeuse. A la case, cependant,
les jours s'écoulent, la treille est taillée ce sont les vendanges de Janvier.
C'estIa saison chaude: on vend sur piace les légumes et les fruits, un
peu d'argent rentre à la case.

Mais comme il y a trop de monde pour trop peu de 'terre, journaliers
et petits colons vivent d'expédients. La chance n'est jamais pour eux. Ce
sont eux qui défrichent les terres interdites, et dont les forestiers détrui-
sent les récoltes, eux dont le cyclone arrache de préférence la case
fragile. Le père travaille un jour chez l'un, un jour chez l'autre, à la
réfection de la route, puis au charbon, puis au reboisement... La mère
lâve pour les estivants, la fille fait des ménages, les dettes s'accumulent
chez le Chinois. Quand celui-ci refuse de vendre, l'homme descend dans
.f;S cannes, sur la côte, quelques semaines; il remonte vite, ne pouvant
se plier à un travail régulier. Alors, il recommence à défricher clandes-
tinement. Sa famille est bien entendu nombreuse, sa femme enceinte;
{es enfants loqueteux ont des yeux d'affamés. Sales, maigres, édentés
à quinze ans, ces Petits Blancs-là sont vraiment des épaves (1).

Ainsi s'écoule la vie. Les ressources ne sont pas suffisantes pour
obtenir autre chose qu'une vie misérable. A quoi cela est-il dû? Peut-on
y remédier? Il nous faut aller au fond des choses et saisir les causes
profondes de la mentalité du Petit Blanc.

Misère, ignorance, anémie, faim, routine, déchéance, ne sont donc
que les suites normales d'un fait essentiel: l'amour de l'indépendance
poussé à son maximum de fierté et d'illogisme par les premiers Petits
IHancs, et perpétué par leurs descendants.

(l) A titre d'exemple, voici un type de famille de Mafate, étudié par une enquête
forestière de 1955:

Famille; père 44 ans né à Mafate de parents et grands-parents nés à Mafate. Métis,
illettré complet, pa~ de se;vice militaire: Mère, 43 ans, née à Mafate, de parents mafatais.
Blancll.e illettrée, 13 grossesses, 8 enfants vivants, 5 décédés avant 2 ans par coliques ou
pneumoilies. Garçons 22, 20, 19, 5, 2 ans, 15 mois. Filles 16, 14 ans. Travaillant aux
Champs. Les jeunes ne vont pas à l'école.

Habillement: garçons, 1 pantalon court, 1 chemise. Filles, i chemise toile, 1 robe.
Santé: père, bronchite chronique; mère, usée, jamais soins ni repos. Enfants maigres,

Sous-alimentés.
.. Habitation: Case paille 3 m 50x3x1,50. 2 pièces, 1 seul lit (paillasse en sacs de
Jute placés par terre). 2 vieilles chaises, 2 marmites fonte, 2 tasses à café, 2 verres,
6 cuillères, 2 assiettes émail, 6 assiettes aluminium. Autres récipients: boîtes de conserves.

P
Ch,aI1lP: 150 gaulettes (0 ha 37), pour 10 personnes, propriétaire; rocailleux, non clôturé.

rodu1t 400 kilos de maïs, 100 kilos d'embrevades. Pas de haricots, car peu d'eau pour
arroser. Patates douces récoltées une à une. Aucun élevage, même de poules, ne pouvant
les nourrir. Valeur totale de la récolte: 19000 fr, entièrement consommée par la famille.

Repas: 400 à 500 gr de riz ou maïs.
500. Consommation [amiliale hebdomadaire: 1/4 litre de pétrole, 500 gr sel, 500 gr café,

gr savon, 500 gr saindoux, 600 gr morue, 1/3 litre rhum; parfois haricots ou pois.
Vêtements et linge: Ni serviettes ni nappes, 2 draps, 2 couvertures au total. Par

personne: garçons, 3 pantalons, 3 chemises, 3 caleçons; filles: 2 robes, 2 chernises.vl culotte
Pour les sorties,

Salaires; 150 fr par jour, lorsque .les habitants du cirque offrent du travail. Indem-
nité de famille nombreuse.

Mentalité: Bonne impression. Résigné. Accepte les conseils.
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Il Y eut vraisemblablement à l'origine chez beaucoup, nourris dès
l'enfance du beau récit de leurs grands-pères, cette idée de recommencer
la vie de nature, dans un domaine qu'ils imaginaient vaste et fertile/et
où il leur serait sans doute possible de travailler peu. Mais cette passion
de la liberté impliquait à la base l'isolement et tout le reste en a découlé.

1) L'îlette.

L'isolement impliquait la retraite, et d'abord vers les Cirques, car
le haut des pentes externes faisait partie des domaines' « jusqu'au som-
met », Le complexe d'opposition du cadet à son aîné et aux Noirs l'a
amené, comme le dit M. Blache, à utiliser la ({montagne-refuge » qui
s'offrait à lui. Mais au milieu' des ravinements et des remparts, il ne
restait plus que des lambeaux de plateaux misérables: les îlettes.

Qu'est-ce que l'îlette? Un témoin d'un ancien niveau d'érosion, sans
doute. Mais l'îlette est aussi une réalité humaine; il Y a une mentalité,
un genre de vie d'îlette. Qu'il soit suspendu à la paroi du rempart, qu'il
s'avance en éperon dans une boude de la rivière, I'îlet est toujours lq.iIl
des chemins carrossables, et séparé d'eux par des pentes très raid~s,
envahies par le taillis ou la forêt. L'îlette est aussi séparée des autrés
centres habités par des kilomètres de pistes désertes, des heures de
marche à pied dans les gorges profondes: Grand-Bassin est à 4 heures 1/2
de l'Entre-Deux, la Nouvelle à six heures de la route la plus proche,. et
Maria à deux heures de la Nouvelle. Parfois l'îlet est plus accessible;
I'Ilet Haut n'est qu'à trente-cinq minutes de la route de CHaos, mais
il est suspendu à 250 mètres au-dessus, parfaitement invisible, et le cou-
rant passe sans le toucher; surtout, la route est un fait récent; la civi-
lisation des îlets s'est développée loin d'elle et contre elle. Cet isolement
est comparable à celui des premiers colons établis dans les forêts de la
Rivière Saint-Etienne, isolement non pas absolu, mais par groupe de deux
ou trois familles, vite alliées entre elles, et qui transforment l'îlette .~n
« défriché» (Pl. XXVIII).

2) L'îlette implique pratiquement l'autarcie, à cause des distances à
parcourir, et aussi du manque de capitaux pour acheter ailleurs. Il faudra
donc que la vie s'organise sur place. Ainsi s'explique, sur une surface
restreinte, le fouillis invraisemblable de ressources trop nombreuses pour
ne pas être minimes.

La cour fournit légumes et fruits: papayes et goyaves, jacques et
bibasses, bananes et chouchous, avec les plates-bandes de piments, con-
combres. bringelles, tomates. Les poules y picorent, les lapins y broutent
en liberté, ainsi que le cochon; l'étable voisine abrite le « bœuf». On a
donc lait, œufs, viandes pour « carris »: la ravine voisine fournit les
songes, les brèdes diverses poussent partout. Le défriché donne l'essen-
tiel: maïs, patates douces, haricots, lentilles; le vin vient de la treille.
La forêt voisine permet d'améliorer l'ordinaire avec ses goyaviers, seS
palmistes, ses herbes à tisanes et à remèdes; on y déniche le miel, on Y
chasse les tangues, on y attrape les petits oiseaux et les nids de guêpes.
La forêt fournit, du reste, bien d'autres choses: le charbon, les bardeaUX,
le bois pour les outils; avec le « lilas» on fait les piquets de barrière
ou les cloisons, avec les calumets, les murs des cases, avec les bambouS,
les carcasses de treilles et les conduites d'eau. Le bord des chemins
fournit l'aloès, dont la hampe sert de tuyau, et dont la fibre sert de
paillasse, et encore le vétyver, qui tait les toits de cases et les tresses
pour capelines: la vaisselle vient des « moques» ou boîtes de conserves,

f
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les « gonis » servent d'imperméable Ou de sandales; avec le vacca on fait
4e.s tentes, des bretelles, des sacs à charbon et à légumes; les fibres
d'ananas-marrons ou l'écorce de certains arbres permettent d'avoir des
ficelles. Certes, ce fouillis, cette exploitation primitive rappellent l'Afri-
que tropicale (1), mais n'y sommes-nous pas? Culture itinérante sur brûlis,
troncs décharnés émergeant des cultures, clairières entourées de forêts,
c~ses entièrement faites de végétal, mélange des cultures, fouille du sol
à 'Ia gratte, quoi encore?

3) Mais l'autarcie complète est impossible, même si elle paraît, au
début, réalisable. Il fut un temps où Salazie produisait 1000 tonnes de
cannes, 20 tonnes de riz, et où l'on nourrissait de vastes espoirs de
troupeaux à la Plaine. Il a fallu en rabattre. Les Hauts ne pouvaient pas,
en. outre, fournir tissu, savon, pétrole, chaussures, mercerie, ni à plus
fo.rte raison les ustensiles et l'équipement ménager moderne, ni, finale-
ment, le riz. On ne pouvait se passer de l'extérieur. Le Petit Blanc
comprit donc vite la nécessité d'avoir quelque chose à vendre en échange
d~ ce qu'il devrait se procurer ailleurs. Le tragique était que son défriché
était trop exigu pour produire à la fois assez de vivres et assez de den-
ré~s exportables, ses moyens trop faibles pour agrandir son domaine,
surtout en face des forestiers, et enfin que les produits des Hauts ne
pouvaient guère intéresser personne.

Le Petit Blanc, voué ainsi à la misère, essaie quand même, avec
courage, d'obtenir un surplus pour la vente: les légumes à Salazie, le vin
dans les cirques, les lentilles à CHaos, le géranium sur les pentes sous
le Vent; il se heurta presque partout à la malchance: le vin est acide
et les gens d'en bas n'en veulent guère, car c'est un luxe; les lentilles,
descendues à Saint-Denis, y sont plus chères que celles d'Algérie. Seul,
le géranium a été une réussite. Mais déjà son rôle décline par la concur-
rence étrangère, et surtout par l'épuisement des sols et le refus de toute
association entre producteurs.

4) La civilisation du bricolage et de « l'à peu près J).

Par contre, l'isolement accentua rapidement les inconvénients du
système. L'individualisme empêchait toute amélioration à base collective:
création d'un réseau carrossable, coopérative de production et de vente,
POlitique d'ensemble avec les Eaux et Forêts, regroupement des parcelles,
transports en commun, aménagement des prix de revient, dégagement de
la tutelle des Chinois et des exportateurs. L'isolement accentuait au
C~ntraire l'ignorance, l'ennui générateur d'alcoolisme, le manque de sou-
!len; il engendrait non pas la sauvagerie, mais une méfiance vis-à-vis des
Influences extérieures; l'absence de moyens financiers et l'habitude de
s~ .passer du reste du monde finissaient pal' créer un complexe d'infé-
r~o~ité, un certitude que la vie serait toujours ainsi, donc une incapa
CIte à concevoir une possibilité d'amélioration.
. Ainsi, préférant travailler mal, quitte à avoir peu, le Petit Blanc ne

VIt à peu près que parce qu'il a très peu de besoins. La loi du moindre
effort joue à plein; un tuyau crevé se bouche avec un chiffon, un pilier
de case se cale avec un galet, un toit percé se colmate avec un « fer
blanc» d'essence, une casserole trouée se remplace par une boîte de
~onserve, une cuiller perdue se remplace avec les doigts, une fente dans
e mur de la case se ferme avec un vieux journal. On ne peut passer sa

(Il Bt.\CHE. op. ci t., Jl. 583.
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vie sur les pistes, pour quérir, à des heures de marche, un soudeur, un
plombier, un quincaillier ~ que l'on ne pourrait pas, du reste, payer. On
devient donc bricoleur dans le plus bas sens du terme, et on renonce-au
niveau de vie normal du Blanc.

Ce bricolage n'est qu'un aspect de la misère. Le Petit Blanc est un
primitif par son économie de cueillette et de culture itinérante, par sa
natalité sans contrôle, par son niveau de vie. Son ignorance du monde
extérieur l'empêche de sentir cette misère. Beaucoup sont heureux parce
qu'ils se sentent heureux, heureux d'être libres, heureux de pouvoir
présenter à l'étranger une salle bien cirée, avec des napperons et des
plantes vertes. Là est le bonheur.

5) Déchéance? On a beaucoup parlé de dégénérescence physique' et
morale. Il faut fortement nuancer ces affirmations. Les petits proprié-
taires des pentes extérieures peuvent pâtir de la crise et ne pas avoir
beaucoup d'initiative, mais ils n'ont rien de commun avec des dégénérés:
leurs fils sont l'élite scolaire de l'île. Quant aux gens des Cirques et dès
îlettes reculées, certes, leur santé générale est atteinte, minée par la
faim, la routine, le manque d'hygiène, le paludisme et surtout la consan-
guinité: faces fripées, bouches édentées des jeunes filles, rachitisme des
garçonnets de seize ans qui en paraissent douze, rates et ventres gonflés
de paludéens, tout cela existe, et il y a fort à faire pour restaurer la race;
mais nous avons vu que cet aspect est surtout le fait de journaliers, de
petits colons, et qu'il est dû à la situation économique beaucoup plus
qu'au fait d'être Petit Blanc. Les rapports des Conseils de révision ne
constatent pas de différence, à ce point de vue, entre les Petits Blancs
et le reste de la population. On a beaucoup trop généralisé, exagéré,
inventé au besoin des histoires rocambolesques ou croustillantes, pieuse-
ment recueillies par les journalistes parisiens plus soucieux de sensa-
tionnel que d'exactitude (1).

Des cas d'espèces très rares et une mauvaise santé trop générale ne
peuvent en aucune façon éclipser les caractères essentiels des Petits
Blancs: un esprit souvent fruste, c'est exact, mais avec .Ie sourire et
l'amabilité jusque dans la misère, un esprit religieux qui, à côté d'iné-
vitables superstitions ou formalismes, leur permet- de pratiquer une cha:
rité vraie; une simplicité 'et une honnêteté qu'ils attribuent également a
leurs interlocuteurs du littoral, ce qui les met en posture de victimes,
bref, une âme d'enfant. C'est parce que nous les avons vus vivre qU7
nous avons apprécié leur hauteur morale, et que nous nous refusons a
les considérer comme des dégénérés. Ils sont simplement les victimes de
leur éducation, et, il faut le dire, des «civilisés» qui sont les maîtres
heureux de l'île. Mais cette âme d'enfant, chez des adultes, provoque des
réactions d'infantilisme, d'où le caractère fossile de la civilisation des
Petits Blancs.

VII. - LA TRANSFORMATION DES HAUTS

1. Les ruines de I'économie sur brûlis et I'érosion des sols.

L'économie des Hauts sur les pentes sous le Vent implique des
conséquences qui mettent en danger son existence par la destruction de

(l) France-Soir, g nov, 1955. - Climats, nO 316 à 319, du 3·10, 17-24 janvier 1952, etc ..·
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l'équilibre sol-climat-végétation, beaucoup plus précaire que sur le versant
au.Vent. La rupture de cet équilibre et l'érosion accélérée qui en résulte
peuvent à leur tour être une grave menace pour les plaines qui s'étalent
en contre-bas.

Nous avons plusieurs fois évoqué le déboisement des Hauts réalisé à
partir de 1848. Dès cette date s'ouvrit un conflit chronique entre les
autorités locales, qui voyaient le danger de supprimer la forêt, mais qui
étaient soucieuses de se ménager l'opinion, et une population qui se
~ç~sait à voir autre chose que son intérêt immédiat, et qui était soute-
nue par trop de ceux qui auraient dû l'éclairer. Le Code forestier de
1&27et la loi de 1833 avaient signalé le mal, et c'est en 1853 qu'Hubert-
J.)elislecréa le Service Forestier, vite paralysé par l'ignorance et la timi-
dité de la plupart de ses chefs et l'hostilité farouche de la population. La
seule mesure utile fut la délimitation du Domaine à partir de 1871;
elle aboutit en 1874 à la matérialisation de la « ligne» de partage entre
les forêts privées et la forêt d'Etat, au-dessus du «sommet des monta-
gnes », c'est-à-dire vers 1300 m dans la partie du Vent, 1500-1700 dans
la partie sous le Vent. La forêt domaniale devait rester intacte, et, dans
les zones privées, il était interdit de défricher les pentes d'encaissement
des cirques et des grandes rivières, les versants de ravines de plus de 45°,
les abords des sources, le rebord des rivières, et le tiers supérieur des
pitons et mornes. Des peines d'amendes et de prison étaient prévues;
elles ne furent guère appliquées que pendant de courtes périodes où
l'opposition chronique dégénéra en conflits aigus avec incendies, arra-
chages de récoltes et meurtres; on y renonça vite et le «boom » du
~éranium provoqua, au contraire, une nouvelle série d'assauts contre
la forêt.

On sait la suite: d'une part, la culture des plantes sarclées, et notam-
ment du géranium, entraîne l'érosion accélérée des sols; de l'autre, la
nécessité d'un cycle rotatif sur brûlis et les besoins de bois de chauffe
obligent le Petit Blanc à essarter sur des pentes de plus en plus fortes;
~ttmal, déjà aigu sur la planèze occidentale, est plus considérable encore
a Matate et à Cilaos, où les versants des ravines, convertis en « bad-
lands » s'éboulent et fondent à chaque grosse pluie. Le préfet de l'île
n'hésitait pas à dire, en 1953, que 73000 hectares avaient été emportés
depuis 1827, soit 579 hectares par an, 1,5 ha par jour. On ne sait trop
l?;;u" quel calcul ces chiffres étonnants de précision ont été élaborés, mais
Cf qui est certain, c'est que les rendements dégringolent, que la déserti-
fication des pentes sous le Vent avance à grands pas; les forêts privées
o.nt disparu en presque totalité, celles du Domaine ne forment générale-
lIlent qu'une bande de 200 à 500 mètres de large; de vastes incendies,
Plus ou moins involontaires, les ont réduites sur de larges secteurs à des
taillis de broussailles, où le ruissellement a emporté l'argile et mis la
lave à découvert; il ne reste pas parfois dix arbres à l'hectare sur un
sol éventré de ravines aux versants déliquescents. On peut dire que dans
les Hauts de Saint-Leu - dans le sens transversal, - il n'y a plus de
t:rrains plats, mais seulement une succession d'arêtes et de creux
aIgus (1). Compte tenu des pentes et du climat, le boisement de l'île
devrait être de 30 à 35%. S'il est encore de 23%, c'est grâce au man-
teau forestier au Vent; mais, dans la région sous le Vent, il était tombé
en 1948à lQ..12%. En 1827, on estimait que la forêt s'étendait sur 85000
hectares, à peu près intacts; elle n'en occupait plus en 1948 que 60000 à

(1) BENM. Projet de périmètre de la région sous le Vent (dactyl.).
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70000, en comptant toutes les forêts saccagées, et, sur ce nombre,le
versant sous le Vent n'en avait plus que 20000 au lieu de 45000. Encore
la majeure partie en était-elle un taillis secondaire, à l'abandon.

La désertification se manifeste par une torrentialité accrue, la dis-
parition des sources, l'abandon des terres à cannes de la région côtière
au Nord de Saint-Gilles, et surtout les dégâts beaucoup plus graves des
cyclones et avalasses sur ce côté sous le Vent, où, dans certains secteurs,
aucun rideau d'arbres ne s'oppose au ruissellement sur des pentes de
14 à 20 degrés étalées sur douze kilomètres; ces météores amènent
régulièrement des catastrophiques débordements de ravines et des des-
centes de sols et de blocs; ces faits prennent toute leur valeur lorsqu'on
pense que la population augmente rapidement pendant que les sols s'ap-
pauvrissent.

Certes, il ne faut pas s'attendre à une démolition spectaculaire ides
îlettes en quelques années, ni à un arrêt subit de la production agricole,
mais plutôt à une lente hémorragie des richesses vives de la terre et à
une misère croissante des habitants.

On peut dire que le sort des Hauts est en jeu, et même, dans une
certaine mesure, celui des Bas, par suite de la menace d'éboulements
ou de torrents de boues analogues à celui qui, en 1718, stérilisa la plaine
au nord de l'Etang Saint-Paul. A ce point de vue, les terres des Hauts
peuvent être rangées en deux catégories:

- celle des pentes extérieures, dont les coulées de laves sont résis-
tantes: les interfluves s'appauvrissent par le ruissellement, mais les
ravines ne sortent pas de leur rainure; on peut dire que le drame est à
assez longue échéance, et qu'il est en tout cas plus grave dans les plaines
littorales où s'ouvrent les ravines en furie.

- celle des cirques, où la pente est beaucoup plus forte, le réseau
hydrographique convergent, le sol formé de brèches sans cohérence, et
où la démolition est rapide et le danger immédiat. Dilemme tragique de
ces Hauts, dont l'exploitation semble ne pouvoir s'opérer que par leur
ruine (1).

L'ingénieur agronome Kopp s'est longuement penché sur le problème
des Hauts (2). En 1934 il a stigmatisé la frénésie des intérêts immédiats
aux dépens des vues lointaines et ce «terrible crime» contre la collec~
tivité qu'est le déboisement menant à la ruine future pour quelques pied;
de géranium. En 1947, il était revenu encore sur la nécessité de reboi-
ser les Hauts de Saint-Leu et de Saint-Paul pour retenir les sols et
l'humidité; il réclamait la délimitation des zones fragiles, la fixation
d'un taux minimum de boisement pour chaque région, et le choix de
cultures conservant les sols. Ces cultures devront être aménagées selon
les courbes de niveau, des bandes de vétyver échelonnées en altitude
tous les dix mètres freineront et diviseront ruissellement et gli~sements,
des murettes seront édifiées aux endroits fragiles, il faudra enr~yer
immédiatement tout début de ravinement. Enfin, à la place du géraD1um,
qu'il ne faut conserver que sur des espaces limités et sans danger de
ruine, il conseille une économie arbustive et sylve-pastorale, à base de

(1) Le maïs produit 100 à 130 fois sa semence au Bois de Nèfles-Saint-Pau]: lad à
15 fois à Amère, 2 à 4 fois à Rocheplate (La Réunion peut-elle. etc ... , op. cit, CahIer es
Ingénieurs agronomes, janv, 1957). .' le

(2) Korr. A la croisée des chemins (Revue agr., janv-mai 1934), L'Avenir .agncO i-
de la Réunion (Revue agricole, 1935) et: La Réunion au seuil de la crise (Agronmn1e trop
cale, nov.-déc. 1947).
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cultures vivrières, - pour diminuer les importations - de plantes four-
ragères, de stabulation, et d'arbres retenant le sol: théiers, caféiers, fruits
divers, jachère arborée de filaos et d'acacias (1); bref, il repensait entière-
ment l'économie des Hauts, qui fourniraient ainsi une partie de la subsis-
tance de l'île, dont la grande ressource, la canne, devait être par contre,
restreinte à la zone où elle réussissait vraiment. Ces mesures plani-
fiées exigeaient une autorité d'ensemble: l'Etat dirigerait la transfor-
mation en organisant aussi l'électrification des campagnes et la distri-
bution de l'eau.

La départementalisation vint à point en 1946 pour réaliser sinon
t9ut ce programme - car on ne croit plus à l'efficacité de la polyculture
yivrière, - du moins le remplacement progressif de l'économie du géra-
nium sur brûlis par une économie sylve-pastorale, Les Services agricoles
et forestiers passèrent aux mains de techniciens, animés d'un véritable
zèle. De minutieuses enquêtes agronomiques ont permis de fixer une
doctrine de mise en valeur des Hauts et d'en commencer la réalisation
dès les années 1950-1951. Le plus malaisé, sans conteste, est d'obtenir
l'assentiment de la population] facilement convaincue qu'on veut sa
ruine par quelques excitateurs, bornés mais influents, qui nient l'évidence
et crient au colonialisme.

La doctrine nouvelle peut se résumer à quelques notions simples
mais dont l'application doit bouleverser l'état social des Hauts:

1° Sur les pentes externes sous le Vent, l'érosion des sols est parve-
nue à un stade grave mais auquel il peut être remédié tout en conservant
une économie agricole assez semblable à l'actuelle. Il suffit de prendre
quelques précautions élémentaires et de reconstituer au-dessus de la
zone du géranium, une magnifique forêt de 20000 hectares; celle-ci
protègera les pentes inférieures, et produira des bois d'ameublement et
de construction.

2°) Dans les cirques sous le Vent, le mal est tel que sa guerison
èxigerait l'évacuation totale de la population] la suppression entière -des
cultures, la remise totale en forêt, ceci pour sauver les plaines alluviales
du Gol, de Pierrefonds, des Galets et de Saint-Paul, et pour assurer le
fonctionnement normal du Port, perpétuellement comblé par les apports
de Mafate. Mais comme il ne peut être question de déporter les popu-
lations. il faut au moins en concentrer la plus grande partie dans
certains îlets, les plus vastes et les plus fertiles, reboiser tout le reste
:n forêt de pure protection, surtout le versant des ravines, et créer une
economie sylve-pastorale rentable, par abandon des plantes dégradant
les sols et multiplication des arbustes. Il faut montrer aux populations
que la politique forestière n'est pas uniquement basée sur des interdits et
del)menaces, mais que les habitants eux-mêmes, dans leur intérêt doivent
respecter les arbres et en tirer bénéfice. '

(1) Il faut signaler ici les tentatives pour créer des plantations de quinquinas,
d~s un but spéculatif, sur les hautes pentes de la région du Vent. Un premier essai
debuta en 1865; vers 1900, il y aurait eu environ 80000 arbres disséminés au Brûlé, au
Cratère, à Moka, et surtout à I'Ilet à Guillaume et dans les ilets de la Rivière des
Pluies, - dont l'un a gardé le nom d'Ilet à Quinquina. Ces plantations furent aban-
~~n.nées à leur sort. A partir de 1920, le Service Forestier fit de nouveaux essais à la
IVlère des Pluies et à lTlet à Guillaume. et, depuis 1939, à la Plaine d'Affouches et il

la Plaine des Fougères. L'échec a été total, en raison d'une saison trop fraîche et trop
~?e, de sols défectueux, d'une main-d'œuvre inerte et du départ des promoteurs (Voir:
rvALs: La question du quinquina à la Réunion, 1950).
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3") Enfin, dans la région du Vent, à vocation incontestablement
forestière, et où il n'y a aucun danger de déboisement, il faut créer de
magnifiques forêts de production, en régénérant les peuplements .•~
l'abandon, en particulier à Belouve et à Saint-Philippe.

4Q
) Cette économie sylve-pastorale devrait normalement aboutir d'ici

une trentaine d'années à la suppression des importations de bois dans
l'île, à l'exportation des bois réunionnais à Madagascar, à Maurice, er-en
Afrique, à l'élevage pour ravitailler les villes; si l'on y ajoute un essor
accru du tourisme grâce à tout un réseau de routes et chemins fores-
tiers, on peut espérer raisonnablement non pas le pactole, mais des
bénéfices intéressants, et, pour les Petits Blancs, un niveau de vie très
supérieur à la misère actuelle. C'est donc un plan de réorganisation
complète de la civilisation des Hauts que l'on a commencé à réaliser
depuis 1950.

2. Le reboisement.

Les Forestiers se sont attelés à la tâche dans tous les secteurs;i1
s'agit de récupérer et de reboiser les surfaces domaniales où les habi-
tants se sont installés sans titre, d'aider les exploitants convaincus à
reboiser certaines de leurs propres terres, de nettoyer et aménager les
forêts à l'abandon, de façon à permettre leur régénération puis leur
exploitation. Dans un autre ordre d'idée, l'action la plus urgente était
de stopper la démolition des îlets : le problème ne se pose guère à Salarie
ni à la Plaine des Palmistes, où la végétation est touffue, mais à Mafate
et à CHaos.

A CHaos, la difficulté vient de la présence de 4500 habitants qui
considèrent comme un droit l'incendie des forêts d'Etat.

La première étape consiste à réoccuper tous les défrichés illicites. Ils
se trouvent, pour la plupart, sur des pentes dont le déboisement offre
un danger proche. Ces surfaces ont été récupérées peu à peu, notam-
ment au-dessus du Palmiste-Rouge, au-dessus de l'Ilet à Cordes, sur les
versants du Bras de Benjoin. Les forestiers ont ainsi reboisé à ce titre
650 hectares depuis 1951, en eucalyptus, bois noirs. des hauts et surtout
filaos multipliants : de 1949 à 1956, 4 à 5 millions de plants nouveaux ont
été mis en terre. A ces superficies peuvent s'ajouter des parcelles échan-
gées avec le propriétaire contre des parcelles moins dangereuses a
cultiver (1).

Une seconde étape consiste à provoquer la régénération naturelle des
forêts accessibles, en commençant tout d'abord par les débarrasser des
bois morts et des parasites qui empêchent les essences utiles de se
développer. Ce nettoiement est commencé à la Mare à Joseph: on
pense y récupérer 50000 stères de bois, 5000 mètres cubes de grumes;
on pourrait opérer de même dans la forêt de Tapcal : si les bois de
couleur ne semblent guère répondre aux espoirs de régénération, le rama-
rin des hauts, par contre, paraît très bien convenir.

Les Forestiers cherchent maintenant à intéresser la population à la
bonne conservation de la forêt et à montrer qu'on peut vivre en l'entre-

(1) L'ensemble de l'opération a été terminé en 1955, après de grosses difficultés
dues à l'opposition d'une partie de la population; à l'arrachage systematique des jeunes
plants, les Forestiers ont dû, dans quelques cas extrêmes, répondre par l'arrachage de ~ultu'
l'es vivrières semées en domaines d'Etat et les nouvelles plantations sont encore fraglles,

f
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tenant mieux qu'en la brûlant. Le reboisement est opere méthodique-
ment par semis en pépinières et plantations; à cet effet, le Service
Forestier a dû recruter une importante main-d'œuvre locale. De 1949 à
19?6, l'Etat a versé en salaires à CHaos, pour le seul reboisement,
Ifmillipns C.F.A., soit 7000 francs par hectare et par an. C'est plus que
les planteurs n'ont jamais gagné avec leur vin et leurs lentilles. L'en-
tretien des forêts doit occuper ensuite régulièrement, pendant quelques
années au moins, 70 pères de famille. Le nettoiement et l'évacuation des
for~ts régénérées implique du travail pour 70 bûcherons et 50 manœuvres.
En fait; ce sont les Forestiers qui, depuis 1950, font vivre à Cilaos quan-
tité de familles misérables et qui leur sont traditionnellement hostiles.

Ainsi les Forestiers pensent-ils pouvoir, d'ici quelques années, raler-
tir les glissements et la démolition du cirque. Il est inutile, actuellement,
~'~ssayer d'en freiner la ruine par des murettes, des fascines ou des
b{tlTagesau travers des ravines; autant en emporterait l'eau. Il faut
d'abord laisser aux arbres le temps de s'enfoncer dans le sol, moyennant
quoi, en cantonnant les cultures sur les endroits plats, pourra-t-on pré-
server les plaines littorales. Tout cela n'est ni général, ni définitif. La
solution idéale serait de transformer tout le cirque en une vaste forêt
d'~xploitation moderne. Mais trop d'impératifs s'opposent à une telle
solution, alors qu'à Saint-Philippe, à Belouve, existent des forêts conve-
nant fort bien à cet usage. La forêt de CHaos ne peut que jouer un rôle
4eprotection.

Le problème est beaucoup plus simple à Mafate, parce qu'il n'y a
<lue17 habitants pour 72 km>, donc que le cirque est quasiment vide et
que, sans nul conteste, la presque totalité des terres appartient à l'Etat,
les habitants y étant occupants sans titre. Dans ce cirque, le plus aride
et le plus déboisé de l'île, les travaux de correction du bassin de la
Rivière des Galets exigeraient des ouvrages énormes si l'on voulait rendre
les lieux habitables. Devant cet effort disproportionné, il est plus simple
?'abandonner le cirque à la nature, et d'en concentrer toute la population
a Aurère, l'îlet le plus vaste et le moins ruiné. Une vaste expérience de
res~auration des sols et de culture coopérative y a été inaugurée en
1957 (1).

Le reboisement des vastes pentes de la planèze occidentale pose des
problèmes différents; pour ce qui est des habitants, il ne s'agit plus de
ra~s épaves, mais d'une population nombreuse, installée dans sa civili-
'iatlon du géranium, propriétaire légale du sol; la continuité et l'étendue
de ces pentes permet, par ailleurs, un aménagement d'envergure. C'est
do~c, en même temps qu'une zone de protection, une région d'exploi-
tatIOn forestière que les techniciens voudraient réaliser.

d' On sait que si certains secteurs forestiers y sont entièrement détruits,
autres conservent des lambeaux très riches en tamarins des Hauts. Le

u:marln est, dans l'île, l'arbre le mieux adapté aux industries du bois et la
découvertedes Forestiers a été précisément que cet arbre ~ que l'on croyait
e? voie de disparition - se régénère au contraire naturellement et rapidement
SI l'on nettoie les sous-bois. Les succès des expériences de BeIouve donnèrent
~~ Eaux et Forêts l'idée de constituer dans les Hauts de Saint-Paul et de
/lUt-Leu un vaste périmètre forestier en ajoutant à la zone domaniale recons-
Ituée la région supérieure des propriétés privées, actuellement abandonnées
~ux.friches.. On créerait ainsi une immense forêt de 20000 ha de tamarins.
lutot qu'à des expropriations, c'est à l'organisation d'une association des pro-

(I) Voir ci-dessus, ch. XIII, paragr. IV, 3 et 4,
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priétaires avec le Domaine que l'on songe; les propriétaires, dûment convaincus
qu'il s'agit de leur intérêt bien compris, devraient accepter de reboiser leurs
terres au-dessus de 1200 mètres ou de les faire reboiser par le Domaine. La
forêt reconstituée sauverait les plantations de cannes, et permettrait une
exploitation qui rapporterait à ses propriétaires des bénéfices plus substantiels
que des taillis abandonnés. Une propagande intelligente doit arriver à convain-
cre les planteurs; il resterait, au surplus, entre 700 et 1200 mètres, une large
place pour le géranium, dont la culture en outre pourrait doubler de rendement
si le planteur se décidait à appliquer les conseils qu'on lui donne.

La proposition souleva, bien entendu, les âpres critiques des «ultras ».ll
s'avéra cependant que la zone en question prévue pour la première tranche ne
contenait que quatre familles totalisant un hectare. Une partie des planteurs.
une fois éclairés, a admis le principe de l'entreprise. Un premier secteur a
commencé à être aménagé dans les Hauts du Tévelave et de Saint-Leu: dé-
broussaillage, semis de tamarins. Malgré deux grands incendies de 1955, le
travail avance. 250 hectares ont déjà été restaurés, sur 8000 prévus; le secteur
des Macques fait l'objet d'un plan spécial. Il est prévu 2500 ha de tamarins,
4000 hectares d'essences exotiques (cryptomérias, etc.), 1500 hectares de
bois ordinaires, eucalyptus ou acacias. L'ensemble completerait la production
de l'Etang-Salé et de Saint-Philippe, satisferait les besoins de l'ile en bois de
charpente, menuiserie, caisserie, chauffage, charbon de bois. Le surplUS,
escompté pourrait alimenter une industrie de papier, une usine de 100 tonnes
de pâte par jour serait suffisante pour absorber 5000 hectares d'essenceslll'l'ro-
priées, c'est-à-dire d'acacia « decurrens » et de pin indonésien, que l'on esteIl
train d'acclimater. Un gros sucrier a déjà étudié les modalités de fabrication et
d'emploi de cette pâte: papier kraft et papier nécessaire à la presse locale.
Mais l'opinion est loin d'avoir désarmé.

La Plaine des Cafres, en pente douce, n'exige pas avec la même
rigueur un reboisement général. On sait l'hostilité des habitants à renon-
cer à la vaine pâture. On se trouve du reste ici à la limite du boisement:
altitude de. 1700-1900 mètres, dur climat contrasté, avec gel nocturn,~'
chaleur estivale, sol de laves, et 8000 hectares de brandes et genêts qu.~l
faut dessoucher. Des essais de régénération du tamarin ont échoué en
1952-1954.On se tourne vers le bois vulgaire: 250 hectares de brandes
ont été arrachés au bulldozer, clôturés; malgré les incendies de 1954.1955,
ils ont pu être mis en acacias et eucalyptus, susceptibles d'être utilisés
pour la chauffe des alambics; on Se propose de les exploiter par la
route carrossable que l'on aménage vers le Volcan. Le but final, comn:e
à CHaos, est de créer sur le plateau des Sources une zone de prés-bOlS.

La véritable forêt de production, exploitée rationnellement en coupes
réglées, entreprise industrielle sans aucun but protecteur, ne peut se
comprendre que dans la région au Vent. En face d'une forêt aussi dégra-
dée que vaste, les Forestiers se sont attachés à aménager d'abord {{les
seules réserves forestières dignes de ce nom subsistant à Bourbon» (1):
les forêts de bois de couleurs de Saint-Philippe en zone côtière (2) et la
forêt de tamarins du plateau de Belouve, au-dessus de Salazie.

L'exploitation routinière de celle-ci (3) vient de faire place à une
grande entreprise moderne. Principale réserve de tamarins de l'île, elle
avait été envahie par un sous-bois inextricable formant sur le sol un
épais matelas d'humus -qui étouffait toute régénération naturelle; les
pousses disparaissaient vite étouffées par un sous-bois de vigne marronnetdans lequel il fallait progresser au sabre à cannes. Les forestiers euren

(1) P. BENDA. Discours (Journal de l'île de la Réunion, 25-11-1954).
(2) Voir ci-dessus, p. 360.
(3) Voir ci-dessus, p. 396.
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PLANCHE XXX 1n

Les pentes de la Plaine des Cafres (à la hauteur du 16' kilomètre). - Acacias.
Au fond. pentes de "la Commune", revers de la Rivière des Remparts.

BouUque de Chinois et marché de bazardiers en plein vent ï Cilaos )
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LA CULTURE SUR BRULIS
Aménagement d'tm champ de géraniums (Hauts du Bois de Neflrs. Saint-Paul)

Champ de géraniums à la Plaine des Cafres.
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vite la conviction qu'en enlevant le sous-bois pour permettre à la
«voune» (1) de s'aérer, ce vaste plateau de g000 ha à 1600 mètres
d'altitude pourrait fournir matière à une magnifique exploitation, laquelle
serait rentable si les grumes étaient descendues par téléférique au lieu
d'emprunter, «à tête», le sentier d'Hell-Bourg, Au prix d'un montage
difficile, vu la faiblesse des moyens, un puissant téléférique fut installé
au cours des années 1952-1954, grâce à une volonté tenace qui triompha
des ricanements; un câble-lasso horizontal, prévu sur une longueur de
deux kilomètres, part de la station supérieure et s'enfonce dans la.forêt.
Le téléférique fut inauguré en novembre 1954. Il unit en quarante
Il1mutesle sommet du plateau à la Mare à Poule d'Eau, 800 mètres plus
bas, où la nouvelle route de Salazie permet l'accès des camions. En
1957, le câble-lasso transporteur fonctionnait sur 1500 mètres. Cepen-
dant que, par écobuage, 100 hectares de sous-bois étaient débroussaillés,
les troncs morts étaient débités en bardeaux, charbon ou planches sur
place. Vingt hectares bien nettoyés, puis recouverts d'une mince pellicule
de ({voune» aérée laissèrent voir, quelques semaines après, les jeunes
tamarins pousser drus. Désormais, on pense pouvoir tous les ans nettoyer
et planter 25 hectares. Bûcherons, bardeautiers, scieurs de long, sont au
trevail. Une industrie de transformation se créera vite à la Mare à
Poule d'Eau; une petite scierie s'installe déjà près de la station infé-
rieure du téléférique; une fabrique de meubles suivra. - Les grumes
sont façonnées sur place par des tronçonneuses mécaniques, filent le long
des câbles, avec les sacs de charbon et les planches. Les camions viennent
les prendre à la Mare à Poule d'Eau, qui, d'îlette aux haricots, est en
passe de devenir un centre d'industrie et de commerce des bois. La
vente pourra bientôt porter sur 1000 mètres cubes de sciage, 1000 ton-
nes de charbon de bois, et, à plus longue échéance, 2000 mètres cubes
d'ici une trentaine d'années. Les frais d'entretien et de régénération,
assez modiques, seront couverts par la simple vente des palmistes que
l'on se propose d'introduire sous les peuplements de tamarins adultes.

3. L'équilibre économique futur.

Cette action forestière énergique, tout en préservant les pentes de
cannes d'une érosion mortelle peut amener effectivement peu à peu la
transformation de la polyculture vivres-géranium en un complexe sylve-
pastoral à incidence touristique.

L'un des éléments essentiels de ce nouvel équilibre semble devoir
être la route. Celle-ci est en train de. débloquer les Hauts, d'ouvrir le
ghetto des Petits Blancs, et de les faire accéder à la connaissance du
monde civilisé. L'isolement est en train de fondre rapidement et il
n'est pas sûr que les Petits Blancs, dans trente ans, montrent encore
beaucoup de traits originaux.

Par la route et l'automobile, la liaison est établie avec la côte, à une
époque précisément où le surpeuplement des Hauts devient tragique.
L'Administration pousse activement aux travaux, et refait actuellement
tout le réseau de pénétration; les routes Hubert-Delisle, du Tévelave,
des Macques, de la Petite-Plaine, des Hauts de Sainte-Anne, du Brûlé,
tOUi" à tour deviennent utilisables; le portage, ce fléau des Hauts et qui
paralysait toute l'économie, a diminué dans de très grandes proportions,
sauf à Mafate. Le commerce du géranium, la départementalisation, le

(1) Voir ci-dessus, p. 1.22,

f
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développement du parc automobile, la jeep passe-partout, tout concourt
à l'ouverture des Hauts. Les porteurs de fauteuils et les conducteurs de
bœufs ont fait place aux chauffeurs et aux mécanos. Le Petit Blanc a
pris l'habitude de descendre fréquemment à la ville, il fait charger ses
fardeaux sur les camions du voisin, il profite des places vides pour voya-
ger. Les maraîchers expédient leurs balles de légumes par camion, les
hôteliers se ravitaillent sur la côte. Les Chinois qui vont et viennent,et
qui, pour beaucoup, ont des camions, élargissent les horizons. L'as-
sistance médicale gratuite (A.M.G.). développe l'habitude de faire venir
le médecin, d'aller chez le pharmacien; la radio amplifie à son tour
le contact du Petit Blanc avec le monde extérieur. Ce « dégénéré) utilise
du reste le téléphone avec un art et une fréquence d'autant plus intenses
qu'il sait peu écrire. Si les îlets déshérités se vident, dans les autres la
scolarité, l'auto, le téléphone, le médecin, créent des conditions de vie
meilleures. La misère et le surpeuplement, l'offensive des reboiseurs,
ont eux-mêmes poussé aux contacts: de CHaos, des Petits Blancsvies-
nent travailler, pendant la coupe, dans les cannes de Pierrefonds ou du
GoI, des familles se sont établies à Bras-Panon ou à Saint-Denis, le
Grand Ilet se vide peu à peu sur la Rivière des Pluies; de Mafate,beau-
coup sont descendus sur la côte, en particulier vers Sainte-Suzanne· et
le Bois de Nèfles; les gens des Hauts de Saint-Paul descendent tous les
jours à l'embauche au Port. Des colonies de vacances s'établissent à la
Plaine des Cafres. à la Plaine des Palmistes, aux Macques, au Tévelave,
créant des rapports nouveaux. L'exemple est générateur de progrès; en
cinq ans, nous avons pu remarquer une transformation radicale dans
l'habillement des jeunes: les jeunes filles, le dimanche, ont abandonné
les robes de pilou ou d'organdi pour des toilettes d'allure plus élé-
gante: elles ont des parapluies, des imperméables en nylon transparent,
les garçonnets arborent une cravate. Le nivellement universel agit.
L'adaptation facile des colons de la Sakay (1) où la culture est moderne,
mécanisée et collective, montre bien qu'il est, au fond, facile de trans-
former ces « dégénérés »,

Or, la politique actuelle de rénovation de la forêt contribue puissam-
ment à ouvrir les Hauts aux véhicules et aux machines; et par là aux
techniques modernes, el elle crée de nouveaux besoins. Pour atteindre
et exploiter les forêts, on pousse vers les crêtes une route qui part ~u
Tévelave et ouvrira au tourisme les régions, inconnues jusqu'ici, du Pettt-
Bénard. Un autre chemin « jeepable » Se détache du 17' kilomètre de la
route de la Montagne et grimpe en 10 kilomètres vers la Plaine d'Affo~-
ches. De la Petite Plaine des Palmistes, une route se dirige, par la fene-
tre de Bebour, vers le poste forestier du mème nom, et sera plus tard
prolongée jusqu'à Belouve à travers la Plaine des Marsouins, la région
la plus inaccessible des forêts vierges de l'île. On parle d'une route qe
Mafate, qui débloquerait le seul cirque sans route. A Salazie, on pOllrsUlt
la route vers le Grand-Ilet et les chemins forestiers de l'Ilet à Vidot au
Piton d'Enchaing, et de Belouve à la Source Manouilh et vers le Piton
des Neiges. A CHaos, une belle route forestière unit désormais le Village
à Bras-Sec par le Matarum. 150 kilomètres de sentiers ont été améliorés
et signalisés entre CHaos, Belouve, la Plaine des Cafres, la Montagne.
Vers Je Volcan, une piste jeepable part du 27'. Il est de plus en plus
question d'ouvrir une section de route Hubert-Delisle sur le flanc ~ud
du Volcan, pour l'exploitation des forêts de Saint-Philippe. Du Brûlé ~a11l~;
Denis, une route forestière monte vers le Sud, amorce d'un ClfCUl

(1) Voir ci-dessous, ch. XIV, paragr. II, 2.
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touristique Saint-Denis-Roche-Ecrite-Plaine d'Affouches. Bref, les Hauts,
assaillis de toutes parts, perdent peu à peu leur caractère d'inaccessi-
bilité; l'essor du tourisme en sera vraisemblablement une des consé-
quences. Le développement de l'instruction débloquera les initiatives. Le
tout facilitera l'acceptation du nouveau climat économique; aux Plaines
des Cafres et des Palmistes et à CHaos, notamment, des communautés
réduites et concentrées dans des clairières vivraient de l'exploitation
des forêts, de l'élevage des vaches laitières et des bœufs désormais
convenablement soignés, produisant lait, viandes, œufs, volailles, beurre,
fromage à l'usage des villes et des stations d'altitude; l'accueil des
touristes, l'industrie hôtelière et thermale et leurs annexes (garages,
stations-service, guides et porteurs), aura son importance. Des activités
secondaires pourront être confiées à ces villages, et, bien choisies,
conduites avec une technique rationnelle, elles seront de grand profit:
pisciculture (à Salazie), et surtout cultures arbustives.

Les Services agricoles essaient effectivement d'introduire dans les
Hauts ces cultures arbustives de produits à la fois délicats - donc de
bon prix - aptes à une main-d'œuvre féminine, et sans danger érosif.
Des essais de plantations de théiers sont actuellement en cours dans les
Hauts humides du Vent, à Bagatelle, à la Plaine des Palmistes. A Cilaos,
plus sec, c'est ]a sériciculture que les Eaux et Forêts, reprenant la
tentative du Dr Mac Auliffe, ont tenté d'organiser avec l'aide de quelques
Propriétaires industrieux, notamment au Palmiste Rouge, plus chaud et
beaucoup plus menacé par l'érosion. Le mûrier pousse très bien à CHaos,
et l'élevage des vers à soie convient parfaitement à une main-d'œuvre
féminine adroite; cette ressource classique des pays de montagne pauvres
à climat sec était donc toute indiquée ici. Après quelques essais couronnés
de succès, l'œuvre a été torpillée par « l'intelligenzia » locale, et l'espoir
des Forestiers est dorénavant d'introduire la culture à Mafate. dont ils
dirigent l'économie (1). .

***
Tel qu'il se présente de nos jours, le genre de vic des Hauts ne peut

se prolonger longtemps sans ruiner l'île. Cette survie anachronique d'un
mode de vie rural proche de celui du XVII' siècle ne peut que se ter-
miner par une catastrophe s'il n'y est porté rapidement remède.

Il semble que l'on soit arrivé au moment où cette civilisation misé-
r~bIe amorce une transformation. Si les plans prévus se réalisent -
flen n'cst cependant moins sûr - les Petits Blancs adopteront une éco-
nomie sylve-pastorale. Les cirques deviendront des sortes de parcs natio-
naux. Mais cette transformation implique qu'une partie de la population
a~cepte de quitter les Hauts - et surtout les Cirques - pour trouver
aIlleurs du travail, sur la côte, par exemple, également régénérée par la
technique moderne - ou pour émigrer hors de l'île. Elle implique surtout
qUe la population ne s'accroisse pas plus vite que les moyens de vivre.
Et c'est bien le grave danger qui, en définitive, menace non seulement
les Hauts, mais toute la Réunion.

(1) POUl' ces innovations, voir ch. XlV. paragr, II, L

t



CHAPITRE X

La • urbaineVIe

I. - LES CENTRES URBAINS DES ({ QUARTIERS )}

La fonction urbaine n'est qu'une exception dans les activités réunion-
naises. Seuls le port de la Pointe-des-Galets et les quartiers centraux de
Saint-Denis et de Saint-Pierre peuvent prétendre au titre d'aggloméra-
tions urbaines. Encore est-ce à un arrière-pays agricole qu'ils doivent
ce caractère.

1..Les origines.

Cette faiblesse urbaine est normale si l'on veut bien penser que
l'île est toute petite, et que la raison du peuplement fut et demeure la
mise en valeur du sol par des cultures tropicales; les colons y sont
depuis le début des «planteurs », des « habitants », résidant sur leur
terre ou à proximité, groupés en hameaux, en écarts ou en îlets,

Il fallait bien cependant une ville, mais d'origine purement coloniale,
c'est-à-dire ni stratégique, ni industrielle, et qui, de par la configuration
de l'île, ne pouvait être ni une ville-carrefour, puisque située sur une
route circulaire, ni un port naturel, puisque la côte est partout inhospi-
talière. Ces conditions laissaient un large choix parmi de nombreux
emplacements médiocres. On se laissa en partie guider par les événe-
ments. Les premiers colons s'installèrent au fond de la baie, du «moins
mauvais ancrage », site relativement agréable, abondant en eau, et faci-
lement accessible aux voiliers venant du Fort-Dauphin. Il était fatal qu'au
début les rares colons préférassent habiter à proximité les uns des
autres: ce fut Saint-Paul; le hameau de Savannah, par le Vieux Saint-
Paul du bord de l'Etang, finit par rejoindre le Saint- Paul de la Caverne,
en un seul groupement « urbain »,

Il fallait à cette ile agricole un centre administratif et commercial,
d'où les agents de la Compagnie puissent diriger la colonie et assurer
la liaison avec le monde extérieur. Cela nécessitait un minimum de
cases pour les employés, des bureaux, des « magasins» où la Compagnie
stockait les produits agricoles amenés par les colons en échange de
marchandises venues de France ou des Indes. Avec l'augmentation du
trafic et des immigrants, ces organismes prirent de l'ampleur: il fallut
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vite des ouvriers en bois ou en fer, des artisans, des commis aux ecn-
tures, puis des prêtres, des notaires, des médecins, des gens de lois et
un service d'ordre pour en imposer aux fortes têtes. Par ailleurs, il fallut
ériger une chapelle et créer un état civil à Saint-Paul, tenu par le « Curé
de Bourbon»; le premier « registre de catholicité» fut ouvert dès 1667;
la justice exigea en 1711 la création d'un Conseil Provincial, qui devint
vite un organe consultatif et administratif chargé de représenter les
colons auprès du Gouverneur: il devint Conseil Supérieur en 1723, et se
comporta souvent en véritable Parlement. Toute une organisation admi-
nistrative, sociale, religieuse, judiciaire, économique s'élabora peu à peu
à Saint-Paul.

Mais on sait qu'en 1669, Etienne Regnault décida de transporter la
résidence du «Gouverneur» à Saint-Denis. La situation y semblait
meilleure qu'à Saint-Paul, qui était séparé des bonnes terres par un
escarpement pénible à gravir. Seulement la majorité des habitants était à
Saint-Paul et commençait à peupler le Sud; les organes administratifs y
étaient installés, une tradition déjà établie. Tout compte fait, il y eut deux
capitales. Le Conseil Provincial, les bureaux de la Compagnie, le Port, res-
tèrent à Saint-Paul, capitale économique et judiciaire, cependant que le
gouverneur vivait le plus souvent à Saint-Denis, capitale politique. A vrai
dire, on aurait promptement renoncé à cette double tête pour un si petit
territoire, si les nécessités géographiques n'avaient amené à trouver
commode qu'il y eut deux capitales, parce qu'il y avait deux régions
très différentes de l'île, séparées par ce massif de la Montagne si mal
commode - même de nos jours - à traverser. La liaison Saint-Paul·
Saint-Denis demandait une pénible journée; elle entrava longtemps le
développement de l'île. La décision de La Bourdonnais, en 1738,. de
transférer officiellement la capitale à Saint-Denis et d'y installer les
magasins et les bureaux de la Compagnie, fut le premier degré dans le
déclin de Saint-Paul. Les navires, cependant, continuaient d'y relâche!'
souvent; ce n'est que peu à peu, au début du XIX" siècle, que la prédo-
minance de Saint-Denis sera totale. Le creusement du Port de la Pointe·
des-Galets portera le dernier coup à J'ancienne capitale.

2. Le rôle.

Rôle administratif et d'entrepôt, rôle de liaison avec le monde exté-
rieur, c'est-à-dire la France, les Indes et les Côtes à esclaves, telles
furent les origines de Saint-Paul.

Le nombre minime des colons - 11000 sous La Bourdonnais en
1740 - n'appelait certainement pas l'organisation d'autres centres
urbains. Mais ce sont les longues distances à franchir en terrain difficile
qui amenèrent fatalement la création de centres annexes, par dédouble-
ments successifs des premières agglomérations. L'expression « aller dans
les quartiers », quand on quitte Saint-Denis. est encore d'un usage cou-
rant dans l'île: on nomma ainsi les communes autres que le chef-lieu.

Le « Quartier », devenu plus tard Commune, n'est donc que le centre
d'une agglomération essentiellement rurale. Mais, à partir du Gouv~r·
neur J.-B. Dumas (1727-1735), paroisse et quartier, s'ils sont la reconnalS-
sance d'un état de fait, sont aussi des réalités administratives, et une
sorte de noyau vaguement urbain s'y établit pour recevoir services et
bureaux indispensables. L'usage voulut que les « habitants» du secteur,
logés sur leurs terres, s'y fassent réserver un « emplacement ». différent
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de.Ieurs habitations rurales, en un lieu parfois prévu sur des plans d'en-
semble méthodiques: ainsi s'explique la disposition en échiquier des
centres urbains de Saint-Pierre, de Saint-Denis, et même partiellement
de Saint-Louis et, plus tard, de la Plaine des Palmistes, village de colo-
nisation s'il en fut. Ainsi a-t-on vu naître peu à peu les vingt-trois centres
des vingt-trois communes actuelles. Ces centres de communes rurales
en tirent un vague aspect, une certaine activité, une certaine concen-
tration de caractère urbain. Ils sont d'abord des centres administratifs
secondaires où règnent les représentants de la capitale et les autorités
locales: mairie, poste, église, gendarmerie, écoles; dans les plus impor-
tants se sont établis, par la force des choses, un à deux médecins, des
pharmaciens, des notaires, des juges de paix et, de nos jours, des dispen-
saires, des dentistes, des cinémas, des boucheries, des hôtels, des gara-
ges, des mécaniciens. Les banques dionysiennes y ouvrent des succursales
ambulantes deux à trois jours par semaine, des médecins et des dentistes
des grandes villes côtières y ..ouvrent parfois des cabinets à jours passés.
Ces agglomérations sont aussi les centres de redistribution, par le
commerce local de détail, des marchandises importées dans l'île par les
maisons import-export de Saint-Denis: Chinois et Z'Arabes y ont leurs
boutiques, où ils vendent de tout à toute la campagne environnante et
accessoirement achètent aux planteurs leurs produits qu'ils revendent
ensuite aux grossistes. Les Petits Blancs des Hauts préfèrent ce procédé
à un coûteux voyage à Saint-Denis, jusqu'au jour où les écarts eux-
mêmes, devenus très importants, se voient attribuer écoles, église, dis-
pensaire et même « mairie » (c'est-à-dire bureau d'état civil).

Dans ces centres, les principaux exploitants de la région ont souvent
une résidence, principale ou secondaire, et les petits propriétaires tendent
à s'installer aux alentours. Aussi les « quartiers» forment-ils des noyaux
urbains secondaires - ou du moins serni-urbains - mais, sans ressources
véritablement urbaines, sans industrie, ces agglomérations des « quar-
tiers» n'ont d'importance et de raison de vivre que par les populations
r1.l1."ales dispersées aux alentours, qu'elles administrent et ravitaillent.

3. Les sites.

Où se sont établis ces centres urbains? On ne peut que confirmer à
la Réunion, ce qui est dit de la Martinique (1) - ce que l'on peut du
reste dire de toute colonisation dans une petite île: - ces centres se
Sont établis, avant toute autre considération, au bord ou à proximité de
la mer, parce que c'est d'abord le long de la côte que les colons ont
progressé.

Ainsi s'explique-t-on que tous les centres des quartiers primitifs -
noyaux des plus grosses communes actuelles ~ soient disposés le long
de la route circulaire qui fait le tour de l'île.

, Ceci dit, pas plus qu'à la Martinique, « on ne voit pas le déterminisme
geographique qui a fait préférer» tel ou tel emplacement (2) pour établir
le centre des « quartiers», - sinon une plus grande richesse des sols
environnants, qui attira à l'origine un plus grand nombre de cases. JIit certain que Saint-André, Saint-Louis, Saint-Pierre, Saint-Benoît, Saint-
. Oseph occupent le centre approximatif des larges et riches plaines

'0.) E. REVEKL La'vl:wtiniqt:c. Thëse, p. 3D!.
(2) E. 'kEVERT. Op. cit.i -p. ,}01,
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agricoles, séparées les unes des autres par des secteurs littoraux plus
étroits ou plus ingrats; - mais au milieu de ces plaines, pourquoi
s'établir à un endroit plutôt qu'à un autre? Très certainement le souci
d'avoir de l'eau en abondance a joué; chaque ancien « quartier» se
trouve à proximité d'une rivière permanente ou d'une source (Rivière
d'Abord, à Saint-Pierre).

Entre les grosses agglomérations, les petites, Saint-Leu, Saint-Philippe,
Sainte-Rose, l'Etang-Salé, etc... ne sont que des centres administratifs
artificiellement créés à peu près à mi-distance des grandes communes
éloignées, pour éviter les trop longs trajets. Quant aux petites commïmes
récentes des pentes moyennes, elles ont un noyau comportant quelques
boutiques pour le ravitaillement en articles essentiels, mais elles ne
sont guère moins rurales que les gros écarts non encore devenus commu-
nes, mis à part le Tampon, ville-carrefour; Salazie, Hell-Bourg, CHaos,
doivent leur centre commerçant à la nécessité d'administrer et de
ravitailler les cirques, et d'exploiter les eaux thermales.

L'I.N.S.E.E. a tiré du recensement de 1954 un certain nombre d'en-
seignements intéressants au point de vue de l'habitat urbain. Npus
déduisons, en effet, du chiffre qu'il avance que, pour l'ensemble de l'île,
30,1% des habitants vivent agglomérés dans les chefs-lieux des commu-
nes. Ce chiffre descend à 20,8% si l'on excepte Saint-Denis et le Port.
Ces nombres ne sont que de vagues approximations, car les décisions
prises par l'LN.S.E.E. de classer telles ou telles cases, tels ou tels.
quartiers dans l'agglomération ou non, sont fatalement arbitraires.

Les «villes» côtières se ressemblent toutes et, à vrai dire ont un
genre vieillot et souvent délabré, en grande partie dû au fait que les
bâtiments de bois, presque tous disparates, sont parfois mal entretenus,
leurs peintures délavées, leurs planches souvent disjointes ou pourries
par les intempéries.

Les alentours des villes, avec leurs villas plus pimpantes, enfouies
dans la verdure, sont souvent plus agréables. Au long de l'unique rue
formée par le passage de la route nationale, on rencontre écoles, gen-
darmerie, poste, église, mairie, pharmacie, « bazars" et boutiques de
Chinois et de Z'Arabes, au carrefour des chemins communaux. L'église
et la mairie sont souvent en retrait, sur une' petite place ombragée.
Depuis la départernentalisation, beaucoup de municipalités font de grands
efforts pour moderniser leurs cités, afin de réaliser les exigences d'une
salubrité et d'un urbanisme élémentaires. Dispensaire, maternité, poste,
écoles, église, mairie sont, çà et là! repeints, restaurés ou reconstruits
en style moderne et avenant. Le réseau téléphonique, l'éclairage des
rues, leur propreté, sont en nets progrès; on refait les routes, on pose
des adductions d'eau à la place des canalisations de bambous. Chinois
et Indiens remplacent progressivement leurs bouges sombres et sans
devanture par des magasins à vitrine, à frigidaires, à rayonnages nicke-
lés ou en verre, au moins dans les grands centres; là aussi, des garages,
des stations-service s'installent, dont l'aspect neuf et l'outillage côntra~·
tent violemment avec les cases en planches délavées. Le temps dira s'Il
s'agit d'un effort passager, ou si ces transformations correspondent à la
volonté bien établie d'un changement total de genre de vie.

4. Les ({Quartiers »,

On peut, en auto, accomplir. facilement dans la journée le tour de
l'île et saisir les aspects particuliers de chaque agglomération. La Rivière
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Sainte-Marie divise en deux le centre du même nom: à l'Ouest, sur la
plaine alluviale, le bas-quartier populeux avec ses boutiques et sa mairie,
à l'Est, sur le plateau de laves, quelques maisons bourgeoises et la
petite église blanche au milieu des flamboyants. Sainte-Suzanne n'est
qu'un 'modeste village-rue. Saint-André, par contre, est une importante
ville-rue qui s'allonge interminablement sur six kilomètres de route
presque entièrement en ligne droite, du Quartier-Français à la Rivière
du Mât; le centre-ville lui-même est étiré sur deux kilomètres. C'est,
avec Saint-Louis, la seule grosse cité du littoral qui soit loin ède la
mer, distante de quatre kilomètres, et à laquelle il tourne délibérément
le dos; Saint-André affirme par là sa vocation de centre agricole, au
milieu d'une riche plaine chaude et humide, puissante non seulement
par la canne, avec ses quatre grosses usines sucrières (sur les treize que
comprend l'île entière), mais par les légumes, les fruits, les cultures
maraîchères du Champ-Borne, qui lui permettent de ravitailler Saint-
Denis. C'est le type de l'agglomération populeuse, prolétarienne, noire,
en bonne partie malabare.

De Saint-André à Saint-Joseph, sur 80 kilomètres, pas d'autres agglo-
mérations que des villages ou des hameaux, à part Saint-Benoît, au
débouché de la riche planèze des laves récentes du Piton des Neiges.
La bifurcation de la route des Plaines, qui rejoint Saint-Pierre par les
montagnes et le seuil central de l'île, y amène une relative animation.
surtout de passage. La chaleur humide et constante de ses molles pentes,
autrefois exhalant partout un parfum de girofle, de muscade et de
canelle, a plongé cette ville aimable dans la torpeur.

Saint-Joseph est peut-être, parmi tous les petits centres côtiers,
l'agglomération offrant le mieux l'aspect d'une cité. Sa plaine littorale,
beaucoup plus resserrée que les précédentes contre les montagnes, est
formée par le cône alluvial de la Rivière des Remparts qui débouche de
ses gorges tout près de la mer. C'est sur l'extrémité d'une coulée basal-
tique que la ville s'est construite, au centre de la plaine chaude, riche,
humide, terre à cannes et terre où le maïs donne trois récoltes par an,
ailles arbres fruitiers, les vacoas et les filaos forment des fouillis' de
verdure d'où émergent les cases. La ville s'est groupée en noyau à l'em-
~ouchure, surtout sur la rive gauche, blottie au pied d'un puy adventif
egueulé qui domine directement le cordon littoral. Elle a connu autrefois
féculeries à manioc, fabrique de tapioca, usines à sucre, moulins à
maïs. Mais ces industries sont mortes peu à peu parce que trop loin
du chemin de fer, qu'il a été maintes fois question de prolonger depuis
Saint-Pierre, sans qu'on se décide à réaliser Ce projet. Mais une muni-
cipalité dynamique a entrepris, depuis 1948, de faire de la ville une cité
moderne en pratiquant un urbanisme intelligent, quoiqu'à motif visible-
ment électoral: une mairie somptueuse, des places, des trottoirs, un
éclairage, des adductions d'eau font de Saint-Joseph la cité à la pointe
du progrès dans l'île; un hôpital pourvu des derniers perfectionnements
a été construit. Une Ecole d'agriculture s'est installée sur les riches
terres de la rive droite, symbole de la renaissance agricole de la Réunion.

Au-delà de Saint-Pierre, la seule véritable agglomération de la côte
sous le Vent est Saint-Louis. Le tracé des rues à angle droit y apparaît
assez nettement, encore que bien des casiers soient vides et que la
Campagne commence presque derrière les maisons de la grande rue.
Eloignée d'un kilomètre de la mer, avec laquelle elle n'a aucun rapport,
la ville, comme Saint-André, montre nettement sa vocation agricole;
elle est la ville de la plaine du Gol, l'héritière des grands domaines du
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gouverneur Desforges-Boucher : c'est la ville de la rive droite de la
Rivière Saint-Etienne, trop souvent infranchissable à la saison des pluies
pour que toute la population des pentes du Sud-Ouest, de CHaos et des
Macques, puisse s'appuyer régulièrement sur Saint-Pierre. Mais Saint.•
Louis souffre de la proximité de celui-ci (10 kilomètres): la tête. de
ligne de la voie ferrée et celle des cars de Cilaos sont normalement à
Saint-Pierre; la Rivière Saint-Etienne est bien parfois une frontière, mais
rarement. En prévision des coupures et en raison du carrefour de CHaos,
Saint-Louis a ses hôtels, ses ateliers de réparation pour autos, ses postes
d'essence, ses grossistes d'alimentation; tête de canton, il est la métro-
pole noire des gros villages à demi-blancs des premières pentes: la
Rivière, le Ruisseau, Gel-les-Hauts, Belle-Vue, les Macques; il est aussi
la ci té prolétarienne des colons et ouvriers agricoles des grands domai-
nes et des usines. des Sucreries Bénard: de chaque côté de la Rivière,
ces domaines sont découpés par des canaux d'irrigation; car ici com-
mence la steppe, la plaine est sans arbre et le vent soulève déjà sur les
chemins des nuages de poussière, annonciateurs des sables de l'Etang-
Salé.

Rien que des villages ruraux ou des hameaux de pêcheurs et de
ramasseurs de coraux jusqu'à Saint-Paul. La glorieuse capitale de
Bourbon au temps de la Compagnie des Indes, la ville des exilés, des
forbans et des corsaires, la ville chantée par Leconte de Lisle, est aujour-
d'hui bien déchue, encore qu'un hôtel de ville imposant témoigne de sa
grandeur. Le transfert de la capitale à Saint-Denis, celui du port à la
Pointe-des-Galets, le comblement progressif de la baie (la Caverne des
premiers colons est envahie par les sables), celui de l'étang, font que
Saint-Paul n'est plus que l'ombre de lui-même. Au lieu de belles élé-
gantes en robe de mousseline qui descendaient au bercement des palmes
« en manchy de rotin », «au pas rythmé de leurs hindous» J «par .les
pentes de la colline» (1), on voit des enfants en loques, dans un village
de planches disjointes et grises, sale de poussière et de sable gris, sous
un ciel de plomb où les nuages qui couronnent les hauts du Bois de
Nèfles n'arrivent pas à crever Le bassin du Bernica, si beau dans les
«Poèmes Barbares », sent le marais nauséabond. La «ville}} s'allonge
dans une plaine basse, marécage asséché, entre l'Etang et le cordon
littoral de sable surélevé qui la sépare de l'océan, presque toujours vide,
là où les voiliers débarquaient autrefois marchandises des Indes et iroIIll'
grants ahuris et joyeux, cependant qu'avertis par les trompes, les colons
des Hauts descendaient chercher les nouvelles et accueillir les parents
de France. Cette joyeuse activité n'est plus, et Saint-Paul n'est beau
que de loin, du haut du Cap La Houssaye ou de Bellemène, alangui au
long de la courbe de sa baiehannonieuse. En fait, sur cette côte Nord-
Ouest, où vie et richesse se sont réfugiées dans les Hauts, Saint-Paul
n'est plus qu'un témoin, un survivant, aux terrains vagues s'étalant
jusqu'au milieu de la « ville». Pourtant, des pans de mur, des piliers de
portails en pierre, des ruines émergent d'un fouillis de broussailles:
restes des parcs et des demeures somptueuses des seigneurs d'autrefois,
où Se donnaient fêtes de nuit et réceptions au temps de « la douceur de
vivre », En ville, aucune animation; dans les rues qui sont des chemins
poussiéreux, errent parfois des cabris. La vie agricole commence au-
dessus de 300 mètres, en haut du talus du « Tour des Roches», plUS
humide (PL XXXVII).

(1) LECONTE DE LISLE. Le Manchy {Poèmes Barbares).

'
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Mais la ville basse reprend vie à mesure que la départementalisation
y crée les organismes centraux nécessaires à la population rurale des
Hauts: dispensaires, hôpitaux, etc. En 1954, cependant, l'agglomération
urbaine de Saint-Paul ne comptait que 2075 habitants, pour un total
comrmmal de 27370. Parfois, en rade, un navire qui n'a pu encore
pénétrer au Port vient mouiller pour attendre son tour à l'abri des
grandes houles: signe sensible de l'abandon de la ville au profit d'héri-
tiers plus heureux.

II. - SAINT·DENIS

1. - Le site et le passé.
Si, en 1669, Etienne Regnault s'installa à l'embouchure d'une riviere

baptisée Saint-Denis à cause, dit la tradition, d'un navire de ce nom
q1,1.i avait récemment mouillé dans la rade, c'est que le site était agréable
et tentant. A l'Ouest, l'énorme éperon du Cap Bernard, extrémité du
massif de la Montagne, plonge de 400 mètres dans la mer; la Rivière
Saint-Denis en longe la base; au-delà, vers l'Est, les pentes du Brûlé se
terminent en un glacis subhorizontal de trois à quatre kilomètres de
large, et la Plaine du Vent s'étale à perte de vue vers le Champ-Borne,
chaude assez humide, fertile. Ce glacis se termine sur un rivage recti-
ligne de galets, mais sur la rive droite de la rivière, une basse pointe
alluviale, la Pointe des Jardins, amorce une petite rade protégée des
houles du Nord-Ouest par le Cap Bernard. Cette crique est limitée au
large par Un banc de coraux sous-marins qui la rendent inaccessible de
la mer, mais qui laissent place à un étroit chenal permettant le passage
des barques et des chaloupes; ainsi, une petite anse abritée peut-elle
accepter les embarcations légères: c'est le « Barachois », terme employé
alf'C. Isles et aux Indes par les créoles français et hispano-portugais pour
deSIgner ces petits replis naturels, facilement protégés par une jetée.

Ce site se trouvait être, en réalité, celui d'un des plus caractéristiques
Parmi les accidents tectoniques auxquels est due la morphologie de l'île.
On sait que l'ancien massif de la Montagne a été brisé par un réseau de
grandes fractures. L'une, longue de 12 kilomètres, a provoqué l'affaisse-
ruent de toute la partie orientale avec un rejet considérable créant un
Splendide escarpement de faille allant de la Plaine d'Affouches à la mer
et longé, à la base, par la Rivière Saint-Denis qui y forme son petit cône
torrentiel. Vu de la ville, le massif de la Montagne forme un très bel
abrupt dominant l'agglomération; on y voit par la tranche de puissantes
Coulées de basaltes empilées, descendant lentement vers le Nord, jus-
qu:au moment où elles sont cassées net par une série de gradins dont
le dernier tombe de 150 mètres à pic sur la mer (1).

Au-dessus de la partie orientale, affaissée, de ce massif, s'édifia plus
tard le massif du Brûlé, dont les coulées descendent vers le Nord et,
parvenues à 40 mètres d'altitude, s'ennoient sous les alluvions de la
Rivière Saint-Denis, à la limite Sud de l'agglomération urbaine. Ainsi,
sauf vers l'Est, il apparaît aussitôt que dès que l'on sort de la ville on
bute Sur la montagne ou sur la mer.

(1) Voir notre thèse complémentaire, P\), 97 et sq., el PL XIV.



446 L'ILE DE LA REUNION

Plus tard, des coulées venues de la région de Chicots descendirent
la Rivière Saint-Denis et vinrent déboucher sur son cône de déjection.
A la sortie des gorges, elles se déversèrent surtout vers l'Est, où -le
passage était libre, et s'épandirent largement sur les alluvions puis se
mirent à longer la base des pentes du Brûlé. C'est sur ce plateau basal-
tique de laves assez récentes et inclinées vers l'Est qu'est bâti Saint-
Denis: une coupe dans son sous-sol laisse apparaître les alluvions de la
Rivière, puis, en dessous, les laves du Brûlé (1). La Rivière Saint-Denis
dut reprendre son creusement dans les laves nouvelles : elle s'y est
encaissée entre le Plateau de la Redoute, à l'Ouest, et celui de la ville,
à l'Est, qui domine la rivière par un abrupt de vingt mètres. Un cordon
littoral de galets longe la mer, forçant la rivière à filtrer à travers la
masse des cailloux (Pl. XXXVII).

C'est sur la rive droite, à l'extrémité du plateau qui s'abaisse lente-
ment jusqu'au rivage, que s'est établi le premier Saint-Denis. Lorsque
l'amiral Jacob de la Haye y passa en 1671, ce n'était qu'un assemblage
de quelques huttes dispersées, dont celle du Gouverneur; il Y fit cons-
truire par celui-ci un «fort ». sur l'emplacement de la préfecture
actuelle; une chapelle de branchages et de planches y fut édifiée en 1678~
Les fameux troubles de la fin du siècle eurent pour théâtre un SaÎIlt;
Denis qui n'était qu'un "village africain, avec ses paillotes et ses cocotiers.

En 1738, La Bourdonnais transfère complètement la capitale à Saint-
Denis, L'un de ses buts fut probablement d'assurer une liaison plus
rapide avec l'Ile de France. Il trouvait à Port-Louis la véritable base
maritime qu'il avait vainement cherchée à· Bourbon; probablement aussi
pensait-il que la région du Vent, en plein essor caféier, était la région
d'avenir pour l'île. Mais les inconvénients du site étaient gênants pour
une capitale; sauf vers l'Est, Saint-Denis était un cul-de-sac; il fanait
dégager la' ville vers la région sous le Vent par une route bien mal
commode à travers la Montagne, et y aménager un port artificiel qUI
ne sera jamais qu'un mouillage très médiocre et insuffisant.

Déjà, en 1732,le plan Paradis avait prévu une ville en damier, En 1742,
te plan Guyomar établit lOS concessions dans 105 casiers formés par ~
carroyage de rues Nord-Sud et Est-Ouest, cependant que s'édifiaient à prOXI"
mité du Rivage un Hôtel du Gouvernement, une nouvelle église, des bâtiments
militaires, des batteries côtières. Ce plan se réalisa en partie. Banks, en 1774.
le perfectionna, et donna au centre-ville la physionomie qu'il a encore: l~S
plans ultérieurs ne montrent que des modifications de détails et les agrandis-
sements successifs de la ville (2).

En même temps, La Bourdonnais faisait construire à la Pointe-des-Jardins
une sorte de petit wharf, le {(Pont Volant », destiné à l'embarquement des
cafés. Les embarcadères du Barachois ont une histoire troublée par le.s c;yc~
nes, Le Pont Volant fut démoli à la fin du siècle et remplacé par la jetée e
Milius en 1819; celle-ci fut enlevée en partie en 1829par un ouragan qUi.en
rabattit les décombres vers l'Ouest et y accumula des galets sur une bgne
parallèle au rivage. Ainsi fut créé un bassin artificiel ouvert à l'Ouest;diffle~
chaloupes des navires en rade pouvaient s'y mettre à l'abri et débarquer 1-
cilement leurs charges. Ce « port» fut perfectionné par cinq petits môler
En 1875, un wharf métallique remplaça l'embarcadère et subsista jusqu'à a
seconde guerre mondiale; les tempêtes le démolissent un peu plus chaqu7
jour. A plusieurs reprises, il fut question d'agrandir et d'aménager un véri-

(l) Voir notre thèse complémentaire, pp. 126 et 127.
(2) Plans Legentil, 1777; Ribot, 1807; Selhausen, 1818; Schneider, 1827; de ponarros

et Balzac, 1854; de Puloz. 1879; de Cordemoy, 1880.



PLANCHE XXXV

LE GERANIUM
L'alambic

Champ de géraniums, alambic, acacias à la Plaine des Cafres
(Au fond, Piton des Neiges).



PETITS BLANCS
Bazardiers

Retour du bazar, "bretelle" au dos et "tente" sur tête,
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table port (1). Tous les projets sc heurtèrent au problème de l'entassement
des galets qu'il fallait éviter. Depuis l'ouverture du Port de la Pointe-des-
Galets, en 1886, le Barachois, abandonné, envasé, rempli de cailloux et de
détritus, était la honte de la ville; il fut comblé en 1938 et devint cette belle
promen'a:de du bord de la mer qui est actuellement le rendez-vous crépusculaire
du tout Saint-Denis.

Port sur rade, où les barques à quai dansent dangereusement au gré de
la houle, Saint-Denis va cependant croître rapidement, s'étendant au Sud
jusqu'aux rampes du Brûlé, à l'Est jusqu'au Butor, cependant qu'un quartier
misérable s'installait rive gauche. L'essor du sucre lui profitait. Les plans
successifs nous montrent que les casiers de l'échiquier se remplissent rapide-
ment. A l'apogée, sous le Second Empire, on a affaire à une ville française
d'une brillante activité, possédant lycée, collège, huit paroisses (dont quatre
rurales), un hôpital militaire, de vastes bâtiments administratifs en pierre de
taille, un hôtel de ville somptueux, un beau Jardin des Plantes, des sociétés
savantes, des cours d'agronomie et d'hydrographie marine, des canaux de
dérivation de la rivière pour actionner des moulins et un système d'adduction
d'eau, une « marine» d'embarquement au Butor qui déchargera encore en
1884, par transbordement, les paquebots de Marseille, des marchés d'approvi-
sionnement; bref, Saint-Denis prend une physionomie qui ne changera guère
pendant quatre-vingts ans.

Cet essor correspondait à une forte poussée démographique; la population
passe de 9 038 habitants en 1815 à 27849 en 1954 (2) et 37826 en 1861 (soi-
disant), L'abolition de l'esclavage provoqua en 1849-1850 un « rush» de pauvres
hères qui se refusaient à travailler dans les cannes et s'établirent aux portes de
la ville (Butor) dans des bidonvilles. L'âge d'or du sucre amena aussi un
accroissement et un regroupement à Saint-Denis de la grosse bourgeoisie
créole: grands planteurs. membres des professions libérales, industriels, gens
d'affaires qui se firent construire de belles maisons dans des jardins ornés
avec goût, rue de Paris ou dans les nouveaux quartiers méridionaux. Ils donnè-
rent à la capitale une atmosphère de luxe, poussèrent à une politique de
grands travaux; on commença le tunnel du Cap Bernard en vue d'un chemin
CIe fer éventuel, une cathédrale grandiose qui ne fut jamais finie, une route
pour gagner le Brûlé, qui devenait station d'altitude, des captages au Chau-
dron; les «Messageries Impériales» reliaient l'île à la métropole par des
bateaux à vapeur rapides. Pour embellir et débloquer les quartiers aristocra-
tiques, une grande artère Sud y fut percée, le boulevard de la Providence. et
le boulevard Doret, réunissant la Rivière Saint-Denis au Butor à travers les
parcs et les résidences; on y escomptait des promenades de calèches et d'atte-
lages. Le paludisme mit brutalement fin à cet essor; ces quartiers furent
très particulièrement infestés de fièvre, rapidement désertés et abandonnés
aux cases de Noirs qui s'installèrent dans les parcs; de nos jours encore, on
longe, autour de la Providence et des Camélias, de nombreux murs et portails
de pierre en ruines. envahis par la végétation, restes d'une époque brillante.
Ce fut le début de la longue stagnation de la ville: la population - au mieux
de recensements équivoques - était de '1.7352 habitants en 1902, et descendit
tpême en 1921 à 21 538 - participation au marasme général de l'île à cette
epoque. Dès lors, le redressement s'amorce.

2. ~La ville

La ville ancienne, en damier, occupe tout le plateau de lave qui forme
ta rive droite de la Rivière, du Jardin Colonial au Barachois. Un quadri-
latère irrégulier de rues la délimite: rue du Rempart à l'Ouest, rue

(1) Projet Richard au Butor, 1869; projet Bridet, 1877; projet Grenard ; projet de
CQfdeUlov, prévoyant un bassin artificiel créé en mer et fermé pm- trois jetées de 6OC'rn,
330 m et 300 m' de long.

(Z) H. AZEr-U, Histoire de la ville de Saint-Denis de 1815 à 1870..
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Dauphine au Sud, rue des Limites à l'Est, rue de l'Embarcadère et
littoral au Nord. Ce quadrilatère comprend des rues Nord-Sud de 1850
mètres de long et des rues Est-Ouest de 1100 mètres de long en moyenne.
Dans ces limites, cinq grandes rues parallèles Nord-Sud divisent le
plateau, dont la rue de Paris, celle des résidences riches, et la rue Jean-
Chatel (1), axe commerçant. Elles recoupent douze rues Est-Ouest, for-
mant ainsi 70 carrés, plus irréguliers à la périphérie, - comprenant, pour
la plupart, des maisons de bois très disparates, construites chacune au
milieu d'un jardin de fleurs et d'arbres fruitiers. A .presque tous, les
carrefours, se trouve une boutique de détaillant chinois. L'absence d'ar-
tère diagonale rend la traversée de cet échiquier monotone et peu prati-
que. Le promeneur dionysien qui veut faire un tour en ville dit qu'il va
« faire un carré» (Fig. 40).

Le plateau monte d'une vingtaine de mètres en pente douce du
Barachois jusqu'à la rue de la Compagnie, après quoi il demeure hori-
zontal jusqu'au pied des pentes du Brûlé. Dans le sens Est-Ouest, il l',est
également de la Rivière à la rue Jules-Auber, au-delà de laquelle il
amorce une pente douce correspondant aux laves descendant vers ,les
alluvions du Butor. La déclivité du damier vers le Nord et l'Est permet
de dire qu'à Saint-Denis, dans quelque rue que l'on se trouve, on voit la
montagne à un bout et la mer à l'autre.

Les points essentiels du centre-ville sont d'abord l'intersection de la
rue de Paris avec la rue de la Compagnie, intersection ménagée en rond-
point portant la colonne du Monument ami. Morts, et autour duquel se
groupent l'Hôtel de Ville, la Poste et les Services de la Préfecture, dont
les jardins aux beaux palmiers à colonne bordent l'esplanade; à proxi-
mité, se trouve la cathédrale; un autre carrefour, celui des rues Jean-
Chatel et du Grand-Chemin, forme le point central de l'activité commer-
çante. La première rue, dans sa partie Nord, groupe maisons d'import-
export, banques, agences automobiles, grossistes; la seconde est entière-
ment composée des boutiques des « Z'Arabes » qui assurent tout le
commerce de détail, excepté celui de l'alimentation. Dans .tout ce centre
commercial, par exception, les maisons et boutiques bordent directement
la rue; dans la partie méridionale de la ville, les zones résidentieH~s
reparaissent, entourant le quartier universitaire qui occupe trois carres
et groupe les deux lycées, les Archives, la Bibliothèque et l'Ecole de
Droit avec le Tribunal.

A mesure que l'on va vers les marges du quadrilatère, les cases se
font plus modestes; on arrive vireaux faubourgs populeux et misérables.
Ville et faubourgs se terminent sur la côte par une façade de trois kilo-
mètres et demi, car la côte décri t un angle très prononcé et borde la
ville sur deux côtés.

A l'Ouest, en contrebas du plateau, le faubourg de la «Rivière»
groupe au long de la rive droite une population pauvre et peu n~m-
breuse, installée souvent dans des vieilles bâtisses en pierre délabrees,
en danger à chaque crue; sur la rive gauche, le quartier de la Petite-Ile
comprend un amas de cases autour de l'église de l'Assomption et de la
caserne; tout le reste du plateau de la Redoute est vide, consacré au
champ de courses, au stade et au champ de tir (2).

(1) Plus connue sous son ancien nom de rue du Barachois,
(2) On y a édifié récemment une petite cité pour la gendarmerie.
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Au Sud, entre la rue Dauphine et les rampes du Brûlé, les anciens
quartiers aristocratiques abandonnés forment une zone serni-rurale, où
cases et paillotes constituent le bidonville du Camp Ozoux, près duvieiI
hôpital, puis s'éparpillent entre des terrains vagues, où le Ruisseau des
Noirs stagne de façon nauséabonde: ce sont les quartiers peu peuplés
de la Providence et des Camélias.

Enfin à l'Est de la rue ... « de l'Est », les voies transversales ne ..rejoi-
gnent pas la mer, mais s'infléchissent Sud-Est, à I'imàge de l'axe impor-
tant qu'est la rue du Grand-Chemin, laquelle sert de sortie vers les
plaines du Vent C'est le populeux quartier du Butor, très animé, très
prolétarien, où habitent, entassés dans des cases misérables, domestiques
de maisons bourgeoises, blanchisseuses, employés de bureau et de maga-
sins, plantons, bazardiers et la masse innombrable des {(manœuvres ».
Ce quartier se termine au long du cours inférieur de la Ravine du Butor,
par des terrains vagues encombrés de détritus que des porcelets noirs
fouillent et où grouillent les marmots.

Tel est l'ensemble de l'agglomération urbaine. Mais, au-delà d'un~
large zone de terrains incultes, Saint-Denis comprend aussi, dans ses
limites communales, deux autres sortes de quartiers. Et d'abord les
secteurs ruraux: le village semi-urbain de Sainte-Clotilde dans la plaine
(canne et produits maraîchers), puis les villages juchés sur les pentes
du Brûlé : Bretagne (200 m), Bois de Nèfles (300 rn), Saint-François
(500 m); car depuis la Compagnie des Indes, chaque ville côtière se
prolonge administrativement à l'intérieur, « du battant des lames au
sommet des montagnes », et le territoire de Saint-Denis, au-dessus de la
forêt tropicale, atteint le sommet de la Roche Ecrite (2277 m) et le rebord
des remparts plongeant sur les cirques de Mafate et de Salazie.

Sainte-Clotilde, village à population de couleur, envoie tous les
jours la majorité de ses travailleurs à Saint-Denis; mais il n'en ~st
pas de même pour les villages des Hauts, qui comprennent une maJÛ"
rité de Petits Blancs, petits propriétaires planteurs de cannes; quel-
ques-uns, au Brûlé (300 m) surtout, cultivent des fleurs qu'ils vendent
en ville.

La bourgeoisie dionysienne a pris l'habitude d'avoir dans les Hauts
de Saint-Denis une case de « changement d'air », et l'usage de l'au~o a
fortement développé cette coutume, d'où sont nées les deux statl~ns
d'altitude du Brulé-Saint-François et de la Montagne. Leur fonctl~n
est différente. Le Brulé est un village de vacances trop difficile d'acces
pour être habité toute l'année et où les familles s'installent pendant les
deux ou trois mois de saison chaude: une soixantaine de petites cases
de séjour provisoire y ont été construites au long des chemins creu:

d
x

bordés d'énormes bambous, au milieu de jardins fleuris d'azalées et e
camélias

Si quelques familles aisées se mettent de plus en plus à habiter les
basses pentes de Saint-François, le véritable quartier de résidence perma-
nente en altitude est le village de la Montagne (450 rn) beaucoup plU~
proche et surtout plus accessible de Saint-Denis. II s'agit du rebor
supérieur du plateau de la Montagne, dominant la ville et tormant ~e
planèze qui. au début du siècle, était déserte et servait de terraln e
parcours pour les bœufs. Sur ces pentes inclinées descendant vers la
falaise littorale, les bourgeois de Saint-Denis font de plus en plus cout
truire de très confortables et agréables bungalows, échelonnés tout e
long de la route de Saint-Denis au Port, entre les 6' et 12' kilomètres,
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disséminés dans les jardins fleuris, face à l'Océan Indien. La proximité
des lieux de travail, l'excellence de la route qui atteint le plateau par
neuf lacets au panorama immense, permettent au chef de famille, en
quelques minutes d'auto, de descendre et de remonter deux fois par
jour, pour gagner son bureau et poser les enfants au lycée. L'essor de
cette station d'altitude s'accélère tous les jours, en même temps que
celui des classes aisées.

Bref, au recensement de 1954, la population de Saint-Denis atteignait
41300 habitants (1). Au 31 décembre 1958, la population de Saint-Denis
était d'environ 49200 habitants et depuis lors a dépassé le chiffre de
50000. Il nous est difficile d'en évaluer l'accroissement en fonction des
recensements anciens très suspects. Nous avons pu cependant établir
.......en gros - que cet accroissement a été depuis trente ans beaucoup
plqs rapide que celui de l'ensemble de l'île (2). De 1921 à 1954, Saint-
Denis aurait crû de 93,3% (île entière 58,4 %), et, de 1946 à 1954, de
23,3% (île entière 21,9 %). Les quartiers ruraux de la capitale, pendant
ceste dernière période, n'auraient augmenté que de 15 à 17 % tandis
qq.e l'agglomération montait de 29,6%. La départementalisation, avec
l'augmentation de multiples services et l'arrivée de familles métropo-
litaines, a créé un appel de population. Pius qu'avant les créoles des
Hauts et des « quartiers» émigrent dans la capitale où, en vue d'une
~cension sociale, ils s'engagent comme manœuvres ou domestiques.

Aussi, l'accroissement démographique de Saint-Denis prend-il chaque
année des proportions plus vastes. L'excédent des naissances est passé
de 306 en 1946 à 1722 en 1955, année où, pour 862 décès, il y a eu 2584
naissances (natalité 58,1%, mortalité 19,4%), ceci malgré que les gens
des «quartiers» fréquentent très peu les maternités de la ville. La
population de Saint-Denis atteignait, en fin 1957, 15,5 0;'0 de cene de l'île
entière.

3."-Le rôle.
L'importance de ce développement peut paraître disproportionnée

avec les nécessités d'une petite île rurale. En fait, les services de plus
e~ plus complexes ne peuvent qu'augmenter encore l'importance d'une
V~\le.déjà puissante par le rôle de direction économique de l'île qu'elle a
toujours joué.

Les fonctions.

Si, depuis 1885, Saint-Denis n'est plus le port de l'île, - et il a été
un moment assez sérieusement question, après la guerre, d'y créer de
t01Jtespièces un port artificiel moderne, - le Port-des-Galets n'en est
Pourtant, au fond, qu'un organe d'exécution. Saint-Denis est en effet
nor: seulement la capitale de la région du Vent et celle de l'île entière,
l'nals aussl le régulateur des liaisons extérieures de la Réunion.

,. (1) Population de Saint-Denis. 1954: Agglomération urbaine: 27059, dont: Centre-
~llie. 25098; Petite-Ile, 1322; Providence-Camélias. 639. - Quartiers excentriques: 14296,&~t:Sainte-Clotilde, 2474; Rivière des Pluies, 2090; Bretagne, 1396; Bois de Nèfles, 1105;
s l~t·François, 2983; Le Brûlé, 554; La Montagne, 3294. - Total: 41 355 (d'après le recen-
4~~ent détaillé local, légèrement différent du chiffre global «rectifié" par l'LN.S.E.E.:

63.
(2) Voir ci-dessus, p. 293.

l;,
\
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Le rôle de chef-lieu de la plaine du Vent est subalterne mais.rée1.
C'est à Saint-Denis que viennent les ruraux vivant entre Rivière des'
Pluies et Rivière de l'Est, lorsqu'ils ont besoin d'aller « à la ville»; le
réseau d'autobus régionaux aboutissant à Saint-Denis comporte presque
uniquement des cars desservant cette région, la liaison avec la côte sous
le Vent étant plus difficile.

Mais cette fonction régionale ne compte guère en face des fonctions
administratives, économiques et sociales de la capitale de l'île.

Les fonctions administratives priment les autres, en ce sens que
les organismes économiques ne se sont établis à Saint-Denis que parce
que la ville était le siège de l'administration. Autour du vieil et bel Hôtel
de la Compagnie des Indes, Siège du Gouverneur puis du Préfet, qui,
par dessus les arbres du « Gouvernement », domine l'océan, se sont
groupés tous les services officiels et les organismes collectifs qui donnent
à l'île son impulsion. La prise en charge par l'Etat et les techniciens du.
F.I.D.O.M. de la modernisation du nouveau département, la miseell
place des organes inhérents à cette adaptation ont remplacé le paternel
contrôle des anciens Gouverneurs par une «prise directe» entre le.s
bureaux et les activités de l'île. C'est Saint-Denis qui étudie - après
avoir souvent proposé - décide, effectue, paie la plupart des réalisations
nouvelles, tant agricoles que sociales, depuis 1948.

Cet aspect assez nouveau des choses n'a fait que renforcer l'impor,
tance économique de Saint-Denis. Centre de redistribution pour l'île entière
de bien des marchandises importées, la ville est le siège des grosses
maisons d'importation locales, et des agences de sociétés métropolitaines
(Compagnie Marseillaise, Compagnie Lyonnaise, agences automobiles);
qui font venir les articles les plus disparates (fers, bois du Nord, hydro-
carbures, autos, machines agricoles, engrais, articles ménagers, postes
radio, vins et liqueurs, ciment, etc ...) et les écoulent ensuite sur le mar
ché local, chez les Z'Arabes et Chinois des « quartiers »,

Centre de conditionnement et d'exportation des produits de l'île,
Saint-Denis est d'abord la capitale technique et financière du sucre. Le$
sociétés sucrières, grosses firmes capitalistes, y ont leurs bureaux, leurs
caisses, leurs experts; par là, le chef-lieu dirige toute la vie des planteu~,
Le puissant Syndicat des fabricants de sucre, la Station d'essai de la
canne à « Bretagne », le Laboratoire de diagnostic foliaire et le Cent~e
technique de la canne, se trouvent à Saint-Denis, et c'est à Saint-DeDIS
que se donnent les ordres de vente, d'embarquement et de paiement
des sucres. Il en est de même pour la vanille, le rhum, les essences
de géranium; le Service du Conditionnement et des Fraudes y supervise
les maisons d'exportation qui stockent gousses et essences, et les écoU-
lent. parfois par avion, selon les cours de Paris, de Londres et de NeW
York.

En conséquence de ces divers trafics, Saint-Denis est le siège des
banques réunionnaises - qui manipulent les capitaux de l'île, font des
avances de fonds aux planteurs, règlent le prix des sucres et des alcools,
- et aussi des Compagnies d'assurances maritimes, des Compagnies de
navigation, d'Air France et de la plupart des maisons d'import-export.
Les sièges de toutes ces sociétés sont situés dans la partie basse du
plateau, entre le Barachois et la rue de la Compagnie: rue Jean-Chatel,
rue La Bourdonnais, rue de l'Eglise, rue Rontaunay, rues de l'Intendanc~
et de la Victoire, rue Juliette-Dodu. C'est le quartier des affaires, qUl
n'a rien de spectaculaire, les entreprises les plus importantes siégeant
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dans les bâtiments les plus anciens, en pierre, sans élégance ni osten-
tation, plus semblables à des entrepôts de grossistes qu'à des sièges de
sociétés. Dans cette trentaine de bureaux se règlent les tractations de
toute l'île avec la métropole.

Par là Saint-Denis, privé du trafic portuaire proprement dît, tient
1<1, haute main sur le trafic de la Pointe-des-Galets, qu'il actionne réelle-
ment. Il est symptomatique de constater que les Douanes et les Com-
pagnies maritimes ont leur siège central à Saint-Denis, et n'ont que des
sous-agences au Port. Les ordres sont passés par Saint-Denis. Le Port
e~écute et rend compte. La capitale contrôle également l'activité de
l'aérodrome de Gillet et la station radio-émettrice, comme autrefois celle
du·câble transocéanique.

La population de l'agglomération vit de ces activités; employés de
bureaux, dactylos- plantons, manœuvres, personnel chargé de l'entretien
~(!.·.laville et des maisons. L'industrie privée a médiocrement profité
d~.ces facilités: il n'y a pas de sucrerie à Saint-Denis, mais quelques
petites fabriques de cigarettes, de chocolats, d'eaux gazeuses, des impri-
meries, des ateliers de réparations auto, des dépôts de pièces et fourni-
turesmétalliques. Depuis quelques années, un quartier industriel se
cl~Yeloppeau Butor: à la place d'une ancienne « Fonderie» se sont éta-
blies les « Forges et Ateliers du Butor'> et une société d'oxygène et
acétylène, entreprises contrôlées par les sociétés sucrières, et pourvues
d'installations et de méthodes modernes; de même la S.E.G.E.F.O.M. (1).
Les gens d'affaires et ceux des professions libérales, et leurs familles,
donnent à la capitale cette fonction résidentielle elle-même génératrice
d/activité. La présence de cette minorité instruite amène une certaine
vie intellectuelle, inconnue dans le reste de I'île, Le lycéen est ici per-
SOnnageimportant, conscient de sa valeur. Les journaux locaux pullulent,
~~ssi nombreux que fugitifs et superficiels, à part le solide et sérieux
«Peuple », fondé en 1908 (2). Il y a à Saint-Denis une vie de l'esprit
et une vie de société non négligeables, qui contribuent au rayonnement

local ~ de l' « Athènes de l'Océan Indien »,

moyens.

;.. Malheureusement, du fait de la disposition du relief, les moyens de
g,uson de Saint-Denis avec le territoire qu'il doit gérer sont fort médio-
cres et difficilement améliorables.
. L'île étant un massif montagneux conique, le meilleur moyen pour

Circuler est d'en faire le tour. La route de Saint-Denis à Saint-Pierre
a ~05..kilomètres, pour une distance à vol d'oiseau de 52. Sur la côte,
§a1nt-Denis se trouve sur un simple point de la route circulaire, et
e~actement sur un des points les plus mal commodes. Aucune route -
Sl'q,onles culs-de-sacs du Brûlé et du Bois des Nèfles - ne s'v embran-
che vers l'intérieur; aucun carrefour, ni même bifurcation d'irnpor-
~a.ncedans cette capitale; dans sa gare, pas un embranchement. Et non
~~ulement, on ne peut partir de Saint-Denis que par les directions oppo-
s~e~ de sa route, mais celle de l'Ouest, qui cornmànde le Port et la
reglOn sous le Vent, est barrée par la masse de la Montagne, qu'il faut
~scaladeret traverser par 38 kilomètres de virages incessants, cauchemar
cs automobilistes. La même difficulté se pose pour le chemin de fer à

(1) Voir ch. XIV, II, paragr. 1. 3°.
(2) Il a cessé lui-même de paraître en mai 1958.
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voie unique: un tunnel de 13 kilomètres, l'un des plus longs du monde,
unit Saint-Denis à la Possession. C'est par ce tunnel, ou par les lacets
de la route, en 1 h. 15, que Saint-Denis communique avec la partie la plus
riche et la plus peuplée de l'île. Les inconvénients sont tels que. l'on
s'est enfin mis à construire - il en était question depuis plus d'un
siècle - une route en corniche longeant la base de la falaise: travail
énorme. fragile, très onéreux en regard du trafic envisagé. En atten-
dant, des autorails rapides assurent la liaison.

Malgré le pittoresque de ses trains qui, tout le long de la rue
l'Embarcadère, traversent lentement la ville, au pas de l'homme
précédés, jusqu'en 1953, d'un « Clocheman }},pauvre hère marchant pieds
nus 50 mètres en avant pour les annoncer en agitant une clochee-« J~
rôle ferroviaire de Saint-Denis est faible, en ce qui concerne, du moin§,
les exportations. A travers sa gare, au bord de la mer, le sucre de la
plaine du Vent passe sans s'arrêter pour embarquer au Port. Les im.por-
tatien du Port, en revanche, affluent en partie vers la capitale pOU!
alimenter les maisons de gros (1).

Un réseau de cars assure également la liaison avec les villages du
Vent (Salazie, Saint-Benoît et toute la banlieue Est), et aussi, mais pluS
rarement, la liaison avec Saint-Pierre par le Grand-Brûlé et avec certains
villages sous le Vent (Trois-Bassins); le réseau a l'inconvénient d'être
coupé lors de chaque grosse pluie à la traversée de l'une des nombreuseê
ravines qui séparent Saint-Denis de :Sainte-Marie. On a vu des avions
repartir à vide, Ou ne pas atterrir, Gillet étant coupé de Saint-Denis. Ce!
aérodrome. à Il kilomètres de la capitale, voit atterrir deux à trois
Superconstellations par semaine, venant d'Orly et y repartantaprè$
avoir poussé en quarante minutes jusqu'à Maurice. Enfin, outre la
station de T.S.F. destinée aux liaisons «impériales ». un réseau d'émet-
teurs portatifs actionnés par les gendarmes, assure, le cas échéant, les
liaisons avec les quartiers isolés après les cyclones, lorsque routes, che-
mins et voie ferrée sont emportés.

4. ~ Les aménagements.

Un autre élément paralysant empêche Saint-Denis de bien jouer sorï
rôle de capitale moderne, c'est l'immobilisme qui l'a frappé depuis le:,
années 1880-1890.La ville sc trouvait en 1948 sensiblement dans l'état op
elle était en 1870. Elle a dû faire face à la fois aux exigences de familles
métropolitaines désireuses d'un certain confort, et à la nécessité de
grands travaux d'urbanisme et de salubrité impliqués par la nouvelle
condition départementale.

Le ravitaillement de la ville en légumes, fruits, œufs, volailles, est
assuré tous les jours par les deux « bazars» (marchés) situés aux deuX
extrémités de la rue du Grand-Chemin, ~ eux-mêmes alimentés par les
maraîchers du Champ-Borne, de Salazie, du Brûlé et même du DoS
d'Ane et des Trois-Bassins. Des «bazardiers », ou marchands isolés, UIl
grand panier sur la tête, viennent aussi, de porte en porte, offrir fruiJS
et volailles qu'ils amènent la nuit, à pieds, du Brûlé ou même de Salaz1e.

(1) A titre indicatif, en 1948, les docks du Port ont expédié à Saint-Denis 30785
tonnes de marchandises, sur un total de 132217 expédié dans l'île entière, soit 23,2~Iode .ce
trafic; mais, dans ce trafic, Saint-Denis a importé, soit pour les consommer, soit pour les
redistribuer, 74,6% des tissus, 98,9~.Q des produits pharmaceutiques. autant pour les savollS
et les bougies, 46% des fers. métaux et machines. 64,4% des hydrocarbures débarqués.
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Pour ce qui est de l'épicerie et des boissons, les Chinois s'en chargent,
et fournissent riz, grains, rhum, morue. conserves. La viande de bœuf
est assurée par l'abattage local et par celui des bœufs achetés à Mada-
gascar, parqués près de la Rivière des Pluies, et parmi lesquels les
bouchers prélèvent au fur et à mesure. Le poisson, - une rareté en partie
escamotée par les Chinois - se vend autour du Butor, au gré des
pêcheurs de Sainte-Marie et de Saint-Gilles, qui l'y envoient en fin
d'après-midi.

Pour être à la hauteur de son rôle, Saint-Denis a mis au point ungrand
plan d'urbanisme. L'un des projets les plus urgents est celui d'adduction
d'eau potable; jusqu'en 1957,la ville vivait avec un système datant de 1840...:
une.dérivation des eaux de la Rivière amenait à un bassin de décantation,
sans filtre ni désinfection; les saletés et les virus les plus divers s'y entas-
saient; une grille y arrêtait cependant les chiens et les chats crevés; les crues
de la Rivière balayaient souvent et obstruaient la dérivation (1). Un hôpital
départemental de 600 lits est en voie d'achèvement, les rues sont progressi-
vementmieux goudronnées et mieux éclairées, un boulevard-promenade a été
aménagéle long de la côte Est au-delà de la gare. On reconstruit en dur les
maisonsde bois tombant en ruines, et on construit du neuf: les cités H.L.M.du
Ca,mpOzoux et de la Petite Ile, et deux grands buildings pour locataires,
éq.:ïfiésde 1952 à 1954; un troisième est en train; il y a trois cinémas
d()nt un cinémascope dernier cri. En revanche, les hôtels ne sont pas dignes
d'une capitale ni d'une île touristique et la voirie est nettement déficitaire;
témoin l'usage général des «tinettes », que des prisonniers viennent, tous les
matins, vider dans de grands camions peu étanches.

Dans l'ensemble, cependant, il y a une nette volonté de progrès. La circu-
lation,dans les rues, trop étroites, est animée et, à certaines heures, drama-
tique,malgré les sens uniques obligatoires dans toutes les rues du centre-ville.
La promenade du Barachois, aménagée, éclairée, est une heureuse réalisation.
Plus utile encore sera la large avenue circulaire qui doit contourner la ville
P<ll," le Sud, reliant les régions au Vent et sous le Vent en évitant la traversée
d~l'agglomération. En attendant, tout le centre-ville - dont les maisons .ont
été repeintes en 1959(2) et ont été dotées de numéros neufs et de boîtes aux
lettres - voit se succéder de nombreuses améliorations. Les magasins fournis-
s~n~.dans l'ensemble tout ce que l'on peut désirer, y compris les nouveautés
htteraires et les journaux parisiens de la semaine. Les deux quartiers d'alti-
tUde sont en plein essor. Nous avons dit ailleurs ce qu'il fallait penser du
Projet de transfert éventuel de la capitale dans les Hauts, à la Montagne ou
au Tampon. Ce n'est techniquement pas impossible, mais les inconvénients
:é~asseraient de beaucoup les avantages. Saint-Denis peut, par contre, assez
a~ilement s'adapter à son rôle de petite capitale moderne, qui, vers 1970,
dOItatteindre normalement 100000 habitants.

III. - LE PROBLEME DU PORT:
SAINT-PIERRE ET LA POINTE-DES·GALETS

Depuis le début de la colonisation, l'île est à la recherche d'un port
cOnvenable, et, par périodes, des études et des débats animés alertent les
çsnrits sur le choix d'un emplacement idéal. Tour à tom le Cap la
HOussaye, l'Etang-Saint-Paul, Saint-Gilles, Sainte-Rose, ont été proposés.
Mais, outre Saint-Paul et Saint-Denis, seuls Saint-Pierre et la Pointe-des-
Galets ont vu des tentatives de réalisation.

(1) Le nouveau système d'adduction a été mis en marche en 1957.
(2) A l'occasion de la visite du Président de la République.
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En attendant, le trafic essentiel - c'est-à-dire l'exportation des
sucres - s'exerça longtemps par les {(marines» qui, au nombre d'une
vingtaine, s'échelonnaient le long des côtes correspondant aux régions
de cannes. Les voiliers mouillaient au large et chargeaient par transbor-
dement au moyen de péniches. Mais la navigation à vapeur et l'essor des
Messageries Maritimes vont pousser de plus en plus à la concentration
du trafic, donc à la nécessité d'un seul port, mais d'un vrai.

1. - Saint-Pierre.
Ce n'est pourtant pas que cette ville doive sa fortune à un port;

loin de là. Mais c'est en pensant à l' {(ancrage» de la Rivière d'Abord
que l'emplacement de la ville fut choisi. Déjà, en 1687, le Père Bernardin
pensait y établir un hâvre pour barques de 50 tonneaux. Effectivement,
la côte y dessine une petite anse au fond de laquelle débouchent ·la
vallée de la Rivière d'Abord, presque toujours à sec, du moins en surface,
et aussi une résurgence côtière. Cette source se jette dans un petit bassin
de 100 m sur 30, le Barachois, auquel succède, au-delà d'un haut fond
sablonneux, un bassin plus grand, séparé des lames par un plateau sous-
marin de coraux parallèle à la côte. Mais, en fait, l'importance de Saint'
Pierre vient de ce qu'un organisme urbain véritable était utile dans
cette partie méridionale de l'île. Si Saint-Pierre s'est développé de préfé-
rence à Saint-Louis, c'est grâce à un arrière-pays plus vaste, convenant
mieux au peuplement que les régions du Gol et de Saint-Joseph.

On sait (1) comment la colonisation du Sud par les Saint-Paùlois
amena la création du quartier Saint-Pierre où, dès 1727, Durongouët
cadastrait l'emplacement de la future ville, et où le peuplement vint non
par la côte mais par les basses pentes, par le café et non par le port; ce
peuplement fut encouragé par Desforges, puis Dumas; il aboutit à ·11:1

construction d'un centre urbain en damier conçu selon les idées d'An'
toine de Bavière et de Déjean (1737), perfectionné et développé par Banks
en 1779.

Cependant l'éloignement de Saint-Denis et la rivalité entre les deux
villes ont été à l'origine de. plusieurs tentatives manquées pour créer
un vrai port à Saint-Pierre.

Divers agents de la Compagnie en relançaient régulièrement l'idée. Au~siJ
La Bourdonnais qui désirait créer un port dans le Sud, chargea-t-il les Sal1lt·
Pierrois de s'en occuper. Ceux-ci, en 1740,firent ouvrir par leurs escla~~~
un chenal à travers le cordon de sable et mirent en communication la petite
anse et le Barachois: l'estuaire ainsi agrandi pouvait offrir asile à to~te
barque calant assez peu pour ne pas racler le plateau de corail. On s'en wt
là longtemps. Régulièrement, des {(techniciens» ou des hommes politique~
parlaient des possibilités d'aménagement. Tromelin, en 1773,y déclarait souh~'
table l'aménagement d'un bassin pour navires de 200 tonneaux. Mais jusqua
Hubert-Delisle, tout se résuma à des mémoires. Au temps de ce gouverne:tr:
l'essor sucrier et l'avènement des bateaux à vapeur démontrèrent avec ac~te
la nécessité de donner à la Réunion un véritable port, et, la rade de Sal1l!-
Denis étant écartée comme trop difficilement aménageable, les Saint~Pie~lS
firent adopter par la colonie le projet de construction de leur port. 11 s'agIS'
sait de fermer le grand bassin par des jetées, et d'y creuser suffisamment le
plateau de coraux. Hubert-Delisle inaugura les travaux le 12 mars 1854.0Il
construisit rapidement une jetée Ouest de 293 m. une jetée Est courbe de
330m, un épi de 98m, deux barrages fermant le bassin à l'Ouest et au Sud (2).

(1) Voir ci-dessus, p. 14L
(2) Rsxtsossox. Op. cit.. p. 213.
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après quoi on se mit à surcreuser le plateau sous-marin pour y créer un plan
d'eau artificiel de 4 hectares avec passe de 30 m s'ouvrant sur le Barachois,
De Bonnin à Maillard, de Maillard à Prozinski, on passa à un grand projet
Pp!lr cuirassés et transatlantiques. En fait, le creusement s'avérait chaque jour
plus difficile et plus coûteux, et on n'arriva même pas à rendre le chenal
accessible aux caboteurs.

La crise économique survenant après 1863 mit fin au projet de la colonie,
qllÎ .céda en 1867 le chantier à la ville. Celle-cicontracta des emprunts successifs
énormes pour achever l'ouvrage.
Il devenait cependant tous les jours de plus en plus évident que l'entre-

prise était vouée à l'échec. L'essor rapide de Saint-Denis impliquait en effet
J?Q4rle futur grand port un emplacement proche de la capitale, sous peine
de compliquer à plaisir les trafics. Si encore l'emplacement de Saint-Pierre
avait comporté des avantages sensationnels! Mais les techniciens faisaient
remarquer avec juste raison que le creusement du plateau de corail était
ruineux, alors qu'assez près de Saint-Denis une plaine alluviale de sable et
de galets serait bien plus facilement aménageable. Aussi l'Etat, qui avait fava-
:t'i~éjusque là les emprunts de Saint-Pierre, à la légère, semble-t-il, prit en
p:t!rln,en 1875, le projet de la Pointe-des-Galets. Seules l'ambition et les illusions
des Saint-Pierrois les firent s'accrocher à la continuation de l'œuvre, en dépit
(lu bon sens. Travail surhumain et catastrophe financière: en 1883, le chenal à
travers le banc de coraux était percé, l'accès d'un navire de 600 tonneaux pos-
sible, deux ou trois navires de 300 tonneaux calant 4,50 m pouvaient s'abriter
de concert. Les premiers y furent reçus en triomphe. En 1886, l'avant-port
~vaît une ouverture de 150 m, une profondeur de 7 m, le chenal s'ouvrait sur
une darse de 4 à 6 m de profondeur. Sans adopter le lyrisme de Rambosson,
qui parle d'un bassin pouvant contenir 80 navires! on avait un plan d'eau
~bpté de 250 m de côté, d'une profondeur moyenne de 5 m et d'accès très
difficile.Mais à cette époque, le Port des Galets fonctionnait déjà (1).

Saint-Pierre n'aurait véritablement besoin d'un port que si la ville
était capitale. En fait, sa force réside dans sa fonction de centre rural
~égional.

.......Cette supériorité vient de ce que Saint-Pierre, au contraire de Saint-
penis, est le point d'aboutissement de larges planèzes en pente douce,
facilement défrichables, au sol riche. Le climat sous le Vent a permis
la mise en valeur des Hauts, contrairement à ceux: du versant nord-
Oriental. Un peuplement dense de Petits Blancs établis, jusqu'à 1400 rn,
~'est superposé au peuplement de la côte par les éléments métissés; une
economie de polyculture vivrière et de plantes à parfums s'est surajoutée
à l'économie sucrière. C'est la présence de cet arrière-pays qui a fait
la force de Saint-Pierre; ce sont les quartiers populeux de la Ravine des
Cabris, de Montvert, du Tampon, des Lianes, du Bras de Pontho, de la
Plaipe des Cafres, de l'Entre-Deux - et aussi, secondairement, de Saint-
Lo!ùs et de ses pentes de la Rivière, du Goi - et même de CHaos, dont
.~~.l~t-Pierre est le centre urbain naturel. Rien de tout cela à Saint-
~nlS, à l'extrémité d'une région du Vent qui n'a que 116000 habitants,
alors que le versant naturel de Saint-Pierre en possède 192000.

,En conséquence, l'arrière-pays de Saint-Pierre est pourvu d'un beau
reseau routier comportant cinq rocades étagées recoupant de nombreux
chemins de pénétration qui escaladent les planèzes. Ce réseau est axé sur

d (1) Les Saint-Pierrois , endettés de 6 millions et sans un client, considèrent encore
f'e no~ jours que leur tentative a été étouffée délibérément par une maffia d'intérêts politico-
:~clers de spéculateurs malhonnêtes. qui ont entraîné la métropole dans une entreprise
l'US~I nuisible aux intérêts bien compris de la: France qu'à ceux de la: Réunion, ceci de
aVIs des gens qui savent penser juste et voir loin.



458 L'ILE DE LA REUNION

la grande route des Plaines, qui traverse tout le centre de l'île; au long
cIe cette route, l'habitat et les cultures montent jusqu'au 27' kilomètre
(1500 m), Ainsi peut-on accéder largement, de toutes les directions, et de
tous ces villages populeux, vers Saint-Pierre, lequel est également le
terminus de la voie ferrée de l'île, donc un centre de concentrationet
de redistribution des marchandises. Si l'on précise que l'importante
masse des Petits Blancs est actuellement d'un niveau social plus élevé
que les colons et ouvriers agricoles du reste de I'île, on comprendra
l'importance de Saint-Pierre, du seul fait de l'existence de ce monde
rural. Privé de ses organismes de capitale qui y sont artificiellement ins-
tallés, Saint-Denis serait un bourg plus misérable même que les villages
de la côte du Vent puisque n'ayant lui-même ni cannes, ni usines suc.tiè-
res. En réalité, il est, à notre avis, hors de doute que c'est Saint-Pierre
qui devrait être la capitale de l'île.

Aussi, la croissance démographique de Saint-Pierre a-t-elle été plllP
rapide et plus ample que celle du chef-lieu. Saint-Pierre était en .1851
plus peuplé que Saint-Denis (16328 contre 14892) (1) et si celui-ci .l'a
surclassé de 1854 à 1900, Saint-Pierre, qui avait cependant perdu en 1882
le territoire de l'Entre-Deux, comptait, en 1921, 27895 habitants contre
21538 seulement pour la capitale.

Ayant depuis cette date perdu le territoire du Tampon en 1925(;!t
celui de la Petite-Ile en 1931, Saint-Pierre (32000 habitants en 1958), est
actuellement beaucoup moins peuplé que Saint-Denis, mais si l'on com-
pare le territoire de ce dernier, qui n'a pas changé depuis Etienne
Regnault, avec celui qui formait le Saint-Pierre d'avant les dédouble-
ments, on constate que Saint-Pierre comprend 62500 habitants, contre
49000 à Saint-Denis (1958).

Ces considérations expliquent et limitent le rôle urbain de l'âggl~-
mération Saint-Pierroise, Celle-ci, au-delà de laquelle commencent aUSSI'
tôt champs de cannes et usines, est avant tout un centre d'approvision-
nement pour une importante population rurale. Très ramassée sur la
rive droite de l'embouchure de la Rivière d'Abord, la ville comprend les
41 carrés du plan Banks, dont huit en façade sur le terre-plein littoral
(gare et port). Mais, à l'inverse de Saint-Denis, toutes les rues Norct-Suq
sont en très forte pente, qui ne s'atténue qu'aux abords du rivage •. S'Ill"'
la rive gauche, au-delà d'un radier, le faubourg de Terre-Sainte est
surtout un village de pêcheurs. L'agglomération urbaine comprend .en
tout 13658 habitants (1954). Autour du vieil et bel Hôtel de Ville, ancIen
magasin général de la Compagnie des Indes, Saint-Pierre groupe .un!!
population de commerçants, de propriétaires, de gens d'affaires, de fonc-
tionnaires, de membres des professions libérales, dont l'ensemble est
assez cossu. et que l'on sent ners d'appartenir à ce que l'on appelle la
« capitale du Sud », De nombreux bâtiments en pierre et les maisons q,.!!
commerce se groupent autour de la « Rue des Bons-Enfants », axe .çoJll-
mercial, parallèle au littoral, au bas des pentes. A cause de sa c1ient~l~
étendue, Saint-Pierre bénéficie de bien des avantages de Saint-DenIS.
chaque banque dionysienne y a sa succursale permanente. On y t~ouve
de solides maisons d'irnport-export, de nombreux grossistes chinois et
indiens, des magasins d'outillage et de réparation automobiles ou roe~a'
niques, des centres de redistribution d'hydrocarbures, de riz, d'engr~S,
de ciment. Les produits agricoles de la région ont provoqué à SalUt·
Pierre ou aux environs l'installation de distilleries de rhum et d'essences,

(1) NM\TEtJlt. IV, p,. 375 sq.
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de fabriques de liqueurs, de cigarettes, un four à chaux, une fabrique
de cordes d'aloès, et surtout trois usines sucrières et des maisons
d.'e:J(portationd'essences à parfum. Chaque fois que la nécessité s'est fait
sentir de dédoubler les organismes départementaux dont le siège est
à Saint-Denis, c'est à Saint-Pierre qu'on les a installés: telles une station
météorologique et une importante usine électrique. Il y a, incontestable-
ment, humainement et économiquement, une région SOl!.5 le Vent et en

: particulier une riche région du Sud, dont Saint-Pierre est la tête. La
ville n'a pu que bénéficier fortement de l'essor sucrier des dix dernières
années, principalement marqué dans le Sud, dont les quatre usines sont
en tête pour le rendement. Les lotissements de «Ravine Blanche» et
d~ « Casernes», où se constituent de nouveaux quartiers, sont le signe
de ce renouveau.

Cette activité purement urbaine s'accompagne d'une activité secon-
daire: Je petit ensemble de pêche de Terre-Sainte, qui n'utilise que la
partie orientale du port, et, au-delà, vers l'Est, une courbe de la côte
rocheuse. C'est une vieille tradition qui fait de Terre-Sainte le second
centre de pêche après Saint-Paul, et surtout le centre le plus typique,
le seul où la pêche soit l'occupation principale. Les pêcheurs construi-
sent eux-mêmes leurs barques, fabriquent leurs filets en ficelles de
coton. Ils pêchent - principalement de novembre à mars - à la ligne
parfois, mais plutôt au filet, les poissons les plus divers, qu'ils vendent
dès l'arrivée en ville.

Mais Saint-Pierre n'a pas voulu se contenter de ce rôle de petite
sous-préfecture, La renaissance impliquée par la départementalisation a
eu ici une réaction typiquement saint-pierroise : le désir de voir renaître
enfin le port d'une ville à l'avenir maritime de laquelle les habitants
n'ont pas cessé de croire.

Abandonné presque entièrement depuis soixante ans, et totalement
depuis 1935, ce port s'est ensablé, les coraux ont à nouveau envahi la
p~sse, les tempêtes ont disloqué certaines sections des jetées, la forme
de radoub n'a plus sa fermeture; le bassin n'est pratiquement plus
accessible qu'à des pinasses de 12 à 15 mètres de long. L'idée est cepen-
çl,~ntvenue à des négociants saint-pierrois ~ la plupart chinois - d'orga-
nISer un petit cabotage avec Madagascar pour ravitailler directement la
région saint-pierroise en matières pondéreuses (riz, grains). Les avantages
étaient que Saint-Pierre, port communal et sans équipement moderne à
<Unortir, n'avait pas de taxes portuaires, qu'on y débarquait sans trans-
l:>ordement, que les tarifs de manutention étaient faibles. L'Inscription
Maritime favorisa ces entreprises, qui fournissaient des ressources à une
POpulation misérable, à des tarifs moins élevés qu'à la Pointe-des-Galets.
La condition était l'obligation de n'employer que des bateaux de très
petit tonnage, donc de limiter très bas l'ambition du trafic.

1952 fut l'année de la renaissance. Un caboteur de 110 tonnes, le
RamuntCho, armé par les Grands Moulins de Bordeaux, effectua douze
Voyages à Tuléar et Fort-Dauphin, après quoi il talonna à l'entrée du
Port, une voie d'eau se déclara, et il fut abandonné dans le bassin de
ra~oub, Une S.T.M.R.M. se forma alors entre commerçants locaux (D,
,Ul arma le Louvetot (260 tonneaux), lequel débarqua 300 t et s'échoua,
a .sa première sortie, aux environs de Tuléar. Un troisième navire, la
Vrlle de Saint-Pierre, de 357 tonneaux, arriva en octobre 1953, s'échoua

0) Société Transport Maritime Réunion-Madagascar.
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en décembre à l'entrée du port, puis fit en tout 19 voyages, agrémentés
d'innombrables incidents. En octobre 1955, la S.T.M.R.M. cessa ses acti-
vités. En tout, de 1952 à 1955, le port de Saint-Pierre a reçu 7748 tonnes
de marchandises, essentiellement du maïs, du riz et des légumes secs
venus surtout de Tuléar mais aussi de Fort-Dauphin, de Manakara, de
Morombe, de Tamatave - soit 0,5 % du trafic de l'île en 1953; 2 % eh
1954. Une pause a suivi cet effort.

Il reste qu'avec des frais réduits le port de Saint-Pierre peut être
remis en état pour accueillir des caboteurs de 500 à1 000 tonneaux en
port lourd. Il faudrait pour cela élargir le chenal d'entrée à 35 mètres,
étendre le plan d'eau et la passe. Ainsi Saint-Pierre pourrait-il servir
de hâvre de remplacement pour les cas où les cyclones couperaient 1~
liaisons entre le Nord et le Sud de l'île, ou si le Port des Galets était
obstrué. Il serait une ressource appréciable pour le Sud. Les résultats
acquis sont de bon augure pour une reprise future, à condition qu'on
en sache les modestes limites. Des travaux sont en cours. Il est absurde,
en tout cas, de parler d'une concurrence pour la Pointe-des-Galets (1).

2. - Le Port de la Pointe-des-Galets.

Le port de la Pointe-des-Galets appelé plutôt « le Port », du nom
officiel de la commune, est le type même de la ville créée de toutes
pièces. pour une fonction unique, en un lieu par ailleurs désert
(Pl. XXXVIII et fig, 41).

A mesure qu'avançaient lentement les travaux des bassins de Saint-
Pierre, les gens étaient de plus cn plus nombreux qui se rendaient
compte que cette ville ne pourrait jamais offrir le grand port que
l'accroissement du trafic et du volume des navires rendait indispensabI:,
Le Conseil Général s'en inquiétait depuis longtemps et encourageaIt
l'aménagement d'un chemin direct Saint-Denis-Saint-Paul, d'abordpat
un tunnel, puis par un chemin suivant le littoral à la base de la falaise,
car quel que fut le site de port choisi, il fallait pouvoir l'atteindre
depuis la capitale avec le maximum de commodité.

Les projets affluèrent; des ingénieurs, Bonnin, puis Mazon, puis
deux hommes d'affaires, Saliz et Conil, se firent fort d'aménager un
port à l'Etang Saint-Paul; les sondages de Bridet y démontraient cepen-
dant un brassage de sables considérable. Deux concessions furent accor-
dées, mais on ne put réunir les capitaux" nécessaires; cependant qu~
d'autres experts, Morlière et Bonnin lui-même, soutenaient le projet d'un
port au Cap la Houssaye, seul lieu où pouvait être aménagé un hâvre en
eau" profonde, en fermant avec une longue jetée la partie occidentalt.:
de la baie de Saint-Paul.

En 1872, le capitaine de vaisseau Pallu de la Barrière proposa le
creusement d'un port dans les alluvions de la Plaine des Galets. Selon
lui, la réalisation en était facile, et M. Lavalley, ingénieur en che~ d~
Canal de Suez, se chargeait de l'opération. D'après eux, le rivage y eta~t
à peu près stable. puisque les deux courants de galets longeant l'île .sy
neutralisaient. Cette basse plaine au sol tendre et stérile, à treize kIlo-
mètres de Saint-Denis, à l'abri des alizés, était toute indiquée. Certe~,
il y avait l'obstacle de la Montagne et les houles du Nord-Ouest, malS
comme il n'était pas question de creuser un port au Vent, où la mer est

(l) E. PERCIER. Le cabotage entre Madagasscer et la Réunion. Rapport dactyLo 1955.
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/1Jinfe ries Gi/tifs

Fig. 41. - Le Port de la Pointe des Galets

G.M.: Gare maritime. - 15 à 24: Hangars. - S: Docks à sucre. - C.P.: Capi-
taine du Port. _ M: Mairie. - D; Douanes. - M.M.: Messageries Maritimes.
- P: Futur port pétrolier. - A: Ateliers du Port (Echelle; 1/10000').
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intenable du fait des alizés et des galets, il s'en suivait que, de tQut~
façon, l'obstacle de la Montagne serait le même, quel que soit le lieu
choisi sur la côte sous le Vent. Pallu prévoyait deux entrées, au Stidêt
au Nord de la Pointe, une dépense de 8 655000 francs, un délai de quatre
ans. Des jetées protègeraient le chenal des houles et de l'invasion-des
galets. Après enquête et renonciation au chenal de sortie au Nord, le
Conseil Général accepta le projet en 1873. Pallu demanda alors à créer
un chemin de fer de Saint-Benoît à Saint-Pierre, pour drainer vers lé·
Port les marchandises de l'île, en particulier les sucres : c'était la condi-
tion sine qua non de la rentabilité du projet, mais c'était aussi la condaIIl"
nation à mort des «Marines»; il fallait un tunnel sous la Montagne:
Pallu le creuserait. Le projet fut voté par le Parlement en 1877; une
société se constitua pour construire port et voie ferrée; en 1882, le 1
chemin de fer était achevé; quant au port, il fut ouvert dès 1884; cette .'1

année-là, un vapeur de 1500 tonneaux y entrait. Mais on rencontra ..••
évidemment des difficultés imprévues: un banc de roches dures daris:
l'avant-port, une mer qui démolissait à mesure les blocages des plates~ ,
formes et qui gênait l'avancée des jetées. On dépensa 59 millionsi-sans,
même réaliser tout le plan. Cependant, en février 1886, quatre grands
voiliers et un navire de guerre entraient ensemble dans le port. Mais
la compagnie, ruinée. était déclarée déchue, et le port étatisé en 1887.

***
Les bassins présentent ce caractère, original pour un port de mer,

d'avoir été entièrement creusés dans le sol, au lieu d'avoir été pris SUl'
l'eau et isolés par des jetées.

L'ensemble s'ouvre sur l'océan par un chenal d'entrée de 250 111 de
long O.E.,calibré au Nord et au Sud par deux jetées légèrement conver-
gentes qui n'atteignent pas 200 mètres. La distance entre les deux digues
est de 110 m; mais les apports de galets ont réduit le chenal à 50 m~
et après certains raz-de-marée, à 20 m; il est théoriquement profond de
9 mètres. Les jetées ont pour but de stopper les cheminements de galets
et les houles du Nord-Ouest et du Sud-Ouest et de les détourner vers
le large.

Le chenal débouche dans un avant-port affectant la forme d'un vague
carré de 210 mètres de côté, profond de 8,50 m. Sur la face N.E. de ce.
bassin s'ouvre, à angle droit avec le premier chenal, un deuxième chenal
large de 25 m au plafond, 45 m à la crête, et de 150 m de long, qui donne
accès au port proprement dit.

Celui-ci comprend un bassin unique de 200 m sur 168 m prolong~ à
l'Est par deux darses de 200 m de long, 50 à 60 m de large, séparees
par un môle central de 50 mètres.

Au total, les bords de ces divers postes d'accostage forment. cinq
postes à quai, échelonnés entre 87 et 143 m de long et d'une longueur
totale de 560 m; les appontements sont en bois sur pieux métallitlues•
Autour des quais sont disposés la petite gare maritime construite en
1939, des magasins couvrant 24000 m2, des terre-pleins d'une surface .de
15000 m2; les quais sont équipés de six grues dont deux sur rails. Certains
magasins sont spécialisés, comme le beau dock à sucre à deux étages
(9700 ms), l'un des deux seuls magasins en béton, le magasin 18 (rhum),
les hangars 17 (engrais), 15 et 16 (grains, riz, ciment) et les hangars des
diverses compagnies maritimes.



LA VIE URBAINE 463

Tel quel, ce port a été jusqu'en 1952 la terreur de tous les capitaines
de l'Océan Indien, qui le considéraient comme une «ratière », où l'on
peut à la rigueur entrer, mais dont on ignore combien de temps on y
restera-et même si on pourra en sortir. Ses inconvénients majeurs sont,
en effet, considérables:

1" L'étroitesse des chenaux et l'angle invraisemblable qu'ils font -
pour briser les houles - obligent les navires à des manœuvres ahuris-
santes -et dangereuses. Un bateau allant dans la darse Sud doit, sur un
kilomètre, effectuer deux pivotements à 90° ; pour peu qu'il ait 130 m de
long, on voit l'acrobatie nécessaire dans des bassins longs de 200 mètres
Où. le champ de giration est réduit à 166 m sur 175 lorsque les deux
appontements Nord et Ouest sont occupés. La manœuvre dure de trois
quarts d'heure à une heure. Bien entendu, deux navires ne peuvent pas
l'exécuter en même temps. Une fois à quai, le navire est immobilisé, en
Gi:'sde cyclone ou d'incendie, à proximité d'une énorme concentration
d'hectolitres d'alcool, de sucre, de tissus. Enfin, les navires de plus de
140 mètres ne peuvent pénétrer dans le port

2°Vaccès du chenal est délicat, toujours exposé à être bloqué. S'il
ç~t exact que les jetées protègent des houles du N.O. et du S.O. en
temps normal, elle ne les empêchent pas de pénétrer en cas de cyclone
ou de raz-de-marée, ceux-ci très fréquents en saison fraîche. Les digues
n'arrêtent pas le fort courant traversier qui gêne l'entrée des navires; le
cheminement des blocs continue, venant de la Rivière des Galets. Ils
affluent surtout les jours des tempêtes, et sont parfois projetés par
dessus la jetée Sud et tombent dans le chenal. Celui-ci doit être conti-
nuellement dragué: 150 à 250000 m3 de galets doivent être retirés tous
les ans, chiffre normal pour un grand port, mais qui, pour un trafic de
ISO à 200 000 tonnes de marchandises amène le prix du dragage à 23 fois
7~l,:i<lu port français le plus défavorisé. Il arrive que des navires surpris
~ 1accostage par un cyclone ne peuvent plus sortir du port, le chenal
etant comblé ... En 1948, un cargo resta 55 jours prisonnier, et l'on cite
le-cas d'un navire qui y resta neuf mois J ••• On comprend, dans .ces
SP~ditions, que les capitaines hésitent à embouquer les passes et préfèrent
operer sur rade - ce qui augmente les frais. L'allongement de la jetée
Sud réduirait de beaucoup cet inconvénient, mais à mesure qu'on l'al-
longe, la mer la démolit; la côte devient brusquement accore au-delà
de

A
180 m et la digue n'a jamais pu atteindre les 200 m prévus; elle a

n;eme été réduite à 161 m. Enfin, depuis 1942, aucun dragage sérieux
~ayant eu lieu, le chenal n'avait pratiquement plus que 25 mètres de
rge et des fonds ne dépassant pas 7 mètres.

3° Le temps perdu, le risque couru, les frais énormes qui en résultent,
ne Sont pas compensés par une manutention rapide si le navire est à
quai. Aucune grue ne peut travailler directement à partir de la cale ou
d~ pont du navire. Quatre navires peuvent travailler simultanément, à
quai ou en rade, mais si lentement que les nouveaux venus doivent faire
qU~ue et attendre au large où ils mouillent sur un haut fond assez pré-
CaIre de sable fin par 45 à 60 mètres, ou plutôt en rade de Saint-Paul.
Or,. chaque journée perdue au mouillage revenait, en 1955, à 200000 fr
de frais de stationnement. Les dragues ont été longtemps insuffisantes;
~l entretenues et mal utilisées par un personnel médiocre, elles n'arri-
vaIent pas à réaliser le programme voulu., Le rendement des dockers
n'a rien d'éblouissant. La nécessité d'acheminer sur Saint-Denis la plus
grande partie des importations, et par le tunnel, alourdit encore le
SYstème.
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L'ensemble de ces inconvénients a fait longtemps de la Pointe-des-
Galets un des ports les plus chers du monde. Cette cherté s'est répercutée
sur le prix des sucres et sur celui de toutes les marchandises importées.
Autrement dit, le fonctionnement du Port a entravé très sérieusement
l'économie de l'île et paralysé au départ les tentatives d'équilibre finans
cier normal.

Géré jusqu'en 1952, en même temps que le chemin de fer, par le C.P.R. (1)
- société qui s'y ruina - le Port depuis cette date a été repris par l'Etat, et
géré par la Chambre de Commerce de la Réunion depuis 1956. A partir de
1944, dans le cadre de la départementalisation, des études sérieuses et UJ!
gros effort ont été entrepris pour doter l'île d'un port moderne, ou du. ffiûin$
normal, condition première d'une économie saine. Huit rapports officiels, quatté
missions, ont repris l'étude de la question à la base, entre 1944 et 1949-. 011 <:

se demanda très sérieusement s'il ne valait pas mieux abandonner carrément
la Pointe-des-Galets, dont l'amélioration coûterait un prix prohibitif. CertaillS
usagers du port parlaient même de supprimer l'escale de la Réunionpo1.\f
les navires normaux, et de faire simplement ramasser fret et passagers par
des bateaux annexes qui les mèneraient aux grands navires stationnés à
Tamatave. Ou bien alors, n'était-il pas préférable de construire un port enti~
rement neuf, à Saint-Denis même, en y mettant le prix: on aurait alors du
moins un instrument rentable. Les rapports officiels étudièrent le problème et
conclurent tous en faveur d'un port moderne à Saint-Denis: la baie en serait
abritée par une longue jetée de 190 m partant de la Pointe des Jardins, .et
dirigée vers le N.O. A tout prendre, les alizés, très affaiblis, seraient préférables
aux houles. Appontements et terre-pleins seraient installés sur le Barachois,
sur le cône alluvial de la Rivière Saint-Denis convenablement aplani, sur
plateau de la Redoute. Mais il fallait 7 à 8 milliards.

On y renonça, cette somme paraissant disproportionnée avec le faible trafi9
annuel (250 à 350000tonnes) - équivalent du trafic assuré sur la côte d'Afri-
que par de simples wharfs! - et on résolut d'améliorer puissamment le Port;
des-Galets de façon à en faire un instrument non pas remarquable, mais corn-
mod•• et non ruineux.

La période d'études techniques de 1948 à 1951 porta sur les moyens d'an-
nihiler l'effet des houles, de combattre le courant traversier etIe cheminernellt
des galets; des expériences eurent lieu à Chatou sur modèles réduits, et des
sondages effectués sur 800 mètres en vue de l'ouverture d'une sortie sur ·la
baie de la Possession. ce qui eut permis d'organiser un sens unique dans le
Port; l'importance des arrivages de galets y fit renoncer.

Les réalisations amorcées en 1951 eurent des conséquences spectaCU-
laires, et la Pointe-des-Galets, en quelques années est devenu un port
normal. Le tout était de s'y mettre, Ce que ne faisaient guère les fone:
tionnaires coloniaux. On envoya de la métropole des ingénieurs qUI
connaissaient leur métier et des agents d'exécution qui savaient et VOU-
laient travailler. Dissocié du poids lourd constitué par le chemin de fer,
le Port a été peu à peu mis en état: les dragages ont repris avec .une
drague neuve et puissante, travaillant à temps plein et 320 jours par an.
De 1948 à 1953. on a retiré du chenal et des bassins 250000 m" de galets
par an. Mais depuis, les dragages ne concernent plus que 50 à 100000 ma
et il s'agit non plus de dragages d'entretien mais d'opérations d'app;-o:
fondissement, car les galets ne rentrent plus! Ce premier résultat a e!e
obtenu grâce à la jetée Sud, enfin reconstruite de 1953 à 1957, restauree
sur 125 mètres et prolongée de 80 mètres, car l'anse créée au Sud de la
jetée avait été entièrement comblée depuis 1882. Légèrement au Nord de

(1) Chemin de Fer et Port de la Réunion.
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la. jetée Sud, dans le chenal, les ingénieurs du Port ont fait creuser un
grand trou, où les courants déversent les galets en temps de grosse mer.
LesCourants nouvellement créés dans le chenal par suite de la présence
du trou ont amené le désensablement du côté Sud de l'avant-port. Les
navires salant 8,50 m entrent maintenant tous et à toute heure du jour
dans les bassins et la durée de la manœuvre ne demande guère plus de
quarante-cinq minutes.

A-près cinquante ans de récriminations, on est donc arrivé en trois
aDsà transformer le fameux Port: la houle N.O. et le «raz-de-marée»
S.O. ne gênent vraiment plus le chenal. Celui-ci atteint maintenant une
profondeur de 11,50 m à l'entrée, les bassins sont profonds de 7 mètres
à i et, très vite, en avant des quais, atteignent 9 mètres. Il n'y a plus

ssac dans le port; depuis 1955, aucun navire n'a travaillé sur
tâde(1) et l'attente est pour ainsi dire supprimée. Les cinq postes à quai
en bois sont refaits et permettent à cinq navires de travailler en même
temps; généralement, trois chargent pendant que deux déchargent, Le
six.ièmequai, celui de la gare maritime, est reconstruit sur piles en béton.
Le port peut charger du sucre à raison de 40000 tonnes par mois; en fait,
au gré de la circulation maritime, il y a des semaines très creuses et,
au contraire, parfois cinq navires à quai. Le Port peut traiter théorique-
meIlt 15 bateaux de 8000 tonnes par mois, stocker 35000 tonnes de sucre.
Un projet de silo à sucre de 20000 tonnes est à l'adjudication; une nou-
velle darse est en projet entre la gare maritime et les ateliers, et un port
pétrOlier doit être aménagé en 1958 à l'entrée, sur le côté Nord de l'avant-
p?ft L'outillage a été modernisé et accru, de même que les installations;
j~ batelage a été renouvelé: les deux vieux remorqueurs moribonds ont
été. remplacés par deux remorqueurs de haute mer de 300 CV diesel,
assistés d'un remorqueur à vapeur de secours.

rendement de la main-d'œuvre, plus sérieusement recrutée, mieux
traitée, est à un niveau excellent. 1200 dockers sont officiellement inscrits,
dont 600 viennent tous les matins du dehors (Possession, Hauts de Saint-
Pat;tl).Un très important atelier de réparation a été établi en 1955 au
Nord des bassins; bien équipé, il répare les remorqueurs, les machines et
~ême certaines avaries de navires de ligne; les ateliers privés de la
.N.P.R. sont en gestion mixte avec l'atelier officiel.

La Shell a édifié de 1953 à 1955 une série de réservoirs à mazout,
gaS-oilet essence, d'une capacité totale de 10150 ma, et que des pipe-line
r~l}ent au quai 24 où accostent désormais les tankers; un magasin frigo-
rifique a été monté, premier maillon d'une chaîne de froid dans l'île,
Il faut encore diminuer d'une vingtaine de mètres la longueur du musoir

"' central, pour augmenter la superficie du bassin d'évitement. Une auto-
gn.te diesel de 5 tonnes, une grande grue de 100 tonnes ont été acquises
:tfonctionnent; chalands et gabarres ont vu leur nombre augmenter;
eux autos-grues diesel de 6 tonnes, huit chariots-élévateurs ont été ins-
!aUés. Une fois achevé le beau magasin à sucre de 9000 t, on s'est mis
a C~nstruire un hangar à bois; l'éclairage des terre-pleins permet désor-
~aJ.s le travail de nuit. Enfin, un vrai phare, de 15 mètres de haut, a été
edipé à l'extrémité de la Pointe-des-Galets, à la place de l'ancien feu.

qu' (1) Nous écrivons en novembre 1957.. A cette date, depuis 1955. il n'y avait eu
1'0Un total de 10 jours d'attente en rade pour les navires, dont huit jours au moment de
sen'féerture du canal de Suez après la crise de 1956, sept navires s'étant de ce fait pré-

s à la fois.
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Le Port est maintenant plus rapide et moins cher que les portsmalf
gaches, y compris Tamatave (1). Le nombre de navires entrés est en
moyenne de 130 à 150 par an (149 en 1956), d'une jauge totale de 873751
tonneaux (en 1953 pour 135 navires) - volume très supérieur àceIui
d'avant-guerre. Le trafic du port est passé de 178000 tonnes en 1938à
463000 tonnes en 1957, en raison de l'accroissement de la production de
sucre et de l'apport du matériel d'équipement de l'île; ces manipulations
ont placé en 1953 la Pointe-des-Galets (336000 tonnes) tout juste après
Tamatave pour le trafic total, et avant lui pour le trafic au long cours
(Tamatave 301000 tonnes).

Dès cette année-là, le tonnage des importations au Port a été su~
rieur au tonnage cumulé de Majunga, de Diego-Suarez et de Nossi-Bé;
En 1957, la Pointe-des-Galets a dépassé de 50000 tonnes le trafic de Tatria-
lave. Résultats tout à l'honneur des ingénieurs et de la Chambre-de
Commerce, et qui mettent en valeur l'importance relative de la RéuniQD,
en face de la grande île.

Ces vues optimistes doivent cependant être tempérées quelque pell:
Les grèves de dockers sont assez fréquentes; la passe ne donne parfoiS
que 8,20 m; les communications routières et ferroviaires avec Saint~
Denis sont très médiocres; les réparations importantes aux navires ne
peuvent se faire qu'à Diego. Enfin, on ne peut s'empêcher de penser
que les frais et les complications sont bien lourds pour un trafic de
450000 tonnes.

« Le Port », - où, avant 1879, il n'y avait même pas un village d~
pêcheurs - est devenu rapidement un des centres les plus peuplés de
l'île, et le seul où l'habitat soit entièrement aggloméré. Il est passé 4~
désert total à 3654 habitants en 1897, est resté stationnaire penda.ntJ~
période de stagnation de l'île, mais est monté à 4355 en 1926, 6607 en
1941, 9 207 en 1946, 10689 au recensement de 1954 (dont 10057 agglomé-
rés) - pour atteindre 12500 en 1958; la ville a donc crû de 182Ofo de
1921 à 1954, mais, ralentie depuis 1946, sa progression est maintenant
J'une des plus faibles de l'île: le Port semble avoir fait son plein et ne
plus augmenter qu'au rythme, beaucoup plus lent, du trafic maritime.

A vrai dire. en dehors de l'ambiance portuaire. la ville n'existe pas.
Et l'ensemble est bien celui d'une agglomération poussée au hasard. Cer-
tes, un plan en échiquier borde les bassins à l'Est et au Sud, mais dans
les casiers tracés. chacun a construit du provisoire en désordre. Le Port
présente jusque dans son centre des aspects de faubourgs lépreux, ?ans
un site aride, que déblais. hangars, tranchées, tas de bois, ferralI1~SI
dépôts en tous genres, rendent repoussant. Cette porte de «la Perle e
l'Océan Indien » n'a rien d'accueillant. La rue qui unit la gare à l'avant-
port et les deux rues qui la croisent ont un aspect qui n'est guère ave-
nant; c'est celui d'une petite banlieue banale, avec une mairie, un
cinéma, les quelques bureaux des compagnies maritimes et d'assurances,
une ou deux « gargotes » ; le reste est un assemblage, au milieu de ter-
rains vagues, de paillotes à murs de calumets, de cahutes branl~ntes,
de bidonvilles, qui s'ouvrent sur la steppe par les quartiers du «Tlta:p;
et du « Cœur saignant », On s'y trouve au cœur du problème du taudiSi
surnatalité, alcoolisme, misère; beaucoup de paillotes n'ont pour toU
mobilier qu'un grabat et deux chaises; les enfants déguenillés font ~
repas par jour, les marmots demi-nus traînent dans la poussière grise

(1) P. LHERMITTE: Réflexions sur divers ports de l'Océan Indien (Revue de la Ch. de
Commerce de la Réunion, juillet 1955, l'P. 349-353).
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des chemins avec des cabris étiques. Seule, une allée ombragée de filaos
est agréable, en vue de la mer, bordée de villas pour agents supérieurs
des services portuaires. Cependant, depuis 1956, deux lots de petites mai-
sons, légères, mais modernes et propres, ont été aménagés par une société
decortstruction. Pour le reste, l'atmosphère est cene d'un milieu de
«dockers tropicaux", le plus souvent sales et miséreux, encore que bien
payés, du moins les titulaires; ceux-ci sont doublés de dockers « saison-
niers », employés au moment de l'embarquement des sucres (d'août à
mars, environ). Mais l'accroissement du trafic, l'irrégularité des navires,
qui amènent parfois un surcroît de manipulations, créent par moment un
btsoinde main-d'œuvre supplémentaire: 250 dockers « occasionnels» sont
àl'affût de l'embauche. L'attrait de hauts salaires et le surpeuplement
dans les Hauts de Saint-Paul, attirent vers le Port cette main-d'œuvre
volante. Certains y croupissent, vivant, on ne sait trop de quoi. D'autres,
q~Bois de Nèfles, de Saint-Gilles, de la Saline, du Dos-d'Aue, descendent
1?f1.f les raccourcis, en trottant pieds nus, notamment par « le Chemin des
l\{orts», tous les matins, jusqu'à la grand' route, puis gagnent le Port
pour voir s'il y a du travail; sinon, notre homme traîne un peu chez les
Chinois, puis remonte, résigné, au village, d'où il redescendra encore
le lendemain. Au total, les dockers sont l'élément essentiel de la ville;
leur instabilité d'emploi crée au Port une mentalité d'insécurité prolé-
tarienne et revendicative assez accusée, celle de la seule population véri-
tablement ouvrière de l'île, accentuée encore par la présence des ate-
liers.

La situation du Port dans une plaine déserte est évidemment mal
C~n:nmode.Les liaisons avec le reste de l'île sont aménagées au moindre
mal. Si, en temps normal, la liaison avec Saint-Paul demande à peine
v1ngt minutes, celle avec Saint-Denis est autrement pénible par la route
de. la Montagne, qui monte à 557 m, contourne des ravins au prix d'in-
~lOmbrables détours, comprend 13 km de montée, 7 km de descente en

s; très étroite, dominant de fortes pentes, elle est empruntée par
, poids lourds qui livrent aux magasins de Saint-Denis les importations
dU'Port. ce qui suscite lenteurs, acrobaties et accidents. La voie ferrée,
unique, étroite (un mètre), doit emprunter le fameux tunnel. La réali-
sation de la route en corniche Saint-Denis-Possession à la base des falai-
s,~ssera un progrès sensationnel dont les avantages se répercuteront sur
1economie de l'île entière.

IV. - LES GENRES DE VIE URBAINS

Les caractères du genre de vic rural: modicité des ressources, étroi-
te~e des horizons, routine, aimable fantaisie, simplicité et bonne humeur,
~e retrouvent dans les classes urbaines de la population.

1.- Les petites gens des villes.
, Lorsqu'un habitant des quartiers atteint un niveau d'instruction qu'il
.luge trop élevé pour une situation rurale - le certificat d'études, par
exemple - ou lorsqu'on est trop nombreux à la case, il descend en ville,
-:- surtout à Saint-Denis - grossir la population des bidonvilles périphé-
?ques. Toute une masse misérable peuple ces banlieues; nous hésitons
a parler de classe « ouvrière »: il s'agit ici presque uniquement de
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« manœuvres », aux emplois variables et élémentaires. La gêne de vivre
dans les taudis du « Butor », de la « Rivière », ou du « Camp Ozoux » est
largement compensée il leurs yeux par le fait « qu'ils travaillent à Saint·
Denis », qu'ils peuvent aller au cinéma le dimanche avec un beau com-
plet et des souliers jaunes, et que c'est moins pénible que d'être «haleur
de pioche».

Le goût du travail facile se retrouve chez les «manœuvres» qui
servent les artisans: on y voit beaucoup de jeunes, mais.aussi des adultes,
et. contrairement aux apprentis européens, on ne discerne guère en. eux
un souci de perfectionnement: ils portent des colis, soutiennent dès
planches, passent les outils, poussent des caisses, dressent ou couchent
des échelles, retournent à l'atelier chercher une scie oubliée, tout cela
d'une allure nonchalante; ils attendent, assis par terre, l'arrivée,.9u
patron, sans avoir l'idée d'avancer le travail, ou même de lire le journal;
puis U$ regardent travailler, sans trouver, pour aider, un geste autre que
ceux strictement commandés. Leur absence de spécialisation leur permet
de passer d'un jour à l'autre et indifféremment d'un menuisier à.1Ul
maçon ou à un transporteur. Ces manœuvres constituent la très grande
majorité des ouvriers, et il n'y avait, jusqu'en 1950, aucune véritable
formation professionnelle (1).

Il Y a, dans cette population pieds nus, en short et chemisette sales-et
toujours avec le feutre, des types pittoresques: le « petit garçon» .:~
tourne la manivelle pendant que le chauffeur en titre appuie sur l'açce-
lérateur : le « clocheman » qui précédait le petit train à travers Saint-
Denis; les employés des vidanges qui, le matin, emportent sur la tête
les récipients de bois de chaque maison et vont les déverser dans un,
camion exhalant une odeur qui ne s'oublie pas; l'aide-transporteur qUI
dort à l'ombre sous le camion du patron qui déjeûne ; et surtout tous .•ces
hommes qui ({attendent ».. car le nombre des hommes qui attendent dan,s
la rue sans rien faire est effarant, debout le long des murs, ou accrOUpIS
aux carrefours. Il est difficile de s'empêcher de penser que l'idéal pOUf
beaucoup c'est de gagner juste l'indispensable, en en faisant le moins
possible; il y a là un équilibre à trouver; fatalisme, reste de l'esclavage;
nous sommes en Afrique ... ou en Orient.

II faut faire place ici à deux types éminemment créoles: le planton
et la « nénaine », Le poste de planton est considéré par beaucoup cOIIlt;te
le summum de la réussite: c'est l'emploi joignant le maximum de salalre
compatible avec le minimum d'effort. Les plantons correspondent auX
huissiers et garçons de course en France, mais ils sont beaucoup plus
nombreux: les bureaux administratifs et commerciaux en ont presque
tous. Le métier consiste à rester assis sur une chaise, et à porter de
temps en temps un ordre, une lettre ou un colis; certains plantons -
et ce ne sont pas les moins loqueteux - vont dans les banques déposer
ou retirer des centaines de milliers de francs, qu'ils comptent gravement
et emportent dans leur poche à travers les rues. E tre planton est un sort
envié; on a vu des jeunes de vingt ans, sortir après trois ans d'études
de la nouvelle école technique avec un brevet de spécialiste, solliciter
des emplois de plantons vacants. La départementalisation et le téléphone
ont porté de rudes coups à cette institution coloniale.

(1) Nous ne plaisantons pas en disant qu'un électricien, un plombier, un couvreur,
un maçon, appelé pour lUI travail, avait de très fortes chances de laisser l'objet ~e Ie
réparation en plus mauvais état qu'à son arrivée; planter un clou impliquait parfOlS e
creusement d'un trou où l'on pouvait loger les deux poings.
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Le personnel domestique atteint des effectifs impressionnants. Sur
19104 femmes ayant déclaré leur profession, le recensement de 1946
comptait 3921 domestiques, soit 20,S %. En 1951, l'Inspection du Travail
estimait les gens de maison entre 6 et 10000 personnes. Comme chacun
travaille peu et est peu payé, on doit et on peut avoir beaucoup de
personnel. Une modeste dactylo a une femme de ménage; une famille
d'employés qui, en France, serait sans domestiques, en a ici une ou deux;
les «grandes familles» en ont cinq ou six: cuisinière, «bonne de cham-
bre », laveuse. chauffeur, « petit garçon », jardinier, «nénaine»' (bonne
d'enfant); s'il y a cinq ou six enfants, il peut y avoir deux nénaines, La
o.énaine adore l'enfant qu'on lui confie, elle cède à tous ses caprices, le
promène gravement au Barachois, éclate d'orgueil s'il est plus beau ou
mieux vêtu que ceux des autres nénaines,

Le personnel domestique n'est pas toujours logé: s'il l'est, il couche
dans les « godons » ou cabanons au fond du jardin sur des paillasses de
~ibres d'aloès, souvent sans lumière, parfois à plusieurs par paillasse.
Beaucoup de bonnes louent ~ très cher - une chambre infecte, dans
les bas quartiers, dans une promiscuité et une propreté douteuses: cela
leut' permet de courir la ville, de passer la soirée avec leur « zézère »
(amoureux): la plupart ont des enfants naturels (1).

Les dockers, les employés du chemin de fer et des Ponts et Chaus-
sées forment tout un petit monde misérable, habitant les bouges du Pori
ou les taudis du Butor et de la rue de l'Est à Saint-Denis. Les ouvriers
des sucreries se recrutent surtout dans les milieux malabars; intelligents,
habiles, ils fournissent d'excellents mécaniciens; ils sont les organisa-
teurs des fêtes religieuses et folkloriques indiennes. C'est chez eux, chez
les dockers et les cheminots que se trouve le seul état d'esprit tant soit
J)eu ouvrier et syndicaliste. Leur milleu constitue le seul terrain possi-
ble pour une éducation politique et sociale populaire.

Les artisans sont peu nombreux et n'ont pas, pour la plupart, de
fOrmation professionnelle suffisante; à notre connaissance, il n'y avait
t~as encore. en 1954, un bon électricien, un bon plombier, un bon maçon
a Saint-Denis. Les artisans tiennent boutique dans des garages qu'ils
louent et travaillent sous les yeux du public. Le « ferblantier» - à la fois
SOudeur, forgeron et serrurier - pose sur le trottoir son brasero fumant;
le~menuisiers travaillent, assez grossièrement, tamarin des Hauts. Jacque,
bolS d'olive ou bois scandinaves; quelques-uns font d'assez jolis meubles
en.natte; le pot de colle, pour refroidir, est souvent posé dans le « canal »
qUI Coule au bord du trottoir. Les tailleurs et leurs employés, musulmans
dans le centre de Saint-Denis, malabars dans les quartiers populaires,
?nt également leurs ateliers sur la rue, et leurs réclames garnissent les
Jo~rnaux locaux, de même que celles des infirmiers et des sages-femmes,
qUI offrent leurs services et répondent aux critiques par voie de presse.
Quelques bijoutiers, indiens ou malabars, gravent habilement sur or et
sh':lt argent des plaquettes, des bagues, des bracelets selon des modèles
mdous.

Quant aux employés et fonctionnaires subalternes, ce sont souvent
des métis, qui ont pu obtenir une certaine instruction: certificat d'études,

f - {I) Lorsque la cuisinière s'en va, le soir, ses « tentes» sont souvent garnies de
{UltS, légumes. grains, à l'usage de sa parenté; celle-ci, du reste. vient aussi bien manger
lIa, CUis!ue. L~s.?Janchisseuses cafres ou ~nalabares viennen,t lav~; à domicile ou pOr!ellt
e linge a la RIviere; elles traversent la vil!e avec sur la tete d enormes ballots de linge
sale ou de vastes corbeilles de linge repassé.
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brevet. Cela les classe aussitôt dans l'élite. C'est dans ce milieu que se
recrutent les candidats aux concours que l'Administration suscite fre-
quemment: agents de police, postiers, employés de laboratoire, dactylos,
secrétaires, et que puisent les commerçants. Les petits fonctionnaires
ont une situation en général supérieure, à fonction égale, à ceux de l'in-
dustrie privée (1). Ces employés s'acquittent de leur tâche avec une
certaine solennité et la conscience de leur valeur avec aussi une lenteur
majestueuse; polis et empressés, mais sans obséquiosité, avec les Blancs,
ils sont souvent durs ou méprisants pour les gens du peuple, qu'ils écra-
sent de leur supériorité.

2. - Les commerçants; les Asiatiques.

Les deux termes sont inséparables; si l'on met à part le grand
commerce d'« import-export » où les Blancs dominent encore, tout le
commerce, entre 1875 et 1935, a été pris par les Chinois et les Indiens.
Depuis quelques années, les grands commerçants asiatiques font même
de l'importation directe, sans recourir aux maisons de gros.

Il semble que les créoles aient une sorte d'inhibition devant la fohe"
tion commerciale; ils disent volontiers que c'est parce qu'ils sont trop
honnêtes pour y réussir; nous pensons surtout que le commerce leur
demanderait une ténacité, un esprit d'initiative et d'adaptation inces·
sante aux exigences du client dont ils ne se sentent pas le goût.

Les Chinois.

Il subsiste encore quelques boutiques d'épicerie créoles dans les
faubourgs des villes ou dans les îlettes reculées, où il n'y a pas de
Chinois parce qu'il n'y a pas de routes (Grand Ilet) ou lorsque la
route est très récente (Palmiste Rouge); il est bien connu que chez
l'épicier créole on ne trouve à peu près rien; c'est un jeu, pour le Chinois,
de se substituer à lui (Fig. 39).

De Monforand décrit avec curiosité les premiers Chinois (2),: pe~~
safranée, pommettes saillantes et yeux obliques; larges pantalons Jusq~a
mi-mollets, blouse courte en soie ou drap fin, ouverte sur le côté, cem
ture où sonnent les clés et la bourse, longue queue de cheveux jusqu'au,"X
jarrets, tressée avec des rubans les jours de fête, ballots de pacotille ,sus-
pendus aux bouts d'un bâton posé sur l'épaule; bref, le Chinois claSSIque
de l'opérette. Ils sont venus seuls, pour tenter fortune, repartent avec un
petit pactole, cèdent la place à un parent venu à son tour. Acharnés au
travail, ils ne perdent ni une minute, ni un débris. Ils placent touj~urs
leur boutique à un carrefour; elle s'ouvre avec le jour; sachant le créOle
sans le sou, ils lui vendent allumette par allumette, et la morue. par
morceau de cinq sous; ils se dérangent pour presque rien, ils ont toUjours
tout ce que le client demande; ils achètent tout ce qui peut se revendr~:
vieux manches de parapluie, vieux chiffons. Le soir, boutique fermée, lis
classent les centimes: préparent les petits paquets d'allumettes du lende-
main; leur porte se rouvre parfois pour laisser entrer des ombres: on
joue aux cartes, on tient tripot clandestin, on fume même l'opium; les
domestiques, les ouvriers y perdent leurs gages et deviennent débiteurs

(1) Etudes et conjonctures, n= 3. mars 1955. Une enquête sur l'alimentation à la
Réunion, p. 2.74.

(2) Album de Roussin. IIr, 1887.
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duChinois, qui prélève, au reste, sa dîme. Le Chinois va quelquefois en
prison puis il recommence; plus prudents, certains se contentent de faire
des paniers et corbeilles, ou garnissent des sièges de rotin.

Dès le début, le créole reconnaît leurs qualités: ordre, méthode, soli-
darité entre eux: ils ne laissent jamais un Fils du Ciel dans l'embarras.
l.yspremières économies servent à payer une compagnie d'assurances
chïnoise qui, à leur mort, assure leur réexpédition en cercueil, pour qu'ils
pUIssent reposer dans la terre des ancêtres.

L'émigration est pratiquement stoppée, depuis la fin de la deuxième
guerre mondiale. Il y a environ 7 000 Chinois dans l'île, y compris femmes
et enfants. La plupart de ceux qui ont plus de 35 ans sont nés en Chine,
Presque tous à Canton; ceux qui ont moins de 35 ans sont presque tous
nés à la Réunion; il Y en a mille à deux mille de moins de vingt ans.
Jusque vers 1920, les Chinois venaient seuls, et, la situation une fois
assise, faisaient venir de Chine famille ou fiancée; maintenant ils se
marient entre eux, ou même épousent des créoles. Ils sont restés long-
temps en relations avec leur mère-patrie, et trois ou quatre y repartent
encore chaque année: mais ils semblent pour le moment peu sensibles
aux attraits du nouveau régime politique chinois; nombreuses sont les
boutiques ornées du portrait de Tchang Kaî Chek en grand uniforme.
Evidemment, ils n'ont plus le costume du « Pays du Sourire », à part
quelques vieilles grand-mères fripées qui portent encore le pantalon de
soie noire, et seul leur nom indique leur origine (1).

Le Chinois est l'un des personnages essentiels de son quartier. Les
« Chinois» « tiennent » l'île, économiquement, stratégiquement, même:
chaque carrefour important a sa boutique; rien que le choix du lieu est
une garantie de succès. Il y avait 632 boutiques inscrites en 1953 à la
Chambre de Commerce chinoise, dont 151 à Saint-Denis; dans cette ville
en.damier tous les croisements du centre-ville ont leurs détaillants, 58 O/n
ont le téléphone; les « Chinois» occupent un nombre important de com-
mis, dont une bonne part loge dans les bas de la rue Sainte-Marie, petit
qqartier chinois, sale et repoussant, du reste, et où se trouvent des res-
taurants typiques et des fumeries d'opium clandestines bien connues. .

On répète avec insistance dans l'île que pauvres et minables jusqu'à
la fin de la guerre, beaucoup se sont enrichis par le marché noir; il est
de fait que, dès 1948.beaucoup de boutiques se sont transformées, surtout
daps les villes: devantures repeintes, vitrines alléchantes, énormes frigi-
?alres américains, comptoirs modernes, présentation de bon goût et -
b mÏ!acle - propreté. Mais beaucoup d'autres sont toujours sordides. La
OUtlque du Chinois est le centre névralgique du quartier; du monde
~tationne toujours devant; d'autres personnes, dans l'arrière-boutique,
Jouent aux cartes ou, appuyées sur le comptoir, se désaltèrent au rhum.
t~s murs sont tapissés de rayonnages où s'alignent des centaines de bou-
!eln~ d'apéritifs, de vins fins et de liqueurs. Il y a deux genres de
bPuüques: celles des centres urbains sont simplement des épiceries. celles
~~ la campagne et des Hauts sont des bazars, surtout là où il n'y a pas
u.lndien; le Chinois vend alors de tout; sa vitrine, ses comptoirs portent
Pel!:-mêle les objets les plus hétéroclites: sacs de café, de haricots, de
lllals, de pois du Cap, posés à terre, sont dominés par des étalages de

Ah (1) Ils sont presque tous groupés en cinq clans: les « Ah ", tels que Ah-Ki te, Ah-Sing.
« -C~ang; les « Chane ": Chane-Po, Chane-Hime, Chane-Kwong, Chane-Laï : les ,,\Ning» ou
etWaJ..": les « LaÏ)} ou e Law»; les « Kan ,.,ou « Kong ». Ces préfixes indiquent les clans,

precedent le nom particulier.
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gâteaux. de lait condensé, de chocolat, de pâtes, mais aussi de la ..mer·
ecrie, de la vaisselle, des tissus, de la lingerie; sur des étagères, les
s tatues du Sacré-Cœur ou de Sœur Thérèse voisinent avec des pipes,des
bols, des verres, des chapelets, des bas nylon, des soutien-gorge; du
plafond pendent des arrosoirs, des « Golaz » (1), des seaux de ferplanc,
des rouleaux de corde, des « tentes» et des « bretelles » en monceaux,
des séries de casques coloniaux; à portée de la main, du cirage et des
slips, des épingles à linge et du dentifrice, du Vitapointe et de l'eau d~
Cologne d'Orsay, des bonbons chinois fades et écœurants. Le Chinois,
derrière son comptoir, voit ce qui se passe dans la rue; il observe, écoute,
tout en faisant ses additions à l'aide du « boulier» qui trône sur sa
caisse; il déploie beaucoup d'activité à satisfaire son client, mais avec
un air absent, sans sourire, sans parole inutile, comme avec indifférence
et un certain mépris. Le Chinois des quartiers est tenancier de ba~,
pâtissier, parfois boulanger, quincaillier, droguiste, mercier; il est distri-
buteur d'essence, camionneur, transporteur; il achète du charbon et des
pommes de terre à la Plaine des Cafres, les revend à Saint-Denisj-jl va
au Port chercher ses marchandises de France, il a monté une quaran~
taine de fumeries clandestines. Il est banquier, et « tient» le petit créole
par « le carnet » et « I'avance ». Le petit créole est souvent insolvablé:
lorsque sa femme achète grains, savon ou morue, le Chinois inscrifla
dette sur le carnet individuel; on paie à la fin du mois; la dette n'est
souvent réglée que partiellement, les reliquats s'ajoutent à la liste Sui7
vante, s'éternisent, s'embrouillent, le tout grossit de mois en mois; le
créole s'y perd, mais le Chinois ne s'y perd pas, et le client est solide:
ment rivé au fournisseur. Détenteur de capitaux, le Chinois achète
« pour rendre service » - au petit créole, l'essence de géranium,.)~
vétyver, les sacs de vacoa, les lentilles de CHaos, le vin, les grains, J~
tabac, portés kilo après kilo par les colons en mal d'argent; le Chinai;'
achète à très bas prix, profitant du besoin extrême; il stocke jusqu'à rare-
fier le marché et cède alors la marchandise à prix élevé à l'exportateur
de Saint-Denis ou de Saint-Pierre.

Les Chinois connaissent tout le monde et retiennent tout; ils s0I1;f
terriblement travailleurs et astucieux, et ne croient pas déchoir à fait~
Lous les métiers. Ils sont ainsi arrivés à se rendre indispensables à l'éco-
nomie de l'île, tenant en main tout le système de distribution alimen"
taire. Ils sont craints, mais considérés.

Certains, qui sont dans l'île depuis cinquante ans et davantage, :ont
devenus des personnalités; ils ont fondé des maisons de gros, et :met[l,e
d'importation, se ravitaillent directement à l'extérieur, sont membres. ~~
la Chambre de Commerce. Il n'y a pas, cependant, de commerce-« cbl'
nais », mais uniquement un commerce « local », La Chambre de Con:'
merce chinoise, fondée en 1947, n'a pas le sens juridique qu'on donne ,a
ce terme en France. mais plutôt le sens britannique de mutuelle; depUIS
la départementalisation, elle est, du reste, abolie officiellement; !es,
détaillants se ravitaillent chez le grossiste, créole ou chinois, et celUI..cl
chez le fournisseur de son choix en métropole ou à l'étranger. Le;;
grossistes chinois ont cependant conservé la tradition de faire venir ~e
Hong Kong des porcelaines, faïences, lanternes, bronzes et de beap'
coffres de bois sculpté qui servent d'armoire. Pour le reste, depuis 1948,
ils sont sous le coup de la législation métropolitaine sur les étrangers et
paient les mêmes impôts que les commerçants français.

(1) Voir page 262.
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Ils tendent, du reste, à se fondre dans la société créole, où ils vivent
depuis trois générations. Les jeunes, nés dans l'île, et qui optent fré-
quemment, à 21 ans, pour la nationalité française, perdent de plus en
plus les usages ancestraux, que les plus âgés, restés de nationalité chi-
nüise...ne pratiquent guère non plus. Bien des jeunes ne savent même pas
le chinois. Depuis 1939, le retour des cercueils en Chine ne peut plus
Sç} faire. Le respect des parents et le culte des ancêtres ont perdu leur
profondeur: en certaines circonstances seulement (mariages, jour de
l'an), on dresse quelquefois dans la plus belle pièce le foyer ancestral
avec des statuettes, une inscription chinoise, des candélabres, et le père
effre des victuailles (porc, riz, volailles) et brûle des baguettes d'encens
aux dieux du foyer. Pas d'autre religion, pas de trace de bouddhisme,
même dénaturé. Beaucoup de Chinois, et de plus en plus, sont catholi-
ques, surtout ceux qui sont époux ou enfants de créoles. Depuis leur
expulsion de Chine, la Réunion a recueilli quelques missionnaires sachant
le chinois qui ont constitué depuis 1952 une communauté catholique
chinoise nombreuse et vivante.

La famille et le mariage chinois sont assez loin de Pearl Buck. La fiancée
est présentée aux parents, puis on comparaît devant un notable assisté d'amis;
on signe l'acte; cette cérémonie, à la fois civile et religieuse, accomplie. on va
1(: plus souvent à la mairie et à l'église; après quoi, en un cortège de taxis,
la. noce traverse la ville qu'elle ameute à grands coups de klaxons prolongés;
le soir. des pétards partent de tous les coins de la salle de banquet, soi-disant
pour faire fuir les démons.

Les Chinois n'oublient pas cependant les fêtes spécifiquement chinoises: le
jc,ur de l'an chinois, variable selon le calendrier lunaire, est chômé dans toutes
les boutiques de l'île et les pétards éclatent tout le long du jour: on fête aussi
le jour anniversaire de la fondation en 1911de la République Chinoise (Fête
du Double-Dix),

Mais il n'y a pas à la Réunion, de folklore chinois. L'alimentation est cellepcs créoles; ce n'est que dans les dîners de cérémonie ou dans les restaurants
a,la mode que l'on peut déguster la cuisine traditionnelle d'apparat: mets
C:ooles préparés à la chinoise, soupe au poulet à sauce de champignons, dégus-
tée dans des tasses avec des cuillères de porcelaine peinte, canard laqué aux
Champignonschinois, poisson « rouge» au gingembre, riz à la Cantonaîse avec
~ufs et viande hachés et «yao» (sauce) dans une soucoupe, baguettes tradi-
tionnelles pour manger le tout ... et vin d'Alsace.

l Il y a quelques écoles franco-chinoises, autorisées moyennant qu'on y enseigne
e .l!ançais. Ces écoles sont à la charge des parents; on y trouve même quelques
lllaUres venus de Chine à cet effet: on y apprend le chinois et le calcul sur
lé(!S abaques (bouliers). Mais beaucoup d'enfants chinois ne fréquentent pas ces
celes, trop chères, et vont tout simplement à l'école communale, voire au lycée.

Ecoles et fêtes témoignent du respect des Chinois pour le passé de
leur ancien pays ...! mais il s'agit de rites presque morts plutôt que d'un
an;our vivant. Cela n'arrête guère le mouvement de fusion avec la société
~reole. Les Chinois se montrent très perméables à ce milieu, et les créoles
es y accueillent facilement; ils s'incorporent rapidement au « melting-i.:t» réunionnais, ils ne sont pas les premiers et on n'y fait guère attention.

mot « chinois » évoque beaucoup plus une profession, celle d'épicier,
qu'une race étrangère. L'incorporation au catholicisme précipite l'osmose,
qU~ l'arrêt de l'immigration, la rupture pratique des relations avec la
Çpllle accélèrent encore. Pour placer leurs capitaux, les Chinois, qui
repugnent maintenant à les envoyer en Chine, achètent des maisons, et
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même de la terre ..., ce dernier fait est encore rare, mais significatif (1).
La vieille opposition créole semble disparue, sauf dans le terme mépri-
sant de « Chinetock », employé parfois dans les altercations de quartiers.
Attaqués par un hebdomadaire parisien (2), les intérêts des Chinois et
Indiens ont été défendus par une mission économique réunionnaise
Paris; les banques les soutiennent et leur facilitent les importations par
des ouvertures de crédit; on a besoin d'eux et on les a adoptés.

Les Z'Arabes.

Très différent est le genre de vie des Indiens que, traditionnellement,
on nomme Z'Arabes (3) puisqu'ils sont musulmans. Nous les avons
arriver avec un léger décalage par rapport aux Chinois, et surtou.tt!JJ
moins grand nombre. Il y en aurait, d'après les estimations sérieuses (4),
2500 dans l'île, dont 800 à 900 à Saint-Denis, familles comprises; autre.
ment dit, 350 à 400 maisons de commerce, dont 100 à Saint-Denis.

Il s'agit, on le sait, non pas d'Indiens malabars immigrés par contrat
de 1861 à 1885, mais d'Indiens inde-européens, venus presque tous du
Goujerat, embarqués à Bombay, d'où leur nom d' « Indiens de Bombay».
Arrivés pauvres, avec leur fez rouge, leur chemise aux pans flottants
sur le pantalon, leur barbe, leur machine à coudre, ils s'établissaient
tailleurs en plein vent, fripiers, et dès qu'ils le pouvaient, marchands de
tissus.

Ils détiennent à la Réunion 85 à 90% du commerce de détail des
textiles et 60 à 75% du commerce de gros; ils forment maintenant une
bourgeoisie d'affaires. Comme les Chinois, ils se soutiennent entre eUX,
et, avec ténacité et initiative, ils s'efforcent de répondre au goût du
client, puis de diriger et de développer ce goût. Leurs magasins, à Saint-
Denis, s'alignent dans la partie centrale de la rue du Barachois et surtout
des deux côtés de la rue du ~(Grand-Chemin», axe commerçant <le la
ville, qu'ils animent. Il y a là une véritable cité musulmane, avec sa
mosquée et ses devantures à noms évocateurs: Issop, Moullan, Affejec,
Saffla, Moussa, Dindar, Banian, et ses prénoms: Ibrahim Israël, Ammode,
Mammode, Kassim, Si la rue, large, asphaltée, bordée de vitrines, sillon-
née d'autos, a peu de cachet, l'intérieur des. boutiques évoque le souk; on
y est accueilli très courtoisement par d'affables Indiens coiffés ··du
« turban» (5), et souvent barbus. La Chambre de Commerce musulmane,
devenue illégale en 1948, a été dissoute; simples adhérents à la Chambre
de Commerce française, les Z'Arabes doivent se contenter de la répar-
tition qu'elle fait des devises pour achat à l'étranger. Ils sont donc
théoriquement à égalité avec les commerçants créoles, mais l'importance
de ceux-ci est bien négligeable.

Alors qu'en ville le Chinois n'est qu'un épicier, le Z'Arabe, avant toUr
marchand de tissus, vend aussi tout ce qui n'est pas alimentation. S~
certains n'étalent que de•• coupons de cotonnades venus de France ou de
l'Inde. la plupart vendent de la confection, des souliers, des chapeaUX,
des casques, de la lingerie, des sous-vêtements; des chaussures, ils sont
passés à la maroquinerie, puis aux articles de bureau, puis aux articles
ménagers ou de confort: vaisselle, cristallerie, bijoux, machines à coudre,

(1) Par exemple à Saint-Gilles-les-Hauts.
(2) « Climat". Mai 1949.
(3) On dit: "Je vais chez le Z'Arabe » et jamais « chez l'Arabe".
(4) Chambre de Commerce musulmane.
(5) En réalité, sorte de fez peu élevé.
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radio. On conçoit qu'à l'inverse des boutiques chinoises, le magasin z'arabe
ne peut s'installer partout, faute de clientèle; il ne s'en trouve que dans
les agglomérations urbaines d'une certaine importance. A Saint-Pierre et
surtout à Saint-Denis, les Z'Arabes tiennent de véritables «grands maga-
sm:;» où. ils vendent des articles hétéroclites mais de qualité et d'usage
très différents du bric-à-brac chinois: frigidaires, pendulettes, montres,
cameras, appareils photos, disques, classeurs et fichiers, meubles métalli-
ques, literie, glaces, lustres, appareillage électrique, articles ménagers,
machines à écrire. Certains dirigent des ateliers de meubles et font "venir
à cet effet des bois scandinaves; ils se font donner par les grandes
marques l'exclusivité de la vente dans l'île de certains produits: tel
Z'Arabe représente les machines à coudre Husqvarna, les radios Centrum,
les montres Lip, les pendulettes Jaz, les appareils photos Zeiss-Ikon, les
J;Il,atelasDunlopillo, les bicyclettes « Perle », les meubles métalliques
Rqlléo; Je même magasin fournit indifféremment un service à café ou
Une motocyclette. A chaque arrivage de bateau, les Z'Arabes publient
dans la presse la liste des objets reçus et ils convient le public à venir
les admirer. C'est par eux que le goût du confort et l'idée de s'équiper en
bif!Ilsde consommation pénètre dans la population; ils savent fort bien
utiliser l'accroissement du pouvoir d'achat depuis 1948 et créer des
besoins nouveaux; quelques grosses maisons sont en relations suivies
avec des firmes américaines, suédoises, suisses, hollandaises. Les Z'Arabes
~e.ravitaillent cependant en France dans la proportion de 80 %; ils achè-
tent les tissus dans le Nord, les chaussures à Romans. Des commission"
naires, en France, font les expéditions à leurs correspondants insulaires.
Quelques-uns de ceux-ci vont en France prospecter de temps en temps
les grandes marques; l'un d'eux possède en plein centre de Paris un
m~gasin qui ravitaille sa maison de Saint-Denis. Il s'agit là d'exceptions:
la plupart des boutiques de Z'Arabes sont modestes; mais ceux qui ont
<J.:s capitaux à placer achètent des immeubles en ville ou des villas à
Cllaos ou à Hell-Bourg (1).

Par bien des côtés, leur installation à la Réunion rappelle celle des
Cliinois. Arrivé entre 1880 et 1900, le premier ban était formé de céli-
bataires, ou d'isolés qui ne firent venir leur famille qu'après réussite. Une
seconde génération est née en partie à Bourbon. La « Partition» de 1947
et fait d'eux, théoriquement, des sujets de la République Indienne, mais
comme minoritaires musulmans assez mal vus de New-Delhi; n'étant
SOutenus ni par cet Etat, qui les méprise, ni par le Pakistan, dont ils
~e.,J'elèvent pas, tenus à l'écart par les créoles à cause de leurs coutumes,
Ils se sentent apatrides, isolés, et ils en souffrent; retirés des affaires, ils
ne rentrent pas aux Indes; pour le moment, ils vivent entre eux et visi-

~ ten~ leurs parents et relations musulmanes de Maurice. Ils désirent la
tftIo~a1ité française, accordée aux jeunes qui optent à leur majorité.
t ~PUI~ 1947, l'immigration est à peu près stoppée, en tout cas elle est
res dIfficile, même subrepticement.

A.l'inverse des Chinois, les Z'Arabes constituent un milieu très fermé,
e~ leur fusion avec les créoles sera longue à réaliser. C'est que le Chinois
all.Optetous les usages avec une souplesse et un opportunisme dont l'Islam
ne peut s'accommoder. Car il s'agit de musulmans sans fanatisme, mais
convaincus, pratiquants, et qui se sentent solidaires de l'Islam universel.

el (1). Pour quelques créoles, l'activité de certains Z'Arabes irait jussqu'au trafic
ll1and~tIn de produits précieux - celui de l'or avec Maurice, par exemple. Rumeur évidern-
ent lncontràlable, et peut-être gratuite.
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Ils restent fidèles à des coutumes en lesquelles ils aiment voir revivre
leur civilisation, beaucoup plus que l'Inde natale. Beaucoup d'anCiens
frappent par la gravité avec laquelle ils accomplissent leurs charges
sociales, professionnelles, religieuses; certains sont d'éducation et de
manière raffinées.

De secte sunnite (1), ils observent strictement le Ramadan, font leurs ablu-
tions cinq fois par jour, paient la dîme; le jour de l'Iddud Daha {fête
d'Abraham). tous les magasins musulmans sont fermés. Leurs imans sont
ries professionnels payés par la Communauté. Celle-ci, qui a une existence
légale, est administrée par un Conseil qui fixe les taxes, administre la mosqu~.
dirige les activités religieuses, organise les pèlerinages à La Mecque. rousJ~
vendredis, à 13 heures, a lieu la cérémonie à la mosquée; il Y a neuf mbsqu~
dans l'île (2), chacune avec son iman; celle de Saint-Denis en a trois. L'entt~e
n'est accordée, évidemment, qu'aux hommes et aux garçonnets, pieds nus, le
turban sur la tête; après les ablutions et des prières individuelles, les fid
écoutent un sermon, puis une prière collective en arabe, et parfois unnêu
sermon en goujerati ; la cérémonie se termine par des prières individuelles.
Pour les funérailles, le cortège va directement de la maison mortuaire au
cimetière musulman; parfois, cependant, il passe à la mosquée.

Les mariages consistent en une prière à la mosquée ou à domiciIe,el'l
présence de l'iman et du représentant de l'épouse, laquelle n'assiste pasà4~
cérémonie. Il est très rare qu'on fasse enregistrer l'acte à la mairie. Il. aniYfl
qu'un « Z'Arabe» voyageant pour ses affaires, ramène d'Afrique du Sitddes
cadeaux pour ses enfants: un train électrique pour le cadet, une épouse pout'
rainé, qui n'a plus qu'à s'exécuter. La polygamie n'existe plus, tant en ra
des charges financières que de l'influence du milieu, Mais si les fillettes s
femmes et jeunes filles, à partir de la puberté, restent d'habitude à la maison;
elles ne sortent qu'exceptionnellement, surtout les jours de fête, et en.gran?
costume; cependant, sous l'influence du milieu, cette habitude de claustratioO
relative se perd assez vite.

Les Z'Arabes ont gardé leur costume indien. Les hommes âgés portel}t
tous les jours le turban gris ou noir, parfois soutache de motifs divers,..rt
souvent la longue redingote de teinte claire, grise ou marron, tombant sur
un pantalon étroit; ils marchent majestueusement avec une canne à pommeau;
les femmes et jeunes filles ont de larges pantalons d'organdi ou de soi~ l:>l~ge
pâle ou rose, et des «saris)} de même couleur, tout étincelants de paillett~
argentées, et dont un pan leur recouvre la tête; elles agrémentent leur beaute
en plantant sur le nez ou sur la joue un clou d'argent ou d'or; elles ont au
bras les neuf bracelets d'argent ciselés par le bijoutier malabar. Ainsi par~es,
elles sont d'admirables Hindoues; très vite, hélas, elles épaississent et deVIen-
nent des matrones imposantes.

Les anciens parlent entre eux le goujerati ; mais il se perd. Il n'est ]ll~:
pas enseigné dans la Médersa, école franco-musulmane de Saint-Denis. J.-""

Z'Arabes parlent donc de plus en plus créole. Ils mangent à la mode indienne,
avec les doigts, le riz, le pain; pas de porc, pas de gibier, pas de vin, Pas
d'alcool: ils boivent de l'eau et du thé à la fin du repas. Ils ne mangent qu~
de la viande sacrifiée par un boucher musulman qui leur est spécial, etqtu
récite une prière avant de tuer l'animal.

Le mobilier et le logement n'ont rien d'original mais, pour tout le
reste, les usages musulmans séparent les Z'Arabes des créoles. Ils :
se convertissent pas au christianisme, ils n'épousent pas de créoles, .sa.
exception rarissime. La medersa enseigne le Coran à 180 élèves envifQ1l:
avec des professeurs recrutés aux Indes grâce à la Communauté. Celle-CI

(1) Et non pas, comme on le croit, sectateurs de l 'Aga-Khan.
(2) Saint-Denis, Sainte-Marie, Saint-André, Saint-Benoît, Saint-Joseph, Saint-Pierre,

Saint-Louis, Saint-Paul, le Port.
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reçQitparfois des marabouts, des intellectuels coraniques. Costumes, rites,
claustration, loi coranique, tout écarte les Z'Arabes du reste de la popu-
lation. Le centre de ralliement des Chinois n'est plus Canton, et ce n'est
pas Pékin; celui des Z'Arabes n'est plus Bombay, mais c'est La Mecque.
Taus y vont, si possible, une fois dans leur vie, les femmes aussi, si elles
le.il.ésirent. Les Messageries Maritimes et Air France organisent pour les
musulmans de la Réunion, de Maurice, des Seychelles et de Madagascar,
des pèlerinages annuels à La Mecque. Il est curieux d'assister au retour:
en grands costumes, toute la colonie musulmane de Saint-Denis vient
açCl.leillir à l'aéroport les pèlerins qui descendent du Constellation.
Ce-u;-ci,graves et émus, donnent le baiser de paix, c'est-à-dire une acco-
ia.il.~lente et silencieuse, à ceux qui les attendent; ces derniers à leur
tour, se le donnent mutuellement ..., l'accolade se transmet ainsi à toute
l'assistance: salut de l'Islam, solidarité religieuse et sociale du monde
II1u,~tllman,d'une gravité impressionnante.

Chinois et Indiens musulmans détiennent donc une importante partie
des capitaux réunionnais. Ils réagissent différemment en face de la
société créole. Mais si l'on peut dire que le Chinois, resté d'allure popu-
l<Ü!e.,. s'y fond beaucoup plus aisément que le Z'Arabe, d'une bourgeoisie
distante, il faut bien préciser qu'au fond la vie secrète de ces milieux
asiatiques reste encore mal connue.

3.. La grande bourgeoisie créole.

Les grandes familles blanches ne s'inquiètent pas outre mesure du
trafic asiatique, parce qu'elles détiennent encore le principal du grand
<:9tAlllerceet des leviers de commande et, semble-t-il, pour assez long-
tetAPs.Elles le détiennent de père en fils, depuis toujours; aussi pensons-
nous que l'étude de leur mentalité doit nous fournir l'explication de la
~arehe et de la stagnation de l'île. Rarement caractère humain s'est
repercuté plus nettement sur le genre de vie d'un pays. .

On peut dire que quatre-vingts familles détiennent toute l'économie
de ,l'île. L'aristocratie blanche contrôle en totalité le commerce d'expor-
tilhon, puisqu'il est aux mains de la Société des Fabricants de Sucre et
des quatre ou cinq maisons d'exportation de vanille, essences et rhums.
Le commerce d'importation est plus dispersé: une trentaine de maisons

Saint-Denis, quatre ou cinq à Saint-Pierre, en majorité créoles. Le
transit, la banque relèvent également des gros Blancs, autrement ditthsque tout le contrôle des échanges, qui est sous l'autorité de la

d
Clmbre de Commerce de la Réunion, citadelle des hommes d'affaires
el'Île.
" est symptomatique que c'est pratiquement ce seul commerce exté-
fleur qui intéresse les créoles. Kopp l'avait déjà signalé en 1935: le
~om~erçant, écrivait-il, penserait déchoir s'il faisait autre chose que
tee 1Import-export. Or, ce trafic, qui consiste simplement à faire venir
1 sn:archandises les plus diverses et à les céder à des revendeurs, prouve
~. repugnance à organiser en largeur ou en profondeur le rassemble-
\l'.e~t,le triage, la redistribution, le transport, dans un marché intérieur
nentable. « Tout le monde vend n'importe quoi à n'importe qui, n'im-
porte comment») (1). On ne peut que le confirmer, lorsqu'on sait pouvoir

0) Revue Agricole, nOL 1935. Kopp : La Réunion au seu il de la crise.
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acheter dans le même magasin, indifféremment, des tonnes de barres
de fer ou des microsillons.

Ces grandes familles descendent très souvent des « Habitants»
trefois. Celles qui résident dans leurs propriétés des quartiers
maintenant peu nombreuses; elles préfèrent leurs hôtels de
et de Saint-Pierre. Elles sont au premier rang des grands nrl"'til"r't."",·~ ••

de cannes, mais elles ont renoncé aux sucreries: des treize
sont groupées en trois trusts industriels; les trois autres
à des sociétés anonymes. Les « usiniers » sont les grands de la
Réunion, avec les grands propriétaires, les membres des Conseils d'admi
nistration, le haut personnel des bureaux, les gérants des compagnies
sucrières: une trentaine de grands seigneurs. Enfin, les membres des
professions libérales: médecins, avocats. professeurs, hauts fonctionnaires
complètent cette société.

Les membres de ces diverses catégories forment l'élite de l'île:
cette élite est responsable du sommeil de la Réunion de 1880à 1935,;J~
réveil économique, en revanche, lui est dû en partie; depuis la ~uen:~
surtout, la radio, l'avion, ont brusquement rapproché cette élite de hl
métropole: le rythme des affaires s'en est accru; la bourgeoisie créole
a, croyons-nous, réalisé que, dans un monde devenu très petit, l'île dev~t
s'adapter ou mourir. Beaucoup d'hommes d'affaires ont pris l'habitu9r
<l'aller fréquemment en France; le va et vient incessant des fonction-
naires et chargés de mission a été contagieux et a remis en marche
l'activité réunionnaise.

Le rythme de cette activité n'a rien, du reste, de haletant: les bureaUX
ouvrent vers 7 h. 30 - 8 heures et, dans les salles fraîches, sous le ventilateur
à la saison chaude, le travail se déroule sans excès de vitesse jusque vers
11 h, 30; les magasins ferment vers midi. On rouvre vers 14 h.-14 h. 30,?P
ferme à nouveau vers 17 h.-17h. 30. L'homme d'affaires rentre alors dans sa
maison, au milieu d'un ravissant jardin, si possible rue de Paris, et y ttÔl1ye
des amis venus converser sous la varangue; c'est ({l'apéritif », avec peUtll
gâteaux et glaces, qui peut se prolonger jusqu'à 9 heures du soir; on cause
on écoute des disques. on discute des nouvelles locales, on parle politiqUe:
les enfants viennent saluer, avec leur nénaine : ou bien c'est la femme q1.lJ
attend le mari et la voiture pour aller chez des amis. L'aristocratie créole,
dans un pays où les distractions sont rares, a gardé le goût de ces {{visj~es}
du genre d'autrefois. C'est que cette « société » qui parle avec admiration httlr
rature et art, lit très peu; il est bien rare de trouver une bibliothèque chez
un bourgeois créole. On admire, cependant, la «culture }),on se précipite aUX
conférences mondaines de l'Alliance Française et aux expositions de peintuttf
Une « Académie de la Réunion» groupe les érudits locaux et leurs mécènes,u~e
"Société des Sciences, Lettres et Arts» demande aux grands esprits de pas'
sage (professeurs, hauts fonctionnaires, religieux) des conférences supp!éllle:n-
taires. On se gargarise des nombreux poètes créoles, on prépare sa toilette pour
les courses du dimanche: il v a, en effet, une Société de Courses Hippiques,
dont les membres font venir de France à grands frais chevaux et jockeyS
qu'ils entretiennent en mécènes.

On est à l'affût des nouveautés: on commente la liste des arrivants o~
des partants par avion ou par bateau; on envoie aux arrivants un « petiégarçon » porteur de fleurs et de fruits disposés avec art sur un plateau. °ilis
de broderies de CHaos: égards et politesse charmante, reste du temps Jal ri
Ou bien on reste au calme chez soi, sous la varangue, à lire le journa e
Iumant sa pipe. Charme et insouciance.

Marius et Ary Leblond évoquent avec une tendresse filiale cett~
({Civilisation de la Varangue », cette vic sociale des créoles blancs quJ
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vers 1900-1930se passait en visites, toilettes, jardins, calèches, cadeaux,
bals, babioles, papotages charmants où se gaspillaient l'intelligence et
l'activité de la race, qu'ils auraient souhaité davantage ({sokolisée »,

Ce genre de vie facile, anémiant et désuet que le créole a reçu de
ses pères, il le passe souvent à ses enfants. Terriblement gâtés dès le
plus jeune âge par les nénaines et l'entourage, les enfants blancs sont
accoutumés à se faire servir. Au lycée, sauf exception, le fils de famille
se laisse volontiers vivre. Il sait qu'il aura la succession paternelle et
qu'il épousera la fille d'un riche planteur; il en tire un certain contente-
lIlent de lui et un rendement modéré. Bachelier, souvent à 21 ans, il
«part pour France) aux frais de l'Etat; il fait son droit à Aix, ou sa
lIlédecine à Montpellier ou à Paris, sa dentisterie à Bordeaux; assez
souvent il s'y marie et revient, sept ou huit ans après, à moins qu'il ne
se fixe en métropole; on trouve beaucoup de Réunionnais dans la zone
méditerranéenne, et une colonie créole à Paris.

Les créoles blancs, peu nombreux, et qui tiennent jalousement à la
pureté de leur race, sont heureux si leur fils épouse une métropolitaine;
il,s évitent ainsi ces mariages consanguins, fléau des grandes familles
d~ l'île, qui sont toutes parentes, et souvent à plusieurs générations;
l'afflux de sang nouveau est le bienvenu. Ainsi, la plupart des grandes
frunilles ont parents et alliés en France; elles se précipitent, à chaque
arrivée d'avion, aux boites postales où elles rencontrent les plantons des
bureaux, les Z'Arabes et les métropolitains. Autre occasion de papotages.

Les grandes familles créoles sont riches; elles possèdent fréquem-
ment deux autos, un chauffeur qui conduit les dames et attend devant
les. magasins. L'auto a permis à beaucoup de bourgeois de quitter leur
maison de la ville basse pour s'installer à la Montagne, où ils se font
Çqnstruire des villas luxueuses et confortables; les soirées et les nuits
fl.'i:l.Îchesreposent, à la saison chaude, de l'étuve de la côte. Les bourgeois
qui vivent en ville montent alors leurs familles dans les Hauts, où ils
Possèdent ou louent une villa: à Hell-Bourg, à CHaos, à la Plaine des
Cafres; les médecins, les notaires, les gens dont le travail exige la pré-
Senee en ville tous les jours vont au Brûlé: c'est un spectacle pittoresque,
entre Noël et le Jour de l'An, de rencontrer en ville des camions lourde-
ment chargés de literies, de caisses, de « tentes », parfois d'armoires et
de tables: ce sont les départs dans les Hauts; tous les soirs, entre cinq
et sept, des processions d'autos grimpent lentement les 65 lacets et les
Ind.llitiples « contours » de la route du Brûlé: ce sont les maris qui rentrent
lt travail.

A la saison fraîche, les grands bourgeois vont à Saint-Gilles où ils
~nt une autre villa. A l'heure du bain, on fait assaut d'élégance; le reste
u. temps, la plage est déserte et on s'ennuie ferme: la jeunesse de

q~e à vingt ans ne lit pas, n'excursionne pas, ne campe pas: elle joue
sltl: le sable à «becque la terre», c'est-à-dire à « plante couteau ».

, Cependant, à l'exemple des métropolitains, l'éventail des activités se
?cVeloppe assez vite depuis quelques années. De grands créoles se mettentd Ouvrir quelques magasins de détail, portant surtout sur les produits
e lliJ(e et les articles de Paris. Il v a à Saint-Denis deux piscines, des
clubs de tennis, tout cela en fait -fréquenté par les Blancs; la pêche
~?llS-marine a fait son apparition. Mais la grande, l'essentielle distraction,
~.est, de cinq à huit, à Saint-Denis, la promenade au Barachois, où les
Ils et filles de famille se font un devoir d'aller parader tous les soirs.
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4. ~ Les Z'oreils.
Ce nom inesthétique s'applique aux métropolitains d'importation

récente. Son origine est ancienne, son étymologie mystérieuse, son ortho-
graphe variable (zoreille). C'est, en tout cas, un terme péjoratif. Le
créole, en effe t, accuse le métropolitain de deux traits infâmants: il
arrache aux Réunionnais les emplois lucratifs, il affiche des airs mépri-
sants, fait la leçon à tout le monde, et finalement ne fait guère autre
chose qu'emplir ses poches.

En réalité, la départementalisation a profondément modifié le régitne
d'importation des « zoreils ». Au temps colonial, il y avait très peu de
métropolitains; ils étaient presque tous hauts fonctionnaires, ils partici-
paient à l'indolence et à la bonne vie créole, ils n'empêchaient personne
de dormir. Vue la répugnance des Français à s'expatrier, on envoyait trop
souvent des gens qu'on préférait savoir loin, ou désireux d'un travail
facile et bien payé. Il y eut d'inévitables abus.

Depuis 1948, un parachutage intense de métropolitains a été opéré
sur l'île. Il a fallu, en effet, y organiser tous les services administratifs
d'un département et rattraper cinquante ans de retard. Cela supposait
un personnel technique nombreux, faisant partie des cadres des diverSes
administrations, ce qui empêchait pour plusieurs années les créoles d'y
participer. De là est né, chez ces derniers, un complexe tenace de frus-
tration et une impression de colonisation, voire de brimade.

Les Zoreils furent mal accueillis. Ils laissèrent trop voir leur ahuris-
sement devant le retard de l'île, leur joie naïve de toucher de fortes
primes, leur sévérité devant une incurie de cinquante ans, leur mécon-
tentement devant les critiques. Ils vécurent donc surtout entre eux. Le
créole est méfiant; il n'ouvre sa varangue qu'après avoir longtemps
observé, et rares sont les métropolitains reçus chez lui. Parmi les nou-
veaux venus, certains, du reste, ne furent guère à la hauteur de leur
tàche : c'étaient évidemment les plus bruyants, et. bien entendu, la criti-
que généralisa. Tous bénéficiaient d'indemnités et d'avantages sans les-
quels ils ne seraient pas venus, mais dont l'ampleur même suscit~it
l'indignation de ceux qui n'avaient pas part au festin. Les Zoretls
cependant adoptèrent vite les usages créoles: l'apéritif familial, la
montée dans les Hauts, le bain à Saint-Gilles. Ils firent connaître d'au'
tres habitudes: le goût du sport, du camping, des week-ends, habitudeS
que les créoles prirent vite, et aussi la coutume d'aller fréquemment
en France. ce qui est un grand pas vers le progrès. Contacts nouveaux,
habitudes nouvelles, éminemment profitables aux Réunionnais qui on~
appris les notions d'activité et de rendement, et aux métropolitains quI
apprennent une méfiance salutaire pour l'agitation.

La plus grande partie du personnel métropolitain arrivé depuis ~a
départementalisation s'est mise au travail avec compétence et énergIe.
Et, à l'oree d'entendre ces techniciens décrire les réalisations agricoles
mondiales. montrer l'inadaptation économique de l'île, suggérer et pr~'
parer les mesures de redressement, réaliser des améliorations qUO~l'

diennes, à force de les voir, en dix ans, transformer les conditions de VIe
et de travail à la Réunion, la population a finalement - du moins nous
l'espérons - reconnu qu'il y avait eu du bon travail. La meilleure preuve,
c'est qu'elle y collabore de plus en plus et de mieux en mieux.

,



QUATRIEME PARTIE

Les problèmes ,. ·reurnonnais

Si, comme nous le verrons, la départementalisation implique une
tentative originale pour régler les problèmes réunionnais, il s'en faut
que.ceux-ci soient aisés à résoudre. Le genre de vie mené par cette
1f.Plllationdisparate et isolée, ayant longtemps vécu assez repliée sur
e,le-même,a favorisé l'élaboration d'une mentalité très spéciale, fruit
~une civilisation particulière. Cette civilisation traditionnelle saura-t-elle
S~dapter à la vie moderne, alors que par elle-même elle est une force
dwertie? C'est, au fond, le problème le plus difficile à résoudre; les
autres: écoulement des produits réunionnais au dehors, équipement
~cdeme de l'île, et même surpeuplement, ne pourront être résolus que
SI la mentalité créole sait se transformer.

31



CHAPITRE XI

La civilisation créole

I. - LES DEUX ClASSES

La diversité des populations que nous venons de dépeindre ne doit
P~sJaire illusion; celui qui en concluerait à une diversité sociale, facteur
d'équilibre, se tromperait lourdement. Entre le colon du littoral, le
Petit Blanc des Hauts, le manœuvre des villes, il yale plus grand trait
commun: la misère. Entre le gros Blanc, le commerçant, le fonction-
naire, le « z'oreil », un trait commun: qu'ils se disent «l'élite» et qu'ils
SOItt des privilégiés.

;( En fait, il n'y a, derrière les diverses étiquettes dont ils aiment
sf'tfubler, que deux tendances à la Réunion, les éternels blocs du patriciat
et.de la plèbe, de ceux qui vont en auto et de ceux qui vont pieds nus,
d~. gens de « bien» et des gens de ({rien », les derniers n'étant consi-
?erés par les premiers qu'en fonction des services qu'ils peuvent rendre
a....« l'élite» qui, pour le reste, les laisse libres de végéter et de procréer
lUle masse toujours croissante. Ce qu'Us désirent, c'est maintenir cette
masse à son bas niveau, afin qu'elle ne s'émancipe pas, et afin de ne
pas faire monter les prix. Moyennant quoi, les rapports sont pleins de
COrdialité,les préjugés raciaux n'ont ici aucune virulence. Riches et
pauvres ont tous cette affabilité créole qui arrondit les angles et qui
Tendici tout le monde sympathique; quelques exaltés à part, la masse
est docile et bienveillante pour celui qu'elle appelle presque affectueu-
sement « Patron »,

é,ll ne fait pas de doute que cette mentalité est une suite de l'esclavage.
e·n.'estpas que le grand créole soit un tyran; il est bon par nature, il a

.unee~time innée pour la vieille négresse qui l'a élevé; il a envers les
~;~ri.eurscette espèce de condescendance à la fois affectueuse et un peu
~lgneuse que l'élite se doit d'avoir pour les faibles et qu'on appelle,
e"çellemment,paternalisme.

••.Les patriciens sont, par définition, peu nombreux. Le recensement
de 1946comptait dans la population active 7475 employeurs pour 42097
e~p~<?Yés,et 31843 isolés travaillant à leur compte e~, bien entendu,
j) ebclens. Cela donnait 9,1% d'employeurs, mais parmi eux, beaucoup
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de petits planteurs. En 1950, 2574 contribuables avaient déclaré
revenu de plus de 100000 francs C.F.A.(1).

Mais la société créole n'est paternelle et indulgente envers la
que si celle-ci est docile et lui facilite la « douceur de vivre» (2).
masse est considérée comme une « clientèle », au sens antique du mot.
que l'on protège dans la mesure où elle sert, ou du moins où elle
gêne pas. Deux institutions, solidement enracinées, concrétisent
attitude d'esprit et favorisent la pérennité de cette structure sociale.

1) Les avances. - Le créole est un perpétuel endetté. Le plus souvent,
il gagne trop peu pour faire la moindre économie. En eut-il la possibilité,
que rien n'est plus éloigné de sa pensée que l'idée d'épargner; il n'hési-
tera pas, plutôt, à se ruiner pour se payer une noce fastueuse. Or, la seule:
ressource du planteur, c'est la vente de ses cannes. Et le règlement de
la canne ne survient au plus tôt qu'un an après' la coupe. Pour préparer
la récolte suivante, les travaux du sol, le paiement des manœuvres,
l'entretien des champs nécessitent des capitaux, pour une famille qW,
entre temps, doit se nourrir et se vêtir. Colons et planteurs sont donc
obligés de demander un acompte en avance du paiement de leurs
cannes. Cette avance se fait en plusieurs fractions; les unes officielles)
l'usinier sollicité empruntant lui-même aux banques, les autres offi,
cieuses qui sont des prêts; le colon en demande, en outre, en cas d'évé-
nements familiaux: noces, naissances, maladies, achat d'un bœuf, conS-
truction d'une case. Le Petit Blanc des Hauts engage contre avances.~
récolte de vin, de lentilles, d'essence. L'usinier, le grand propriétai~~1
le banquier, le Chinois prêtent.

Lorsque, enfin, le gain est touché, son utilisation la plus claire. e$t
de rembourser les prêts; après quoi on doit en contracter de nouveaux-
Tout un réseau de mailles serrées s'étend donc sur la masse de lapopu-
Iation, qui est ainsi tenue par la faim. Le fait que le patron soit «bon»
arrondit les angles, mais ne modifie pas le .système; il est exact que
petit créole voit en son «patron» un ami puissant et serviable
qu'un exploiteur, et que celui-ci ne refuse pas son alambic ou son cannoe
en cas d'imprévu, ni son aide en cas de cyclone et dé maladie.
même non préméditée, la sujétion est un fait.

Le système social est donc tel que la plèbe n'a aucun lendema~~
assuré et que quelquefois le colon doit même abandonner son chaIllp~~
milieu de l'année agricole parce qu'il a déjà reçu trop d'avances pour qll~
sa récolte puisse les garantir. La fortune du Crédit Foncier à la fin du
siècle dernier n'a pas d'autre cause.

2) La politique. - EUe est un peu la contre-partie des « avances ». Le
gros compte sur le petit en cas d'élections. La politique, fléau de ~a
Réunion, - pire que le cyclone, dît-on - dresse l'île non en partis w:us
en clans rivaux. Car il s'agit de rivalités de famille et d'individus bIen
plus que de doctrines politiques, au sein des deux blocs patricien et
plébéien. Les clans mènent les électeurs à la bataille, en rangs serrés

(1) Annuaire statistique de la Réunion. 1951, pp. 10 et 14.
(2) Le texte ci-joint de cette lettre anonyme, reçue par un chef de service en 1949;

est parfaitement représentatif de la mentalité des créoles blancs de l'époque: ••VOUil
savez très bien que ce sont les familles peu fortunées qui sont obligées d'avoir recours t
une bonne à tout faire, et vous voulez les humilier davantage en voulant qu'elles se serveueelles-mêmes, et vous savez que le travail manuel est ici méprisé. Le noir n'a plu~ aucuntconsidération pour la dame qui besogne. Sans aucun doute, vous jubilez en nous un~e
vos décrets de France, dans un pays de nègres; vous nous empoisonnez notre petite VI
coloniale, qui était si douce, si agréable avant votre venue ".
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et fanatiques, pour des candidats qui n'ont d'autre idée politique que
d'être élus et d'étouffer les revendications d'en face... Les procédés bien
êor.nusde fraude cynique, de pressions, de violence, confirment I'exis-
rente' de ces ({maffias », où l'électeur n'est qu'une masse de manœu-
vres (1).

L'aristocratie des planteurs et des hommes d'affaires créoles estime
que, ses intérêts immédiats - souvent mal compris - justifient tout.
Lemaintien jaloux des privilèges de classe a été fréquemment souligné
au cours du dernier siècle, par des témoins impuissants, comme le prou-
vent ces quelques textes:

(On) nous parle du petit ouvrier auquel on veut faire payer patente.
M~iscet ouvrier, lorsqu'il a confectionné un vêtement., est certain de
i~ivendre au prix fixé, sans payer d'autre impôt. Il n'en est pas de
,~~me,de l'usinier, qui n'est pas certain de retirer de son sucre tm prix
~unérateur. » (2)
ii,' «4 classe des grands Blancs... paraît actuellement avoir sacrifié son
rôle directeur et éducatif à ses intérêts d'argent immédiats. Elle a, par
exemple,renié et ignoré les compatriotes peu fortunés., leur préférant
l'emploimassif d'une main-d'œuvre noire, puis asiatique, à vil prix, et
ces« Petits Blancs », quoique offrant des qualités naturelles excellentes
o~t été dégradés par la misère et l'alcoolisme. » (3)

On comprend dès lors l'amour des clans pour la politique locale. En
t:J,ftçt) .Ia Réunion retrouve toute sa vivacité aux époques d'élections. Le
~testbien connu. Après les injures préliminaires, les pierres pleuvent,
ierhum coule à flot, souvent les coups de feu partent. Après quinze jours
~ices jeux, après bris d'urnes et remplacement de bulletins par d'autres,
~u~ Ies yeux goguenards des forces de l'ordre, le candidat est finalement
clu,assez souvent celui qui normalement aurait dû avoir le moins de

(1) Quelques résultats savoureux vérifient ces affirmations: Ils sont conformes,
a.U-~j!làde toute espérance, à la couleur de la municipalité ou de la délégation municipale
en exercice. Toutes se valent à peu près pour la cuisine électorale et le mépris de la
v~~blance (Tableau A). La départementalisation, après avoir montré un grand zèle
~erllal. ~. supprimer les fraudes. a simplement transposé les coups de force personnels
en. .'.coups de force idéologiques (Tableau B). Ceux-ci, depuis 1956, ont fait du suffrage
~~versel une odieuse comédie qui ne trompe personne et fournit des résultats totalitaires
P~!abriqués. Aux élections municipales de 1959, quatorze communes {sur 23) ont joui du
~e de la liste unique.

ELECTIONS A LA REUNION
A B

Lisle aoti. Lisle lisle onll· Lisle
c~mmulljsle commuAiste communiste communiste

l.égi$latives nOvembre 1946: Saint-André, législaiives ;
~~te-;Rose . , . . . . . .. . 1 24. 1 voix 0 1946, .
""'llt·:rOseph 6 463voix 2 1956 .
SaÎllt Be: • . . • . . . • • • • • 0 1957 .
POtt' noît 5 39

4
5 vo.Lx 3 233 1958(1"" tour) .

Bras p~~~~'.::.': :.... 23 ~~~ 486 Saint-Louis:
Municipales .1946 S238 voix

<iQJf,tonales octobre 1945: Municipales 1947 3 597voix

~t-loseph: ~:~~~~s 1~~ j;~~~~
~. canton . . .. . . . 1.667voix 0 Législatives 1931 3622 voix

p2' '••canton 4176 voix 3 Législatives 1956 3222 voix
~,te Ile 1495 voix 8 Législatives 1957 . . .. 10976 voix

(2) Conseil Général. Session 1908. p. 18. Discours de M. Romuald Robert.
(3) MAssm. Rapport de mission à M. le Ministre de la F.O.M. 1946.

257voix
810 voix

5843 voix
5368 voix

563é
3414

84
147

1216
4661
4247
356

1891
1556

71
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voix. Les menaces et le bourrage public des urnes par les majoriteires;
les «galets» et les« broquettes » (clous semés sur les routes)
minoritaires - parfois les assassinats - tels sont les grands r,;,r'TP'I>ro;,

démocratie créole (1).

II. - LE NIVEAU DE VIE

1. . Travail et rendement.
Peut-être faut-il voir dans les conditions du travail une des grandes

causes de la sous-prolétarisation créole. C'est Kopp qui, le premier, pour
caractériser le travail réunionnais, a lancé la formule de la «SemaÎJ;le
de 24 heure» (2). Ceci nous semble devoir être nuancé, encore qlle .•.1a,
formule ait été reprise par ses successeurs. Officiellement, la législation
du travail prévoit la journée de 7 heures 30 pendant cinq jours, pluS
le samedi matin, ce qui donne une semaine de 41 heures 30 (3), et en
temps de coupe, les usines pratiquent le travail de nuit, selon 1'1lS~
général accepté de tous.

Ce n'est pas le travail d'usine qui freine le rendement, c'est le tray~J
des champs. Les ouvriers agricoles, lorsqu'ils sont payés à la journ~1
mettent deux heures à faire un travail demandant normalement une
heure. L'usage général est donc de payer le travail « à la tâche ». Cette
tache correspond théoriquement à 7 heures 30 de travail. Mais un ouvrittr.
très moyen la réalise en quatre à cinq heures, ce qui fait 28 heures d~
travail par semaine. Le reste du temps, le cultivateur peut travailler
son jardin ou se louer ailleurs. On peut, pensons-nous, parler d'~
semaine moyenne de 3S heures pour un salarié lent, 30 heures pour un
salarié rapide. En fait, nombre de journaliers ne travaillent que qU8tI'C
jours par semaine, soit 20 à 24 heures, mais il arrive par contre que
l'ouvrier agricole puisse accomplir plus d'une tâche par jour, ce qui aug'
mente son salaire (4).

Les résultats de ce travail sont médiocres. Toute une suite de tradi-
tions humaines et de malchances physiques se ligue pour obtenir, à. J?
Réunion, des rendements qui sont parmi les plus faibles du monde
civilisé. Sans parler du sol, truffé de galets, les procédés primitifs .•d1.1
travail l'expliquent en partie: travail à la main, à l'aide d'outils du début

(1) L'odieux de certains déroulements de scrutin est tel que des journaux, Pourtant
modérés s'il en fut, n'hésitent pas à écrire: «S'il ne survenait en temps voulu ~
prise de conscience de l'atroce misère d'une partie de la population, si le problème. ~
ne prenait pas la première place, si certaines méthodes continuaient à être consld~:;.
comme les seules possibles en matière électorale, il est à craindre que les fanaU,,""'C
trouvent un jour la justification de leurs outrances» (Journal de l'Ile de la RéUttiOl1'
23 mars 1959).

(2) KoFP, Revue agricole, janv-févrîer 1934; Revue d'Agronomie tropicale, novernbrr
décembre 1947.

(3) Loi du 21 juin 1936, modifiée plusieurs fois.
(4) La tâche s'évalue en gaulettes, M. Rouquié a dressé les listes des principal;

tâches usitées: pour les hommes, défrichage des herbes et des souches de canne: 15 ~
gaulettes carrées; - fossage i 60 gaulettes linéaires; - gratte des grandes herbes: 60 r:~
Iettes carrées; - des petites herbes: 100 gaulettes linéaires; - coupe: 3 t. Pour les feJll"'
mes: plantage des boutures: 65 gaulettes linéaires; - épandage d'engrais, grattes diYet$tlSt
épaillage, récolte des grains, fécondation des fleurs de vanille à raison de 600 à 700 f1~
à la tâche, sont également des travaux féminins. Le ramassage du géranium et la "...~;
sont le plus souvent travail d'homme (Rouquié. Rapport de séjour 1947-1950et 1Ut1'1"""-
annuel 1949).
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de Fâge de fer: gratte, houe (pioche), pas de charrue; epierrage des
çb;,:unpsà la main, transport en charrette à bœufs, attente de ces charret-
tespettdant parfois quatre à cinq heures devant les usines, longueur,
côniplexité des multiples chemins non carrossables, parfois à cent mètres
les uns 'des autres, provoquant, outre l'érosion des sols, des frais supplé-
m~taires de transport et des pertes de superficie, persistance à cultiver
lesr.mêmes cannes jusqu'à quinze repousses, éparpillement de la petite
propriété en parcelles disséminées, partage des domaines en lanières
étirees Sur des kilomètres, fournissant un minimum de rendement' pour
un. maximum de frais et de temps, appauvrissement du sol par le déboi-
s~ment, plantations de cannes dans les endroits les plus pauvres, les plus
éIOignés. amenant un gaspillage de main-d'œuvre pour pas grand chose,
car,· fait paradoxal, dans ce pays surpeuplé, on manque de main-d'œuvre
p.arce qu'on l'emploie mal.

prix de la vie.
. Il faut pourtant payer le manœuvre, et qu'il vive. Or, l'indice du

Pnx,de la vie, à la Réunion, sur la base de 100 en 1939, était à 157 en
1942,239 en 1943, 328 en 1945. En 1948, au début de la départementali-
slltibn, il est à 700, à 1350 en 1950, 1500 en 1951 (guerre de Corée).
I?epuis, les mesures prises par l'Administration locale, jointes à la stabi-
lÎ$;.t,tionmondiale des prix le font baisser à 1280 en 1952, et après une
br~ve remontée à 1460 en 1954, l'amènent à 1399 en janvier 1955. Cet indice
s~ca1cule sur l'ensemble de trente-trois articles dont vingt et un alimen-
taireset qualifiés d'essentiels.

En d'autres termes, le coût de la vie était selon le minimum vital,
de.·25 francs par personne et par jour en 1945, 53 fr en 1947, 124 en
§~p~mbre 1949, 160 en février 1950 (1).

L'Administration dut donc prendre en mains la fixation des prix.
Le minimum vital fut fixé par une Commission en juin 1948; son détail
est révélateur des besoins et du niveau de vie créole (Ces besoins s'enten-
detltpour un manœuvre célibataire) (2). -
viEn 1948, ii fallait 4805 fr 60 par mois à un travailleur rural, 6155 fr 60
ailln travailleur urbain à l'échelon le plus bas; mais en janvier 1955
ce minimum vital était devenu 5 676 fr ou 7258 fr suivant le lieu. Ce
qui donnait pour un travail standard de 200 heures par mois (45 heures
iiif semaine en six jours de 7 h 30), dans le cas de l'ouvrier agricole,
~ssalaires théoriques suivants (en francs):

par heure par jour
1948 24,00 180,00
1955 28,30 212,25

par semaine
1080,00
1273,50

par mois
4805,00
5676,00

C..; (1) Tous les prix dont il est question dans les pages qui suivent s'entendent en
.J.".A.1 fr C.F.A. ;= 2 fr français.

Ill.a" (2) Nourriture par jour: Riz, 400 gr; bœuf, 140 gr; poisson sec (morue), 40 gr;
5/X)tieres grasses, 40 gr; pommes de terre, 150 gr; légumes secs, 120 gr; légumes verts,
5 gr~ ,fruits, 350 gr; café vert, 30 gr; condiments divers, 75 gr; sucre, sa gr; rhum,

centihtres.
Valeur totale: 108 fr 10, soit par mois 3243 fr.

Récapitulation Budget urbain Budget rural
Alimentation , , ,........... 3243,00 3243,00
Vêtements ..........•.. , . .. .. . .. .. 937,SO 937,50
Logement, etc. + 10 % ......•..... 1 975,10 625,10

--'-6155,60 4805,60
(Rouquié; Rapport de séjour 1947-1950).
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Le prix de la vie était, en 1957,stabilisé depuis 1952, et même en
diminution générale légère. Sa courbe annuelle révèle une montée vers
février-mars, date des cyclones, et avril, époque de la soudure; Ieslégu-
mes nouveaux commencent alors à arriver sur le marché et la vie btlisse;
elle remonte fréquemment en fin de saison sèche. Mais
tiel du prix de la vie, c'est le prix du kilo de riz; tout l'effort de
nistration consiste à le surveiller; en 1948, sa montée a été freinéte:
acheté 40 francs à Saigon, il avait gardé à Saint-Denis son prix de3Sft
grâce à une Caisse de Compensation.

3.. Les salaires et le pouvoir d'achat.
En face de la montée des prix, la courbe des salaires s'est élevée

par des soubresauts successifs. Devant les hausses sur le riz, len:llïij),
les matières grasses d'importation, au milieu de 1947,il fallut,pourla
première fois, établir un barème de salaires. Jusqu'au ter mars 1951,.l~~
salaires agricoles et non agricoles furent identiques; depuis cette date,
les salaires non agricoles sont légèrement supérieurs (1).

Moyennant quoi, le salaire journalier, qui était, pour le manœuvre,
de 1 fr en 1914,12 fr en 1937,15 fr en 1944,est passé à 75 fr en 1947,
150 fr en fin 1948,208 en fin 1951 (2), 296fr en juin 1956.Le salaire
hebdomadaire rural était de 1250 fr en 1951.Ainsi les salaires sont~i1s
passés de l'indice 100 en 1938à l'indice 1730 en 1951,alors que rindic~
du prix de la vie n'était qu'à 1500.

,Cependant, l'économie réunionnaise n'était pas assez solide, en 19111•

apres la guerre et le cyclone, pour supporter de tels salaires; le salatre
théorique de 180 francs par jour fut effectivement de 130, puis 150fJ;.
Les ouvriers qualifiés, avec 300francs par jour, avaient bien une situati9f!
nettement supérieure, mais ils étaient très rares à Bourbon; la l1las~~
percevait un salaire insuffisant. C'est que les 180 francs s'appliquaient a
un barème de 200heures par mois. soit six jours de travail par semaine
à raison de 7 h 30 par jour. Or, la tâche n'était prévue que pour cinq
jours et demi, et, en fait, beaucoup d'ouvriers agricoles. ne travaillaient
pas quatre jours; l'Inspection du travail en eut la preuve par des son-
dages. Il n'y avait pas, dans l'île, du travail pour 165000 personnes de
15 à 60 ans, à raison de six journées de 7 h 30.

Le bas niveau de l'instruction et la peur de l'effort empêchent la
masse d'obtenir des situations de travailleurs spécialisés. Beaucoup d'at~
ticles importés à grand prix pourraient être confectionnés dans l'ile et
fournir du travail à une main-d'œuvre nombreuse, si les créoles consen-
taient à faire des sacs de jute, à fabriquer des engrais, du ciment, quitt~
à faire venir d'ailleurs la matière première. On aurait besoin de technj·
ciens: menuisiers, maçons, comptables, électriciens, serruriers, labOran~
tins, chimistes, artisans divers, et aussi de bons contremaîtres. Il n'y en
a pour ainsi dire pas; en revanche pullulent les « hâleurs de pioche'!>
et les plantons, les porteurs de paquets et les tireurs de charrettes, le~
casseurs de cailloux et les «becqueurs de clé» (3) dont on regorge, ~
qui chôment,

(1) Le salaire féminin a été ramené à l'égalité complète au lar avril l~Sl ~
les professions non agricoles; pour. les professions agricoles, le salaire masculm. é~
celui d'une tâche de 7 h. 30, celui de la femme fut fixé à 80%. Le prix du travail
pièce, à la gaillette, à la tonne, est le même pour les hommes, les femmes et les enfants.

(2) Net, la cotisation de Sécurité Sociale déduite.
(3) Voir ci-dessus, p. 315.
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Les salaires étaient donc de 30 à 60% inférieurs aux besoins minima.
Déplus, le rendement de la main-d'œuvre en 1948 était de 20 à 30 %
plusbas que de 1914 à 1931, pour bien des raisons. A une époque où les
l()is sociales étaient surtout théoriques. il n'était pas possible à un
'der de faire vivre sa famille avec 150 francs par jour. Or, une seule

è sur cinq était salariée. Les femmes ne constituent que 23% de
IflmaiÏl-d'œuvreaux champs, 4IJo à la sucrerie (1), et elles' ont heaucoup
d'enfants. Le minimum vital d'une famille de quatre enfants était, en
1950, de 12000 francs et les ressources se montaient à 5000; .

Ce n'est qu'à partir de 1951 (2) qu'un net relèvement des salaires
permit à l'ensemble de la population de gagner plus que Je minimum
vital, pourtant fixé très bas. La mise en place progressive de la Sécurité
Sadaie, et la création, puis l'extension des Allocations Familiales (inau-
~~. en 1946 sur des bases très minimes), améliorent les choses ,(3).
kem;;ùheur veut que ce système ne puisse qu'encourager un surpeuple-
!pent catastrophique; il est vrai qu'il n'y avait en 1951 que 5991 alloca-
taires, l'instabilité de la main-d'œuvre, la force d'inertie des employeurs,
et .même des employés, sabotant en grand l'institution: les colons n'ont
~~.sdroit aux allocations; les journaliers doivent, pour les toucher, prou-
v;er,cinquante jours de travail par trimestre chez le même employeur:
(je cas est par lui-même assez rare; l'employeur sait le rendre plus rare
encore en débauchant l'employé au 48' jour. La fluidité de l'emploi est
dQIlc "une cause de l'instabilité pécuniaire générale, même chez les
colons,qui exploitent des parcelles de diverses propriétés.

Vn correctif cependant: beaucoup de salariés gagnent nettement plus
q,tie le salaire légal. Pendant la coupe, l'ouvrier d'usine gagnait 12000
francs par mois en 1951 pour 72 heures de travail par semaine; les
Q.ockersdu Port environ 1000 francs par jour, quatre jours par semaine,
t\u temps des travaux, les «hâleurs de pioche» pouvaient atteindre faci-
lement 250 francs par jour à l'époque où le salaire légal était de 186
(en 1951).,

Quant à la situation familiale, elle s'est considérablement améliorée:te shâleur de pioche» célibataire, qui gagnait, en 1947, 75 francs par
J()llr, gagnait, en avril 1951, 2,5 fois plus, la femme 4,6 fois plus, et le
chef de famille de quatre enfants 3,4 fois plus.

Pendant ce temps, le cours de la vie augmentait du triple, soit moins
~lle le salaire du père de famille; le pouvoir d'achat du travailleur non
SPécialisélui permettait d'acheter 5 kilos de riz, contre 4 aux Indes et
3 en Indonésie, mais 7 en Indochine française (4).
.• p~ le travailleur libre, le relèvement des cours du sucre a amélioré sa
~ation. Le petit planteur n'est pas dans la misère. De 1948à 1953,le prix

engrais n'a pas augmenté de plus de 25% et les salaires de plus de 64,2 % ;or, lfi récolte de canne a augmenté de 127% et son prix de 8,7% (5). Les
~l'V:ices agricoles ont calculé que le revenu moyen du planteur était de
,000francs en 1949,de 131000 en 1952(+ 62,5 %). Mais c'est que l'on avait

lJénéficiéd'une suite d'années exceptionnelles. En revanche, l'île importait des
lllarchandises de plus en plus chères, pendant que le prix du sucre était fixé.

(1) ROUQulÊ.Op. cit,
(2) Décret du 1"'~mars 1951.

17(3) En juin 1950. un père de famille touchait journellement 10 francs pour un enfant
francs pour chacun des suivants, soit 3450 francs par mois pour sept enfants.

10 (4) ROtJOUI~.« Les problèmes de la main-d'œuvre à la Réunion". Marchés Coloniaux.
nOvembre 1951, p. 2980.

l~_, (5) «Etude de quelques problèmes agricoles» 1953 (d'après Direction des Services
'$<'lCO}es).
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Résultat: en 1935une tonne de sucre permettait d'acheter 2000 kilos de m,et
en 1952,700. La population était passée de 200000 à 270000.Donc, si la produC'
tion avait doublé, le standing de vie n'avait pas doublé; le niveau de vie est
à la merci du prix du sucre, et de l'excédent des naissances. Quoi qu'il >ell
soit, un calcul de l'Inspecteur du travail, pour 1955,donne 80000 francs C.F.A.
de rapport brut par hectare, soit 16000 francs C.F.A. par an pour un habitant
en moyenne; pour la masse des petites gens, le revenu n'excède pas 10000fI
par personne et par an, soit 30 à 40 fr par jour. Le pouvoir d'achat du Réunion-
nais serait donc dix à douze fois inférieur à celui de l'un des dix millions de
ruraux de France (l).

4. ~La misère.
Il faut, là encore, se méfier des calculs; on ignore le nombre exaç~

d'hectares en culture, et donc celui des gens qui vivent sur chacun, Et
il y a d'autres ressources que la culture: commerce, fonction publiqtiê,
aide de l'Etat, F.I.D.O.M.,Sécurité Sociale, Allocations fa.miliales.Sur.
tout, il èst vain de comparer les besoins de la vie tropicale aux besoin§
de la vie en Europe.

Peut-être vaut-il mieux se dégager des barèmes et des coefficie:l;lt§
et pénétrer dans les cases. Nous y trouverons une misère profonde ch~.~
les journaliers agricoles et dans la population des faubourgs, où lâ
fluidité de l'emploi détruit souvent le bon effet d'une politique de salai-
res, également chez les exploitants d'un domaine trop petit ou trop pauvre,
donc fréquemment dans les Hauts, dans les îlettes reculées, le long de
la bande côtière sous le Vent mais aussi dans certaines terres riches
surpeuplées, autour des agglomérations urbaines du littoral, par exeIDple.
Chez les petits propriétaires et les employés, il n'en est pas de mêIDfl;
on a exagéré les plaintes formulées dans cette catégorie.

Cependant, le niveau de vie de l'ensemble est bas, et, chose beauco-pp
plus grave, il va s'abaisser encore, l'excédent des naissances étant to-pS
les ans plus fort.

C'est le rocher de Sisyphe. Un hectare nourrit environ 4,5 habitanfS,
en 1960, il en nourrira six ou sept (2). Déjà, en 1934, le système de pe~te
propriété à la Réunion comportait trois écueils: une terre trop petite.
trop pauvre ou trop dure à exploiter; elle oblige en effet à des efforts
et à des emprunts disproportionnés, créant le paupérisme, consacrant
parfois le mérite, mais écrasant le faible ou le malchanceux (3), surtout
s'il a quinze enfants; l'échec continuel mène alors le planteur au stade
du découragement, puis de la paresse, et en fait une -épave,

Le jour où le créole touche l'acompte ou le reliquat de ses CanIles
est jour faste à la case. Pendant quelques semaines on vit dans « l'ais~c;~
et, il faut le dire, dans l'insouciance », Puis c'est le reflux; «le creol5
possède à un degré incroyable la facilité de restreindre presque indéfiIllt
ment ses besoins, grâce à un degré de misère inimaginable, accru de SO~
imprévoyance native », Il peut manger du riz tout au début du mois, .de7
brèdes, des fruits à pain, et des jacques le reste du temps. Cette }nn1-
tatien de désirs « est une nécessité dans un pays qui a un relief anal~gue
à celui de la Haute-Savoie et le même nombre d'habitants par kiIometre
carré que la Normandie» (4).

(l) ROUQUIÉ. e: Inspection du Travail ». Rapport 308 Tt. du 6 juin 1955, p. 4.
(2) RououIË. Op. cit.
(3) Kopp. Revue Agricole, 1934.
(4) P. GUÉZÉ, dans Rouquié, op. cit.
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III. - LA VALEUR DES HOMMES

Si les rendements, et donc les salaires, sont faibles, n'est-ce point
çIJ.par:tieà cause de la médiocrité du travail fourni, causée elle-même
par le peu de possibilités des hommes? Celles-ci venant en partie du bas
iliveaude vie, le cercle vicieux dans lequel se débat l'île se trouve ainsi
fètiné..Des faiblesses et des malchances se sont abattues sur la race et
~aparalysent.

La mauvaise alimentation est un facteur important. M. Guézé, qui a
minutieusement étudié l'alimentation créole (1) concluait en 1946que la
ration du temps normal (d'avant-guerre) était de type asiatique tropical,
ç'est-à-dire frugale, mais suffisante pour une population laborieuse et
pauvre; riche en hydrates de carbone (riz, grains), suffisante en vitamines
(6rèdês,rougail), elle était pauvre en protéines animales (morue, snook)
e~surtout en matières grasses, qui n'atteignaient pas la moitié de la
~~;tion·métropolitaine. Il notait que le Réunionnais consomme beaucoup
d'excitants et d'épices (café, rhum, piment, poivre), peut-être pour sub-
venir au manque de nourriture solide. Il évaluait à 2264 le nombre de
çalones quotidiennes, et répartissait ainsi en poids la nourriture moyenne
gu. créole dans les années d'avant-guerre (en grammes): riz, 428; maïs,
87; légumes secs, 65; tubercules 205; lait, 52; sucre, 42; pain, 84;
viande,32,6; corps gras, 20,5; poisson sec, 15,6 (2).

Kopp (3) signale la trop grande proportion de riz, lequel devrait
alterner avec d'autres féculents (patates, manioc, songes, bananes), le
manque presque complet de viande, conséquence d'un élevage et de
Pâturagesdes plus médiocres, et même - en désaccord avec M. Guézé -
l~ m~que de vitamines le créole consommant trop peu de légumes
Y~rts. '

Diminuée d'environ 55% pendant les années de guerre, la ration
lllitnentaire est remontée depuis. Les Services Agricoles ont procédé en
f954.à une étude de sa valeur calorique moyenne: elle tournait alors
~'9tourde 1800calories, et moins encore dans les milieux ruraux. Nous
~~~mes loin des 3000 calories théoriquement nécessaires à l'adulte
normal, auxquelles il conviendrait d'ajouter 500 à 1000 calciries dans les
«Hauts », Ce n'est pas que les produits manquent plus qu'avant-guerre,
~u contraire..., mais la population augmente plus vite que le riz.
. En 1953-1954,l'I.N.S.E.E. a procédé à une enquête sur l'alimentation
ala Réunion (4). Elle constate un taux calorique plus élevé, une alimen-
tation plus saine et plus variée, mais moins riche en calories chez les

:> (1) P. Gù'"Ûl!.« L'après-guerre et la crise économique à la Réunion », Agronomie Tro-
P~le, :mai-juin 1946;Rapport sur l'alimentation réunionnaise (Revue c.e., août 1957. p. 391).
. (2) Il est intéressant de voir les différences entre ces rations et la nourriture théo-
tlqUe estimée nécessaire par la Commission de 1948; l'insuffisance de viande et de matière,
!:tasses y éclate (voir ci-dessus p. 487).

(3) I(opp, op. cit. Revue Agricole, 1934.
(4) Etudes et conjonctures, 3 mars 1955.Une enquête sur l'alimentation à la Réunion,

~ 273-278.L'I.N.S.E.E. s'est heurté à l'éternelle difficulté qu'on rencontre à Bourbon: la
~de que les renseignements que l'on obtient sont inexacts. TI n'a pu retenir que

~ reponses sur les 55Zqu'il avait reçues: encore prend-il soin de nous avertir qu'aucune
concerne la population rurale, que presque toutes se rapportent à des fonctionnaires

~. elllploYés, c'est-à-dire à un milieu exceptionnel, et que beaucoup ont -dû être «inter-
tétées» comme étant visiblement fausses. Ceci dit, J'enquête révèle une moyenne de
~446. calories par personne et par jour (3769 pour les fonctionnaires, 2785 pour les
Vl"lers,2350 pour les employés).
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({z'oreilles )', qui consomment moins de riz et de grains, et surtout une
alimentation déséquilibrée, beaucoup trop pauvre en lipides et en pro-
tides surtout d'origine animale.

La seconde enquête de M. Guézé compare les ra rions par habitant
et par jour, qu'il a minutieusement établies (en grammes):

Matières Produits
--: .....

Céréales grasses laitiers Viande Poisson

1937-1939 •.• It ,. " ,. .••••.•• ,. 441 20,0 20,5 27,5
i+

1951 .• -•• 0- ••••••.••.•.•• ~ •••••• 489 23,6 16,4 18,0 18,~
1956 'O •••.•••.•••• • ~ • -.• -t. t , 452 27,4 33,3 21,0 19,0

Il estimé que ·le nombre de calories est redevenu convenable (2349),
mais il insiste sur la carence dramatique des protides animaux (vianqe,
poisson, lait).

S'il y a donc sous-alimentation, il y a surtout déséquilibre alimelltflÎI];
Ceci est commun à bien des terres tropicales; il faudrait, pour aIri
aux rations alimentaires standard définies à Hot Springs, des surfa
très supérieures à celles de l'île (1). .

Les maladies tropicales classiques sont largement répandues à la
Réunion, et l'état de santé général s'en ressent d'autant plus que le régime
alimentaire est déséquilibré. En 1953, l'île possédait 65 lépreux soignés,et
l'on estimait de 300 à 600 le nombre des lépreux probables. En 1950, s~
5570 décès; 1105 furent causés par les maladies intestinales (dysenteB~'
amibiase, helminthiase) ou digestives. Par ailleurs, ankilostomiase,ben<
béri, bilharioze, filariose (d'où éléphantiasis) ont leur clientèle. En revan-
che, il n'y a pas de fièvre jaune. Le paludisme a provoqué, en 1948, 38%
des décès: l'indice splénique en 1947 atteignait 26,3%; -outre la ca..t.\$p
directe de trop de décès, le paludisme était responsable d'une faibles.~f
physiologique générale, d'un manque de résistance, d'une impossibil1te
d'effort soutenu, se répercutant gravement sur le rendement des tra-
vailleurs et sur le niveau de vie général de l'île. Nous avons vu (2) .quC
le paludisme a été maîtrisé depuis 1949, mais ce n'est qu'à la lOIlgt.!y
que sa disparition aura de véritables répercussions sur l'ensemble de
la population (3).

L'alcoolisme par l'abus du rhum est un fléau toujours signalé, à
propos de la Réunion. Trop de créoles en prennent comme un Europee~
prend du vin. Lorsqu'on voit un homme du peuple en avaler un gran
verre entier, d'une seule gorgée, en faisant claquer la langue et se

(l} GUÉZÉ,op. cit. 1946. Voir aussi: "La Réunion, pays de la faim » (Dieu el
Patrie. mai-juin 1956).

(2:) Voir ci-dessus, p. 275.
(3) Les anophèles vecteurs .. à. la Réunion. sont 1'.4. Funestus et l'A. Gambiae. Le

premier a disparu dès la première campagne de D.D.T. en 1949. Le Cutes fallgons ..-;;
vecteur local de la filariose - est très commun, de même que le A. Coustani, nO
vecteurvEn fait, le seul anophèle dangereux est l'A. Gambiae. Parmi les hématozoaires~l'
Plasmodium llivax serait le plus répandu (66 o/~), puis le Pl. Falciparum (28 %), le plusVlrt1'
lent. Quant au Stegomya, vecteur de la fièvre jaune en Afrique, il est ici inoffensif (Ham:
et Dufour, op. cit). Les régions les plus impaludées étaient en 1949 celles de Saintopa
et du Port.
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resservir- et ceci plusieurs fois par jour, - on ne peut manquer d'être
frappé à la fois d'admiration et de stupeur. Un curé digne de foi nous
a confié son ahurissement de voir un créole boire; en une heure,· vingt
verres de rhum. Au Palmiste-Rouge, où vivent 591 habitants misérables
(enfants compris), les impôts indirects sur l'alcool rapportent 200000 fr
C.l"';\. Par an! (1). Triste spectacle que de voir tous les jours onduler
etparfois se coucher en travers de la route nationale, à la sortie de
~tUnt·Denis,les clients qui sortent de chez les Chinois; encore plus
triste, lorsqu'un grand élève est appelé à réciter en classe,de Sentir
p~oisJ'odeur de rhum. qu'il exhale en parlant..

Cependant de 1948 à 1951; la consommation d'alcool pur à 100" par
hâbitanta été' de 4 litres 70, 5 .litres 39 en ·1952~ 4 litres 9 en 1954, soit
en.réalité 9 litres 40 et 10 Iitres 78 de rhum à. 49Q (2). En 1957, la
moyenne était toujours 10 litres. Cela semble bien peu quand on sait
htfaçon continuelle dont certains boivent. Il faut y ajouter les alcools
et/apéritifs venus de France, et qui tapissent les murs des Chinois. La
C9ns0IIJ.IIJ.ationtotale d'alcool, rhum compris, a été de 7 litres 8 à 100°
par personne, soit environ 15 litres 6 d'alcool buvable en 1954. Si l'on
nétient compte que des hommes de plus de vingt ans (3), la quantité se
relève à 38 litres 6 d'alcool pur, soit 77 litres 8 de rhum. Il faut y ajouter
le. « rhum marron» distillé par les bouilleurs de cru clandestins, et qui
est, bien entendu, impossible à évaluer..

Cela dit, ces chiffres navrants sont inférieurs à ceux de la métropole!
Uraœ étant, à la Réunion, fragile et déficiente, le délabrement de
l'of9anismey est beaucoup plus apparent; mais le taux de mortalité par
a1~ooIisll1e,pour 100 000 habitants; est de 7,8 à la Réunion, pour 14 en
m~P'opole(4).

Nous ne pouvons faire état de l'affaiblissement par les maladies
Y~9:ériennes,qui est réel, mais n'a jamais donné lieu à une prospection et
a.~e~ statistiques du Service de Santé. Plus grave encore est la consan-
g~l1uté,soit chez quelques familles qui se marient entre elles pour se con-
server pures de métissage, soit surtout dans les Hauts; elle est fatale
~s les îlets, où ne sont établies. que cinq ou six cases, possédées par
d~sgens de la même famille; elle est grandement responsable de cer-
taIlles déchéances (5); les Hauts de Saint-Joseph envoient tous les ans
aux Conseils de révision quelques sujets difformes, nains ou arriérés.

Les illettrés influent également beaucoup sur la valeur d'ensemble de
pulation. Aux visites d'incorporation, les illettrés complets étaient

55,2 % en 1947-1949, 55% en 1950-1953 et 52,4% en 1954-1955. Les
es sachant seulement lire et écrire étaient respectivement 32,2 (Yà,i~%et 35,1 %. Or, en 1915, il Y avait 63~/o d'illettrés. Il y a donc progrès.

faut admettre aussi qu'un certain nombre d'illettrés ont quand même

(1) ROUQUIÉ. op. cit.
(2) Bull. Centre Départemental d'Education Sanitaire ... de la Réunion, oct. 1954, p. 6_

e ....•..(3) 5Ç 897 en 1946, le chiffre étant surestimé, peut correspondre à peu près
Xactement au chiffre de 1954.

(4) I.N.S.E.E. ({Les causes de décès dans lesD.O.M. en 1956». p. 11-
3 .•.•.•(?). Le docteur Mac-Auliffe signale qu'à CHaos, en 1898, il Y a eu, sur 13 mariages.
22manages entre cousins germains; sur les 2 500 habitants du cirque, il comptait alors
dé ••..SOurds-muets, 2 sourds, 1 idiot, 2 nains, 2 aveugles nés, 4 goitreux, 8 arrêts de
g\lelOPl?ement (culs-de-jatte, boiteux, doigts palmés), soit 41 infirmes (1,6 %) dont 37 nés
la maèl'lages consanguins, et 20 appartenant à la même famille, soif par le père, soit par

Inre. .
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été à l'école, mais ont oublié depuis. Les femmes sont moins instruit~
que les hommes; l'LN.S.E.E. dit que 65 % de la population au-dessus de
20 ans sont constitués d'illettrés, et que 25% seulement savent Ureet
écrire (1).

y a-t-il dégénérescence? Nous verrons plus loin que, depuis la dépal"
tementalisation, les progrès ont été considérables tant au point de vue
de la scolarité que pour l'alimentation et l'amélioration de la •santé:
La génération montante sera d'une autre qualité. Pour le moment,
faut se demander si les facteurs que nous venons d'envisager influent
sur la race au point de parler de déchéance. Car c'est le motq-q'elIl-
ploient les observateurs à propos des Petits Blancs. «Régression sociale
et économique», dit M. Blache - «Dégénérescence certaine ... physique
et morale..., grande misère intellectuelle ». confirme M. Robequain (2),

Les Conseils de révision nous ont permis d'établir les proportions'
suivantes d'ajournés et d'exemptés par rapport aux examinés:

1947-1949 1950-1953 1954-1955
Ajournés .
Exemptés .
Total des non admis .

40.2%
16,1 ~/o
56,30/0

34,2%
32,2 %
66,40/0

23,5%
17,1 %
40,6%

Ces proportions sont inquiétantes. Pour les exemptions les causes
étaient les suivantes en 1947-1949:rachitisme, 61 %; infantilisme, 30,7o/D;
développement insuffisant, 53,6 %, soit 90,4% d~s exemptions. Les années
suivantes, ces causes furent groupées en «développement insuffisant»
atteignant 67,8% des exemptions en 1950-1953 et plus de 90% en 1954·
1955, les exemptions supplémentaires venant de la vue, de la denture,
etc...; ces carences sont le plus souvent irrémédiables.

Il est certain qu'à lire de pareilles statistiques, la population réunion-
naise n'est guère solide ni instruite. Effectivement, il suffit de sortir
dans les rues pour rencontrer. des jeunes au sourire largement édent~t
des infirmes assis sur le trottoir, des femmes aux jambes énormes du~
à l'éléphantiasis, des noirs dépigrnentés avec des plaques roses irrég-qUèreS
sur la figure, des adolescents malingres aux allures de garçonnet. JI
semble cependant - si ces faits sont réels - qu'il faille se garder (le
trop généraliser. D'abord, cette déficience physiologique n'est pas up.
phénomène spécialement Petit Blanc; sur le littoral, on trouve les éle-
ments les plus robustes parmi les Blancs des villes et les Noirs de souche
africaine (Saint-Leu, Saint-Paul, Port). Par contre, les déchets des
Conseils de révision viennent plutôt des sujets originaires des Ind.es,
petits, secs et malingres (Malabars de Saint-André, Saint-Benoît, Sainte-
Suzanne) et des épaves de toutes races par suite de consanguinité ou <:Je
déséquilibre alimentaire.

En ce qui concerne l'ignorance, si 36% des enfants ne fréquentent
pas l'école1 en 1921,c'était 60Q'o qu'il fallait dire. Les créoles adInirent
et désirent l'instruction. Mais dans des écoles où, jusque vers 195~,
l'instituteur avait, dans la même salle, jusqu'à 110 élèves, il lui :étalt
impossible de les faire progresser rapidement. Beaucoup d'enfants des
quartiers mettent trois ans à apprendre à lire; beaucoup ne vont en
classe qu'à cause des repas à la cantine. Il arrive qu'un élève manque

(1) PELUER. Rapport sur la population, etc... r p. 171.
(2) BLACHE: "L'île de la Réunion», op. cit., p. 566 et ROIlI!QL\IN; "Les Hauts d<

la Réunion »,op. cit., pp. 6-9.
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parce qu'il n'a qu'une culotte ou qu'une robe; le jour où sa mère la
lave, il reste au lit. Le niveau des instituteurs n'est pas homogène;
beaucoup n'ont que le B.E.P.C.; leurs méthodes pédagogiques relèvent
trop souvent d'un psittacisme intégral; les élèves conservent jusqu'en
çlasse terminale un ton chantant et récitatif témoignant d'un automa-
tj~p1e de réflexes: ils arrivent le plus souvent très tard aux examens.
SCIes créoles admirent la culture, bien peu sont cultivés (1).

Ainsi, consanguinité, alcoolisme, paludisme, dénutrition se, sont
ligués pour provoquer chez beaucoup une misère physique et intellec-
tuelle, cause elle-même de la stagnation des techniques.

Mais l'expérience de la Sakay (2) et les premières conséquences de
la,départementalisation ont démontré que,mis dans des conditions nor-
~les de vie, d'alimentation et d'instruction le créole était parfaitement
apte aux techniques modernes et capable dé se dépouiller de ces signes
d~soi-disant dégénérescence.

Les aptitudes ethniques: ces caractères ne sont pas également répar-
tiS;dans toute la population et les origines ethniques ont très certaine-

une influence sur les groupes de peuplement. Maillard est très dur
. . chacune des catégories. Marius-Ary Leblond, au contraire, ne trou-

Vent pas assez d'hyperboles pour les dépeindre. En fait, chaque groupe
asa personnalité, aucune ethnie pure n'existant plus depuis longtemps,
bien entendu, à la Réunion.

Le Petit Blanc est fier, indépendant, indiscipliné, insouciant. Il verse
SOuvent dans l'incurie, par paresse. Il est gringalet, les mollets arqués,
l'aspect délabré. Son apathie est, au moins autant que son indépendance,
caUSe de sa pauvreté. Il est accueillant, et foncièrement bon, leval et
d~voué. "

Le Blanc des villes est fin, courtois, réservé, délicat; il se dégage9~.sa personnalité un grand charme. Très accueillant, d'une politesse
~~,uise, raffinée, entièrement spontanée, il conquiert par sa séduction
nlcme. Il allie la simplicité à une affabilité condescendante envers les
çlasses populaires; il constitue l'élément « d'élite », mais il vît SUIrette réputation, sans toujours se préoccuper de la soutenir. Il ignore
e SUrmenage, et lui préfère une vie plus modeste, mais calme.

Les Malabars allient de grandes qualités à de grands défauts: très
raCés, ils présentent de beaux types - « grecs de bronze », dit M. A.
Leblond, - les femmes, admirables lorsqu'elles sont jeunes, les hommes
fux-mêmes souvent pleins de grâce ... Très intelligents, industrieux, habi-
~s. subtils, ils sont d'excellent rendement pour les travaux qui dernan-
ent plus d'adresse que de force; mais leur souplesse est souvent de
~.ruse, leur grâce souvent une paresse efféminée, leur sourire est par-
?l~de commande; durs à manier, ils peuvent être sournois, voleurs,
Vléleux, avec cela exigeants; au demeurant, magnifiques et inquiétants.

lartce (~~~s;UelqUeS statistiques que nous avons relevées dans les salles de surveil-

(2]. Baccalauréat 1953: 1re moderne, 47 élèves dont 8 de 21 ans (17 %), 11 de 20 ans
26 %). - 1"" AB: 23 élèves dont 1 de 22 ans, 1 de 21 ans, 4 de 20 ans. - Sc. Ex.:
4. élèves dont 2 de 23 ans, 7 de 22 ans, 7 de 21 ans, 7 de 20 ans (soit 88,4 % de 20 ans
,... Plus).

B.E'p.C.: 1949. - Sur 24 candidats de 3" le plus jeune a .16 ans, 301.1 4 ont plus
-1. ans; le reste s'échelonne entre 18 et 19 ans. Ils viennent des cours complémentaires.

951: Sur 44 élèves, un de 20 ans, 2 de 19, 13 de 18, 10 de 17 ans.
(2) Voir chapitre XIV, II, 20•
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Le Cafre est à l'opposé:de forte carrure taillé à la hache, la. figure
souvent balafrée de scarifications, gai, rieur, 'bon garçon, naïf; beauœup 1·'

moins fin, moins intelligent, mais plus facile à manier, sans histoire, ••.•
sans subtilité, il fait les travaux de force; c'est un grand enfant,;

Que dire des métis? Ils sont la grosse majorité; ils sont souyellf t
vifs, souples, .plus travailleurs que beaucoup de Blancs; beaucoup sont
remarquables, et d'autant plus désireux de réussir qu'ils se sententv=
bien à tort - un complexe d'infériorité. Mais chez certains apparais~ent
les traits spécifiques des ethnies croisées, qualités comme défauts.
par leur origine, ils ont un standing de vie et une éducation qui 1
mettent très au-dessus du Noir: certains en tirent vanité un sentiment
exagéré. de leur valeur et un grand mépris pour les Noirs; gonflés
d'amour-propre, ils ont toutes les ambitions et s'aigrissent souvent à.v .
que le reste du monde rie reconnaît pas toujours leur mérite. C'est p
eux que se recrutent beaucoup de meneurs et de revendicateurs, com
aussi beaucoup de cadres de valeur.

Nous mettons en garde contre ce que ces raccourcis peuvent
de schématique et même de déformant, si on ne les nuance pas;
s'agit là que de caractères très généraux, et les exceptions sont inno
brables. Nous avons connu de vieux Malabars et des Cafres à mousta
etcheveux blancs dont la dignité, l'élégance de manières, la courtoisiê,
la délicatesse, en remontreraient à la majorité des Français de .111
Métropole.

IV. - LES MŒURS ET COUTUMES CREOLES

Il n'y a rien de bien original dans les coutumes créoles; à part les
récentes traditions malabares, il s'agit de simples démarquages d'usages
français traditionnels, légèrement influencés dans le détail par les mœur~.
africaines.

1. - Fêtes et cérémonies.

Les distractions.

La vie est monotone à la Réunion. Celui qui y débarque, at;ri:
vant des Antilles, y trouve un même genre de vie, mais une socle:të
plus fermée, plus taciturne. Le créole sourit, mais ne rit guère.;
la grosse gaieté collective est inconnue; les écoliers, les lycéen~
l'l'aiment guère « chahurer » et les récréations sont silencieuses! Dans le
peuple, surtout celui des Hauts, la distraction du dimanche consist~,
pour les hommes, à rester «devant le Chinois», debout ou accroUPI,
et à regarder passer le monde. Au fond des cases, que faire? Lire? 011
ne sait pas..., on ne comprend guère..., et du reste, la nuit tombe et)a
lumière coûte cher..• Le cinéma? Il n'yen a qu'en ville... et il coute
cher lui aussi.; Les déplacements sont difficiles; la tentation du rhUtll
vient en partie de l'ennui... La seule attraction vraiment générale (}t

appréciée, ce sont les kermesses. Il y en a tous les dimanches une 0ti
plusieurs, mais la plupart organisées par des curés pour agrandir leur
église démolie par le dernier cyclone.. Les annonces de kermesse «avec
permission de Monsieur le Maire », emplissent les colonnes des jouIllaUX·
La kermesse commence par une messe solennelle,puis la foule se porte



PLANCHE XXXVII

LES VILLES
Saint-Denis, vu des rampes de la Montagne.

Sain
t t,Paul et sa baie. Au fond, à droite, de la Montazne dominant leserres à ~canms irriguées de Savannah et les marécages de l'Etang Saint-Paul.

Photo Blay.



PLANCHE XXXVIII

LES V 1 LL E S
La Plaine des Galets et le Port dominés par les Hauts de Saint-Paul.

Au fond, à droite, baie de Saint-Paul.
l'haro reproduite avec l'autorisation de la Librairie Gérarâ, Saint-Denis,

Trois-Bassins.
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place aux attractions: tir, pêche à la ligne, disques, ventes d'ou-
de dames, enchères et surtout comptoir de dégustation et -

........de rhum. Le « Carrousel» (manège) domine la situation de sa
'St.lillotlette et de son bruit. Le soir, il y a souvent cinéma et tirage de

Le monde afflue de plusieurs kilomètres, et des quartiers
Mais même l'atmosphère de kermesse, à la Réunion, n'est guère
ni animée.
y aurait toute une éducation des loisirs à organiser. Elle est
par le football et le cinéma dans les villes littorales. Les prome-

en car, les sports, la bicyclette, le camping, le tourisme, la marche
le cinéma ambulant seraient à répandre. Le clergé tient quelques

populaires. L'auto invite cependant aux déplacements. Le
des camions montent de la côte aux Sources Reilhac: les

louent leurs véhicules pour courir les kermesses. Mais tout cela
pour le moment que bien peu de monde. Le reste ne sait pas

e, ce qui est une consolation.
S'aint-Denis,la distraction générale, c'est la promenade au Bara-
tous les soirs, surtout en saison chaude. Le bain d'air frais que

repose de la chaleur de la journée. Réservée à l'origine aux
blanches} la vaste esplànade herbeuse en bordure de mer a été
depuis la guerre par la population entière, par les jeunes, surtout,
promènent en bandes jacassantes au milieu des autos des
bourgeoises, au son de la musique entraînante de Radio Saint-

quelques années, un gros effort est entrepris par le Syndicat
et divers Comités de fêtes: bals, matches, courses et concerts

••••.•••.p~.LIJH~. des harmonies municipales se créent, des séances récréa-
rallyes·autos, élections de ({misses» variées, tours de l'île cyclistes,

triangulaires de football (avec Maurice et Madagascar), font
ii.··i·(·'\:Qunr les foules. Ces loisirs populaires sont déjà un progrès indiscutable

général.

familiaux.

famille est la cellule de base de la société créole. Ses caraco
Sont empreints de la simplicité paysanne française d'Ancien Régime

. . nulle trace d'exotisme, mais avec une certaine grâce proprement
cl'eole.L'enfant - le « baba» - est l'objet d'un culte d'adoration; on
ne sait guère le soigner rationnellement, mais tout le monde l'aime; il
. '. a pas d'enfants abandonnés: ceux dont les parents meurent sont
lllUnédiatementincorporés à la famille des cousins ou des voisins.

Les coutumes entourant le mariage relèvent moitié de Le Nain,
de Greuze. Le jeune homme qui désire épouser une jeune fille -

qu'il ne lui ait jamais parlé - envoie par la poste (1) aux
de celle-ci une belle lettre de demande sur papier orné de

et bordé de dentelles. rédigée d'une grosse écriture, généralement
un style et une orthographe incohérents. Les parents font part de
'AU,tUUle à leur fille qui dit oui ou non; il arrive qu'elle dise oui sans
de qui il s'agit. Si c'est oui, le père répond par une lettre et fixe

la réception un dimanche après-midi. Le jeune homme vient alors
. ses parents et, une fois pris café et liqueurs, le père fait la demande.
Jour des fiançailles, les deux familles ont un déjeuner commun; puis

(il Même s'Il habite la case voisine.

32



498 L'ILE DE LA REUNION

les invités se présentent. La bague est offerte à la jeune fmep~lA
jeune homme, sur un plateau garni de fleurs: chaque invité prend
fleur et la met à sa boutonnière. Les parents de la fille demand
ensuite au garçon s'il est en situation de se marier: a-t-il des meublés!
une case? un gagne-pain? Si oui, on arrête la date du mariage. Sinon
on reparlera de l'affaire quand tout cela aura été trouvé. Chaque nouve~~
ménage doit avoir sa case.

Les fiançailles sont donc parfois longues: un an ou davantage. Lê
garçon « vient à l'amour» tous les dimanches après-midi: le reste
temps, il voit très peu sa promise; chez les petites gens du littoral
amoureux sont appelés «la doudou » et « le zézère »,

Le mariage a lieu généralement l'après-midi, vers 16 ou 17
Après le passage à la mairie et à l'église, les Malabars passent
à la pagode. Après la cérémonie, retour en cortège à la case. Il
fusion de demoiselles d'honneur, en toilettes ruineuses. A
le cortège se compose de taxis et voitures d'amis; chacun tient à ho
d'en avoir plus que le voisin; le cortège descend au Barachois dan$
cacophonie de klaxons lancés à toute volée, puis remonte en ville.Ala
case, on a dressé la «salle verte» traditionnelle, tonnelle tendué'de
palmes, feuilles de bananiers, feuilles d'aloès; les voisins et amisPIt+
fait la cuisine; on sert un « lunch » avec «gâteaux chinois » et. rh1.1IJl.i
puis un orchestre de deux ou trois musiciens fait danser les jeun~
toute la nuit.

« La mort a une solennité qui dépasse les pompes »( 1). Le défuTl:t
est exposé dans la plus belle pièce de la case, toute tendue debla
Un simple drap brodé couvre le corps. A la veillée les femmes, T<)Ilg
sur des chaises le long des murs, récitent le chapelet ou dernë
silencieuses; les hommes causent dehors; à minuit, on sert le ca.fé ê~
le rhum, pour lutter contre la fraîcheur. Les funérailles ont lieu le
demain du décès - parfois le jour même, à cause du climat chaud'
famille ne prend pas le deuil, tout le monde est en blanc; les,
proches qui portent un casque y mettent simplement un ruban nOl!·
Le cercueil est porté à bras par les hommes du cortège.' Un enterre1lleJlt
sur quatre est celui d'un enfant: le cercueil, tendu de blanc, est alot~
porté dans les bras d'un homme, comme un enfant qu'on berce, ou por~~
sur la tête, comme un panier d'œufs par une paysanne, l'homme marchant
les bras ballants - ce qui surprend les nouveaux venus.

La vie religieuse.
La piété catholique se révèle par d'autres coutumes. 310000

Réunionnais sur 320000 sont des catholiques baptisés (2). Cepen·
dant, dans cette population simple, droite, mais naïve et igno~~nte,
il est difficile de ne pas mélanger religion et superstition ou les rel!gl()~$
entre enes; la foi est solide et générale, touchante et profonde, .•II1a~s
peu éclairée; le clergé a beau tonner en chaire, les mélanges les pluS
curieux sont solidement ancrés dans les traditions: communistes sincè~l····••·•
qui ne manqueraient la messe pour rien au monde et envoient leur fi,f
la servir; vieilles bigotes qui vont au cimetière faire brûler une bOUff
la tête en bas pour jeter un sort au voisin; fidèle aigri allant dernan .(j~
au curé de dire une messe « pour qu'il arrive malheur » à un tel

(1) P. BERG: Conférence à l'Académie de la Réunion. 30 sept. 1954.
(2) Statistiques de la Délégation Apostolique de Dakar, 1959.
(3) Devant le refus du clergé, l'habitude s'est prise de demander une messe «~

l'honneur du Saint-Esprit» !
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Certains sorciers malabars voient devant leur case stationner les voi-
tures de la bourgeoisie éclairée et bien pensante. Plus logiques sont les
milliers de petites niches creusées dans les levées de terre le long des
chemins; elles abritent « des Bons Dieux »: (statuettes de plâtre de N.";D.
de>Lourdes, du Sacré-Cœur, de Sœur Thérèse, etc ...); plus il y en a,
mieux cela vaut, encore que la plupart, de tailles différentes, soient
cassées, .récollées, souvent sans tête; les passants les fleurissent: le soir,
.l.se trouve toujours une âme pieue pour allumer devant elles une petite
mugie clignotante; la plus modeste de ces niches abrite au moins'« une
,Jaire de Bons Dieux»; certaines sont de véritables expositions de vingt
OU/trente statues.

Les églises sont le plus souvent combles à chaque office. Dans toute
l'îl~,.·lamesse de quatre heures du matin, appelée encore parfois « messe
des•esclaves », est celle qui voit le plus d'affluence. A Saint-Denis, où
êUea été reportée à 4 h, 45, la cathédrale déborde, et non seulement
d~gensde petites conditions, mais de grands bourgeois qui, naguère,
allaient ensuite faire un tour au « bazar» pour y prendre un air de ville
et 'Papoter en Y buvant le café.

Mais en dehors des offices, la religion, très extérieure, ne semble
~ère. imprégner l'âme que d'une religiosité vague et souvent fictive.
Ell~ n'empêche pas les « bien pensants» des classes riches de truquer
lçs élections et de laisser croupir la masse dans sa misère, ni les amou-

de faire Pâques avant Rameaux, ni les prolétaires de voter commu-
e, ni les hommes de boire du rhum, ni les maris de battre leurs

.rrunes, toutes choses qui, en pays vraiment religieux, n'arrivent aux
Cntêtiens qu'exceptionnellement. Ici, c'est d'un usage assez général. Le
Clçrgé, formé par moitié de Pères du Saint-Esprit et de prêtres créoles,
~t à.l'image de l'île: il était encore récemment davantage dans la ligne
dU.XIX· siècle que du XX", Assez hétéroclite, groupant des prêtres suisses
et hollandais avec des français, il réunit souvent des missionnaires usés
par les climats de l'Afrique, que l'on envoie dans l'île pour rétablir leur

t,~,.ct qui n'ont pas le dynamisme habituel. La départementalisation
k .., le. avoir cependant réveillé ce clergé et lui avoir fait parvenir, en

~eme temps que les lois métropolitaines, les encycliques pontificales sur
a doctrine sociale de l'Eglise, et sur l'Action catholique d'où, actuelle-
P;le:nt,un grand remue-ménage apostolique dans une île qui est aux deux
.tle~sdéjà gagnée au communisme, sans du reste qu'elle sache en quoi
ConSistecelui-ci.

C'est que si le clergé est formé de missionnaires pieux et zélés
dans leur quasi-totalité, il faut remarquer que les Pères du Saint-Esprit
Ont été fondés pour évangéliser les Bantous du XIX' siècle; et l'on a
~op l'impression, à la Réunion, qu'ils appliquent les mêmes méthodes
4\;'lutPrité et d'éducation que pour les peuples-enfants. Or, les créoles ne
SO~lt pas des Bantous; le clergé, en s'accommodant trop souvent d'une
ll:lentalité puérile et d'une religiosité extérieure chez ses fidèles, ne
~~~ble guère - quelques exceptions mises à part - s'être douté, jusqu'en
19~~,qu'il faisait entièrement fausse route. Il n'en est pas moins vrai
~ Il POssède un grand empire sur l'ensemble de la population, et que
les Principales fêtes de l'île sont les fêtes religieuses catholiques.

I.;s fêtes rnalabares.

Les fêtes malabares tranchent par leur exotisme sur la banalité des
COutumes réunionnaises. Si elles correspondent à une religiosité hin-
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douiste, il faut bien préciser que parmi les Malabars, seule une minorité
assez faible y attache de l'importance. Ces fêtes sont organisées à certai-
nes périodes de l'année par des Comités de fêtes, souvent composés,dt1
reste, de baptisés qui envoient leurs enfants au catéchisme. Dans lem
intellect, où les notions de religion sont assez confuses, se dégagecettfif
idée qu'il faut, par des actes rituels, plaire à des puissances supérieures.
à des «esprits» qui peuvent être successivement ou simultanémeirt=lê
Dieu chrétien ou le « Bon Dieu malabar », comme op. dit ici. Pource$
âmes simples. deux assurances sur l'au-delà valent', mieux qu'une,,~$
divinités invoquées, Çiva-Soupramanien,Pandialy, Krishna, Kali,Ma.rd~"
virin, Mariamin, sont tirées du panthéon hindouiste, et leur culte a été
porté par les immigrants hindous du XIXt siècle. Ce culte a subi des
déformations nombreuses, et ne s'appuie sur aucun dogme précis; ~fjdèly$
et prêtres malabars auraient grand peine à définir exactement, ,lepJ"§
croyances et la signification de beaucoup de leurs rites, sinon qu'ils~~
livrent à l'imploration de puissances redoutables. Pour beaucoup il s'agit
uniquement de fêtes folkloriques ou de traditions millénaires à rèspcç~
ter; les officiants récitent, sans en comprendre un mot, des pagesd~~
rituels hindous; mais il est hors de doute que pour certains, il s'agi~
d'actes religieux que l'on croit efficaces, sans en connaître le sens.

Il y a un Comité de fêtes par pagode. Les pagodes sont éparses dan
l'île, là où vivent d'importants noyaux malabars, c'est-à-dire près
sucreries ou des anciennes sucreries (Piton Saint-Leu). Il y en a.
sieurs à Saint-Louis, à Saint-Paul; les fêtes malabares les plus CQ
sont celles de la Mare, de la Saline, de Cambuston et de Ravine Cre'.
On compte une trentaine de pagodes: ce sont de simples cases édifi
presque toujours sous un groupe de banyans; ces arbres sontrare~
dans l'île, et on peut, presque à coup sûr prophétiser l'existence.d'
pagode lorsqu'on voit leur silhouette au loin. Blanchie à la chaux,
murs extérieurs couverts de fresques aux divinités grimaçantes, gé'
moustachus ou mégères à rictus effrayant ,aux yeux globuleux, devant
lesquelles brûlent les petites lampes à huile en bronze décorées,~~
motifs hindous. Près de la pagode, se trouve un mât destiné à porter ,~~T
oriflammes aux jours de fête, et aussi une pierre noire, symbole de CiX~
Soupramanien (1); parfois également des socles supportant des attriburs
phalliques à peine dégrossis. Tout ce panthéon est groupé sous le noW
de « Bon Dieu Mal'bar » par les créoles, fidèles ou non de cette religiQJ:),~

Toutes ces fêtes se ressemblent; elles se célèbrent à des dates ~b§9'
lument variables, au gré des organisateurs (2). Presque toutes ont l~eu,
cependant, au changement d'année, entre le 15 décembre et le 15 jan-vIef,
ou au début de la coupe entre le fer juillet et le 15 août. Le changement
d'année a une grande importance pour les Malabars. C'est le «Pongol*,
célébré dès l'arrivée des premiers immigrants. Les ouvriers d'usines et
beaucoup de journaliers bénéficient d'un congé payé, tantôt de deux.,ou,
trois jours, les lendemains de Noël et du Jour de l'An, tantôt d'un congt.l'
général du 24 décembre au 3 janvier, congé opulent en ripailles et beW
vertes dans les temps anciens, traditionnellement chômé ensuite, IJ1~~,
plus calme.

Depuis quelques années, culte et fêtes malabares sont en vogUe
croissante. Des pagodes ont été reconstruites beaucoup plus granden1ent,

(1) C'est le "Catel'velayen-Minédyan" de la Guadeloupe, gardien du temple,Cf
LASSERRE; « Les Indiens» de la Guadeloupe. C.D.M. avril-juin 1953, p. 151. '1

(2) En 1951. la fête de Çiva Souprarnanien a été célébrée le 19 mai à Saint-PaU
le 12 août à Saint-Denis : en 1950, le 2 février et Je 25 février à Saint-André.
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et somptueusement peintes et décorées. Il est difficile de discerner dans
ce regain de popularité la part du folklore, celle de la politique, celle de
l'intérêt financier et celle de la réjouissance populaire.

La -cérémonie essentielle de ces fêtes est la fameuse «marche sur
le feu»: mais elle n'est que le terme d'une longue préparation religieuse.
QIl mois avant la date les candidats se mettent à jeuner, et à pratiquer
làêontinence. car la marche sur le feu est une cérémonie d'expiation
des péchés, et si l'on s'y brûle, c'est que l'on n'est pas pur.

TOllS les soirs, à la pagode, vers 17 heures, a lieu une cérémonie où les
«Jlllpétrants» viennent chercher la nourriture bénie. Cette cérémonie est
orchestrée par les tambours, cerceaux fortement tendus de peaux de cabri sur
Il}Squelsles tapeurs frappent avec des baguettes de métal; la cloche de la
pagodeles accompagne: cette assourdissante cacophonie, sur un rythme hale-
tant, dure d'un bout à l'autre de « l'office» et a pour but de faire fuir les
IJ:la.\lVa.lS esprits: on les comprend! A l'entrée de la pagode, de grands vases
d~.métal, bouchés avec des feuilles, contiennent les provisions. Le prêtre
malabar - souvent un vieil ouvrier d'usine à moustache blanche, en pantalon
et chemise blancs - empreint d'une gravité solennelle, vient à la pierre noire,
en~rlandée d'un collier de fleurs de frangipanier, déposer et bénir les offran-
des: du riz, des papayes, des bananes, des fruits à pain. Il récite des for-
t;nules rituelles avec des gestes majestueux, les yeux levés vers le ciel, les bras
ecartés, puis promène au-dessus des mets un chandelier à plusieurs branches,
allumé.en exécutant des gestes rituels. Il allume l'encens, qui brûle longtemps,
sur une feuille de bananier. Un autre prêtre fait de même, puis les impétrants
viennent tour à tour adorer l'idole: ils avancent vers elle en se prosternant
et.en se couchant par terre à plusieurs reprises; quelques femmes les imitent;
lJ.Jl père élève dans ses bras son enfant vers le ciel, puis le prosterne; pendant
~~iJ~!DPSse fait une quête, après quoi l'assistance se tourne vers la pagode
~~ont lieu les offrandes individuelles et les. prières devant l'idole préférée.
La nourriture bénite est ensuite distribuée aux fidèles.

jour solennel de la fin des épreuves arrivant, la fête se termine par une
orne publique, «la marche sur le feu », à laquelle le Comité convoque

dl' .ublic par voie de presse. C'est une grande attraction pour les Européens
,unportation récente et pour les bourgeois de Saint-Denis. Une procession
Sorgamse au départ de la pagode, amenant l'idole, placée sur un char bariolé,
couronnée de fleurs, et traînée par des bœufs ou des hommes. Les tams-tams
f,d.
Qllt un bruit assourdissant. D'immenses mannequins de plus de trois mètres
~,haut s'avancent, ainsi que d'énormes bottes de fleurs et de verdure en
Îo~e de pain de sucre, le tout porté par des fidèles dissimulés dessous, et
s1llyts d'un cortège en turbans et tuniques de couleur, puis de la foule des
Çt1lieux. La procession arrive alors au lieu où a été édifié le brasier: c'est un
rectangle creusé dans le sol, de 5 à 20 mètres de long, de 2 à 10 mètres de

, et garni d'abord de bois, puis d'un lit de charbon de bois: il est allumé
à l'avance et rougeoie en dégageant une chaleur intense. Les fidèles qui

;'~versent pieds nus ont fait subir au préalable à leurs pieds une préparation
c";.+'llllquequi adoucit la brûlure; les recettes de fakir sont certainement utili-
~; les candidats ont le visage jaune de safran, ils portent au cou un collierte fleurs; ils traversent le brasier en courant, plusieurs fois de suite, et après
e passage, trempent leurs pieds dans du lait. Pendant ce temps, on fait la
qUête.

L'aSsistance jette ensuite des bouquets dans le brasier, puis le « sorcier
bar}J, avec un sabre à cannes, décapite, d'un seul coup sec, les cabris

Ut es COqsofferts en sacrifices. Le soir, il y a banquet pour les intimes: on y
ange les victimes et le tout se termine par un « bal Tamoul" très apprécié.

,> D'autres cérémonies peuvent s'ajouter à la « Marche dans le feu » ou
S y substituer: telle la « Marche sur les clous » ou sur les lames de sabre
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aiguisées, ou des séances de flagellation par certains fanatiques, toujours
au son des tambours. Ces diverses fêtes sont souvent annoncées quelques
jours à l'avance par des « J'acquots », sorte d'acrobates barbouillés de
rouge qui parcourent les rues des villes, précédés des inévitables tams"
tams, et qui se livrent à des contorsions, dislocations et danses censées
provoquées par des transes consécutives à la prise d'excitants magiques;
leurs yeux farouches et égarés, leurs gestes épileptiformes sont preuve
qu'un dieu les habite; ils se roulent dans la poussière et y ramassen.t
les sous que les curieux leur jettent.

Telles sont les cérémonies publiques. Dans le privé, les « Poussary »,
ou «Sorciers malabars », jouissent d'un grand prestige; possesseurs de
recettes magiques terrifiantes, on va les consulter pour qu'ils jettent des
sorts ou fassent disparaître un ennemi; on raconte à ce sujet des his-
toires troublantes d'envoûtements, d'empoisonnements ou de morts IllyS·
térieuses: des personnes dignes de confiance sont persuadées que derrière
un décor et une mise en scène à base de magie et d'incantations, iLy .~
de véritables crimes; on ne peut évidemment apporter aucune pret.lY~i
devant le silence farouche observé tout autour.

2. - Les usages quotidiens.

Le costume.

Il n'y a pas de costume créole; les hommes portent presque tou7
la veste et le pantalon long de cotonnade kaki ou blanche, et un
feutre bleu ou marron. Les plus âgés ont la veste à col fermé qui vien~
des anciens officiers de la coloniale. Les jeunes aiment de plus en plu§
être assez légèrement vêtus: d'un short et d'une chemisette, toujours
avec le feutre, que portent même les garçonnets, même les enfants d.e
chœur en soutanelle rouge dans les processions (1). Le casque colonial
est réservé à quelques vieux amis de la tradition; les femmes portePt
cependant de préférence de grandes capelines tressées dans les quartiers
avec de la paille de vétyver, de « Iys », de chouchou, et très gracieuses,
avec leurs longs rubans; seules les femmes de la bourgeoisie, à la:rnod~
de France, sortent sans chapeau; les classiques robes à volants en organdi:
ou en satin rose ou bleu pâle sont de plus en plus réservées aux petit~~
gens qui veulent faire de l'effet; les autres femmes portent des robes
de cotonnades légères, qui s'usent vite, qu'on remplace fréquemment, trèIl
gracieuses, mais nullement exotiques. Le fait le plus marquant est l'iden-
tité du costume sur le littoral et dans les Hauts; les nouveau-nés des
cirques, par les matins de givre, sont promenés au dehors vêtus ~e
petites chemises de toile fine; les mères qui les tiennent sur le bras les
recouvrent simplement d'une pièce de toile blanche qu'elles font reposit
sur leur épaule. Le créole des Hauts ne sait en rien lutter contre .~
froid (2).

(1) On raconte qu'avant 1848 le port d'une coiffure était interdit aux escJ~~
c'est pour affirmer qu'ils sont de libres citoyens que leurs descendants portent tonJ
un couvre-chef.

(l) En revanche, sur le littoral, les bourgeois d'un certain âge restent religieus~!
fidèles au complet de drap, avec col et cravate, - et même aux caleçons longs. - .l'''~
affirmer qu'ils sont Français; les dames âgées ont des bas de coton noir et nous .~~
même vu un manteau de fourrure. à la messe de minuit, en plein été, dans une aJll\)iall
étouffante: la mode a de ces exigences qui méprisent la géographie.
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Lacuisine.

cuisine créole est caractéristique, mais peu variée et peu raffinée.
~ .•.nourriture de base est le riz, adopté au XVIII' siècle dès que les
rt:J.ppqrts...avec l'Inde ont été réguliers; il Y eut même, jusque vers 1850,
des rizières sur la côte du Vent et autour des étangs; on l'essaya jus-
qu'à Salazie, Le prix du riz est l'élément important de l'indice de cherté
de vie. Les Réunionnais mangent fréquemment 400 grammes de riz par
j9l.lr, cuit « à la créole », c'est-à-dire à la vapeur, et souvent avec du
safran,ce qui lui donne une belle couleur jaune. Le riz « rouge », le riz
de montagne, sont peu goûtés et réservés aux indigents.

Mais le riz, nourriture importée, est une nourriture de choix; les
gens des Hauts, les journaliers mangent surtout des «grains»: pois du
Cap, haricots, vohèmes, arnbériques, embrevades, cuits à l'eau - et fort
ml!\l. -. Ils y ajoutent des farineux divers, qui « bourrent»: patates,
songes,fruits à pain, manioc, et surtout le maïs, soit en grains, soit en
«goso» (1). Le ({snook » ou la « morue d'Amsterdam -. séchés, servent
d'élément consistant, semés par petits morceaux dans le riz. La verdure,
\Jes «brèdes », - jouent un grand rôle: ce sont des feuilles d'origines

di,yerses,consommées crues (brèdes-cresson) et surtout cuites (brèdes-
chouchou, brèdes-morel, brèdes-citrouilles, brèdes-songes, du genre épi-
nard, brède-mournungne), bouillies ou fricassées avec de l'huile et de
l'\?~gnon.Enfin les fruits locaux sont très appréciés: mangues, letchis,
~},9cats sont assez chers et souvent pour les tables bourgeoises; en
revanche, chaque case récolte dans la cour des bananes, des papayes,
clesfruits à pain, attes, évis, combavas, goyaves, auxquels s'ajoute, dans
les Hauts, le populaire «chouchou».

L'ensemble est toujours assaisonné par des excitants, en particulier
le piment, base du fameux {(rougail -. où il est mélangé, haché finement,
av~c diverses denrées: « rougail-mangue », « rougail-pistache », « rougail-
tomate», etc... Les « cards», ou sauces, accompagnent les plats. C'est
P.!.'~que toujours en « carri », que se prend la viande, par petits morceaux
ép~s dans la sauce: un carri de poulet est un régal de dimanche; on
p~ également des carris de poissons, de « bichiques ». Quant au
lX\in,il est considéré comme une pâtisserie, qu'on prend très rarement,
et en très petite quantité.

Dans le peuple, le repas est parfois précédé du verre de rhum. Puis
les marmites de fonte sont posées sur la table: avec une cuiller, chacun
Y,Puise, et dépose dans. son assiette les éléments du bol alimentaire:
d abord une masse de riz et de grains que la sauce amollit; on cou-
ronne le tout par des brèdes, et on y verse, s'il y a lieu, le « carri »: on
tnalaxe longuement et l'on saupoudre de rougail; l'ensemble forme alors

masse visqueuse que l'on pétrit entre les doigts en forme de bou-
,; d'un geste preste, on expédie ensuite la boulette dans la bouche.

:pres le repas, le café très fort, délicieux, dans de toutes petites tasses;
orsqu'il est bu, on verse sur le sucre resté au fond une bonne rasade
9e:rhum. Par ailleurs, les tisanes jouent un grand rôle. Les créoles,
dUrtoutceux des Hauts, connaissent des plantes pour tous les besoins
e la vie (2).

(I) Voir ci-dessus, p. 335.
tives (2) Les tisanes de Iaham, de bois-cassant, font dormir; on rafraîchit les voies diges.
llIl.es par le « change-écorce". la «racine--fraise" ou la «tisane fleurs-jaunes », diuréti-
"o' La tisane « d'écorce-mapcu » calme les démangeaisons; les femmes qui veulent un

I.\ba,. boivent des décoctions de «bois de savon" ou de «bois de rnaman s ; l'@corct:
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La bourgeoisie créole connaît la fourchette et le pain, celui-ci ton
jours en faible quantité; le riz demeure l'essentiel de la
si la cuisine européenne est connue et appréciée, la cuisme
d'un usage général. Les menus de la bourgeoisie sont
apprêtés et plus variés que ceux des cases; palmistes, letchis,
Auguste, denrées chères, y figurent, de même que - ce que l'on
jamais ailleurs - un rôti, un bifteck, des « frites» ou des OOiiss()IiS
entiers: «rouges », {( capitaines », ou « vivanneaux».

La langue.

La médiocrité de la nourriture et la tenue à table montrent qu'il s'agit,
beaucoup plus que d'une population pauvre, d'une population où les influences.
africaines et indiennes ont fortement marqué les usages français. Il en estck
même du fameux «parler créole &, qui, pour le touriste, est du «petit nègre»,
pour le Réunionnais une véritable langue, pour le Français moyen un «patoi$~
avec influence certaine du français d'Ancien Régime, mais aussi du ma1gach~
et des dialectes cafres.

Le parler créole est savoureux par ses expressions, son ton musÎCa.l;SôJj
style spécial. une ({langue d'enfant» (1); il a ses règles, mais son~~
pittoresque donne l'impression d'une fantaisie et d'une improvisation continu~:.
En voici les caractéristiques essentielles (2).

a) L'amour du moindre effort se retrouve partout: dans les conjug~so.ns,
où l'on n'emploie presque toujours que la troisième personne du présent de
l'indicatif ou du passé composé: «Mi connaît cemin », {{Mi va ferme la porte!!;
~ dans des abréviations nombreuses: le créole ne prononce souvent pas les
premières syllabes: «ta lère » pour {{tout à l'heure ». «tit» pour «petihi "i
dans la prononciation: parce que c'est fatigant d'articuler, il évite les le~~
rudes, telles l' « r )}: ({rende» pour «rendre» - ou le <( ch »: le «den~, le
« ça }), le «çarbon -: il les remplace par des sifflantes, des sussurements;
« touzours », « bonzour », « arzent », et il place devant les voyelles des «Za
euphoniques qui finissent par s'incorporer au mot: «donne mon z'arzent, lllon.
z'enfant, mi va chez l'zarabe ». .

Par paresse vocale, peut-être, on supprime l'article fréquemment (<< parth'
pour France», expression devenue académique et officielle); ou bien cm.l~
plaque comme préfixe au substantif: «attende un tit l'instant », On SUppn~7
également les prépositions: « Mi ça va la case », ({la case vot maman Jt. 1>1)

revanche, l'objet direct peut devenir en créole un datif d'attribution: «donuÇ
à moi », «espère à Ii» (attends-le). Ainsi la phrase créole coule hannonieu~
ment, sans gutturales, sans heurt, en gazouillis continu.

b) Beaucoup de termes spéciaux nécessitent un lexique et donnent
phrase son originalité.

:...-Quelques mots malgaches: brëdes, mavouze (lâche), salazes (b~)~
surtout des noms propres donnés par les Noirs marrons à des 1ieux~~ :.~
Hauts: Mahavel, Cilaos, Tévelave, Mafate (<< qui donne la mort »), CïIl1an
et Dimitile (chefs marrons). Ces étymologies sont à peu près certaines;eU~
sont peu nombreuses, et il faut bien se garder d'exagérer (3).

de (, z 'avocat marron» cicatrise les plaies. Les cataplasmes de feuilles de capucines .~
de révulsif; les fleurs. de bibasses calment la toux, et pour uriner, il faut boire en 24 ttl
un litre d'eau dans lequel ont bouilli sept grains de café vert. Les rares femmes Il
veulent se faire avorter ont recours à la tisane d'ananas sauvage; la tisane" Tit ou~~
guérit les sorts, la tisane« zoliker » guérit les maladies d'enfants. Enfin, on arrête
hémorragies et on désinfecte les plaies en urinant dessus.

(1) M. A. LEBLOND:«Les îles sœurs".
(2) Cf J. FARCHI: Le parler créole de la Réunion. 's'
(3) J. HERMANN fait venir du .malgache non seulement tous les mots réuniOJlllSll~

Saint-Gilles, Sainte-Suzanne (0: Sintisane "), mais même tous les mots français, .~~__
français vient du malgache par I'intermédiaire du grec et du latin. En voici qu... ••--
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- 1?Iusnombreux, comme aux Antilles, sont Ies termes de marlner.« amar-rer» un enfant (le langer), « amarre vot' cou» (mettez un foulard), «parer,"
veutdire «préparer », « virer» veut dire « tourner », Regarder se dit « guetter »:
IIl«guette à Ii» est la petite terrasse du jardin, au bord de la rue, d'où la
II' doudou» guette son ({zézère »; le Ci hâleur » de pioche est le paysan: le verbe
«souquér» signifie tantôt tirer, tantôt sauter: ({souque à Ii» (saute-lui dessus).
on peut ajouter à ces termes le vocabulaire commun aux vieilles colonies:
«morne», «piton ", «marron », « emplacement ». «habitation".

-Un certain nombre de noms locaux mettent un cachet spécifiquement
réUnionnais: le « goni » (sac ou toile à sac), la «moque» (boîte' de conserve

t de récipient et de mesure), les bringelles (aubergines), la varangue
da): ce dernier terme vient probablement de l'Inde par les Portugais.

on: connaît le sens des mots « îlets » et « rougall »,

- Certains mots français ont en créole un sens différent: le «barreau l),

(l'cst le portail du jardin, sur la rue, la « tente ». c'est le panier de vacoa. Je
rrean », c'est le fer à repasser. Un tournant de la route se dit un «contour»
le sac à dos de vacoa est la « bretelle » ou «bertelle », Ces mots revien-

nè~t constamment dans la conversation et les gens du peuple ignorent le sens
~(l~.:qIotsfrançais correspondants .

.•....Le créole associe souvent deux substantifs réunis par un trait d'union;
un «cyclone-marmaille» est un cyclone négligeable, une péripatéticienne est
une «femme-désordre»; ou bien il complète les noms français d'une précision
S!lpplémentaire: on dit cc un pied de banane »), "un pied de maugue » pour un
bananier, un manguier; on étend le sens de «pied) à celui de «base»: dire
«mon pied d'cœur y bouze» veut dire simplement « j'ai mal à l'estomac »,

.;.. Certains verbes usuels ont également en créole un sens différent du
~9sfrançais. mais voisin, et qui fait image. ({Espérer» veut dire « attendre»:
·.espère un peu»; ~ savoir se dit « connaître»: « mi connaît conduire auto»;
llIlenfant turbulent «ravage », Le verbe « gagner » a le sens universel d'« avoir »;
~•..~. gagne la fièvre» (attraper) - «mi gagne un chapeau» (j'ai reçu un

eau); «mi gagne un cien » (j'ai trouvé un chien). Quand quelqu'un « rôde
», cela veut dire qu'i! « cherche après vous». Certains verbes se nuancent

d'un autre verbe: «J'ai fini de» sert à indiquer le passé composé: «J'ai fini de
~gner»: j'ai trouvé; on entend même: <d'ai fini de commencer». La nénaine
di~au «baba» qu'elle surveille: « Sors dans l'soleil. mon z'enfant... » "

o) Des locutions originales émaillent la conversation: d'une personne qui
a .,~ case en haut du rempart. ou simplement sa chambre au premier étage,

"t qu'elle habite «en l'air»; quand on réclame beaucoup de riz. on précise
• bon peu », locution encore en usage dans le Sud-Est de la France. Au
~~ de demander « pourquoi?» on dit: «A cause? », et pour affirmer, à la place
'lU II:Oui» classique, on laisse tomber dédaigneusement «ben»! sur un ton
~ant. « Qu'est-ce que cela? j) est remplacé par: «Quo ça ça?» - «Qu'est-ce
qq,îl y a» par «Quo ça na na?», et « Que voulez-vousê » par « Quo ça yi
Y~t?»

~în, un certain nombre de mots, semble-toi! inutiles, sont employés en
SUffixe pour appuyer le jugement; ~donc, même ", ({çà », « là »... « Asseye à
~ donc... ». «Donne à moi donc... », « Donne la tente même... »; « même» est
""lÔt un superlatif (« Ce rougail l'est bon même»). ou est l'équivalent de

il' ~récisément »: «Cette tente, la mienne çà même».
<1 Ce que nous ne pouvons pas rendre ici, c'est l'accent chantant et mélodieux
;:_ parler créole, qui lui donne un charme inoubliable, A l'encontre des patois
Metropolitains, ce parler se retrouve assez souvent dans les salons de la
llrgeoÎsie, dans les copies des élèves de rhétorique, dans les leçons de bien

~eu"es: Père Lachaise "vient de Per-lak-sesy (qu'on affecte à des gens qui passent); -
(C>l~cie vient de fara masy (les étagères du sorcier); - Toulouse vient de Tolosaha
tht--u de concours après l'examen). ce qui prouve que l'institution des jeux floraux
fletf:., de la préhistoire, de même que la Veuve Cliquot (Champagne""Sahampahin=champ5

grappes de raisins) (,. Les Révélations du grand Océan », p. 189 et sq.),
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des instituteurs. Il est d'un emploi général. La langue française correcte n'a
pas pénétré dans l'île aumême point qu'en Gascogneou qu'en Bretagne.

V. - LES CAUSES PSYCHOLOGIQUES DE L1IMMOBILISME

Le moment est venu de chercher les véritables causes
vie créole, genre de vie caractérisé par des techniques
insouciance proverbiale, mais aussi la douceur de vivre, et
demander si la stagnation des soixante dernières années n'a pas, au·u"••.•

des causes géographiques, des causes psychologiques profondes,
précisément qu'ont heurté les mesures de renouvellement impliquées par'
la départementalisation,

Le problème est le suivant: Comment se fait-il qu'une population
française occupant la Réunion depuis trois siècles, et évoluée au point
de faire de tous ses esclaves des citoyens dès 1848,ait pris depuis soixante
ans un tel retard sur le reste de la nation française et se soit enfoncée
dans une stagnation économique et sociale qui l'a pratiquement para-
lysée jusqu'à la départementalisation?

C'est qu'il y a une mentalité créole, comme il y a un climatd,e§
îles. Ces deux éléments se compénètrent intimement. Qui les méconnaî-
trait risquerait de ne pas comprendre le pourquoi et le fond des chOses
à Bourbon. Cette mentalité spéciale imprégnait l'île au moment de la
départementalisation, Il convient donc de l'analyser, en observateW:
et non certes en moraliste, telle qu'elle se dégageait, vers 1948, chez les
Réunîonnaismoyen; il va de soi que l'on notait des exceptions nombrew
ses, et qu'il s'agit ici de la peinture d'un genre de vie qui appartient de
plus en plus au passé (1):

, 1. • La profondeur des qualités.
Cette mentalité est un fait social, né d'un tempérament. Les créoles

présentent un certain nombre de traits communs, dont les uns ont un
effet heureux, les autres des conséquences néfastes. Beaucoup de ces
traits reflètent tout simplement le caractère français, transposé en c1ûnat
tropical. S'ils étonnent à première vue l'Européen, c'est que celui-ci n~
s'est pas encore assimilé un esprit et un genre de vie qui lui paraîtront,
après pénétration du milieu, très explicables et même tout naturels.

Tout vient de ce qu'à la Réunion, comme dans d'autres îles tn)Ol.ca:lt;:>;
la vie est trop facile ... Cela ne veut pas dire qu'on obtient
tout ce que l'Européen se procure chez lui avec peine, mais qu' «a~
Isles )}, beaucoup de choses, nécessaires en pays tempérés, perdent dl~
leur intérêt. Les besoins sont ici sensiblement moindres, parce que e
climat simplifie tout et aussi parce qu'ayant vécu en vase clos pendant
des siècles, les créoles n'éprouvent pas la nécessité de satisfaire deS
désirs que leur civilisation trop exigeante et raffinée apprend a~
Européens à considérer comme absolument indispensables.

(1) Certains trouveront cette analyse très dure et s'en indigneront; qu'ils nO:
pardonnent en pensant qu'on dit la vérité aux gens dans la mesure où on les aime ~f.
que l'une des principales causes de la torpeur et du narcissisme des créoles a été 1"".-
sèment l'énorme dose de flatterie sous laquelle on les a trop longtemps étouffés.

Le bon médecin n'est pas celui qui, pour lui faire plaisir, dit au malade qU'il
très nien ...
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D'où, d'abord, l'épanouissement chez les créoles, d'une nature heu-

reuse que la civilisation de 1'« affairisme » n'a pas étouffée: calme et
sérenité, bienveillance, affabilité, fidélité dans les amitiés, politesse
exquise 'et qui vient du cœur, honnêteté foncière, solidarité familiale,
entraide entre voisins; le créole est naturellement bon pour tout le
monde, et il croit à la bonté de son interlocuteur; s'il s'aperçoit qu'il est
trol1lPé,sa déception est profonde, sa sensibilité en demeure offensée.
Uagit plus par sentiment que par froide raison. Il rappelle le mythe de
llfiomme bon à l'état de nature, et qui souffre d'apprendre le mal par
ceWtqui viennent bousculer sa civilisation.

Ces qualités profondes ont imprégné la civilisation créole d'une
teinte raffinée qui en fait le charme et, la valeur. Nombre de créoles
d'élite possèdent une fine érudition, - témoins les très nombreux
OUVragesd'histoire ou d'économie locale qui ont vu le jour dans l'île
depuis·un siècle. Ils y ajoutent d'indéniables qualités artistiques. Et si
cette élite a pu, depuis trois siècles, maintenir un foyer de vie française
~12000 kilomètres de la métropole, au prix de lourdes difficultés d'adap-
tation dans un milieu difficile, c'est qu'elle a su faire preuve de qualités
d'action et d'organisation qui sont à son éternel honneur. Elle a produit
tmnombre de personnages de valeur vraiment étonnant pour une île si
petite et si isolée. Quant à la masse, attachée à la terre et qui travaille
dUr, sous le soleil des Tropiques, son effort est d'autant plus courageux
qu'il est pénible et ne rapporte trop souvent que misère ou médiocrité.

2.~1.esobstacles à l'essor.
Cela dit, les qualités d'action ne concernent qu'une poignée d'homo

llles; la masse ne les possède guère. Fatalisme et indolence règnent,
c'est un fait; le reconnaître n'enlève rien à la valeur de profondes
qt.t~litésque tout Je monde se plaît à reconnaître. C'est seulement admet-
t:t:~que le climat conditionne le tempérament .

. Pu. reste, l'état physiologique prime tout: joints à une mauvaise
éll~.Jllentation,paludisme et alcoolisme rongent une race qui fut fière.
Chezbeaucoup s'ajoute la consanguinité. Le climat couronne l'ensemble: la
chaleur anémie, l'anophèle tue les globules rouges, le riz et les grains,
IlQtlrriture presque unique, consommée en plats énormes, gonflent le
yentre, ballonnent les tissus. Sautillant, souriant, l'homme du peuple
~:utparaître parfois résistant: en réalité, s'il ne dépasse pas souvent
Vln~t-quatre heures de travail par semaine, c'est qu'il ne peut pas. Une
~~gIène déplorable, une eau toujours polluée, des logements misérablesm7ttent l'ensemble de la population en état de sous-productivité. La
~ces'étiole. On meurt jeune à la Réunion. Les statistiques font toucher
11:. doigt la déficience anormale d'une population pourtant si sympa-
~que... Et la non-résistance physiologique se répercute fatalement sur
~.tempérament et sur le caractère.

nostalgie de l'esclavage.

a}·.Le dédain de la plèbe.

A ces causes physiologiques sont venus s'ajouter d'autres éléments
~~ysants, séquelles d'une civilisation fondée sur l'esclavage. Beaucoup
elements blancs ne se sont pas encore habitués à son abolition, tout

en apProuvant celle-ci très sincèrement en principe. Lorsqu'il a fallu
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considérer en salarié libre le manœuvre grâce au travail duquel il faisait
si bon .vivreisous la varangue fleurie, le Blanc a bien accepté le fait,
mais. a gardé-au.fond la mentalité de l'ancien maître, et, d'abord, cette
idée fond ère qu'entre lui et le peuple de couleur il y a un abîme:« Ces
gens-là, dit-il, n'ont pas les mêmes besoins que nous », phrase que-J'on
entend souvent dans les salmis de l'île. La conclusion est qu'il)faut
maintenir les salaires le plus bas possible, et, si les exigences deviennent
trop fortes, il faut faire venir des coolies asiatiques ou africains a bon
marché. Pour la même raison, sans oser en contester 'tout haut le bien.
fondé, l'aristocratie créole a longtemps été hostile à la Sécurité Sociale,
qu'elle a, au début, essayé de saboter. Elle JI voyait non seulement ..uue
diminution de ses bénéfices, niais une prime à la paresse et à l'amôllis-
sement de gens qui croient que tout leur est dû.

Cette poignée de Blancs .créoles qui tenait dans ses mains le destÙ1.
de l'île, ne se .rendait· guère compte de laresponsabiIité qui pesait<$ll'
sa conscience,qu'elle disait -:- et pensait - être chrétienne. A
quelques exceptions, peu de souci, chez elle, du logement, de la
de l'instruction, de l'éducation professionnelle, du niveau de vie
250000 alariés, troupeau qu'elle avait installé dans l'île depuis trois siècles;
Pris individuellement, certes, beaucoup de créoles s'occupent deboll
cœur de secourir tel ou tel miséreux de leur connaissance; mais la
charité privée semble leur ôter de l'idée qu'il existe une justice sociale.
Si le communisme a fait ici des progrès très rapides, c'est que, parl~
carence d'une « élite» bourgeoise et d'un clergé pieux, mais demeure.
dans l'ensemble, routinier et formaliste jusqu'après la seconde gue~
mondiale, seuls les communistes, mettant de côté tout marxisme appa-
rent, réclament un programme de justice sociale minimum qu'en France
tout le, monde ratifierait. Tous, ces traits sont les mêmes que ceux de l~
grande·bourgeoisie européenne vers le milieu du siècle dernier. L'a~ë
mosphère tropicale a simplement amplifié, puis fixé, cette manière; 4~
voir trop humaine. En grande partie responsables de la vague révolU'
tionnaire qui menace l'île, les créoles blancs ne songent qu'à une chose:
l'étouffer par l'inertie, les élections truquées, le recours au genda:n:n~,
et ne pensent guère que toute la misère de ces 250000 pauvres hèl'~~
crie vers eux.

Si l' « élite » n'est pas toujours consciente de ses responsabilités.
c'est qu'elle est elle-même.victime d'une éducation séculaire qui l'excuseen grande partie .. En 1948, bien des riches estimaient être généreux. e)l
payant leur domestique 600 francs C.F.A. par mois (1) et ne pas ...~~
racistesparceql.l'ils serraient. la main d'un « pauv' boug» dans la..•.rurr
Le fait est que, si racisme il y a, il est très discret, les créoles rtant
des gens. de fort bonne éducation. Certes, chaque classe sociale se. sent
supérieure à celle qui est immédiatement plus foncée de teint; malS .OIl.

ne le dit pas, on ne le laisse guère sentir, et ce n'est pas de la hawe
ni du mépris qu'on a pour les gens de couleur, mais simplement une
sorte de commisération bienveillante, qui est en même temps l'affil'Jlla:-
tion d'une supériorité.

Cette attitude des patriciens, à la fois dédaigneux de la masse et
vivant de son travail à bas prix, fut stigmatisée plusieurs fois dans l~
sphères officielles, en. particulier par Trollé (2). Alors que les ~
planteurs se plaignaient ~ « Nous sommes tous pauvres», disaient-lIs, -

(1) Tarif à l'époque en France: 5000 à 6000 fr métro.
(2) TROttE: Compte rendu du Conseil Général, 1878, p. 108.
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il fut, à notre connaissance, le premier à exposer cette idée qu'en préfé-
rmttfaire venir des immigrants à bas prix, plutôt que de payer des
salaires .décents aux anciens esclaves, les planteurs ont voué le pays
au.surpeuplement et à la misère.

ollè mepris du travail servile.

Reste aussi de l'esclavage cette idée que le travail ~ au moins
nla:nuel - est humiliant (1); des domestiques noires préfèrent payer Un
«.petit·garçon» pour porter leurs paquets, et les chauffeurs des grandes
maisons en utilisent parfois un pour tourner la manivelle de leur. voiture.
H..r.t.rriveque des journaliers aux champs ou des dockers, une foisobte-
n).lc l'augmentation journalière de salaireréclamée au nom de la misère,
ne travaillent plus que quatre jours au lieu de six. Il est certain que
très nombreux sont ceux qui préfèrent avoir peu, à condition de ne pas
~~'\<1li1I~rbeaucoup, parce que cela fatigue, mais aussi parce que c'est
i:1~<:Insidéré.Nous saisissons là un des éléments paralysants de l'île :la
fltûdité, l'inconsistance de l'emploi. « Il est tout à fait impossible, sur
les \ propriétés, de compter sur un nombre déterminé de journaliers;
clja,qpejour varie, et l'on ne peut évaluer à plus de 20 à 25 °ln la propor-
t~()!1.de travailleurs créoles qui consentent à aller travailler » (2).

Le commerce demandant trop de mal, on l'a laissé peu à peu
ell.v:.:thir,puis monopoliser par les Asiatiques, ce dont on se plaint du
l'el)te amèrement: signe même, et toujours présent. d'abdication. C'est
~e l'art du commerçant exige une adaptation, une initiative, qui répugne
a ~:~rit créole. C'est aussi que le travail mercantile n'est pas considéré
9?1l:Wle• noble, alors que « le sucre anoblit»: le sucre, c'est-à-dire non
. P:.:ts le travail dans les champs de cannes (( les travaux agricoles sont

nsîdérës comme dégradants», dit un rapport officiel en 1949), mais
l~ it de posséder une plantation ou de faire partie des cadres dirigeants
9Hpe tlsine.

c)f.a répugnance à lm effort de perfectionnement.

l,·Ce n'est pas seulement le travail. servi~e ~u'on appréciai~ peu, c'est
,~~fort tout court; non pas l'effort en Iui-même, car le creole admet
~ldemment qu'il faut travailler pour vivre, mais l'effort supplémentaire
Ilé~e.ssaire pour améliorer un minimum vital, pour perfectionner des
~ethodes en vue d'une plus-value. Ce qui a poussé tant de gens vers
es.Hauts, c'est un refus de se plier à des contraintes. Il n'y a pas que
d~~planteurs à regretter l'esclavage: chez certains salariés, l'idée qu'on
~~rtait être logé et nourri sans .avoir à chercher nourriture et logis
at~se quelque regret. Ce regret, nous l'avons-nous-même entendu for-
lltUler.

(~) Ou en rencontre des exemples tous les jours. Ainsi les commerçants et employés
luistration font très souvent passer avant leur tour les Blancs qui attendent d'être
; les Noirs s'écartent d'eux-mêmes, Pl'Ir habitude, et se voient souvent refuser ce
vient d'accorder à un Blanc. C'est autant Une question de mépris pour le prolétaire
e dédain pour le Noir.

cra;Une ?actylo, s'il y a un planton, ne se. dérange pas pour aller prendre papier et
-On à l autre bout de la salle: elle v envoie le planton.

un Un chef de service ayant demandé "innocemment à sa secrétaire de l'aider à pousser
lllle;neub1e, celle-ci lui répond, horrifiée: "Je ne suis pas un planton », On pourrait multi-

les exemples de ce genre. .
(2) DoUllARATZ: Quinzaine Coloniale, 10-7-1907.Conseil Général. session ordo 1911.
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Ce n'étaient pas les idées qui manquaient, mais la volonté de les
réaliser. On remplirait des colonnes entières à dresser la liste des projets
conçus, souvent commencés, toujours abandonnés, depuis la -grande
cathédrale de Saint-Denis jusqu'à la route en corniche du Cap-Bernard;
en passant par le Crédit Agricole, la Station Agronomique, le Jardin
d'expériences, l'électrification, le chemin de fer, les routes, les éc()le~,
l'irrigation, l'eau potable; en 1948, les musées étaient fermés, les archi'
ves consommées par les termites. Cependant les idées pullulaient, les
plans proliféraient, mais finalement on ne faisait rien. On attendait
que l'autre commence, et quand il avait commencé, trop souvent-on
le sabotait. Telle était cette célèbre « insouciance créole»: on est Iom
des hamacs dans lesquels les jeunes filles reposent sous les varangUes,
et des palanquins où elles se balancent «aux pas rythmés de leurS
Hindous» (1). -

Refus de se plier à toute contrainte, modicité des besoins, pel.l .C\~
vues lointaines, peu de curiosité intellectuelle, guère d'idée qu'on. JlO!lt.
rait faire mieux en s'y prenant autrement, qu'au lieu de perdreyingt
bœufs lâchés dans la nature pendant un cyclone, faute d'étable, il vau-
drait mieux n'en avoir que dix bien logés. Aucun désir de se grouper
pour être forts: mutuelles, coopératives, syndicats se formaient et ..st:
disloquaient en quelques mois. Peu pensaient que le travail exige, pour
réussir, un effort continu. On voulait bien commencer, mais si l'effort
se prolongeait. on préférait abandonner. Seul fonctionnait bien le SYTh
dicat des fabricants de sucre. La seule défense universelle, providentielle,
celle qui dispensait de toutes les autres, c'était le « Député »,

On pourrait citer des exemples à J'infini, et très récents. Une c'l.llt'l.l~~

rationnelle à haut rendement pour la vanille serait facile, mais ()IiJ~
cultive toujours comme au temps d'Albius. en 1841. Le raisin vient maI,
l'éducation du viticulteur reste à faire: mais un essai de coopérative
monté à CHaos par les Services Agricoles a échoué par l'hostilité d~
producteurs; de même pour les pommes de terre à la Plaine des Cafres.
Pour l'élevage. aucune notion de stabulation hygiénique, d'amélioration
du fourrage, de soins même élémentaires au bétail ne se faisaient joUE
avant 1948. Les légumes frais, en quantité très insuffisante, coûtent très
cher: leur qualité est plus que médiocre ; les tomates sont grosses comm~
des prunes, les carottes sont filiformes. Mais les producteurs dema:ndent
de gros prix car la concurrence est inexistante.

On pourrait obtenir des résultats très honorables avec des coopera-
tives de production, une politique continue d'introduction de b()~es
variétés, l'emploi rationnel d'engrais, mais on se heurte à l'oppOSltlQn
systématique, des producteurs. En 1930, I'Uba-Marrot, mauvaise canne.
s'étant trop répandue, Kopp, par voie de presse, offre aux plante~.
anxieux de l'erreur commise, de se rendre chez eux pour les écIaIr.-er
et les aider: aucune réponse (2). En 1930-1934,pour triompher de la cnse
de la vanille un essai d'organisation syndicale est tenté: il sombre. d.~~
l'inaction et le refus de la discipline (3). La même année, la SocIete
Agronomique offre gratuitement des semences de tabac excellent; ell7
apprend aux planteurs que le bon' tabac sera acheté par l'Etat ~
jusqu'ici, refuse leurs mauvaises qualités: au bout d'un an, rien n'a Pàfait, et chacun, en attendant que le voisin commence, s'est borne ...

(1) Leconte de Lisle. «Le Manchy »,
(2) Revue Agricole, juillet 1933, p. 218.
(3) Revue Agricole. 1934.
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demander à la Colonie des subsides pour l'aider à cultiver son mauvais
~pac ,(1).

La Chambre d'Agriculture abandonne ensuite la Station Agronomi-
que, créée à grands frais par vingt ans d'efforts: toutes les cultures,
tous les plants furent perdus. En 1949, des stocks d'excellentes semences
de maïs et de haricots durent être vendues à perte chez les Chinois, les
planteurs les refusant et réservant pour les semences les basses qualités
charançonnées. La même année vit l'échec des projets de culture ,d'ana-
nas à Saint-Philippe (2) et l'on sait l'incohérence qui préside à hi mise
en culture des terres à géranium.

En 1953, des techniciens de la pêche, venus de France, proposèrent
d,esméthodes et des facilités de crédit, des moteurs flottants, des filets
.modernes, aux pêcheurs, pour tripler ou quadrupler leur rendement:
refus méprisant et sabotage des engins pendant un an; motif: se défen-
dre contre la mainmise des métropolitains qui prétendaient en savoir
plus gue les créoles ...

Les gens de CHaos crevaient de faim. L'Inspection du Travail, après
~~aucoup de peine, obtint vers 1950-1952 de certains planteurs de la
région du Vent qu'ils acceptent de recevoir 500 habitants, qu'ils établi-
râient vers 300-400mètres d'altitude: du travail était assuré, avec une
case convenable; il Y eut au mieux vingt acceptations de familles qui
l'e;VÏnrenttrès vite à Cilaos,
, Déjà, en 1804, Chanvalon, parlant des gens qui devaient construire
des étables, ajoutait: « Ils ne l'ont fait qu'à demi... ainsi qu'on en use
POurtous les établissements de cette île », En 1851, l'ingénieur Lambert
d,éclare: {(Dans ce beau pays, où la vie est généralement si facile ...
~(]':lrpeu que des obstacles surgissent, on abandonne, au moment d'en
r~,cueilIir les fruits, une entreprise qui a coûté des peines et des soins »,
Des lors que s'abat, à la fin du siècle, la suite d'épreuves dont nous
avons dressé la liste (3), les créoles, privés de leurs « engagés », impré-
~,~s plus qu'avant par le « complexe des Isles », .déroutés par une crise
,~21!tles péripéties s'accumulent, se laissent aller au découragement et
~esavent plus trouver le dynamisme qui leur permettrait de surmonter
lobs~acle. Il y a certes des gens lucides, des personnalités dynamiques,
~~s Initiatives heureuses: mais tout finit par se briser, vite dilué dans
etat d'esprit inerte de l'ensemble.

Nous avons cité plus haut (4) les déclarations du gouverneur Richard
. 1887, du gouverneur Augagneur en 1906; en 1910, le gouverneur Rodié
tlent le même langage (5), M. Desruisseaux, à la Chambre d'Agriculture
en, 1921, confirme que les ouvriers agricoles, «à mesure qu'ils exigent
des salaires de plus en plus élevés ... ne travaillent plus que trois jours
rar semaine, le montant de ces trois jours leur suffisant pour s'enivrer
e reste du temps » (6). Kopp, compétence incontestable, lance en 1934
et1935, de durs avertissements r :« La main-d'œuvre ne désire pas confort
?progrès si l'effort pour l'obtenir doit être trop fort à son gré », « Tout
e monde vend n'importe quoi à n'importe qui et n'importe comment;
le 'planteur produit n'importe quoi au plus bas prix et se trouve alors
Çoncurrencé par Ies produits à demi-standardisés des colonies plus jeunes.

m Revue Agricole. 1934.
(2) Voir ci-dessus, p. 360.
(3) Voir ci-dessus p. 168.
(4) Voir ci-dessus, p. 175, note 1.
(5) Conseil Général, 1910. Session ordinaire. Discours d'ouverture.
(6) Revue Agricole, janvier 1921, p. Î.
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Il ya nettement un cercle vicieux,dont on ne sort pas, parceqlie
personne ne veut faire le premier effort» (1). Et encore: «La Ré1itlÎori
a cru ào1apérennité de l'équilibre sur la corde raide» (id); et « Tanfqtie
le peuple souffrira de la faim par sa faute, parce qu'il ne se donne~$
la peine de produire sur sa terre tout ce qui lui est nécessaire
compléter largement son régime, il lui sera impossible d'augmenter
rendement, d'abaisser le prix de la vie, d'élever son niveau social »(2

C'est alors qu'il parle,à propos de la Réunion, de «bricolage
tionnel », du «manœuvre spécialiste bricoleur », et qu'il s'indigne d
routine et de l'inertie créole (3). Ces jugements si durs et si peu nuanc~§
n9~&paraissent véritablement trop sévères pour les Réunionnais. Jls
semblent pas accorder des circonstances atténuantes pour un peuple
certes, en mérite de très larges. En 1948 cependant, les Services Agricoles
signalent que la plupart des Réunionnais restent. complètement indiffé
à l'idée que le prix du sucre peut baisser, et qu'ils continuent, malg
multiples avertissements, à cultiver des cannes abandonnées depuis
temps dans les grands. pays sucriers.

Les erreurs d'wu: perspective insulaire.
Si. cette inertie du créole venait en partie des répercussions p

logiques du milieu tropical, elle venait aussi de sa conviction qu'On
pouvait mieux faire que lui. Le créole, avec raison, est très fier de sOIl
et de sa race, mais les louanges sincères que lui adressent les visiteUlllt
séduits par leur charme et l'amplification tropicale, ont fait concevoir•.•~
beaucoup une satisfaction démesurée. Cette admiration de soi .1J~
vite' à l'hyperbole (4).

Tous ceux qui riment sont sacrés émules de Leconte de Lisle;l~
Réunion est « l'Ile des poètes ", « la Perle de l'Océan Indien», « l'Atb.~n.~~
des Mers du Sud», «la Pensée française en avant-garde dans II;.\IP~~
des Indes». Autant une juste fierté est touchante, autant ces exagéra,tio~
seretoument contre l'île et finissent par lui nuire. A ce point devue,i
les ouvrages descriptifs de Marius et Ary Leblond sont imprégnés d'
admiration dithyrambique qui dépasse trop souvent les ·limites du..
sens, pour qui connaît la réalité (5). Paul Hermann, dans un man

(1) Kopp, op. cir.: Revue Agricole, nov. 1935:
(2) KoPl', op. cit.: Revue Agricole, mai 1934.
(3) Kop\" op. cit. Revue agricole, déco 1935. Cette inertie subsiste encore. En

1vLF. Rivière décrit cette scène aux Avirons: «Une hutte de deux mètres de côté.
lI1Ul:S et au toit perforé au point que de l'intérieur, on pourrait compter les étoiles,
se groupent la nuit et quand il pleut le pere, la mère et trois enfants en bas-âge. "
ment faites-vous, ai-je demandé. pour vivre là dedans? ,. - «Quoi faire? me répoll •
mère, une petite cafrine qui ne semble pourtant pas privée d'énergie, quand le Bon DiIîtJ
y donne pas nOUS plus? »
. (4) Exemples: Les vœux de Nouvel An que les personnes de conditions roôd
font publier en longues colonnes· dans la presse, à l'adresse de leurs "chefs, paren
amis>, et aussi ces injures et mises en demeure entre voisins et parents, égale
publiées dans la presse.

(5, L'ne? «On reste émerveillé de cette qualité supérieure, géniale, de l'île?~
ses enfants". Les paysages? «La nature est parnassienne et symphonique »..• , les altitll
se couvrent de "nuages parfaits "... Le Piton des Neiges est un «Jupiter Alpin". t:
est " due à l'amour de Vulcain et de Téthys, colossale tragédie plutonnienne, d'une
orographique, d'une beauté comme hellénique, île échylienne »•.. C'est « une île de géJ1
devant laquelle les gens du XVIII' siècle" crient au prodige », «une île hellénique pllfâi
le rythme de ses filles aux belles tresses ». Un foyer de culture et d'influence sur t

O
,

l'Océan Indien, y compris l'Inde, J'Arabie, les Iles de la Sonde, la Chine ..., et ailleu~~
c'est une «île divine », «d'une douceur suave", «d'une fraîcheur quasi céleste"« tOlllahellénique sur la côte Ouest, toute australienne sur la côte Sud-Est, toute Brin sur
côte Nord-Est" (M.-A. LEBLOND, «L'île de la Réunion)" pp. 1-5 et fi Les îles Sœurs"
p. 37, etc ... r et ainsi de suite.



PLANCHE XXXIX

FAMILLES
Famille de métis au Champ-Borne.

Famine de Petits Blancs, la te (Rivière des Rempart').



PLANCHE XL

RITES
Une noce à Aurère (Mafate ). Retour de la chapelle à la case, musique en tête.

Cérémonie malabare (Pagode de Ravine-Creuse). Le « prêtre}) malabar place deS
offrandes sur l'autel de la déesse, symbolisée par la Pierre ::i!JÏre

entourée dc guirlandes.
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scolaire,surenchérit encore, si possible (1). Or, tous les enfants des
éçoles,'pendanttrente ans, ont été nourris de ce manuel et la presse
l()Câle .ressasse des slogans de ce genre.
:. ~prèsune pareille formation, qu'il reçoit dès l'enfance, le Réunionnais

mo ,qui n'est jamais sorti de son He natale, ne peut manquer d'être
si.'le visiteur ne pousse pas que des cris d'admiration: une seule
.·légère,au milieu de beaucoup d'éloges, irrite, crée une rancœur
ît. le complexe de méfiance. On se juge incompris et victime de
~ise foi. Car bien des créoles sont sincèrement persuadés que
a besoin de leur travail, de leur sucre, et que c'est grâce à
a été amenée à conquérir un empire colonial,

façon de s'admirer sans réserve conduisait nécessairement à
rIIllnl()tHUslne.Comment, d'autre part, la France eut-elle pu penser qu'il

t quelque chose à réformer dans cette île parfaite? L'œuvre des
d.ëst la justification de la stagnation et de l'immobilisme des
d'avant-guerre: le créole y a puisé un contentement de soi-

tfiêîtîe.··.·· devenu du narcissisme, et une amertume insondable contre un
quine semblait pas s'occuper de lui.

1âl'Etaf

.<\çar les créoles ne méconnaissent pas certaines évidences: la mrsere
de\~al11asse,l'ignorance, l'abus du rhum, le paludisme, le développement
PnY,siue.insuffisant et le dénuement de trop de gens, la déchéance des

'ëtdes journaliers, le mauvais état des routes, la cherté de la vie,
. actëre primitif des techniques.

; De tous ces maux, ils souffrent, et ils démontrent qu'il serait très
slIllPle d'y remédier. Mais refusant de se reconnaître responsables, ils
f)nt trouvé l'explication: tout le mal vient par la faute de l'Etat.
';;')té"créole adore la France, mais déteste la métropole. La métropole,
à,$csyeux, c'est le fisc, le fonctionnaire profiteur et paresseux, qui fait

à ses dépens, le ministre qui place la Réunion dans les Antilles.
t l'île perdue si l'Etat n'intervient, les Réunionnais reprochent
êle à celui-ci de les inonder de fonctionnaires, de ne rien faire

..eux. de les écraser d'impôts, de ne rien dépenser pour l'île, de
gasPIller.A leur sens, l'Etat doit tout organiser: éducation profession-

pêche, ponts et chaussées, irrigation, conduites d'eau potable,
TI de fer, électricité. Il doit indemniser des dégâts des cyclones,

, " r tout le sucre et le rhum, construire des maisons, payer plus cher
qUüllIeursles denrées produites: dirigisme indiscutable et béni! En
:"anche. il ne doit ni regarder les comptes, ni exiger d'impôts, ni aug-
lâen,~er la journée de travail, ni mobiliser la main-d'œuvre, ni contrôler

recolte: de telles prétentions sont d'un antilibéralisme odieux. Une
lité de mendicité générale remplace celle de l'effort général.
doit tout, il ne fait rien, et le Réunionnais est une victime.

>:Cettes, en métropole, presque tous les Français pensent de même,
r\,s;laCritique de l'Etat y reste une question individuelle ou corporative,
.Il;~lSqu'à la Réunion, en vertu du « complexe d'insularité », cette cri-

(I) ." la Réunion est une petite île que ses enfants ont faite illustre» (p. 3). e Notre
llOurrait aisément nourrir le double de sa population actuelle" (p. 16). Les femmes

llôurt-," SOnt des mères incomparables» (p. 29). Le chouchou est incomparable comme
\'~ It'ure (p. 54) (c'est une petite courgette sans saveur). Hermann compare le Gou-

eUr Vaubouloh à Socrate et au Christ, parce qu'il fut tué par les colons.

33
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tlqne se «territorialise ». et l'affaire passe au plan du particularisme
local, voire même d'une politique générale de minorité opprimé~:.UJl
refus ou une faute de la part de l'Etat sur un problème particulier
devient vite une brimade ou un affront fait à l'île, où l'opinion UIla.Ilime
se hérisse contre « I'adversaire ».

Le Réunionnais estime que presque tout lui est dû et queJ'Etât
doit se charger des frais de l'opération, en lui en laissant le bériéfiCê;
sinon, c'est qu'on le considère comme un Français de seconde Z()ne e~
qu'on le traite avec une mentalité de colonialiste. Ouvrons l'œuvre
criptive des Leblond.A chaque occasion, il y est expliqué que tout
vient de ce que J'Etat ne s'occupe pas assez de l'île; par contre,
trouve guère de conseils aux créoles pour améliorer leur sort. Poutquôi
y a-t-il une crise de la vigne à CHaos? Non parce que la vigne y
cultivée comme par un défi aux conditions climatiques, maisp
que l'Etat refuse d'acheter le vin et de le faire boire aux Français
il devrait faire de même pour les conserves de palmistes, et pour bi~
d'autres choses (2). On le voit, le remède est simple. Certaines exigenç~~
sont plus étonnantes encore: « L'absentéisme des jeunes gens est .1:W. d~
pires fléaux de l'île; encore, de 1880à 1900,ces émigrants revenaient-ilS
épouser des cousines; une si charmante et proverbiale fidélité s'esféVâ?
nouie parce que les Pouvoirs n'ont rien tenté pour la maintenir» .(3).

Les fonctionnaires, les syndicats, la presse réunionnaise sûftO~t
sont tous d'accord, et intarissables sur ce sujet (4). On lit partouti~9,
entend dire partout le procès de l'Etat: il devrait construire des hQp+-
taux et asperger l'île de D.D.T.; mais, en attendant, combien de créoles
ont l'idée d'assécher leur mare, d'éviter de laisser croupir leurs eaux
domestiques, de désinfecter leurs plaies, ou d'aller à temps chez le
médecin?

L'Etat doit subventionner le sucre pour combler son écart
prix mondiaux; mais bien rares, avant 1948,étaient ceux qui se S01tlCl,aI":,u,~····
d'en faire baisser le prix de revient en cessant de cultiver des
cannes épuisées; l'Etat doit sauver le commerce?... Mais on a comIne][lc;~
par le laisser prendre par les Asiatiques. - L'Etat doit
centrales hydroélectriques; mais le matériel de Takamaka s'est
sur place pendant vingt ans.

La départementalisation, en 1948, a eu, entre autres effets, ~elui
que, tout en protestant contre les impôts et les charges sociales qUi ,en
découlaient, beaucoup voulurent avoir, aussitôt. tous les avantages 'lu ~

(1) M.A. LEBLOND,«L'île de la Réunion », p. 21. •dl!
(2) L'affaire de la pêche est typique; les créoles meurent de faim, or il Y :etal

poisson autour de l'île, mais le Réunionnais ne sait pas bien pêcher, parce que eXIt,
ne lui a pas appris; il faut donc que l'Etat crée une station d'essai et d'enseignentgçns
il y amènera des pêcheurs bretons et basques; comme ceux-ci se prennent pour des.•.leS
importants «qui exigent des émoluments de professeurs de Faculté et cèdent à toUS ne
caprices et naïves cupidités" et que de plus «ils répugnent à quitter leur. pays; 1/:5
serait-ce que trois ans, et à vivre loin de leurs femmes et de leurs routines', Il f~UtOnt
~ mobiliser» en tant qu'Inscrits maritimes et les amener de force. Ainsi" Ils se ~I~l
avec de magnifiques situations dans l'Ile, où les belles filles et les belles do~s 012•
à j'envie ». (Mélina. Dans I'Encycl. Coloniale et Maritime. «Madagascar et RéunIon", .
p. 336. 1947. éu

(3) G. ATHENAs(M.A. LEBLOND).Encycl. Coloniale et Maritime. «Madagascar et lt '
nion ", .T. 2, p. 304. . .955.

(4} Voir par exemple les éditoriaux du " Progrès» tout au long des années 19;o-t
Spécialement la série de R. Guichard intitulée: «L'île aux scandales », 1953·1954,
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travail·· séculaire avait procuré aux départements métropolitains; on
exigea de l'Etat qu'il les procurât, et tout de suite, et l'on s'indigna
gu'ils ne vinssent pas tous à l'instant. Mais, bien entendu, lorsque l'Etat
fait· quelque chose, on le lui reproche, car cela oblige à sortir de
l'inertie.-Un chef de service écrit en 1949: « Ma direction n'a dans son
entreprise absolument rencontré aucune aide des organisations profès-
S!oIijlellesdu pays; elle est donc seule à supporter la responsabilité très
lOJ.U:dede cette tentative, que chacun ici se plaira à critiquer si. elle
échoue, à ignorer si elle réussit ». Toute réforme n'attire que {c l'indiffé·
renœ, voire l'hostilité des intéressés eux-mêmes». L'institution du paie-
m~!:1tdes.cannes à la richesse, celle du laboratoire de « diagnostic foliai-
re.l>,<destinéesà sauver le sucre réunionnais, ont été farouchement corn-
batftles pendant longtemps. Et Kopp protestait déjà en 1934: « L'Etat ne
doitpas être sans cesse sollicité de courber de force les données écono-
Dli.guesvers une absurdité mollement capitonnée»; et il parle crûment
df!~meIldicité déguisée» (1).

J\u•.fond, persuadés que la France ne reconnaît pas leur mérite, les
cWl~s ne sont aigris que par suite du fameux complexe d'infériorité qui
les.étreint bien à tort (2).'

Le créole imagine cette infériorité en bien des choses par rapport
aux Français de la métropole; elle est cependant réelle à certains points
dé vue: il sait qu'il n'a pas le niveau de vie du Français moyen, qu'il
estén moins bonne santé, moins instruit, moins bien logé. La condescen-
daIlce stupidement dédaigneuse de certains «zoreilles}) pleins d'eux-
Il1~esn'a pu, du reste, qu'accroître ce sentiment. Mais au lieu d'admet-
tre. que, par contre, bien des métropolitains n'ont pas des avantages, que
lui. il possède, - que la misère en France est bien pire à supporter que
~s le climat tropical, ~. au lieu d'attribuer ces inégalités à des condi-
tl0115 physiques différentes (pourquoi, au fond, un toit de vétyver sous
l~s,tropiques est-il, plus qu'un toit de tuiles en France, signe d'infério-
~te?), ou à son inaction personnelle, - le créole étend cette infériorité
a:routes les données de son existence, la voit en de multiples occasions
Ouelle n'est pas; il n'ose pas s'affirmer, et, du coup renonce à la lutte.

\Il est persuadé, - ce qui est absolument faux - qu'en France on
le.~épriseJ que l'Etat ne s'intéresse à lui qu'en tant que contribuable
dl~oldat; il est persuadé que la métropole. s'intéresse beaucoup plus à
~utres questions qu'aux siennes, - ce qui est vrai comme de tous les

departements; - il s'efforce de lire entre les lignes et de donner aux
tj.l\Jes qui le concernent un sens péjoratif auquel nul n'a pensé; il se

• l>··lllIltqu'On ignore tout de son île, et il y voit une preuve d'indiffé-
rence; il Se refuse à voir tout ce qu'on fait pour lui, ou s'il le reconnaît,

Kol'P. Op. cit. Revue agricole, mai 1934, p. 172.
~ti(2) Il faut préciser que jamais l'opposition à l'Etat n'a été aussi forte qu'entre 1948
Sut19~. lorsque, par suite de la départementalisation, une pluie de « zoreîla » s'abattit
gre. Ille. Une certaine presse de droite et de gau~he répandit contre eux le.s. p,ires dén!-

Ille~ts. Devenue "l'île aux fromages", ou «l'Ile aux scandales", la Réunion devait
tlQurnrdes milliers de parasites qui s'enrichissaient de la sueur du peuple, trafiquaient

c C.F.A., occupaient la place des créoles, qu'on déportait à Madagascar, s'attri-
tank des logements somptueux et de. colossales indemnités dont ils privaient les habi-
abo ', La période la plus tendue fut la grève des fonctionnaires, qui dura 65 jours, et

utit à Un paroxysme d'injures contre les métropolitains.
(Voir innombrables articles dans le «Progrès", «Témoignages ", «Ce Matin », etc ...
~xemple les éditoriaux dans « Le Progrès» des 15 et 18 déco 19:;3, et surtout du
n 1953).
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il le minimise (1) et veut n'y voir que manœuvres politiques, Brefril a,
cette fâcheuse tendance à penser - et, en cela encore il, esL'!li~Il
Français, - que tout ce qui se fait de mal, c'est la faute du gOUY6f1
nement, .et que tout ce qui se, fait de bien, c'est malgré le gouvet,q~
ment,

Entendons-nous: on a bien compris qu'il ne s'agit ici que du ta,bleau
de la mentalité réunionnaise moyenne vers 1948. Par ailleurs, toU~Jl;l
masse du peuple, aimable et souriante, n'est certes, ni aigrie nrcô~
plexée : elle prend tout, au contraire - et souvent trop - du ban côte,
La mentalité récriminatoire n'est que celle d'une partie desclâSseS
moyennes, des petits fonctionnaires et de la bourgeoisie, classes qui oîi!
des exigences et se sentent frustrées, Minorité, donc; mais qui estse~~
à parler et à écrire, et qui fait l'opinion. Ceci dit, il y ade notabIe~
exceptions. Un certain nombre de grands propriétaires, laplupatl<des
usiniers, des fonctionnaires zélés, une élite intelligente, travail1eusè~cji
tivée, poussée par l'intérêt, la concurrence mondiale et l'amour la
petite patrie, modernisent leurs exploitations et leurs usines, et
clairement ce qu'il y a à faire pour tirer l'île de l'ornière. Luci,~t
dynamiques, ils sont l'espoir du pays. Ils se sont attelés au redl'essÇ;
ment avec d'autant plus de courage et de mérite que l'œuvre est éno
le poids des inerties bien lourd, et que leurs propres compatriotes ne
épargnent pas toujours les critiques. Ils occupent les postes importants
et leur rôle est considérable.

Mais ils étaient, en 1948, peu nombreux. Ceux qui avaientêomprls
véritablement leur responsabilité sociale de classe dirigeante vis-à-vis ~~
leur prolétariat étaient plus rares encore. En face, bien d'autres vivaie~;
avec la nostalgie du dix-neuvième siècle, qu'ils s'efforçaient, - vairteme'~~
du reste, - de prolonger au cœur du vingtième. '

3. - L'explleatton : le climat des Isles.
Cette mentalité, faut-il en rendre responsables les Réunionnais?EfJ

partie seulement. Nous avons reconnu dans le tableau du -caractère créoI~
bien des traits que les étrangers retrouvent en analysant le caraêtè~
des Français de la métropole, qui croient trop facilement, eux aU~SI,
que tout leur est dû. Il serait injuste, aussi et surtout, de ne pas fa:re
au climat .. sa part, qui est grande. Il y a un « climat des Isles »,
pénible en apparence mais plus engourdissant que celui d'un con
tropical, et qui ne permet pas l'effort prolongé. La meilleure preuve eIl
est la «créolisation» rapide de la plupart des nouveaux arrivés .• E~
dehors même du paludisme, de la sous-alimentation, de la chaleur, latI;l:
biance des îles tropicales endort. Il s'agit d'un climat moral autan~91~
géographique. Peu à peu, - et très vite, - la volonté s'atrophte, ,e
dégoût de l'effort se précise, l'énergie se dissout, la curiosité intellec-
tuelle s'endort. Peut-être est-ce que tout est trop facile? Peut-être· qU:
l'organisme n'ayant plus à lutter contre des climats rudes, se déten
et s'engourdit? La tiédeur générale rend tiède. On ne se presse pas, ~p

(1) Deux exemples: les étudiants réunionnais sont transportés gratuitell1~ttreS
France, En 1950, la presse s'est indignée qu'on les ait logés dans l'entrepont.DaUt;
auraient été heureux, à 19 ans, de faire un beau voyage gratuit, fut-ce dans l'entrepo!l
La presse réclama «un navire plus digne d'eux ». vêC

En 1952-1953, à la Sakay, on a offert aux émigrants volontaires, une jolie case, a ri"
salle d'eau, du bétail, des semences, une terre et des outils, tout cela gratuit, Y ~P4t'
le voyage. Coût: 2 millions. Certains ont fait la moue et ont protesté. Ils venaJ~
taudis où ils vivaient en journaliers sous-alimentés.
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prend vite l'habitude du travail colonial au ralenti. Ce que l'on n'a pas
pll:fair~, on le fera demain, - ou pas du tout. - A quoi bon se fatiguer
à6btertirquelque chose, si le plaisir de l'avoir vaut moins que le plaisir
de se reposer? Nous sommes ici en Afrique ..., et les Noirs restent de
jQllgue~-heures accroupis sur les trottoirs à ne rien faire.
J',y§idéjà, dans une colonie tropicale, l'Européen ne peut lui-même, à
l""prelllière génération, effectuer un effort pénible, il n'est pas étonnant
qllj~prèstrois siècles de vie aux Isles, les créoles manquent de puissance
d.(e/travaH.L'explication du retard de la Réunion est peut-être là:' dans
!~L~91oIliesnouvelles, les indigènes reçoivent l'impulsion d'une poignée
f\~;;.Bl~cs sans préjugés ni traditions; dans les vieilles colonies, la place

.f.U.r9péens est prise par les créoles installés depuis douze généra-
; leur race Iut dynamique, mais, anémiée, elle n'est plus assez

\>;fggureusepour secouer' des habitudes devenues des routines. Voilà
l>9!-!rql.lÇli la Réunion sommeille, pourquoi la race s'endort. Indépendam-m~t .même de la race, l'ambiance climatique détend les nerfs, affaiblit
l'Qfganîsme. Si trop de gens ne travaillent que quatre heures par jour,
c'~st parce que travailler davantage est au-dessus de leur force. Vou-
!9it;.faÎre travailler les Réunionnais de la même façon qu'en France, les

..aux mêmes usages, les faire vivre en milieu tropical comme ils
ient en milieu tempéré, c'est un non-sens, une sottise - souvent

ttl'~têe,;du reste. Inversement - quoi qu'ils en pensent - il n'est pas
logique pour les Réunionnais d'exiger le genre de vie métropolitain. Il
(e~~>.rigoureusementimpossible, dans un pays où l'on ne travaille que
tr~nte heures par semaine, d'exiger un standard de vie et des salaires
correspondant à quarante heures de travail. La géographie s'y oppose,
l'arithmétique aussi. Certains Réunionnais ne veulent pas le reconnaître,
p<.>ti.l" qui le titre de citoyen français semble devoir abolir les effets de
1alàtitude. Mais les faits sont là.

E~t~i:~(en~e E~i-~~oi~ n:::~~irC'~~s ~e~~i ~if,~~!n:::r:it a~eu~:~:~t
d,~<r~ndement, de tonnages et de capitaux. Mais c'est peut-être un bien
Sd/vlt d'autre chose.
d A tout prendre, la civilisation occidentale n'a pas, avec ses menaces
rY catastrophe atomique, ses. violences, son apologie de la force et de
a. ruse, son mépris de fait de la personne humaine, sa transformation
de l'homme en machine, n'a pas, disons-nous, enregistré de tels succèsJue l'~lTIpuisse se croire en droit de mépriser la sagesse créole, qui tient
~ .~hmat un peu de la sagesse orientale. Il est certain que sans la
c~Vlhsation trépidante de l'Occident la Réunion ne pourrait vivre sa
Vie facile. Mais ceci étant posé, la vie réunionnaise est dans la nature

choses.
;< Seulement, c'est dans ce genre de vic que repose en partie la fragilité
d~nomique de l'île. Autant il serait injuste de ne pas tenir compte
e~ données économiques qui entravent sa prospérité, autant il serait;am d'expliquer sa stagnation par ces seules causes. Autant dire que
e Problème géographique essentiel du pays a des causes sociales et
lllorales qui dépassent la géographie.

él~<:US venons de décrire le genre de vie réunionnais, tel qu'il s'est
111 re au cours de trois siècles, tel qu'il était encore en 1948 au
ornent de la départementalisation,
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Contemplant, à son arrivée, la misère, la routine, l'égoïsmep~T
Iysant de l'aristocratie, la déchéance physiologique, et comparant avec
diverses réussites coloniales, un haut fonctionnaire écrivait: « La Réunion
est une faillite française »,

Or, depuis cette date. les mesures d'assimilation sont en traiilde
démanteler profondément ces habitudes séculaires, Les réallsarlonsrëcéts
tes, allant dans le sens de l'égalisation mondiale, provoquent uneocci.
dentalisation assez rapide de la société créole. Et au point de vue tech-
nique, les constructions nouvelles et les grands travaux publicsmen.es
avec des méthodes modernes ont «fait plus pour le perfectionnement
des ouvriers réunionnais que dix années de lente routine» (1). Dix an~
après la départementalisation, la mentalité créole a déjà perdu beauc0tW
de ses défauts, - dus surtout au repli sur soi. La plupart des créoles,
en quelques années, ont admis assez vite bien des notions qui jusquelâ.
leur paraissaient inadmissibles: ils recherchent les nouvelles variét~
de cannes, ils construisent leur cuisine dans la case, il ne se jug~~
pas déshonorés de porter des paquets; les pêcheurs réclament desho~
bords et les Petits Blancs affluent à Cambour (2); dans toutes>les
entreprises modernisées -celle, par exemple, de la construction /••.•.QÙ
ils sont obligés d'accepter les normes de travail occidentales, etoùHs
sont à la fois bien initiés et bien conduits, il se révèle qu'ils travaillent
aussi bien que d'autres. Preuve - s'il en fanait - que l'inertie des
créoles venait surtout de l'abandon où ils étaient laissés.

Comme le reste du monde, il semble donc que la Réunion perdra
vite une partie de sa personnalité et donc le charme du genre de vi.ed~~
Isles. Dans cinquante ans, il n'en restera sans doute plus grand c!loStll
et en soi, ce sera fort dommage; mais, si cette perte s'accompagne deJa
suppression de la misère, il n'y aura qu'à s'en féliciter. Il convien;t
cependant d'attendre encore pour savoir si le bouleversement éconoJ]11>
que et social amorcé par la départementalisation sera assez puiSSi!llt
pour amener un bouleversement complet de la mentalité créole.

ll) Journal de l'île de la Réunion, 18 juin 1958.,
(2) Voir ci-dessous, ch. XIV, paragr, I, 3.



CHAPITRE Xl1

Le bilan des échanges

Toute l'activité de la population au cours de l'année aboutit à une
s~91eissue: celle du chenal de la Pointe des Galets, par où s'en sont
~llt!es,en 1956 (1), 207001 tonnes de marchandises, dont 185786 de
s~sre,3400 de rhum, 16337 de mélasse, 69 d'alcool éthylique, soit 205592
to~nes de produits de la canne. Ces produits sont expédiés en contre-
partie de tout le reste, dont la Réunion a besoin, et qu'elle ne possède
Past-,donc qu'elle doit importer. On comprend alors que le problème de
t'écoulement des sucres soit le problème numéro 1 de l'île.

I. - LA COMMERCIALISATION DU SUCRE

La fixation du prix de la tonne de canne et du quintal de sucre
c9pstitue tous les ans un tournoi complexe et acharné où joutent la

bre d'Agriculture, les Banques, le Syndicat des Fabricants de
, le Groupement Interprofessionnel Sucrier, la Fédération dépar-

tê~entàle des Syndicats des Exploitants agricoles, gravitant autour des
l.l\.1lSSantsaxes que sont la Direction des Services Agricoles. la Caisse
Centrale de la France d'Outre-Mer, le Centre Technique de la Canne
et surtout la Commission Consultative de l'Agriculture (C.C.A.). le tout
SOUs la baguette officielle du Ministre de l'Agriculture et probablement
SQl;lS celles, annexes, d'un ou plusieurs chefs d'orchestre clandestins. De
quoi s'occuper pendant deux ans pour le règlement de chaque campagne
SUcrière annuelle.

II faut réaliser en effet que, selon les prix fixés, le petit planteur sera
°1.l.~onacculé à la misère, le gros planteur et l'usinier pourront ou non
rd.é~hser des investissements dont dépend finalement le sort de la canne,
one de I'île.

La période de 1946 à 1957 a été, à ce point de vue, particulièrement
<:omplexeet délicate, consacrée comme elle l'a été au passage de l'éco-
n?~ie assez libérale et inorganisée d'avant-guerre à une économie pla-
~ee et réglée d'après le rendement en sucre des cannes fournies par
des planteurs. Il nous faut démonter ce mécanisme complexe sous peine
e n'avoir qu'une idée très superficielle de la vie économique de la

(1) 1956 est j'année la plus typique au point de vue des exportations réunionnaises.



J2U L'ILE DE LA REUNION

Réunion. Les opérations se déroulent conjointement sur deux théâtres:
sur place, et à Paris,

1. ~L'établissement à l'échelon local du prix de la tonne de canne.
Pendant longtemps, les affaires se passèrent en famille, Le planteur

portait ses cannes à l'usine de son choix, qui les lui réglait aussitôt,
selon une proportion faite grosso modo d'après le poids des cannes, et
basée sur le rendement moyen du sucre à extraire,' à raison des deux
tiers du sucre pour le planteur, un tiers pour l'usinier. Le rendement
de la canne tournant autour de 9 à 9,5 %, le planteur était payé en
nature à raison de 62,5 kilos de sucre par tonne de cannes: (il en aurait
touché 66,6, soit les deux tiers de 100 kilos de sucre, si le rendement
avait atteint 10). Cependant, à partir de 1922, on s'était avisé que, le
rendement des usines sous le Vent étant supérieur, il convenait d'en tenir
compte: la coutume se généralisa donc en quelques années de remettre
au planteur 60 kilos dans la région du Vent et 65 dans la région sous
le Vent. Le planteur échangeait alors sa valeur sucre contre des «bons»1
correspondant à la valeur du sucre n" 3 coté en Bourse à Paris. S'il
avait des colons, il partageait à son tour: deux tiers pour eux, untier'S
pour lui. Les «bons» servaient ensuite de monnaie d'échange; avec
eux, le. planteur payait ses dettes, monnayait ses achats chez le Chinois,
se procurait les sommes nécessaires à la campagne sucrière suivante.
Mais un conflit latent, - et qui dure toujours - existait déjà entre
planteur et usinier. Aux yeux du premier, l'usinier n'est qu'un façonnièr
auquel il confie ses cannes pour en extraire le sucre; pour cette opéra-
tion. il lui laisse un tiers de la valeur du sucre, mais à aucun moment
il ne considère qu'il s'est dépossédé de la propriété de sa marchand!sej
ce sentiment était entretenu par l'usage des « bons », qu'il négociai! a
son gré. Mais, dans cette hypothèse, l'usinier aurait dû également rendte
au planteur le libre bénéfice des produits de sa canne: mélasse et rbtq;rl
compris. Or, en fait, l'usinier, une fois payés les deux tiers du S\l~!
se considérait comme propriétaire de tout le reste et libre d'en l1se.f)~
son gré; il gardait intégralement pour lui les trois tiers du rhum, quI
fabriquait à très bas prix et qui valait très cher. .

Le sentiment d'être lésés poussa peu à peu les délégués des pla;t"
teurs à agir. La loi du 31 décembre 1927 leur apporta en partiesat1!"
faction. Elle créait une Commission Consultative du Travail et de l'Agn-
culture (C.C.TA.) - devenue la C.C.A. en 1952, - composée en nombre
égal des délégués des planteurs, des usiniers et de l'Administration, soUS
la présidence du Directeur des Services Agricoles; elle se réunirait toUS
les ans pour fixer les conditions d'achat et de règlement des cann~'
En cas de désaccord, le gouvernement arbitrerait. Les conditions, "lln~:
bles, seraient basées sur la richesse saccharine moyenne des ....detlx
versants de l'île ou, si le sucre était payé en espèces, sur le cotll'$
moyen du sucre n" 3. Le rendement moyen de la précédente campagne
servirait de base de calcul pour le règlement provisoire, le règlement
définitif n'intervenant que lorsque le rendement moyen de la not1vell,e
coupe serait connu. La loi décidait enfin que des arrêtés seraient v.f1S
pour fixer l'achat et le règlement des cannes prévues pour la distî1l~~on
du rhum. C'était poser le problème du droit du planteur à en bénén.Clef.
Après de longues années de discussion, où la bonne foi ne fut pas touJours
à l'honneur, les planteurs exigeant au moins les deux tiers du rhum, les
usiniers ne voulant pas et offrant un peu plus de sucre à la place, un
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équilibre s'établit; le planteur touchait en espèces depuis 1928 la valeur
d~650u 70 kilos de sucre dans les régions Vent et sous le Vent, et,
dêpuis 1931, la valeur moyenne de 2,5 litres de rhum, le tout par tonne
deèannes. .

. L'établissement, à l'échelon national, du prix du quintal de
sucre.

sucre est, au fur età mesure de sa fabrication et de son stockage
au Port, expédié dans les raffineries métropolitaines. Chaque société
sl.i.crièrepossède en France ses mandataires, qui négocient l'achat des
~~.res par les raffineurs, principalement ceux .de Marseille-Port-Saint-
Louis. On sait, en effet, qu'une vieille tradition, fille du Pacte Colonial,
S'opposeau raffinage du sucre aux Isles; privilège qu'a voulu se réserver
là métropole, assorti du fait que l'établissement d'une raffinerie serait
~fficilement rentable dans un petit pays. Ce devrait normalement être
l~prix du sucre sorti nu-usine qui serve de base à toutes les transactions.
On conçoit d'autre part que le prix de la tonne de canne ne peut être
fiXé qu'une fois connu le prix du quintal de sucre, les deux tiers du
~~9()ndétant sensiblement égal au premier lorsque le rendement avoisine
J.R% (1). Mais alors intervient la betterave, dont les exigences font prime,
é~'Wtdonné qu'elle a fourni longtemps les 85% du sucre français, et
en fournit encore les 77 ~/o. Le duel canne-betterave avait commencé
autour de 1830. En 1843, l'égalité des droits des deux sucres avait été
reÇl)nnue, et chacun atteignait pratiquement le même prix « nu-usine » ;
iien résultait que, victime du fret, le sucre réunionnais arrivait à être,
~mFrance, beaucoup plus cher que son rival, et, pour compenser cette
Ird1êriorité, l'Etat avait accepté la création en 1851 - au moment où
l;abolition de l'esclavage portait un coup très dur aux planteurs, - d'une
~<.l~taxede distance» correspondant au remboursement des frais d'ap-
proche, de sorte que l'équilibre avait été rétabli (2). Cette situation dura
JUsqu'en 1945, date où cette institution fut supprimée dans la purge
géhérale de la législation après la guerre. .

,Entre temps, la guerre de 1914-1918 avait provoqué d'abord une période
:~!J.Phoriesucrière; la ruine d'une partie de l'industrie de la betterave poussa

gmentation des surfaces en cannes; les hauts cours atteints par le sucre
uèrent pendant la période de reconstruction et permirent une moderni-
des usines. Inévitablement, à partir de 1930-1931, la surproduction fut
le dans l'empire français. Il n'était guère question d'exporter, le sucre
is étant produit très au-dessus du cours mondial; les prix s'effondrèrent.

+ t:ssi les betteraviers provoquèrent-ils un accord par lequel les sucriers Iimi-
>,<m,tvolontairement leur production: c'était un contingentement de fait
~Uquel.la Réunion, avec les autres colonies sucrières, dut adhérer en 1934;

COntingentementde la Réunion fut fixé à 64<XX) tonnes, c'est-à-dire à sa
t~~uction moyenne. L'organisation fonctionna de façon à peu près satis-
~<U.Santeet procura de bons profits jusqu'à la guerre de 1939.

Celle-ci interrompit le système et un stock de sucre s'accumula dans l'île
c:le1942 à 1945; les années suivantes, l'Etat l'acheta en entier pour faire face

dénÛIDentde la métropole, et la production étant devenue pratiquement
~UUe, il fallut d'abord reconstituer les plantations.

ce (1) Si le quintal de sucre est fixé fi 3000 francs, la tonne de canne rapporte donc
tt.e. somme. Le prix versé au planteur sera donc de 2000 francs.

Çl) Décision confirmée en 1854,et plusieurs fois renouvelée.
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Devant la pénurie mondiale de sucre, la planification était de règle, et elle
encouragea d'abord une forte production. Le premier Plan Monnet, en ·1946,
prévoyait pour la Réunion un plafond de 150000 tonnes, alors qu'elle n'en
produisait cette année-là que 68000. La surproduction semblait écartée-pour
longtemps.

Or, on sait que, pour réaliser le Plan, la Réunion fit un effort tel qu'en
1952, elle atteignait 159000 tonnes. Un effort analogue était accompli aux
Antilles. à Madagascar, en France, dans le monde entier; aussi. au début de
1953, le problème de la surproduction mondiale se posait-il à nouveau de
façon grave, et l'effort entrepris par. l'île risquait de se retourner contre elle.
Le problème était d'autant plus aigu que depuis la suppression de la détaxe
de distance, le prix du quintal de sucre était fixé - et par l'Etat -< non plus
au stade «nu-usine », mais au stade «délivré» en raffinerie métropolitaine,
prix avantageux pour le sucre de betterave,' qui n'avait que des frais minimes
entre la sucrerie et la distillerie, mais funeste au sucre de canne qui d~vait
acquitter de nombreux frais (1). Pour atténuer cette différence, on institua
en 1951 une prime de 450 francs (francs métropolitains) par quintal, aCc:Qrdt$e
pour compenser la suppression de la détaxe. C'était très insuffisant (2) ..Mais
la perspective de la surproduction amena, en 1953, deux décisions quimodi·
fièrent sensiblement le régime des sucres.

Le décret-loi du 9 août 1953 créait le Groupement national interprofessionnel
de la betterave et de la canne (G.N.I.B.C.). En prévision d'une réorgani
du marché mondial, il posait le principe que l'Union Française serait
visionnée en sucre par les producteurs français. Maroc, Tunisie, Sarre seraient
sollicités d'adhérer au système. Les importations de sucre étranger seraient
interdites en France et dans les T.O.M..

Effectivement, l'accord de Londres, le 23 août suivant - vall.\bl~
jusqu'au I'" janvier 1959,- organisait la répartition du sucre à l'échelle
mondiale. Chaque pays gros producteur acceptait de limiter ses expor-
tations, selon un contingent légèrement modifiable tous les ans aug·ré
des productions. Le prix du sucre devait s'inscrire entre 3,25 et 4,35 ceIlts
par livre, soit environ 27 francs le kilo nu-usine. Le contingent expor-
table de la France fut fixé à 20000 tonnes. Mais la France avait obtenU
que ses territoires d'Outre-Mer, le Maroc, la Tunisie, la Sarre, et même
certains pays de l'Europe occidentale (Bénélux, Allemagne de l'Ouest)
soient inclus dans sa zone intérieure: autrement dit, elle pourrait.~.
vendre au prix fort, ou du moins à des prix moyens, la presque totahte
de son excédent de 310000 tonnes, et exporter au cours mondial, e!'l
dehors de cette zone, les 20000 tonnes fixées. Il n'empêche qu'il fallrut
à l'avenir éviter qu'une production croissante n'obligeât à vendre une
quantité de sucre toujours plus grande au tarif mondial. Il fallait donc
rétablir un contingent de fait: ce fut l'œuvre de l'arrêté du 30 seP"'
tembre 1954.

Cet arrêté fixait à 1568000 tonnes la quantité de sucre que l'Etat
s'engageait à laisser écouler à un prix garanti, rentable, très supérieur a~
cours mondial. Ce prix. variable, serait en métropole un ({prix ple~ Il,

ailleurs, il serait fixé par accord avec les gouvernements en questIon
(Maroc, Allemagne, etc ...) à des tarifs divers, se rapprochant du co~
mondial. Mais toutes les ventes seraient effectuées par le GroupeIIlen
interprofessionnel et les charges réparties sur la quantité totale, de sorte
qu'il n'y aurait qu'un prix uniforme par unité de sucre vendue.

(1) Stockage en usine, transport en camion au Port, magasinage au Port ave~ ~ss:
rance (cyclone et incendie), frais de manutention et de chargement aux docks, ~rt
divers, embarquement, arrimage, courtage local au départ et à l'arrivée, et t:ans,
Réunion-Marseille ou Casablanca, débarquement, taxes portuaires, transport en raffu:~'

(2) En 1951, le montant du transport maritime fut de 1 320 fr C.F.A. par qutn .
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!-es quantités acceptées étaient, bien entendu, proportionnelles aux
productionslocales. La métropole y figurait pour 1225000 tonnes (78,1 %
du.totaI), la Réunion pour 148000 t raffiné (9,47%), alors qu'elle produi-
sait cette année-là 175000 t de non raffiné.

-producteurs devaient écouler leur excédent où ils pourraient,
.lU Coursmondial, évidemment, c'est-à-dire à perte. Aussi, une décision
du 16 août 1955accorda-t-elle aux D.a.M. une subvention compensatrice
applicableaux trois quarts de leur excédent réel, avec plafond absolu
à 48000 tonnes (1). .

moins d'exiger de l'Etat la promesse d'acheter au prix maximum
un.eproduction illimitée, et ceci à perpétuité, il fallait admettre que le
~~iiltt:l.tde 1954 était inespéré, si l'on songe qu'avant 1939 la Réunion ne
vendait - et pas toujours facilement - que 85000 tonnes de sucre. La
Commissionconsultative locale décida de ne pas individualiser les quin-
ÙlUx excédentaires, et de maintenir un prix général moyen du quintal
9,~~ucre.Il fallut tous les ans chercher des débouchés, si possible dans
blZ9ne franc, et essayer de faire jouer la solidarité ou les liens écono-
miquespour faire accepter au Vietnam, au Maroc, à d'autres pays, des
sucres à un prix assez supérieur au cours mondial pour que les pertes
teu.nionnaisesne soient pas trop sensibles; H fallait encourager la con-
sqJ!Qll]latilondu sucre, encore très insuffisante en Afrique. Mais c'étaient

perspectives aléatoires, car la grosse raffinerie d'Ambilobe augmen-
la production de sucre malgache de 6000 tonnes par an, une puis-
sucrerie était en projet en A.E.F. dans la vallée du Niari, les

rn••.••,.,•••••n marocains et tunisiens avaient intérêt à s'approvisionner à bon
lllarché à Cuba; aussi, les énormes investissements des planteurs et des
usiniers depuis 1948 risquaient de produire à perte. Les experts réunion-
fiaisfaisaient alors remarquer que l'île ne pouvait pratiquement cultiver
qUe la canne, mais que la métropole pouvait assez facilement remplacer
ses betteraves par d'autres cultures. Toute planification future se devait
donc de favoriser davantage des D.D.M.et en particulier de rétablir la
parité nu-usine par la détaxe de distance, tout en élevant le plafond du
~ntingent de l'île jusqu'à atteindre la production totale disponible. Bref,
ilfallait encourager l'expansion sucrière de la Réunion au lieu de pous-

au contingentement.
fait, en raison des bornes fixées par la Conférence de Londres
l'accroissement très net de la consommation de sucre dans les

sous-développés,la production mondiale cessa d'être excédentaire
1955 et 1956. Ce que voyant, le Groupement interprofessionnel du

~t:l.Çredéposait, en mars 1956,un plan sucrier sexennal adapté à la nou-
feUe conjoncture, pour les années 1956--1961: ce plan prévoyait à la base
a production et l'achat garanti de 1764000 tonnes de sucre - dont
166000tonnes de raffiné pour la Réunion; - quantité qui augmenterait
to~. les ans jusqu'à 1900000 tonnes la dernière année. Le plan suggé-
l'ait en outre, pour que l'égalité des sucres soit complète, le retour à la
pat}té nu-usine avec reprise en charge par l'Etat des frais d'approche.
~alS l'Etat laissa traîner l'étude du plan, et se contenta de l'homologuer
~~ccessivementpour la campagne 1956-1957,puis pour celle de 1957-1958.
~ part de la Réunion fut cette année-là fixée à 188000 tonnes en raffiné
~t eUe put en 1956écouler la totalité de sa production (193000 tonnes)
a Prix plein, profitant du déficit de la récolte betteravière. Il en fut

de (1) Pour les sucres hors contingent, la subvention compensatrice excluait la prime
450 francs par quintal.
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de même en 1957; toute la récolte fut placée d'avance. Mais, à la vérité,
l'île se trouvait emportée dans un cycle infernal: les gros investissements,
la hausse considérable des salaires et des dépenses sociales impIiqtkût
en échange une production toujours accrue, et celle-ci ne peut-s'ééouleë
qu'en recherchant toujours davantage l'abaissement du prix de revient
L'évidence exige donc que l'on renonce au règlement de la canne cl'~près
son poids "-- (usage illogique et désastreux, qui pousse le planteur à pro-
duire des cannes très ligneuses et à faible teneur en sucre), - pOl.g
adopter te règlement à la richesse et au rendemnt. Ceci implique •••~·.·.·sOI1
tour l'introduction de nouvelles variétés de cannes riches en jus,donc:
des frais, Le tonnage accru du sucre contribuera donc à rendrel'~ç9'
nomie de l'île encoreplus dépendante de la. canne si possible, sa Jl1()nQS
culture encore plus dangereuse, et l'Etat devra en conséquence fMtéfo
riser de plus en plus les D.O.M. au détriment de la betterave.

Toujours est-il que le décret du 10 octobre 1957 a reprisenlê
modifiant le. projet sexennal. Inclus dans le troisième Plan, il établit
un plan sucrier quadriennal pour les campagnes de 1958-1959 à 1961-1962.
La Réunion n'a guère lieu de s'en plaindre. Par des accords préal
la Tunisie et le Maroc se sont engagés à acheter 55000 et 225000 ta
de sucre chaque 'année pendant trois ans, et l'on sait que l'accorâ>dê
Londres réserve à la France le marché, hors contingent exporté; du
groupe Bénélux-Allernagne. Dans ces conditions, le plan prévoit un objec~
tif de production de 2014000 tonnes de sucre à prix privilégié pour
l'Union· française: dont 1 550000 tonnes pour la betterave (76,96 o/Ii, ·1~
reste pour la canne (23,04%), à raison de 190000 tonnes raffinées pour
la Réunion, ce qui correspond . à 199 400 tonnes brut,soit 9,43%de la
production française totale (1).

Progrès très net: la fixation du prix du quintal de sucre tous.le$
ans devient quasi-automatique ; il sera indexé en tenant compte. de$
variations de la productivité et du coût des moyens de productio~,. A-
la Réunion, le règlement de la tonne de canne continuera à être defiJll
par la Commission consultative de l'Agriculture d'après la richesse saccha-;
rine et selon un barème défini. Le prix du sucre est fixé, enfill de,
campagne, pour l'ensemble betterave-canne, par arrêté ministériel afl!1ud"
A ce prix, on retranche les charges (transport, taxes, etc ...), on ajoute
les subventions et les détaxes; on remonte ainsi de stade en stade, en
passant par les prix «délivré métropole », «F.O.B.» (2), etc ..., jUSqu'ad·.··~
prix nu usine. C'est ce prix qui permet, en fonction du rendement, ,/
donner une valeur à la tonne de canne, valeur partagée ensuite dans
les proportions deux tiers au planteur, un tiers à l'usinier. On y ajOUr~
enfin, longtemps après la fin de la campagne, la part venant.d.e. la
vente des alcools. L'accord de Genève, en octobre 1958, a modlfi~/7
régime de Londres fictivement, en ce qui concerne la France. Celle"C1,
outr~ . son contingent exportablt~ :te 20000 to~me~, pourra exporter hO~
corrtingent 380000 tonnes destinées en particulier au Maroc et à;
Tunisie, légalement sortis de sa zone intérieure. Le cours mondial OSCIlle

(l) Il est prévu 62000 t pour Madagascar, 92000 pour la Martinique. 120OOOpo~~
la Guadeloupe. Une légère marge de 2% pourra être tolérée en moins, et un st~ dl!
sécurité pourra être constitué ". En revanche, il. ne faut compter sur a~cune aIde efa
!'Etat.pour le sucre excédentatre, qUI reste à la charge .des producteurs, et qur .<~
écoulé à perte ou pas du tout. Déception profonde: il n'est pas soufflé mot de la ~"n(,.,;
de distance; du fait que rien n'indique la suppression de la subvention de 450 .ta
par quintal, on peut estimer qu'elle subsiste.

(2) Voir ci-dessous, p. 555.
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toujours entre 3,25 et 4,35 cents la livre; le contingent pourraêtre modifié
SI les prix sortent de ces limites.' ".

Les choses en sont là, à la fin' de 1958.' La grave imenace de la
meytmte.semble écartée pour le moment. Le prix du quintal de sucre,
(miavait baissé légèrement de 7320 francs en 1951 à6 815 en 1956" vient
qel'e'monter à 7314 francs pour la campagne 1957 (1). La stagnation de
l~t'production betteravière en France de' 1954 à 1958, jointe à l'augmen-
t~tjbn très nette de la consommation de sucre en Afrique, assure jus-
<lH:ici un écoulement facile de Iaproçiuçtion réunionnaise. Mais ,il ne
fâlit pas perdre de vue que toutes ces constructions reposent sur des
donjoÏ1ctures fragiles et transitoires auxquelles elles doivent constamment
s'a,dapter. En fait, depuis la fin de la guerre, le sucre réunionnais a fin a-
ly~ent toujours été placé (2):, mais chaque année, la situation, est incer-
t~ipe jusqu'au dernier moment, et -Ie problème se retrouve le même
toUs les ans: .cornment faire accepter à des pays Iibres-échangistes de
payer à prix fort un sucre qu'ils peuvent obtenir meilleur marché ailleurs?
1'9ute l'économie de la Réunion repose sur ce fait anormal que son sucre
e~,tproduit bien plus cher qu'au cours mondial ~ et-qu'il ne peut s'écou-
lett~ 'rnème en France, =: qu'en usant d'artifices tels que la fixation
aroitraire d'un prix rentable, et la fameuse' subvention économique (le.

francs,- soit 900 millions, en 1957.

Il semble que, sur ce point, on n'arrivera jamais à aligner les prix
~""U~'~"";U,,::>ou antillais sur les prix mondiaux. C'est que le cours mondial

n'est ni rationnel ni sain, correspondant simplement> aux excé-
di\nts que Cuba laisse à vil prix après avoirvendu l'essentiel de sa récolte
a~x U.S.A. à un prix sensiblement supérieur. D'autre part, il est maté-
nellement impossible qu'une terre aussi petite que la Réunion, dont seuls
40000 hectares de sols peuvent être cuItivésen .cannes, puisse amortir
{~Sil~ment, avec une si faible production, le, matériel moderne qui lui
est nécessaire. Le prix de revient à la tonne ne peut descendre aussi

si un matériel deux fois plus puissant brassait une récolte cinq
importante. Les difficultés de travail et de transports exigent

pertes de temps, de carburants et une main-d'œuvre aux salaires
s~llsiblement plus élevés qu'à Cuba, dont les terres seraient du reste.vpour
i~\canne> les plus fertiles du monde (3).'

Enfin, on conçoit qu'une' île de 114000 kilomètres carrés, comme
O~ba,puisse utiliser d'énormes centrales sucrières et un outillage entiè-
rement mécanisé, obtenu grâce à de puissants prêts d'Etat; il sera
tQ~jours interdit à Bourbon de fabriquer ses 200 000 tonnes ' au même
J.)l"lX que les 5000000 de tonnes deCüba, '

,.iCela dit, il nous reste à examiner la façon dont la valeur du quintal
<;tç.Sllcreest répartie effectivement dans I'île..

(I') Soit 3657 fr C.F.A. Il s'agit du prix «déliVré métropole l>.

l~ (2; ~n 1953, par exemple. le Vietnam ena pris 16000 t,. le Maroc 6900, Madagascar
j' ,et tl s'est trouve par chance que le Japon a eu besoin vde 37000 t. En 1954. le
a}l<Jn"a fait défaut, mais le Maroc a voulu 15000 t, l'Indochine 11000. La perte du

indochinois et malgache est intervenue au moment où le déficit betteravier per-
~h. t en 1955 de placer tout l'excédent réunionnais en France. En 1956. Je Japon a

eté 19000 t et le Maroc 85000.
(3) Si Maurice, plus petite encore que la Réunion, produit à plus bas prix, c'est
ses vastes plateaux fertiles permettent de mettre en' valeur, dès surfaces très supé-

Ir , , sur, lesquelles elle produit bèaucoùp plus de sucre qu'à Bourbon avec un rende-
lent plus fort. sucre acheté au surplus par Je Commonwealth avec un tarif préférentiel.
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3. ~Le règlement de la canne.
On .sait que le planteur créole manque toujours d'argent. AllsSi.

au .début d'une coupe, n'est-il pas en état de faire face aux dépenses de
main-d'œuvre et de transport. La campagne sucrière ne peut doncèom.i
mencer sans que soit faite au planteur, en vertu d'un usage immémqrlal,
une «avance au démarrage Il, somme correspondant à l'essentiel ide la
valeur des cannes qu'il va porter à l'usine. Le prix réel de sa marcllan-
dise ne peut être fixé que lorsque, beaucoup plus tard, au mieux etFfil1
de coupe, le prix du quintal de sucre est connu. A ce moment-là, ete:rï
plusieurs paiements échelonnés, le planteur touche le reliquat de la.
somme qui lui est due.

C'est ainsi que, pour prendre un exemple, en 1953, la dernière année
où le règlement se fit d'après le poids des cannes, le scénario des opé-
rations, - scénario qui se répétait à peu de choses près tous les ans, --"
fut le suivant:

Sollicités par les « organismes planteurs », les usiniers acceptent d~
verser, en début de coupe, une « avance au démarrage» qui fut fixéf;l
à 1800 francs C.F.A. par tonne de canne, par la Commission consultative,
Pour disposer eux-mêmes de ces capitaux (2 milliards 968 millions), ils
eurent recours aux banques, lesquelles, sur escompte de la Caisse cen-
trale de la F.O.M., prêtèrent les fonds. L'usinier reçut dalle 1800 francs
C.F.A. par tonne de cannes en juillet, en garda un tiers pour lui, et
versa 1200 francs au planteur qui les reçut lors de son premier apport
de cannes. Protestations des planteurs qui avaient, dès février, réclamé
1500 francs.

Au moment de l'expédition des sucres en France, l'usinier annul~
son emprunt et en contacte un autre, de 80 % sur la valeur des sucre$..
L'expédition se fait au fur et à mesure de la fabrication et au gré des
navires. En mars 1954, les dernières balles quittaient le Port, voyageant
sous le nom de l'usinier, qui en assure l'écoulement et la. vente, fais~t
ainsi, en fait, figure de propriétaire. Ses mandataires placent alors le
sucre dans diverses raffineries et sont payés par celles-ci dans les qua~
rame-cinq jours qui suivent. Ils remboursent alors l'usinier de 90% dll
prix du sucre, le reste étant réglé à la fin de la campagne. Ainsi pay~!
l'usinier rembourse la banque et garde le reliquat dû au planteur e~
caisse jusqu'à ce que le prix officiel du quintal de sucre soit co~u.
Le règlement du planteur se fait sur la base des deux tiers - un tiers.
avec minimum de 68 kilos par tonne de cannes au Vent, et 71 sous le
Vent, plus les deux tiers du rendement au-dessus de 10%. Mais co~e
le prix officiel du sucre n'était pas encore fixé et que le rhum contIn~
genté n'était pas débloqué, le règlement définitif n'intervenait pas et.:
planteur ne pouvait attendre pour préparer sa prochaine campagne SUC? -
re. Il reçut donc un premier acompte, - il Y en a parfois jusqu'à cln~
successifs, - à valoir sur le prix total de la tonne, puis un second,
ces acomptes, qui finissent par ne plus correspondre qu'à des sommes
dérisoires 1 sont versés au fur et à mesure que parviennent dans l'île les:
paiements des sucres; puis sont touchés, un beau jour, les 450 fran~
de l'Etat. et ensuite, à mesure que les tranches du rhum. contingent
sont débloquées, les sommes correspondant aux parts d'alcools et d~
mélasses; un nouvel acompte de 37 francs par tonne de canne fut versten mars 1955 et enfin, quand le bordereau de liquidation définitive. fu
établi et signé par la Commission consultative, un solde définitif varIant,
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selon les usines, de 7 fr 25 à 8 fr 25 par tonne de canne, ceci a dater du
15 décembre 1955, soit deux ans après la fin de la coupe (1).

A ce moment-là, il y a longtemps que la coupe suivante est achevée,
et la campagne qui la suit commencée. Il faut donc multiplier les
âcomptes, lesquels demandent eux aussi démarches, rapports, enquêtes,
vérifications. Les diverses campagnes sucrières s'imbriquent donc les

sur les autres. En fin décembre 1955, les planteurs durent aller
dans les usines, à quelques jours d'intervalle, une somme variant
85 à 8 fr 25 par tonne de canne correspondant au règlement
de la campagne 1953, puis 65 fi 75 de bénéfice sur les alcools

campagne 1954, et enfin un deuxième acompte de 200 fr sur la
1955, toujours par tonne de canne. On ne sait trop comment

peu lettrés, s'y reconnaissent. Lorsque tout est terminé, la
consultative établit, signé et publie le bordereau définitif

campagne, parfois deux ans et demi après son début.
Le planteur perçoit donc son argent au compte-gouttes et ne dispose

Jamais en même temps de tous ses capitaux. Si finalement il reçoit tout
s8~ dü, il ne peut à aucun moment l'utiliser avec une ampleur suffI·
sallte. pour lui permettre d'aménager rationnellement et de moderniser
Ses techniques. Beaucoup des sommes qu'il reçoit par petits paquets
vçient ainsi leur véritable utilisation paralysée et sont éparpillées en
~~l1ues dépenses: il arrive que la famille attende avec impatience le
cinquième acompte ou la troisième tranche des alcools pour payer une
robe à la fille aînée ou des souliers au garçon. Les méthodes de règle-
ment de la canne seraient à reviser entièrement.

Depuis 1954, le règlement à la richesse est venu compliquer la pro-
cédure. On verra ailleurs les raisons de cette révolution agricole. Désor-
~aisJ le planteur est payé non plus au poids de ses cannes, mais d'après
~.eur richesse en sucre. L'établissement de ce système, beaucoup plus
J?Ste et beaucoup plus efficace, est l'aboutissement d'une longue évolu-
tIon mondiale au cours de laquelle la Réunion et les Antilles étaient
re~~ées à la traîne: le paiement plus élevé des cannes de la région sous
leYent depuis 1922, à cause de leur rendement supérieur. puis, à partir
de}950, le paiement de toutes les cannes broyées au prorata du rende-
dement de chaque usine, avaient constitué des étapes vers une solution
qui s'imposait. Depuis la Départementalisation, les Services Agricoles

araient la réforme; des essais préliminaires eurent lieu en 1952-1953:
n continuant le paiement réel au poids, le paiement à la richesse

fut appliqué fictivement, sur le papier, dans quatre usines en 1952, dans
dOUZeusines en 1953. La plus grosse difficulté était l'hostilité agissante
cie nombreux éléments «éclairés» à l'intervention des « z'oreils » qui
V0u.laient changer leurs coutumes. Après une grande campagne de pero
suasion menée par les usiniers et la Chambre d'Agriculture, le règlement

richesse» fut enfin appliqué lors de la coupe 1954.

(1) Ces retards paralysants s'expliquent, - comme trop de choses en France. -
~t'd'înterminables procédures que M. Ripert fi bien mises en valeur: la nécessité datten-
re.les résultats de la coupe antillaise et de la saison betteravière, décalées de six mois
~ •.rapport à la Réunion, n'explique qu'une faible partie du retard. La subvention écono-
~lque exige le vote de crédits par le Parlement: crédits inclus dans la loi de finances".
~~ •.dossiers sont examinés successivement par le Directeur de la Production agricole, le
~.l'VIcedu Budget de l'Agriculture, les Finances qui établissent j'arrêté d'attribution de:ds. avec retour à l'Agriculture qui effectue l'ordonnancement qu'elle transmet pour
btletnent à la Paierie Générale de la Seine. qui vérifie la régularité des pièces compta-
J• :51' pUis vire les fonds à la Réunion, etc ... (p. RTl'ERT. Revue Chambre de Commerce,
III let 1953, p. 345).
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Cette méthode, - la seule rationnelle - a permis un accroissement
sensible et régulier du tonnage de sucre, et donc des bénéfices, malgré
la diminution du tonnage des cannes en 1954-1955et la baisse du prix
du sucre. Elle a fait disparaître la vieille distînction des prix eIltre
régions au Vent et sous le Vent. Elle est basée sur les très nombreuses
analyses de cannes que font les laboratoires de chaque usine, au>~!lC
et à mesure des apports. Tous les jours. de nombreux prélèvem~Q~
dans les camions de cannes, des dizaines de milliers d'analyses évaltJJ,mt
la richesse et la pureté des jus, et servent à établir 'des moyennes de
rendement pour chacun des 269 groupes. régionaux de planteurs ; beau.
coup de ces régions correspondent à des exploitants isolés produisantplus
de2 000 tonnes. Les planteurs produisant moins de 2000 t sont grOT.lpés
par secteurs géographiques de sol et de climat homogènes. Il y a donc
établissement, en fin de campagne, de 269 tarifs différents seloniles
rendements de chacun, et 269 règlements différents dans l'île, mais t9tJ§
basés sur le même prix du sucre, La part moyenne du planteur est pa~sée
de l'équivalent de 70.1 kg en 1953, à SO,ûl kg en 1957, et certains
sent 90 kilos de sucre par tonne de cannes, En fait, dans certains
domaines des sociétés puissamment modernisés, il serait possibl
produire du sucre au cours mondial: le prix de revient a été fort a
dans ces entreprises, et aussi chez certains petits exploitants n'ayant}?as
de frais de main-d'œuvre.' C'est plutôt dans les domaines moyens (20-50
hectares environ) que le retard est le plus grand à ce point de vue.;.tar
le prix de revient y est alourdi par les charges sociales, les salaires et
le matériel, sans pouvoir être allégé par un amortissement suffisant.

.Faut-il abonder dans le sens de la campagne démagogique qui
dans l'île; tendant à persuader que le planteur est la victime de
ministration, et surtout des usiniers, âpres et rapaces? ... Sans
y a une misère, ou au moins une crise aiguë et permanente, chez
très petits planteurs, par suite d'une superficie de leurs champs
minime pour leurs familles, et chez quelques moyens planteurs.
les salaires et les lois sociales ont fortement relevé le niveau
des journaliers agricoles et ouvrièrs vd'aslnes. Cela dit, le planteur
dans l'ensemble et dans la mesuré où le travail familial lui évite des
frais de main-d'œuvre, loin d'être dans la misère. S'il est souvent daQ§
une impécuniosité momentanée, c'est en raison du déplorable système,
du paiement beaucoup plus qu'en raison de la faiblesse des prix. te
partage aux deux tiers - un tiers, corrigé par le paiement au rendement,
semble bien être une bonne formule; c'est elle, en tout cas, qUli e~l
d'un emploi général dans les pays sucriers d'exploitation moderne (1); le
partage aux trois quarts - un quart, réclamé par quelques démagogues.
provoquerait l'effondrement de l'usine. Enfin, il apparaît que le plan~e~
n'a aucun intérêt à exiger la reconnaissance de son droit de propné.t~
sur la canne jusqu'au règlement définitif; ce n'est qu'un puéril SQllC!
de prestige; le planteur serait le premier embarrassé si l'usinier lUI
remettait les deux tiers du sucre pour qu'il les vende à son gré. Il en
est incapable par lui-même. Il tomberait fatalement sous le coup d'inter:
médiaires aussi vaniteux que peu compétents et peu honnêtes, incapables
de toute façon d'agir sur les organismes métropolitains avec l'efficience

(1) .Cependant, en 1950, aux Hawaï, pays le plus évolué du monde pour la ~;
le taux de règlement de la tonne de canne tournait autour de 60 ll'. et même parfoJs à
50% pour le planteur. MaÎs c'est que le rendement aux champs était de l'ordre de 1~ il
200 t de cannes il. l'hectare. A Cuba, la part du planteur était de 53%, et 63 il 670,0
Porto-Rico (Hugot, mission ...., etc., p. 138 sql.
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des usiniers. Car l'usinier, vendant les trois tiers, peut écouler toute la
production en bloc, traiter avec un seul acheteur, vendre au mieux et,
quitte à attendre, se sent très fort sur le marché où il est le seul offrant
el où le Syndicat des fabricants de sucre peut s'appuyer sur le puissant
Qroupement interprofessionnel. S'il ne vendait que son tiers, il serait
beaucoup moins armé pour négocier: à fortiori, le planteur, qui ne
vendrait que par petits paquets, à des organismes divers, et sans être au
courant de la législation, de ses droits et des procédures; il Y aurait
toujours cafouillage et pertes. Certes, une puissante coopérative : des
pllUlteurs, écoulant la totalité des deux tiers grâce à ses mandataires
ètàses agents de change, serait une institution excellente, qui pourrait
modifier les points de vue. Mais comme cette coopérative est actuelle-
mel1tune vue de l'esprit, la vente de tout le sucre par l'usinier est encore
un moindre mal, préférable en tout cas, et de beaucoup, aux lamentables
<l'bOns) que le colon dilapidait avant-guerre en se faisant gruger.

Précisons cependant que si entre l'achat et la vente à prix fixé offi-
ciêllement l'usinier ne peut faire de bénéfices clandestins, il peut se
rattraper sur l'intérêt des échéances. Tant que l'ordre de paiement au
~lal'l.teurn'est pas donné, les fonds virés de Paris portent intérêt dont
les usines profitent: et ceci dure, on l'a vu, des mois ...

!infin, les gros planteurs et les sociétés agricoles, ceux qui produisent
Rar~x:emple plus de 500 tonnes de cannes, très évolués, sachant calculer
un budget, investir au moment opportun, mener une politique cohérente
qesalaires, d'engrais et de mécanisation, doser les proportions de colons
,et.,de journaliers, ceux-là sont dans une excellente situation économique.
J..es Services Agricoles ont calculé que le revenu brut moyen en

G~nn~des planteurs était passé de 80000 fr C.F.A. en 1949 à 145000 fr
en 1954 (soit une augmentation de 80%). La baisse du prix du sucre
C111954-1955a stoppé cette montée. « En quelques années, dit M. Cos-
t(!s{l); les revenus bruts ont presque doublé, sans toutefois correspondre
~;t1heaugmentation équivalente dé la production de sucre. Si par rapport
~<~.~19.cettedernière marque en 1954 une progression de 130%, les reve-
ll[~' ••ri~ correspondent qu'à une augmentation de 85 !}!o. Cette différence
fi~~liqtie par une diminution lente mais progressive de la valeur de la

de cannes », due elle-même à la baisse du prix du sucre de 100
C& par quintal et à l'augmentation des frais agricoles en 1954 et 1955.

d '~e~1956, la hausse est de nouveau amorcée, à la fois par la montée
es pnxdu sucre et celle des rendements.

Il ne faut pas oublier cependant que, sur 22 161 planteurs dénombrés
~111951, 17929 produisaient moins de 50 tonnes de cannes, et que cette

+~e est leur seule ressource. La plus légère diminution du prix du
tl.l.crc: la plus faible augmentation des charges déclenche chez eux
~.C?se, sinon la misère. Il ne faut pas compter sur cette masse pour
aeahser des améliorations: elle se contentera de suivre avec beaucoup
e retard, et c'est elle qui abaisse les moyennes et les rendements.

La conjoncture serait cependant plutôt favorable, si la courbe du
de la vie et surtout celle de la population n'avaient, pendant ce

"R$, évolué elles aussi. Le nombre de bouches à nourrir croît en
~~rne temps que la plus-value financière de la canne. A cette menace
$aJQute celle des prix. La rentabilité du sucre a baissé de 10% en deux
fllls (1954-1955); autrement dit, si le bénéfice total augmente, c'est en

(1) Direction des Services Agricoles. Rapport bisannuel 1953-1954, dactyl.
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raison de l'accroissement du tonnage et non de celui de la valeur-de la
tonne. Il est vrai que le péril n'est pas urgent, dans une île qui produit
trois fois plus de sucre qu'en 1939,ou encore 646kg de sucre par habitant
contre 400 en 1939;mais la pression démographique annonce de graves
difficultés dans une dizaine d'années, et depuis 1953,la producûon d(:!
sucre par habitant plafonne. On comprend, dans ces conditions, que.le$
Réunionnais réclament la détaxe de distance et l'abolition d'un contingen.:
tement quelconque, ou bien que l'Etat achète la partie non commerctà
lisée des sucres, mais ce sont des solutions de facilité qui ne porteront
pas remède à la crise du surpeuplement. En attendant, la situation éC9'
nomique est bonne; on ne peut dire qu'elle soit sùre : elle est favorablè
pour le moment, mais essentiellement artificielle et instable, à la merci
de catastrophes naturelles (série de mauvaises années ou de cyclones)
ou financières (chute des cours, arrêt des subventions d'Etat, etc...).Il
n'est en tout cas pas question de véritable prospérité pour la majorité
des habitants de l'île.

II. - LES EXPORTATIONS

A la vérité, si les produits de la canne constituent la chance de la RéuniQJ,l,
il n'en a pas toujours été ainsi. Dès la fin du XVII' siècle, l'expérience d'
île vivant uniquement des cultures vivrières s'était révélée un échec
Après 1715,les colonies avaient trouvé leur voie dans la culture et la vente
de produits tropicaux à l'usage de l'Europe. Bourbon avait alors connu l'épo>
que pionnière et glorieuse du café, complété à la fin du XVIII' siècle par
les girofles, muscades et autres épices. Lorsqu'en 1815avaient débuté lactÙtu~
de la canne et l'industrie sucrière, celles-ci n'avaient que progressivement~nVàlll
le marché des exportations. En 1820,le sucre comptait pour 51,4% desexpor-
tations en poids, et pour 61,8% en 1825(1). Mais ce n'est qu'à partir de l:âge
d'or du Second Empire, grâce à la frénésie de la canne, que le sucre constiF"e
98 à 99,6% des ventes au dehors. Puis, la grande crise survenant, la proportIon
baisse à 90% en moyenne, jusqu'au nouveau démarrage de 1948,et de nqU'
velles ressources sont essayées; elles viennent relayer d'anciennes march~;
dises; jusqu'en 1839,l'île exporta du coton; elle exporta du blé jusqu'enlS:
du girofle jusqu'en 1859,du cacao et du café pendant tout le XIX' siècle avec,
à partir de 1849,de la vanille, et, depuis ,la fin du siècle, des léguroessecs
et des pommes de terre, le plus souvent à Madagascar et à Maurice. Certes,
les quantités en étaient minimes, - quelques centaines de tonnes au plus pottr
chaque marchandise, - mais ces ventes, du moins pour le café et les cwtllrç5

(1) Sauf avis contraire tous les chiffres de trafic exportation ou importation cités
dans ce chapitre sont tirés: . la

10 Pour les années antérieures à 1937; des divers ouvrages historiquessUf1
Réunion (Thomas, Maillard, Rambosson, Azéma, Lacaze, etc.), des délibérations du ConSf~.
général, de la Revue agricole, de l'Annuaire de la Réunion. Il est assez difficile d~ 4etS
uir les chiffres exacts. La plupart des ouvrages sur l'He donnent des chiffres di~fere~
pa~fois même ?u s!mple au ~~uble. De l'ensemble résulte une épouvant~ble Co?fUSlon.'ons
SUIte de la diversité des cnteres de base. Les auteurs donnent tantôt les un.P,O;taUL!f
totales sans en retrancher les réexportations, tantôt les seules importations utlllsee5 sdU
place, sans spécifier aucunement. Ils différencient ou non le commerce «général,», el'
commerce "spécial h, sans s'en tenir toujours aux mêmesnorrnes, et sans le préCiS:
Pour le mouvement maritime, certains auteurs donnent le nombre des navires s~ ~
cifier s'il s'agit des seuls longs courriers ou aussi des caboteurs, parfois sans dist~~ le
entrée et sortie. Il nous a fallu, pour certaines années, choisir ou indiquer un silll!1
ordre de grandeur. . 'ères

.20 Pour les années postérieures à 1937: essentiellement les statistiques douant._
annuelles, celles de la Revue de la Chambre de Commerce de la Réunion, et des ~~
statistiques de la Réunion. Les pourcentages ont été calculés par nous au depart
ces chiffres.
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Vlvneres,n'étaient que le surplus de produits consommés sur place et loca-
lîSéspresque toujours dans la zone basse; tour à tour, après 1865, le rhum,
lem~is, le tabac, le manioc et surtout ses dérivés, fécule et tapioca, se font

etite place sur le marché des ventes, et, à une époque où les Hauts
nt guère peuplés, témoignent, semble-t-il, d'une monoculture moins exclu-

siy~.de la canne. Parmi les exportations de 1890, on relève encore le cacao,
fle, la muscade, le tabac, le café; et, en 1900, le tapioca, le rhum, les
, le maïs; les sacs de vacoa y figurent depuis l'époque du café; ils sont
tsvers 1903 par la paille de chouchou destinée à la chapellerie ..à la
et les fibres d'aloès, que l'on retrouve encore en 1913. Entre temps

( ,étaient apparues les essences à parfum. En 1919, l'île exportait une
fotiled'articles en petites quantités: charbon de bois, volaille, moutons, œufs,
miel. cire, fécule de manioc, conserves d'ananas, chocolat (5 t), huile d'ara-
chide (1 t), et encore 37 t de café. Ce n'est vraiment que depuis la dernière
guerre que les exportations se cantonnent à la trilogie: canne-vanille-essences
à parfum, tout le reste ayant disparu ou ne figurant plus que par des quan-
tités infimes (sacs de vacoas, conserves). En valeur, la proportion du sucre
et des produits sucriers est moins importante qu'en poids, car vanille, tabac,
tapioca,essences se vendent cher. En 1903, sucres et rhums n'entrent que pour
66.~tl!-lJ:l§ les exportations .
.. Si celles-ci sont, dans les temps anciens, beaucoup plus variées, elles sont

aussi beaucoup plus réduites. En· poids, la courbe monte nettement, depuis
1815, mais avec des sursauts, et quelques descentes qui se moulent étroitement
s~r les progrès et les reculs de la canne (fig. 44). On y distingue clairement
le «boom JO du Second Empire, la chute et la stagnation dues à la crise 1870-1910,
puis la reprise très nette de 1914 à 1939, et la coupure brutale de la guerre
d~1939-1945. La pénurie de bateaux et les difficultés du ravitaillement font
!Ornberle trafic. Devant le blocus de l'île par les alliés jusqu'en novembre 1942,
IIJallut bien se livrer à l'arrachage des cannes pour cultiver des vivres (manioc,
n;tl:lÏ~); en 1943 et 1944, les stocks de sucre s'accumulèrent; l'Etat les acheta en
blocen 1945, ce qui explique les assez grosses expéditions des années 1945-1946.
()en'est qu'après 1947 que le trafic redevient normal et correspond en gros
ap~ productions (1).

l. . Les poids .
. En 1948, les sorties arrivent au niveau de celles d'avant-guerre

(1938: 86000 t, 1948: 80000 t), Dès lors, les exportations montent en une
prodigieuse flèche, correspondant à la mise en valeur agricole de l'île
s~lon les plans d'équipement nés de la départementalisation. Elles pas-
St!! de l'indice 100 en 1948 à l'indice 260 en 1956, à 1,1nrythme haletant
et saccadé: +31,2% en 1949, +18,4% en 1951, +20% en 1952, +24%

1954 et + Il % en 1956. Deux coups d'arrêt avec léger recul en 1950
et en 1955 (-4 % chaque fois), correspondent le premier à une attitude
d'hé~itations et à une moindre récolte de canne, l'autre à un simple
retard dans la rotation des navires qui ne purent embarquer toute la

,. Cargaison voulue avant le 31 décembre. La courbe cependant, après une
e~lVoléeagressive, tend à s'adoucir nettement; elle marque par moment

+7 %) l'essoufflement de l'industrie sucrière après des ponctions
cières de taille, et l'inquiétude devant la surproduction et le contin-
ement des plans sucriers. Une reprise de l'ascension se marque

d~~uis l'aménagement de ceux-ci en faveur de la Réunion. Au total, une
aq.gtnentation de poids de 180 % de 1948 à 1957 (fig, 42).
1"> La courbe des exportati~:ms en poids permet. de se rendre compte de
llnPortance presque exclusive des produits sucriers. La courbe du sucre

&,,__0) Encore que, bien entendu, les exportations d'une année légale correspondent, en
Sf~'. pour les six premiers mois au sucre fabriqué l'année précédente, et pour les
x. dernters à celui de la coupe en cours.
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suit fidèlement la courbe d'ensemble: avant 1939, ellecorrespon4~it.~
90-92 % du trafic. Depuis la guerre, elle est montée à 95,9 % en 1953;
puis a baissé et se tient autour de 87,4 % (1954) et 89,7% (1956):réêarte.
ment des deux courbes s'est donc légèrement accru, mais c'est umqu~·
ment parce que, depuis 1953, et jusqu'en 1957, outre le rhum, l'îleexpol'ttJ
de l'alcool éthylique et surtout des mélasses: à eux quatre, ces pI'()duiti;
de la canne ont atteint 99,5 % des exportations en 1956. Il en. résllltê
qu'il est impossible de différencier sur notre graphique la courbe .•·des
produits de la canne et la courbe totale des ventes, et que les fluctuation~
très vives des vanilles et des essences d'une année à l'autre ne peuvent
en aucun cas apparaître à cette échelle.

En 1956 et 1957, les exportations ont atteint les chiffres de 207 00lt
et 226000 t. La baisse de 1958 est due à deux cyclones. Nous donnons
le détail de celles de 1956, année très caractéristique:

EXPORTATIQNS 1956. - POIDS (Fig. 46)

185786 t
3786
16337

76
39,5
392,8
83,4
94,8
29,4
0.7
10,7
13,7

Sucre .
Rhum ................•..
Mélasses •................
Alcool .
Sacs de vacoas .
Pommes de terre .Ô: ••••

Vanille , .
Géranium , .
Vétyver .
Ylang Ylang .
Légumes en conserves .,
Fruits en conserves ....
Soit au total:
Produits de la canne ..
Autres produits .
Divers (bagages, etc.) ..

89,7 %
1,9 %
7,9 %
0,03 %
0,02 %
0,11 %
0,04 %
0,04 %
0,01 %

205985 t
664 t
352 t

99,53 %
0,32 U/o
0,15 %

207001

2. - Les valeurs.
Une courbe générale des valeurs ne serait guère parlante en 11\1,5011

des changements de l'échelle des prix après chacune des deuxgue
mondiales. Pendant le siècle 1815-1914, cependant, la stabilité de la
naie confirme que la prospérité décrit une courbe superposée à celle de
la production des cannes. Les moyennes décennales approchées que nous
avons tenté d'établir, à l'aide de sources incomplètes et souvent contra

d
<

dictoires, montrent que les exportations sont passées de 9 millions '.~
francs dans les années 1820-1830 à 24 millions en 1850-1860, avec UIl
maximum de 38 millions en 1860. La crise qui s'annonce fait baisser leS
exportations à 23 millions lors de la décennie 1860-1870, à 17 en 1880-1890,
15.5 en 1900-1910 avec le fond du gouffre en 1905 (9 700000 francs).

La remontée, amorcée vers 1910, bénéficie de la hausse des. P~
consécutive à la guerre: 32 millions en moyenne de 1910 à 1920, 1l1.e
1920-1930,143 en 1930-1940. Depuis la fin de la seconde guerremoniba1e,



LE BILAN DES ECHANGES 533

/'

../~,.

r

~l'\I. /'

-"., 1'" ,,,. .,r. 'f57

Fig. 42. - Exportations et importations, en poids, 1948-1957

~éYâill.atiol1et hausse des prix d'une part, triplement de la production
SU~~èred'autre part, ont fait grimper rapidement les valeurs. Le premier
llullIard en francs C.F.A. est dépassé en 1946 (1326 millions). En 1957,
les exportations atteignent 6 milliards 853002000 au long d'une courbe
~f\ccadée assez analogue à celle des tonnages. De 1948 à 1957, elles ont
~ugmenté de 204% (fig. 43).

Les courbes montrent bien que les produits de la canne ont toujours
!lue énorme supériorité, mais leur monopole est nettement moins exclusif
qu'eu poids. La grande valeur des vanilles et des essences à parfum

" pfOcure à l'île. sous un très faible poids, un apport non négligeable
dargent. Aussi, les sucres ne figurent-ils plus que pour 80 à 84 %, et les
P~!~ts de la canne que pour 86 à 88,7% dans le tableau des valeurs,
c·~u..l1cecependant beaucoup plus élevé qu'en Martinique et Guadeloupe,
pu ces produits n'atteignent que 70 et 56,5% des exportations. Mais
~uelle que soit la valeur des produits secondaires, ils n'ont qu'une faible
llllpOrtance commerciale, par rapport aux superficies qu'ils occupent.

Les irrégularités de la courbe sont celles de la valeur des sucres.
J\près une montée rapide depuis 1947, à peine freinée par le cyclone de
1948,une première pause en 1950 vient de la légère diminution du ton-
~age; la montée reprend jusqu'en 1952-1953 où une crise plus nette
eCl~te, autant par suite du rythme des investissements, impossibles à
lllaIntenir à cette vitesse, que de la surproduction mondiale qui agit sur
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le prix des sucres. La rentabilité du sucre baisse de 10% en deux ans (1)
et l'accroissement des exportations en valeur, supérieur à l'accroisse-
ment en poids, en 1951(·;·35 % contre + 18%), lui devient inférieur en
1952 (+12% contre +20<)/0), 1953 (+0,9% contre +7%) et 1954(+17%
contre +24 %). Et en 1955,les exportations diminuent de 8% en valeur
(de 4% en poids). Le secteur du rhum est en crise, lui aussi, autant q1.le
celui de la production que celui de la vente: de 86000 hectolitres .en
1948.les expéditions sont descendues à 34000 en 1956,en baisse de 60%.
La perte totale du marché indochinois et la diminution de la consom-
mation du rhum en France freinent le déblocage des dix tranchesqu
contingent, dont la France n'achète guère que six ou sept; le reste se
vend à perte; c'est ce qui pousse, à partir de 1953, à vendre, malgré
leur peu de valeur, les alcools éthyliques et les mélasses: ce ne sont
que des pis-aller. A la Réunion, le haut commerce s'inquiète; on déses-
père d'arriver à produire du sucre au cours mondial, on parle de recon-
version, de cultures nouvelles pour remplacer la canne (2). On agit à
Paris pour infléchir les plans sucriers en faveur de l'île, en faisant valoir
qu'elle ne peut faire autre chose que de la canne. La crise est la même,
du reste, aux Antilles; c'est la conséquence de l'écrasement par les char'
ges sociales, par des impôts conçus pour un pays industrialisé comme
l'est la France, et appliqué à ces régions sous-développées, alors que
l'essor démographique se déchaîne (3). Crise de croissance, dans ces
îles qui se sont mises brusquement à pousser trop vite. Ce n'est qu'eJl
1957que le relèvement des prix du sucre et celui des contingents garantis
par le plan sucrier permettent d'amorcer la reprise des affaires et d~s
ventes (+ 8% en valeur, + 111)/0 en poids).

On voit que, beaucoup plus encore qu'au XIX' siècle, la Réunion a
basé ses espoirs à peu près exclusivement sur la vente des produits de

EXPORTATIONS 1956. - Valeur en millions de francs C.F.A.

Sucre .
Rhum .
Mélasses .
Alcool .
Sacs de vacoas .
Pommes de terre .
Vanille .
Géranium , .
Vétyver .
Ylang Ylang .
Conserves légumes '.
Conserves fruits .
Soit au total:
Produits de la canne .
Autres produits .
Divers .

5199 82,4 %
239 3,7 0/0
44 0,7 %
1,8 0,02 %
0,7 0,01 %
7 0,11 (l/o

173 2,7 %
446 7 %
120 1,9 fr/o

4,8 0,08 %
3 0,05 %
1,4 0,02 %

5484 86,9 %
757 13,1 %
63

6304

(1) HL'BERT·DWSLE.Op. cit, Marchés Coloniaux, 18 février 1956, p. 475.
(2) CHENIERES. Op. cit. France d'Outre-Mer, mars 1956. pp. 30·34.
(3) P. GUÊz!l Op. cit. France d'Outre-Mer, mars 1956, pp. 35-40.
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Fig. 43. - Exportations et importations en valeur, 1948-1957
1. Importations. ~ 2. Exportations totales. - 3. Exportations des produits

de la canne (totalité). - 4. Exportations de sucre seul.

!a.canne. Elle a misé sur la monoculture. Elle n'admet vanille et plantes
aparfums que pour autant que ces produits viennent de régions où la
cannen'est pas rentable. Mais si les produits de luxe qui complètent les
"Péditions de sucre ne peuvent absolument pas modifier la courbe
d~emble des exportations, elles modifient considérablement l'économie
~Similieux qui les élaborent, c'est-à-dire celui des Petits Blancs des
auts et celui des habitants de la zone côtière du Volcan. Or, si l'on

la seule courbe de ces produits de luxe, on y constate une
sU<:Cessionde clochers et de gouffres. Ce sont des cultures très spécu-
labyes, incontestablement rémunératrices dans les périodes d'euphorie,
InalS extrêmement sensibles à la conjoncture internationale et aux sur-
rroductions et raréfactions sur le marché. Comme tout produit de luxe,
eurs cours peuvent monter en flèche, puis s'effondrer brutalement (Fig,
47),La concurrence mondiale commence aussi à jouer assez sérieuse-
~ent à nouveau. La Réunion a détenu le monopole de fait de la vanille
e qualité et du géranium pendant une longue période au cours de
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EXPORTA1IONS REUNIONNAISES

1 ~I S~><I~IM"'~ 1V""", I"_'~IV_II"" 1= l'J,': IOOre"~1S::;: 1 % 1 % ronnage autreAnnées Sucre produits que produits
canne canne

EN pOIDS 1 EN rorns
T 1 T 1 ru 1 T 1 T 1 T 1 T 1 ru 1 K ~ 1 ~ ! ~-- --

1938 .... 86612 782::6 53,1 105,1 807 1 ! 1

90,8

1

98,1 1 172
1939 .... 76944 71238 49 155 1925 1

92,2 95,9

1946 .... 116532 112994 64,3 106,7 3200
1947 .... 78533 71241 32,1 48 700
1948 .... 80785 67663 51,5 65,9 900 83,7 98,3 137,6
1949 .... lOS 924 98707 74,1 SU 1500 93,1 162,8
1950 .... 101745 9S 001 40,5 44,9 271 93,3 112,4

1951 .... 120477 117055 40,7 74 1597 93 136,2

1952 .... 144372 136 932 30,3 81.1 1300 94,8 13O,oi

1953 155895 149556 1718 34,6 82,7 600 95,9 147,2
1954 193221 169009 1443 18445 52,6 112,6 1990 235 276 412 87,4 99,85 300
1955 186625 164148 656 18140 44 85 1400 1350 371 401 87,9 99,81 371,7

1956 .... 207001 • 185706 689 16337 83,4 94,6 700 3928 244 395 89,7 99,53 664
1957 .... 226 650 196676 210 9724 59,4 104,5 1200 2354 241 32 86,7 93,3 15992

199333 191183 0 3346 43,4 89,3 750 3100 341 95,8
(terrcllle)

1958 .... 99,7 506,6
* Retard de

EN VALEUR (Milliers de fr C.F.A.) ll~ EN VALEUR (Milliers de fr C.F.A.)
1

millions *
1938 .... 206 155904 9151

91 1
1 1 1

75,2

1

83,9
1939 .... 197 142363 14868 240 72 77,1
1946 .... 1326 8\3 743 48757 4204

1947 .... 1300 900719 26328 1119

1948 .... 2248 1470056 46944 1379 1 1 1 65,3 1 82,3

1949 .... 3282 25891:3 48016 90
1950 3470 2513 711
1951 .... 4709 3372062
1952 .... 5305 4232473 29321 lO11l

1953 5354 4486 703 50994 4179

1954 .... 6291 5070290 3685 48381 166381 13347 490 4166 952 80,5 86,6
1955 .... 5836 4924447 1749 41002 116835 7493 3098 5393 875 84,3 88,7

1956 .... 6304 5199 043 1825 44302 173570 4,851 7042 4523 769 82,4 86,9

1957 .... 6853 5506000 476 32646 163979 6138 4436 4354 169 80,3 85,4

1958 .... 6618 5353140 0 12332 167175 8813 6310 5679 80.8 85,2

• En valeur douanière arbitraire de 30 fr C.F.A. par kilo rendu quai.
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Fig. 44. -Exportations: moyennes décennales en poids 181.s-1957

laquelle d'ailleurs elle produisait beaucoup plus que de nos jours. Cette
époque héroïque a disparu, cependant que le Mexique, Porto-Rico,d',a1!·
tres pays encore s'alignaient, sans parler de Madagascar, pour conquér1;
le marché de la vanille. Celle-ci valait 5500 fr le kilo au milieu de 195 •
Le géranium atteignit 20000 fr le kilo, le vétyver davantage encore, ,en
septembre 1950; cette hausse fut suivie d'un maximum de productlon
(112 t de géranium et 40 de vétyver en 1954). Puis cours et tonnage se
sont fixés à des prix stables mais très moyens. La concurrence algérienne
semble jouer de nouveau, légèrement mais en permanence; en 1953, ~
planteurs ont vendu davantage, mais gagné moins qu'en 1952; en 19 ,
ils ont dû parfois vendre à perte pour écouler leur essence. Le vétyVef
se vend mal: il souffre de la concurrence nouvelle et de plus .en ..P.U~
forte de Formose, du Japon, et surtout de Haïti et de Java qui disput~
à la Réunion les marchés américains et même français; le prix du ~t1~,
toujours supérieur à celui du géranium depuis 1950, lui est devenu lnfe:
rieur en 1956, et de nombreux propriétaires ont arraché les racines poUl
mettre des cannes, qui rapportent, mieux. Quant à l'ylang-ylang, les deu~
petites usines qui le distillent produisent l'essence au compte-gouttes,
elles sont davantage des laboratoires d'expérimentation que des ~nr
prises de production: les exportations, très irrégulières, ont diminue r
deux tiers de 1954 à 1956, autant par suite de la baisse des cours que .;
la concurrence malgache (fig. 49). Mais voici que depuis la fin de 195



LE BILAN DES ECHANGES 539

un nouveau boom s'amorce, qui dépasse déjà en ampleur les précédents:
la vanille, en février 1959 est à 10 000 fr le kilo, et l'ylang à 20000; si le
vétyver n'est qu'à 14000 en août 1959, le géranium atteint 26000 en sep-
tembre!

3•. La clientèle.

II semble qu'au temps des voiliers et du libre-échange, la clientèle
des produits de Bourbon était plus dispersée que de nos jours. En 1820-
1822, l'île expédie à Madagascar de l'arrack, au Cap du blé et à Maurice
du riz et du blé; elle vend du sucre aux U.S.A. et jusqu'à Mascate, réex-
porte indigo, cacao, épices, coton de l'Inde vers la France (1). En 1873,
on relève encore parmi les acheteurs de son rhum les Indes, le Mozam-
bique et Cadix, lequel achetait également son sucre, tout comme Chitta-
gong. Cette année-là, et en 1877, 29,2 % et 23 % du sucre furent exportés
ailleurs qu'en France. Avant 1914, cependant, la France était de beaucoup
le principal acheteur, et de plus en plus: 86,2 % en 1888, 95,4 % en 1911,
92 à 95% en 1935-1938. Non point qu'elle consommât tout le sucre: mais
elle le raffinait en sa totalité, Ce n'est que depuis la dernière guerre et
l'industrialisation des terres coloniales, depuis aussi que le placement des
sucres est difficile, que la Réunion vend directement une partie du sien
au Maroc (où il est raffiné à Casablanca), au Vietnam, et, éventuellement
àun pays étranger qui en manque à l'improviste. C'est ainsi même qu'en
1952 la France n'a importé que 57 (l/o des sucres réunionnais. Après une
longue période d'achats exclusifs par la France, l'éventail s'est de nou-
veau un peu élargi, au moins pour le sucre} par la place qu'y ont pris les
Territoires d'Outre-Mer. De 1950 à 1956 (moyenne), les acheteurs des
produits de l'île se répartissent ainsi (2):
En poids: France, 68,3 %; Union Française, 23,1 %; étranger, 8,6 %.
En valeur: France, 72,9 (l/o; Union Française, 20 %; étranger, 7,1 % (3).

En 1955, les proportions des exportations, en valeur, étaient les sui-
~t~s: France. 76 %; T.O.M., 20,2 % (dont Maroc 16 %, Madagascar
?%), étranger 3,8 % (dont Grande-Bretagne 1,5 %). Autrement dit, toute
exportation, à peu de choses près, se fait à l'intérieur de la zone
francs (4).

Pour ce qui est du sucre lui-même, la part expédiée en France a oscillé
~~. dernières années entre 57 et 83%. Le rhum, depuis la perte du marché
llldOChinois,est vendu à la métropole pour les 98% (1956),Madagascar pre-
lltfutle reste et la totalité de l'alcool éthylique; quelques hectolitres en sont

çà et là, tantôt au Kénya, tantôt à Djibouti, à Maurice, au Maroc, La
. e, négociée seulement depuis 1953,a d'abord été achetée dans la pro-

~:tlon de plus des deux tiers par la Grande-Bretagne; en 1956, elle a été
par la Grande-Bretagne (43,8%), les U.SA. et les Pays-Bas (19% chacun),

. .•• font entrer dans la composition de nourritures pour le bétail, et par les
lnd~stries du Nord de la France et d'Algérie pour fabriquer de la levure.
.J4alS depuis 1957, alcool et mélasse ne sont pratiquement plus exportés.

(1) THOMAS. Op. cit, T. II. 172 sq,
(2) Calculs d'après Annuaires 1952-1955et statistiques douanières 1956.

Ca.•. .t_.(3) 22% en 1953 par suite d'une expédition de 37000 t de sucre au Japon dans le
•.•.•1: d'une négociation commerciale tripartite: France-Cuba-Japon.

clÛtn (4) Lorsqu'un Etat étranger fait un achat anormal de sucre, les proportions peuvent
Un,ger provisoirement. En 1956, les exportations se sont ainsi réparties: France, 73,2%;
lf ton Française, 13,9% (dont 13,5% pour le Maroc); étranger 12,9% (dont Grande-
tel.agne 1 %, U.S.A., 1,7% et Japon 9 o/~).
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Fig. 45. - Exportations des produits secondaires en poids, 1938-1957,

Ce sont les produits de luxe qui présentent l'éventail le plus ouvert.
La France achète 65°/0 de la vanille, 76,91'/11du géranium, 92% du ,vêt}'
ver, 92,9% de I'ylang-ylang (1955). Les autres acheteurs sont les U.S.A·
et l'Angleterre, intéressés par les industries de la parfumerie et ..des
produits de beauté. En 1955les U.S.A. ont acheté 13% du géraniUlllet
l'Angleterre 7,8~''o; la vanille se disperse encore davantage (U.S.A,11.1,0/0,
Angleterre 10,2%, Allemagne 6,8~io)J malgré la rude concurrence de~
vanilles mexicaines et portoricaines, et surtout de la vanilline synthétI-
que; de nombreux pays achètent quelques dizaines de kilos de ces p~
duits (Japon, Maurice, Australie, Suisse, Italie). Il faut spécifier enfiJl
que la France à son tour revend une partie de ces produits en E~
ou dans les pays anglo-saxons: ils ont donc un secteur de vente be~llCOl.J:p
plus ouvert que les sucres. En face de ces essences de haut prix, faCI-
lernent négociables, les petites expéditions de légumes et de fruits en
conserves et de jus de fruits vers la France, le Bénélux et MadagaSCar,
les pommes de terre expédiées irrégulièrement sur la grande île et sur
Maurice.. les sacs de vacoas écoulés en France n'ont pratiquement auc~
intérêt, commercial; ils présentent le seul avantage de faire vivre ~1
ques dizaines de familles. A la vérité, seul le sucre peut faire vivre l~J
sa vente seule lui permet d'acheter au dehors tout ce dont elle a beSoJll'
c'est-à-dire tout le reste.
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Sucre
185.786t.

IjfumJ
:5.786
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16.337t.
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393t.
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~7t. 24t. 30t. 4-0t. 76t:"
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Fig. 46. - Exportations comparées en 1956.

III. - LES IMPORTATIONS

C.arsi la Réunion vend presque tout ce qu'elle produit, elle achète tout
ce qu'elle consomme, ou à peu près: tous ses produits alimentaires, hors
le SUcre.les fruits, certains légumes, une partie du bétail ... et le rhum,itlU$les produits textiles, tous les produits fabriqués, tous les carburants.
lfaut que l'industrie sucrière soit solide. pour équilibrer cette masse
de llesoins.

il n'en est pas comme des exportations, qui ont beaucoup varie
trois siècles. C'est depuis toujours que l'île a dû tout faire venir du
Au temps de la Compagnie des Indes, en échange de blé, de fruits,
et surtout de café, affluent à Bourbon mousselines et calicots, indien-

Il' .....••••.salernpouris, soieries et cotonnades de couleur, outils, métaux, bœufs et
!~Ussures, riz et esclaves, piastres, salaisons, farines, graines et toiles, meubles

hnte et quincaillerie, armes et papiers et tant d'autres articles venus d'Eu-
Ou «d'Inde en Inde »••. Thomas dresse pour les années 1820-1822une liste
Pays fournisseurs très suggestive (1): le riz vient du Bengale, de Coro-

• de Madagascar, qui envoie aussi du maïs, de la cire, du suif, des
sa" .8 sur pieds; l'Inde vend. en outre,ses toile.sde coton, des soieries, du
ciiii.1t1cJ,OliX., de l'huile à brûler, du savon; il y a un trafic fréquent avec Mascate
le. • ,en éChange de sucre, expédie du poisson salé et du sel; la France fournit

\nn, l'huile d'olive, la bière, du savon, du saindoux, des tissus, des pein-

(1) THOM.IS. op. cil. T. 172 sq.
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tures, des meubles et ustensiles de ménage, de la farine; l'Angleterre expédie
des: machines à vapeur et des « usines» pour les sucreries (1).

Le drame des importations, c'est que, portant sur les subsistances
l'équipement, elles doivent être effectuées même les années où les expo~tions
sont en baisse. Aussi, à partir du moment où s'est développée l'économie
sucrière aux dépens de l'économie vivrière, la liste des achats au dehors n'a
guère changé pour ce qui est l'essentiel. Si, en 1816. les importations sont
encore faibles (1500 t environ d'après Maillard, dont 501 t de riz), nous les
voyons passer à 11()()()t en 1836,à 18300 t en moyenne de 1840 à 1850(2), et
atteindre 45()()()à 55000 t lors des années de prospérité '(1853-1860) (3). Avec
la crise, les besoins de la population ne diminuent pas à la même cadence
que les ventes de sucre: les importations augmentent même pendant quelque
temps (60 000 t environ .en 1861) et ne diminuent qu'avec le nombre des habi·
tants, vers 1880-1910. En 1912,on retrouve un trafic de 66000 t qui progress~
légèrement avec la renaissance de l'île jusqu'en 1939(99000 t). La chute des
importations pendant la guerre de 1939-1945est beaucoup moins accentuée que
celle des exportations: elles tombent à 15400 t en 1943(--84,4 %, par rapport
à 1938, contre -93,5 % pour les exportations), diminution cependant considé-
rable, .qui amène dans l'île un dénuement presque complet et le spectre de
la famine; les arrivages de chaque bateau provoquent des queues immenses
devant les magasins, beaucoup de gens s'habillent de toile à sac, de rabanes.
et mangent le maïs et le manioc, hâtivement plantés à la place des cannes
inurilisables

Le niveau des arrivages d'avant-guerre était presque retrouvé en
1947(70000 t), lorsque la décision de créer dans l'île une infrastructure
économique moderne amena l'achat, outre les biens de consommation
traditionnels, de biens d'équipement d'une importance considérable. Du
coup, les importations passaient à 105000 t en 1948, 143000 en 19~2,
211000 en 1957,augmentant de 100% de 1948à 1957,marquant toutefoIS,
dans leur courbe, des paliers ou même un léger recul (1953) qui corres·
pond au marasme des exportations en 1952-1953;la remontée suit la
reprise des ventes à l'extérieur en 1953-1954(Fig. 42).

Qu'achète la Réunion? Pratiquement tout, à part la douzaine d'arti-
cles qu'elle produit et exporte. On peut, dans cette masse, distinguer les
catégories suivantes:

10 Les produits alimentaires de base:
Avant tout, le riz (30 à 35000 tonnes par an), et les salaisons (morue,

poisson salé ou séché, viande salée), auxquels il convient d'ajout~r. le
maïs, divers légumes secs (haricots, pois du Cap), toutes les :rnatierr
grasses (surtout le saindoux), les bœufs sur pieds. Si l'on y adjoint e
café et le sel, on aura là le bloc traditionnel des produits grâce auxquels
la masse de la population subsiste: ils s'importent donc par grosse~
quantités.

2° En beaucoup plus faible quantité, des produits alimentaires ,de
plus grande valeur, réservés longtemps à la seule classe aisée: fanne

(1) Nanteuil énumère avec complaisance toutes les marchandises qui viennentru:l'Extrème-Orient vers le milieu du XIX' siècle; de l'Inde arrivent: toiles de coton ëcd~
ou blanches, percales, toiles à carreaux, chemises de toile grossière, mouchoirs de ~ s4S
et de Masulipatam, toiles dites « guinées 1>, meubles, riz, «gonis" ou sacs d,: jt;teLU~es
de cachemire; de la Chine, un flot d'objets divers et artistiques: bateau en lV01~e, bo\1l
de coquillages ou de cigares, en bois laqué à dessin or, ivoire ou os, cages à ~lseauX4e
rotin très fin. corbeilles à pain, cuillers et couteaux d'ivoire, échiquiers, tcranS de
plumes, éventails , peignes, feuilles de bétel peintes, jeux en ivoire ou erï os, maI~esil1es
" camphre", paravents, tables, guéridons, pipes, lanternes, et aussi le thé, les porce~'
t"~ l'opium (Nanteuil, op. cil. H, p. 417 sq),

(2) Calculs d'après Textor de Ravisi, op. cit.
(3) Calculs d'après Maillard, op, cit., I, Il. 300.
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de blé, produits laitiers, beurres et fromages, vins, bières, liqueurs,
conserves, viande fraîche, chocolat, pâtes alimentaires, confitures, etc...

30 Des biens de consommation courante: la totalité des tissus, de
la lingerie, de la mercerie, et, dans une moindre mesure, lainages, cou-
vertures, et tout le rayon habillement: vêtements, sous-vêtments, imper-
méables, chaussures, coiffures, les articles de ménage, de quincaillerie,
d'éclairage, des machines à coudre.

4" Les biens d'équipement classiques, employés déjà, depuis longtemps
en quantités modérées: engrais, ciment, peintures, houille, essence,
caoutchouc, pneus et outils, machines agricoles et matériel électrique,
machines pour les sucreries, cuivre pour les alambics, sacs de jute,
produits pharmaceutiques, papier et livres, etc... et les produits de base
pour la construction: bois, barres, tubes, tôles, matériel pour voies fer-
rées, emballages, etc ...

A ces marchandises sont venus s'ajouter, depuis le démarrage des
Plans, de nouveaux articles et une masse bien plus considérable des
articles traditionnels, une quantité de produits lourds d'équipement
hydrocarbures, automobiles, camions et remorques, autorails et tracteurs,
fers, fontes et acier, tubes et profilés, poutres et plaques métalliques,
câbles, ressorts, matériel électrique, machines agricoles diverses, bull,
dozers, réservoirs, tuyauteries, ciment, engrais, matériel de terrassement,
machines-outils, matériel pour les entreprises de construction en métal,
en béton. en bois, produits chimiques, meubles métalliques (fig. 48).

5" Une masse de biens de consommation considérablement diversi:
fiée, correspondant à l'élévation sensible du niveau de vie de la popu-
lation: aliments plus riches et plus variés, matériel sanitaire, meubles
métalliques, radio, électrophones, bijouterie, horlogerie, matériel photo-
graphique et cinématographique, machines à laver, frigidaires, machines
à écrire, téléphones, meubles et bibelots, cigarettes, articles ménagers.

6° Enfin, sous un faible tonnage, l'innombrable variété de tous tes
articles possibles; on trouve pratiquement dans l'île tout ce dont on
peut avoir besoin. On relève ainsi, dans la liste du trafic de 1956, en
face de vingt-cinq produits exportés, les noms de 773 séries d'articles
importés (1).

La courbe des valeurs, comme celle des exportations, permet mal
les interprétations exactes, par suite des dépréciations successives deOOO

la
monnaie depuis 1914. Les moyennes décennales passent de 7400 ..
francs (1821-1830), à 30 millions aux grandes années du Second Empire
(1851-1860),avec un sommet de 42,5 millions de 1858 à 1860. Mais, coœJllf
le tonnage, en es augmentent même provisoirement alors que les exporUl;
rions baissent déjà (52,7 millions en 1861). La crise, cependant, est nette.
32 millions en moyenne pour la décennie 1861·1870, puis le reflux deSC;!:
jusqu'à 17 millions en 1901-1910,avec un fond de 11,8 millions en b" .
Entre les deux guerres mondiales, les moyennes passent de 105 !Ili11~on:
(1921-1930) à 178 (1931-1940). La hausse des prix et l'achat des bIen
d'équipement font que, dans la décennie 1941-1950,la seconde guerre IllOn-
diale passe inaperçue ... ; le premier milliard est dépassé en 1947 (1315

(1) L'examen de la liste annuelle des importations est suggestive à cet égard;~:
y l'encontre pèle-mêle tous les articles de bazar qui se répartissent ensuite chez les ChIr IS'
et les Arabes: services à café, images pieuses, cadres, parapluies, disques, stylos, ~race eur
montr-e, cirage, et ju~qu'aux tortues vi'yantes de Madagascar, noix ~'arec, os. de seiche ~u,
canarrs, encens, vernis. carreaux de Iaïence, corderie, peaux, courroies en poils de chanl urI
éponges, opium, ingrédients pour cuisines et cérémonie", malabares, et même - h.Orre!SI
- des marchandises que I'Ile produit, telles que fibres d'aloès, essences à parfums, plInen



1956
1948 . r (annéê! type

. de 1'écono-
mie actuelle)-

(Tonnes) Tonnes Tonnes Tonnes

Importations totales ............ 92478 105437 190759 211 020 +100 % 211 078
Riz .......................... ,.,. 30564 27389 35305 35383 + 28,8 % 33690
Maïs •.••••••.• ~ • ~ •.••• ~ " ••••••• * .••• 1606 5966 9753 8136 + 36,4 % 16962
Farine de blé .................. 1768 1538 4686 4498 +192 % 5 517 t'"'

trJ
Viande ......................... 314 215 480 789 +267 %

t)j
Morue 504 554 1120 1088 1 f Total 1062 ................................. , ..

+147 % t'"'
Poissons (moins morue) ...... 549 323 ~61 1079 \ poisson) 918 i1>

Z
Matières grasses (oléagineux,

tjsaindoux, beurre) ............ 1556 1404 2973 4093 +191 % 2714 trJ
Oléagineux 1441 1119 2652 1363 +136 % (en 1956) 1127 Cf)

'" ........, .... , ...........
Vin (hectolitres) ............... 14005 12426 57564 54001 +334 % 41036 trJ

Essence ......................... 3151 2698 110:9 11643 +331 % 14123 @
i1>

Produits pétroliers (total) ... .. 14625 5359 15928 17938 +234,7 % 24348 ZoLégumes secs .................. 2545 3527 4414 5133 + 45,5 % 6353 !:TI
Cotonnades ..................... 441 470 539 468 + 14,65% (en 1956) 474 Cf)

Engrais ........................ 10270 9081 20165 21745 +139,4 % 21640
Ciment , .. , ... , .......... ,.,., .. , 9520 10453 38255 49897 +377,3 % 3996lJ
Autos (unités) .. ............... 100 245 728 804 +228.1 % 910
Camions unités) ... ~........... 14 121 489 427 +221,4 % (en 1956) 438
Bicyclettes (unités) ............ 247 1084 1485
Métaux ferreux . < •••••••••••••• 2432 2871 6114 7854 +174 % 7276
Matériaux de construction .. ,. 15235 17672
(bois et métaux).

1<.0> 1 N.-B. ~ La crise causée par les cyclones a réduit certaines importations en 1958. ~
'" VI
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millions C.F.A.); Ies achats atteignent 9 milliards en 1957 (+213 %,par
rapport à 1948) (Fig, 43).

Cet accroissement spectaculaire des importations est dû esse~tiel\17
ment à deux grands groupes de produits: celui de matériel d'équipem.eJ,lt
et des carburants nécessaires à la réalisation du Plan; celui des biens
de consommation dont l'accroissement est exigé par l'élévation du niveau
de vie, mais aussi, par l'accroissement même de la population ( +35,10/0
de 1946 à 1957).

L'examen de ce tableau permet de constater immédiatement les
traits généraux des importations en 1956-1957 par rapport à 1948.

1) Les produits de base essentiels aux besoins traditionnels de la
population se sont accrus selon l'ordre de grandeur, relativement mOqes~e,
de l'accroissement de la population: le riz a augmenté de 28 %, leslégpt
mes secs de 45 %, les cotonnades de 14 %. .......•..1

2) En revanche, les produits correspondants à une alimen~~ti9n
mieux équilibrée, plus riche, mais plus onéreuse, montrent une allgmell-
tation des disponibilités financières et se sont accrus dans des pJ'()pqr-
tions très supérieures: viande, +267 %; matières grasses, + 191%.f ..pq~g.
son, + 147 %: vin, +334 %; farine de blé, + 192 %. Nous pouvons ajout,?f
à cette liste le beurre, + 160 %, les produits laitiers, +806%, et, hél~.~
les apéritifs et whisky (+ 125 %, et +694 % par rapport à 1938); mais ces
derniers articles ne portent que sur des quantités minimes.

3) Enfin, l'énorme bond du matériel lourd d'équipement, enPQi~
et en valeur: engrais (+ 139 %), autos et camions, carburants, Ill§ta~~~
ciment: augmentation comprise entre 174 et 377 %, mais portant spr ,e
très grosses quantités. En 1952, déjà, les produits industrielserttreJ,ll.
pour 56 000 tonnes en face de 50 000 t de produits alimentaires (1)~ ~n
1955, les importations se répartissent de la manière suivante pour l~sN
articles dont nous avons pu définir la destination (2). .

Biens de consommation.. 75471 t \ Produits alimentaires ..
dont: Habillement e ••••••

soit 47,4 % des achats. 1 Divers .

Carburants. . .
Biens d'équipement 83 498 t \

dont: Matières premières
et machines .

11352 t
1038 t
3108 t

16839 t

soit 52,6 % des achats. Total .

66 659 t

158969 t

L'éventail des fournisseurs est extrêmement ouvert, et il l'a toujours
été. Dès le XIX' siècle, les produits anglais entraient, et aussi les zéb~~
de Madagascar et, bien entendu, des marchandises de Maurice; pend:.è
la Révolution, il y eut même tout un trafic avec les Etats-Unis. En 1 •...:
les fournisseurs se répartissaient ainsi les importations: France, 60,8 o/~}
Colonies françaises, 9,5 %; étranger, 29,7 %.

Cet éventail s'est élargi au fur et à mesure de l'accroissement ~e
l'Empire colonial français. Si la métropole joue encore, de beauCOUP,1;.
premier rôle, il n'est plus question d'exclusivité, étant donné que Il
principaux produits de base: riz, pétrole, bœufs, viennent d'ailleurs: ...t
fut même un temps - au début du siècle - où sept consulats étalefl
ouverts à Saint-Denis.

(1) GAULTIER. Rapport, 1954.
(2) Calculs d'après les listes publiées par la Revue de la c.e. Février 1956.
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De 1945 à 1949, la reprise du trafic maritime n'étant pas encore
complètement régularisée, les importations de l'étranger ou de l'Union
Française, furent nettement plus fortes que d'habitude. Mais pour les
années 1950-1956, que l'on peut considérer comme normales, les propor-
tions ont été les suivantes (1):

ORIGINE DES IMPORTATIONS

POIDS % VALEUR %

France T.D.M. Etranger France T.OM, Etranger

47,4 31,1 21,5 64 21 15
40,5 36,6 11,9 62,2 23.7 12.1
38,7 31,5 22,8 61 22 17
45,4 37,8 16,8 62,1 24,1 13,8
52,9 31.4 15,7 69,S 20,4 10,1
48,4 38,2 13,4 65,5 23,8 10,7
51,2 33 15,8 67,7 21,2 11,1
46,3 34,2 19,5 64,8 11,3 t2.9

Si c'est de France que viennent la plupart des machines et produits
briqués, en revanche, de nombreux pays gardent, pour certains articles
portants que la métropole ne peut fournir, la clientèle fidèle de la
'Union. .

Les pays de l'Union Française fournissent essentiellement des pro-
duits alimentaires: l'Algérie envoie des légumes secs, des agrumes, des
fruits divers, des conserves, la plus grosse quantité des vins (42781 hl
:~lJ9S5, soit 74,3%); ajoutons presque tout le tabac et les cigarettes.

Madagascar fournit le ravitaillement en viande: bœufs sur pieds
embarqués sur la côte Est, principalement à Vohémar; poisson et viande

ou en conserves, maïs, sel de Diego-Suarez; surtout la Grande Ile
<lH,F'_,o avec le Vietnam pour les fournitures de riz (62,2 % en 1955, 29,8 %

et sur ce point, son rôle doit s'accroître (80 % en 1958),
D'Indochine vient presque tout le reste du riz - le surplus venant

des années d'Italie, du Cambodge, du Siam, ou du Brésil - et
de iute : du Maroc, des conserves de poissons et de légumes;

il·····i+iJ:l'l~friquenoire, des bois et des huiles comestibles; de Djibouti, du sel.

Moyen-Orient envoie à la Réunion une bonne partie des pétroles
l"~inés dont elle a besoin, dans des fûts fabriqués au Kénya. Le surplus
~ent de France. Dans les années 1950-1955, les produits pétroliers du
oyen-Orient ont fourni les 56°/'0 des besoins, les arrivages sont venus

en 1952-1954 essentiellement de Bahrein, d'Arabie Séoudite; accessoire-
ll'lent··d'Indonésie; depuis 1955, la réouverture de la raffinerie d'Abadan
~ '~ené un apport majoritaire d'Iran, secondairement d'Arabie; les
enVoisde Bahrein ont cessé en 1955, ils ont repris en 1956, au détriment

de l'Arabie.

Calculs d'après l'Annuaire Statistique à la Réunion, 1951, p. 25, et 1952-1955,
et les statistiques douanières, 1956.



548 L'ILE DE LA REUNION

1
f

./
1
1
1
1
1
1
1
1

4ŒOOO r-----+---~-4_~--~-----4------~----+_----~~--_+ILI----+-----

1
1
1
1
1
1
/
1
t
1

3QOOO r-----+-----~----_+----_4------~----+_----_h~/-----+_----+_~~1:,
A
1 !
1 1
1,

(

J
1
1,

1

20000 r-----+-----~----_+----_4------~----~/----~----~~---~~~

/
tOOuO

1955 1956 19571948 1949 1950 1951 1952 1953 1954

Fig. 48. - Importation de biens d'équipements et de produits pondéreuX.
1. Ciment. - 2. Engrais. - 3. Hydrocarbures. - 4. Métaux. - 5.

L'Europe occidentale fournit les produits fabriqués que ne vendp~
la France: d'Allemagne occidentale, de Grande-Bretagne, d'Italie, .1IJ:n·
nent des tissus de cotonnades, de rayonne, de fibranne, des mach?UêS

et objets de précision, du matériel électrique, sanitaire, photographiq;
et radio, celui-ci venant également des Pays-Bas; les pays nordiqueS~t
dient leurs produits laitiers (Danemark, Pays-Bas), du ciment et surW~l
des bois scandinaves (importance du trafic avec la Suède), du mateIlÇ
de précision et électrique (frigidaires, téléphones), ainsi que la Suisse.

Les pays du Commonwealth complètent les besoins alimentaires(~llY~
Afrique du Sud, Australie), Le rôle des U.S.A., important de 1945 à l~Jl'oI

beaucoup diminué; ils vendent à l'île des lubrifiants, des fûts métalli<I?e5tquelques autos, des machines que ne fabrique pas la France. L'Extrême-on.~n
a conservé son rôle de fournisseur traditionnel: l'Inde vend ses sacs d~)Ur'
indispensables pour l'expédition des sucres. Tout l'Extrême-Orient, du res e,
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"",·ti r» i,..,,,, au trafic avec la Réunion, à cause de l'origine asiatique d'une partie

population: la Chine envoie ses coffres en camphriers, ses herbes médi-
ses porcelaines peintes, ses calendriers, ses lanternes à dragons, et

de la vaisselle ordinaire, du thé, des soieries; l'Inde expédie des « Ingré-
malabars", et, de plus en plus, des livres et des films en langue hindoue.

marchandises transitent souvent par Port-Louis; il faut signaler le rôle
creissan de Hong-Kong, qui rassemble au départ une bonne partie de ces

et y ajoute de façon croissante des tissus indiens, japonais, des
de bonneterie à bon marché, à la demande des commerçants chinois

z'arabes ». Les importations d'Hong-Kong se sont montées à 11 tonnes en
en 1953, 107en 1954, 167en 1955,319en 1956(1).

Quant à leur origine, les marchandises importées se répartissent dans
indiquées par la figure 50. Sur le plan régional, les four-

étrangers se présentent ainsi (moyenne 1955-1956): Europe occi-
26,9 % ; Scandinavie, 16,7 %; Grande-Bretagne, 13 %; Moyen-

12,8 <J,/O; Extrême-Orient, 12J %; Commonwealth (sans l'Inde),
, U.S.A., 7,3 %; divers, 3,1% (2). Depuis 1949, le commerce avec

du monde soviétique est nul.

IV. - LA BALANCE COMMERCIALE

<Dépendant esseritiellement de quelques produits tropicaux intéressant
l~c'Uentèle française, le commerce réunionnais a connu en trois siècles
t~~!~périodes glorieuses: celle du café, de 1725 à 1755, celle de la canne
~~~~(l. 1830 et 1865, et la période actuelle depuis la départementalisation.

~~)~:Letonnage et l'activité portuaires.
,'~es balles de café n'étaient point lourdes. Ce n'est que vers 1835 que
less?r du sucre, joint aux besoins d'une population sans cesse croissante,
amène le trafic total maritime à dépasser 30000 tonnes. A l'apogée du
Second Empire il ira jusqu'à 150000 t (3), chiffre qui ne se retrouvera
{PI~~,ensuite, qu'après 1930. En 1938, l'ensemble du mouvement est à
178.900 tonnes; la seconde guerre mondiale le fait tomber à 20 115 en 1942.
l4e«boom» conjugué du sucre et de l'équipement en matériel lourd

fait allegrement franchir depuis 1948 des étapes plus considérables
'de 186000 t en 1948, il passe à 287945 t en 1952 et, après le léger

à l'essoufflement de 1953 (282000 t), il continue sa course ascen-
: 463670 tonnes en 1957.

a,r!-t'f sucre pèse. Aussi la balance en poids est-elle assez souvent positive
!.~Réunion, dès 1830; il en fut longtemps ainsi. Aux époques de crise

!:l1.tCnère en revanche, les importations se trouvent être les plus pondé-
,.sés. Depuis le démarrage. de 1945, l'accroissement du sucre a été tel
Il a presque tous les .ans surpassé le tonnage, pourtant conséquent,
biens d'équipement.

'ta•..9>. Calculs d'après l'Annuaire statistique de la Réunion, 1952-1955,p. 81, et les
""~lques du commerce et de la navigation, 1956.

~. (2). Le total excède 100%, certains pays (Hong Kong, Malaisie) faisant partie de
catégories à la fois.
(3) Notice sur la Réunion (1900).
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On conçoit les difficultés qu'a eu longtemps pour assurer tout ce trafic
le Port de la Pointe des Galets, aménagé à une époque
tie, où le mouvement total n'excédait guère 120000 tonnes. Toujours
qu'actuellement il assure, - et dans de bonnes conditions, - un
vement presque quadruple.

Comme partout, la concentration a joué ; la diversité et le
navires diminue, et leur cargaison augmente. Même aux temps de 1'« Ex:cltlsjj'
de la Compagnie des Indes, de nombreux voiliers étrangers, -
pirates, - venaient toucher les rades de Saint-Paul et de Saint-Denis.. De$
bateaux d'armateurs privés sillonnaient l'océan; la jeune flotte de commerce
américaine hanta même les Mascareignes entre 1790 et '1810. Au couts dU
XIX' siècle. c'est 250 à 360 bateaux qui touchent tous les ans Bourbon;Ci· 498
en 1861, - car, outre les navires au long cours, un cabotage intense s'exerçait
au long des côtes de l'île et jusqu'aux ports malgaches (1). Les entrées deS
navires au long cours furent de 77 en 1853, 196 en 1854, 240 en 1855,33~·el)
1856, la jauge passant de 49'000 à 98000 tonneaux environ. II s'agiss~~.~~
navires à voiles légers. Leur nombre décroît ensuite lentement jusqu'à 96 ~
1903, mais il s'agit alors souvent de vapeurs (2).

Dès 1881, ces navires commencent à entrer dans les bassins encore inachevéS
de la Pointe des Galets. Leur tonnage est plus fort, leur origine moins variée, 1~~
nombre plus restreint. Les Compagnies elles-mêmes se raréfient, se répartissent
les secteurs océaniques. Les Messageries Impériales, ~ puis Maritimes apr~
1&70, - desservent régulièrement l'île depuis 1864, d'abord par le Cap, pUiS
par Suez, avec transbordement d'Alexandrie à Suez jusqu'à l'ouverture com-
plète du canal en 1869 (3). La Péninsular Oriental Line dessert également ~
moment l'île, puis l'abandonne; jusque vers 1867, cependant, la ligne f
d'Australie fréquente le Port. Celui-ci, profitant peu à peu de l'arrêt pro./iJ
des «marines» et donc du cabotage, centralise un trafic toujours plus III . ,M~

En 1938, il voit 146 entrées; presque désert pendant la guerre de 1939-1:r'Q
(27 navires en 1941, 6 en 1942, 21 en 1943), il retrouva vite ses effectifs ensUl~.
(109 en 1950, 163 en 1955, 149 en 1956), avec une jauge très supérieure et un
tonnage accru, les Compagnies, dans la mesure du possible, groupant ~ un
même navire les cargaisons à destination de la Réunion, autrefois éparpilléeS:
Le cabotage a disparu.

Le trafic maritime actuel du port peut être représenté par le tablea~
suivant (4):

(1) En 1822, - avant donc que le sucre soit devenu une occasion de gros trafjC~
65 navires au long cours jaugeant 20000 tonneaux ajoutèrent leurs entrées à ce~es ••""
110 caboteurs d'un total de 13000 tonneaux. d'après Thomas. Les états fournIS.r-
Maillard pour la grande époque du Second Bmoire ne distinguent pas entre J:la~
normaux et caboteurs; leur ensemble oscilla entre 110000 et 190000 tonneaux. de 185
1861.. Voir aussi Nanteuil, op. cit., II, p. 618. ores

(2) HUSERT-DELISLE.Discours à la Chambre de Commerce, 14 mai 1857. Ces naMat_
sont de toutes provenances. En 1878, il y en eut 240, venant essentiellement de trais
seine, de Nantes ou de Bordeaux par Madagascar, ou y revenant, par Maurice; IIllÙ.S. W'
venaient de Calcutta, 14 de La Plata, 4 venaient de New York, 2 du Pérou, 2 _deM:dJ1IS

4 de Chittagong - sans compter Cardiff, Londres, Saigon, Singapour, Adélalde, .1000tl
et même 4 navires de pêche de Saint-Paul et Amsterdam. Vers cette époqu~, la CO$~

possédait sa petite flottille de voiliers, caboteurs et pêcheurs: le Bernica, le Cll~s, d~e III
à quinze navires selon les temps; ils appartenaient à. des maisons commercl~es. ravi-
place: la goélette Alice-Adélie, de la Maison Fulgence, à Saint-Denis, assural~ le

oU
dt

taillement de la ville en pois du Cap et en tortues venues de Fort-DauphUl.__ f<:à
Tuléar; d'autres allaient chercher le riz et le blé à Saigon ou à Calcutta, les VU''''-
Vohémar, le « snook s à Saint-Paul et Amsterdam. . 'pa··r··Suez, avec

(3) Par le Cap, le voyage dure 90 jours et coûte 1200 francs.
transbordement, 26 jours, moyennant 600 à 2000 francs selon la classe. Statl'S.tl'.qUe5. 1951

(4) Chambre de Commerce. Statistiques douanières. Annuaires
et 1952-1955.
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ENTREES DES NAVIRES AU PORT

Nombre dont Jauge Jauge Marchandises (en tonnes)
de navires totale navires

navires français tonneaux français Embarquées Débarquées Total

1939 .... 131 74338 103600 177 938
1948 .••. 90 29 269000 84509 126443 210952
1949....• 81 117000 111754 1068% 217644

4.·. 109 325 915 118821 140491 259312
.~.. 107 376618 123 858 142613 266471

1952 .... 114 64 431000 289000 152600 141600 294200
1953 .... 138 84 488000 353000 195937 136707 336643
1954 ..~. 161 104 522000 416000 205600 148800 354400
1955 ... '. 164 109 575000 466000 186614 176516 363130

i 1956 149 99 585000 444000 214281 201 063 415344....
.... 138 89 488000 241427 222312 463739
' ... 131 89 482359 371978 213757 221479 441236

i

De nos jours, trois compagnies maritimes assurent la presque totalité

:.:.....Les Messageries Maritimes (ligne dite de « l'Océan Indien »),
le transport du fret et des passagers par une ligne rapide directe,

à Maurice par Port-Saïd, Djibouti, Monbasa, Dar-es-Salam
grands ports malgaches (Majunga. Nossi-Bé, Diégo-Suarez et

am.<> .•.•n7~ (1).

La N.e.H.p. (Nouvelle Compagnie Havraise Péninsulaire) possède
de quatorze cargos, dont certains très modernes et rapides qui

les liaisons Mer du Nord-Océan Indien par le Cap, desservant
des besoins Hambourg, Anvers, Bordeaux, Casablanca, Dakar,
et les ports malgaches. Des cargos lents font escale dans les

secondaires de la Grande Ile, surtout à Tuléar et à Fort-Dauphin,
Vohémar et à Antalaha, où ils chargent des bœufs. Ils sont en
avec les caboteurs qui touchent toutes les rades foraines.
Font de même les cargos de la S.EA.L. (Scandinavian East Afrika
qui, vieux habitués de l'Océan Indien, portent à la Réunion un

important de bois du Nord. Les trois Compagnies totalisaient
..,.-•••·.-"lA navires réguliers qui, en 1956, assuraient les liaisons avec l'Eu-

elles affrètent en plus, si besoin, des navires de charge supplé-
UJ •• nc1"..,.,~_ soit, en moyenne, un tous les quinze jours; en fait, ils sont

nombreux de septembre à mars, pour enlever, au fur età
les sucres qui viennent remplir les docks.

,Le désir des industriels réunionnais, - pour abaisser les prix de
l'evlent des sucres - serait de voir établir une ligne maritime directe

~.t(l) Depuis 1956, pour gagner du temps et du carburant, tous les navires ne tou-r;ent pas tous les ports africains et ils ne passent à la Réunion qu'à l'aller ou au
~Ur, alternativement. La nécessité de toucher les ports malgaches aboutit à ce paradoxe
19 eux qu'un navire mettait plus de temps à joindre Marseille-Pointe des Galets en
SO,qu'en 1870.Les cinq navires modernes des Messageries ont réduit le trajet à 23 jours.
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1

Fig. 49. - Répartition des exportations en 1956
1. en poids. - 2. en valeur.

Réunion-Marseille. Mais c'est pratiquement irréalisable : d'avril à juillet.
les navires repartent presque sur lest de l'île, et leur voyage n'est ren'
table que parce qu'ils font leur plein à Tamatave et à Majunga.Même
en saison sucrière, ils ne peuvent du reste se charger à plein, souspeint1
de talonner dans le chenal de sortie du Port. La desserte de la RéYll!~
ne peut pratiquement être assurée qu'en symbiose avec Madagascar; iLl
a donc parfois afflux de navires, chacun étant assez peu chargé. Outre
les bateaux des grandes Compagnies, le port est fréquenté par que~
« tramps» isolés, surtout norvégiens ou anglais, parfois hollandais, grec~
ou panaméens, qui ramassent leur fret aux Mascareignes et daJ1S..l~
ports malgaches, et qui parfois, de même que certains Havrais ou SCâllc

dinaves, poussent jusqu'à Saigon charger du riz qu'ils déposent aurefour;

2. • Le déficit de la balance des valeurs.
En valeur, l'île a traité pour 9,6 millions de francs par an ~

moyenne vers 1815 et 1820, et 16,9 entre 1821 et 1830; elle a atteint une
moyenne de 54 millions durant la grande décennie 1851-1860, et 52 ~
la suivante, avec une pointe de 111 en 1861 (1). La moyenne baisse ensuite
lentement jusqu'à 32,5 en 1901,-1910, avec un minimum de 11,8 milliql;lS
en 1908, puis remonte, comme prévu. Elle est à 219 millions en 1921·1930,
321 en 1930-1940, 2 milliards 736 en 1940-1950. Et, pour la période 1951-1951,
elle atteint presque 13 milliards C.F.A. (Fig. 43).

La conjonction de l'essor sucrier et de l'essor d'équipement ~i
des sommes dont la Réunion n'a jamais approché, même si on les ~
er. francs « germinal» pour les comparer aux affaires des époques••de
La Bourdonnais et d'Hubert-Delisle, La valeur globale des échanges
atteint 5 121 millions en 1948, 10755 en 1950, 12764 en 1954, 15 85&..•éJ1
1957; elle a augmenté au total, depuis 1947, de 492 %.

Les importations, malheureusement, surpassent très régulièr~m(:llt
en valeur les exportations, comme en témoigne le tableau suivant:

(I) DECARY.L'île de la Réunion. Dans Deschamps, Decary et Ménard. op. cit.,P.j31·
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COMMERCE EXTERIEUR DE LA REUNION 1947-1958
(en millions de francs C.F.A.)

Années Poids
(t) Valeur

Augment.
sur l'année
précéd,

148 712
18622Z
190 900
214287
255374
287949
282769
335444
357607
397760
437670
410411

2675
5121
6781
8048
10755
12199
11768
12764
12973
14453
15858
16768

+91,4 %
+12,4 %
+18,6 %
+33,6 %
+13,4 %
-3,4 %
+ 8,4 %
+ 1,6 %
+11 %
+ 9,7 %

+ 5,7 %

% en plus
import, en
val. par rap,
aux export. 1-----

Déficit de
la balance
en valeur

75
625
217

-11Ch
-1137
-15QO
-1060
- 182
-1302
-1842
-2152
-3530

1947
1948
1949
1950
1951
1952
1953
1954
1955
1956
1957
1958

5,8 %
27,8 %
6,6 %

31,9 %
28,3 %
29,9 %
19,7 %
2,8 %

29,3 %
29,2 %
31,4 %

53,3 %

Cette balance déficitaire ne semble pas sur le point de s'équilibrer.
Lors de la crise de croissance de 1955, les importations ont même
Ilugmenté de 10 % en valeur pendant que les exportations baissaient
d~a %. En 1956, l'île exportait par tête d'habitant 692 kilos de marchan
dIses pour 21078 francs C.F.A. et importait 637 kilos POUl' 27237 francs
C.F.A.: sur ce dernier poids, il y avait 226. kilos de produits alimen-
taires. En 1938, année normale d'avant-guerre, l'île exportait, toujours
pa.l( habitant, 407 kilos, et en importait 436, dont 204 de produits ali-
mentaires. Il y a donc progrès dans le niveau de vie, sinon dans les
bénéfices commerciaux.

, A l'exception de son pétrole, la Réunion fait pratiquement la quasi-
totalité de son commerce avec la France ou les pays de la zone franc.
alitait, en dehors de la métropole, il s'agit presque uniquement de

,Mlldagascar et de l'Algérie, accessoirement du Maroc et du Sud-Vietnam.
l'out le reste peut être tenu pour trafic négligeable et irrégulier, mis à
Iléirttoutefois la clientèle fidèle des Anglo-Saxons pour les essences à
Pa.rfums.
/./En 1953-1955, le trafic en valeur de l'île avec le reste du monde s'est
eta.bli selon les proportions suivantes (1):

Total .

Exportations

.Zone franc ." .
~ne sterling .
Zone dollar .
!A.ûtres étrangers ....~ .....----------I----------~II------------

Importations Moyenne

88,4 % 89,6 %
3,2 % 2.25%
1,2 % 1,10%
7;2 % 7,05%

100 % 100 %

90.8 %
1,3 ss
1 %
6,9 %

100 %

1956,,(1) Calculs établis d'après les chiffres fournis par Marchés Coloniaux du 14 juillet
, P. 1557.
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Fig. 50. - Importations: moyenne 1955-1956
Origine des importations: A. en poids. ~ B. en valeur. - C. Fournis~

étrangers. - D. Répartition des importations en valeur (1956).
1. Produits alimentaires, 33,3%. - 2. Divers, 31,3%. - 3, Matériel électrique, 1,40/0. -
4. Hydrocarbures, 1,8 %, - 5. Matériaux de construction, 3,3 %. - 6. Métaux, 3,6°fo. if
7. Engrais, 3,6 %. - 8. Véhicules (et pièces détachées), 5,4 ~!(I.- 9. Machines diverses, 6,1 ,.
- 10. Tissus, habillement, 9,6 ~..e ,

L'examen détaillé des chiffres d'affaires permet de constater q~
les trois périodes de splendeur économique n'ont pas été fatalement dtpériodes de bénéfices commerciaux. En réalité, la balance du co~erc5
réunionnais a été le plus souvent officiellement déficitaire, depUIS,1:~:
Les phases excédentaires ne sont pas les périodes de prospérité, ou . es
gent gagné sert à acheter beaucoup, mais celles de reprises d'affairat
après les crises, où l'on vend de plus en plus sans avoir encore le g'ies
de la dépense: par exemple, les débuts de la canne, de 1816 à 1840,ée5
années 1914-1918 qui ont poussé à la production, et les premières ant1

l
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d'après-guerre, jusque vers 1925. Pendant la décennie glorieuse de 1850
à 1860, qui correspond à la productivité maximum du siècle, seules les
années 1856 et 1857 ont été excédentaires; encore l'ont-elles été d'assez
peu; Si bien que c'est peut-être la progression inattendue et rapide du
rythme des affaires qu'on a pu appeler prospérité. Il est vrai que tous
Jesbénéfices ne s'inscrivent pas en millions sur les registres de la
dOU!.U1e;les grandes familles possédaient de solides fortunes; investisse-
ments, crédits. apports de capitaux extérieurs n'ont jamais été évalués;
ilfàudrait faire les «comptes du pays» et non ceux de la douane, 'pour
trouver l'explication de la prospérité matérielle coexistant avec le déficit
officiel.

De même, le tourbillon d'affaires qui brasse l'île depuis 1947 ne
. pas faire perdre de vue le déficit, croissant dans l'ensemble chaque
ée, du commerce réunionnais. Ce n'est guère un mal quand on sait

que c'est pour s'équiper en biens de production que l'île semble s'en-
9.etter; en réalité. beaucoup des dépenses qui créent le déficit commer-
Fflll sont des dépenses productives, sans lesquelles le niveau des expor-
tations, au lieu de s'élever, se serait abaissé les années suivantes. Le
capital matériel de la Réunion s'enrichit de ces investissements.

Mais il faut surtout penser que les valeurs que nous citons sont les
Itvaleurs en douane », c'est-à-dire des valeurs assez théoriques, parfois
fictives, en tout cas ne correspondant qu'à un moment passager de la
val~ur changeante des marchandises. La valeur réelle C.A.F. des Imper-
.tatiôns (1) est majorée d'environ 5% par les estimations « en douane»;
lorsque entrées et sorties s'équilibrent à peu près, cette proportion suffit
à1"enverser la balance. M. Guézé, faisant le bilan de l'économie de l'île
entre 1929 et 1938 (2) est arrivé à prouver que les exportations qui, en
~V'aleur douanière », correspondaient à 45,7% du commerce total, attei-
gnaient 50,7% de ce commerce, si on comparait leur valeur F.O.B. aux
valeurs C.A.P. des importations (3): sur ces bases, beaucoup plus proches
91.l.réel, la balance. officiellement déficitaire pendant ces dix ans, se
t~y~l,<!-itau contraire excédentaire; ces calculs correspondant effective
lIlen,t à une période de stabilité remarquable et à une prospérité certaine,
quoique, dit M. Guézé, très mal répartie à l'intérieur de l'île. Ils ne
P~Uvent cependant manquer d'engendrer un certain scepticisme sur la
Yâ1eurdes affirmations. même les plus chiffrées.

V. - LES BASES FINANCIERES DU COMMERCE

Aussi bien les autorités les plus compétentes affirment tantôt l'ex-
~ellente santé économique de l'île, tantôt la grave inquiétude que leur
J.nspire un déficit à leurs yeux annonciateur de catastrophes. Selon que
ces voix appartiennent à l'administration, à la politique, aux éléments
locaux ou métropolitains, elles mettent l'accent sur tel aspect favorable
Ougéfavorable de la situation, et pour essayer d'y voir clair, le géographe
d(,)~t se transformer en économiste, et même en financier, afin de
s~y6ir quelle réalité se cache derrière le déficit brut de la balance
COttimerciale.

(I) Valeur C.A.F.: livrée déchargée à quai.
(2)P. GUÉZÉ.L'après-guerre et la crise économique à la Réunion. Agronomie Agri-
mai-juin 1946.
(3) Valeur F.O.B.: livrée sur bateau.
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L - Un Inconvëntent: les tarifs douaniers.
y a-t-il moyen d'éviter Ce déficit? A COU}) sûr, aux yeux de certàins:

il' n'est que de permettre à l'île d'aménager elle-même sa politique
douanière, de telle façon qu'elle puisse acheter en franchise les produits
dont elle' a besoin. là, Où elle les trouvera à meilleur compte :ainsLJ~
valeur dès importations baissera brusquement et cela seul suffira à
établir une balance excédentaire. Le mal actuel vient d'un mauvais
système-douanier, et notamment de la loi de 1892 et 'du décret de 1949,
qui reflètent. l'esprit d'une déplorable assimilation à la métropole.

La ,thèse est la suivante: d'après les textes de 1892 et de 1949,l'ile
partie, intégrante de la métropole, possède le même régime dou~nieJ:1
c'est-à-dire ,que les marchandises 'étrangères y pénétrant payen~
mêmes. droits qu'en Francq.Ces tarifs ont été étudiés pour la métf,
pays tempéré, industrialisé et d'un haut niveau de vie; ils tend<ill:tà
y prohiber des produits dont elle n'a guère besoin ou qui gênent'son
industrie. lise trouve 'que la Réunion, tropicale, agricole et sous-aéve-
loppée,· n'a pas ces mêmes' besoins: de lourdes taxes douanières l'em~ê:
chent de: se procurer à l'étranger à bon marché des marchandises qui lUi
sont nécessaires, et qu'elle doit acheter très cher en France; ainsi des
machines de sucreries,' ou des sacs de jute. Or, elle devrait POl.lV9Îf
acheter au cours mondial, si l'on. veut qu'à son tour elle puisse v ,
son .SUCreau cours mondial; elle ne le peut, et de là viennent le
deison commerce et le marasme économique. Certains même ajoutt:n~
qu'en conséquence la Réunion -,- contre, laquelle l'étranger riposte\P~
des mesures du même genre, - empêchée d'exporter à l'étrange;t"se$
divers produits, dut abandonner progressivement, depuis, la loi de 1892,
ses cultures vivrières, sa vanille, ses vergers, ses essences, et s'adonne!
bienplusvqu'avant-à la canne, qui devint dès lors monoculture; toute»
exposant l'île à la concurrence betteravière de la métropole (1) .

.' , ,f,ffeètivem~nt, avant '1892, le Conseil Général de l'île avait fait ra.tïf!~j,
par, l'Etat un régime beaucoup plus Iibre-ëchangiste. Le . statut de 1O'f
avait créé un droit desortie de 3,5 C),'o à 4% ad valorem, perçu au déf'~
des denrées d'exportation: sucre, café, épices, coton, légumes. S~CSI
auxquels s'étaient adjointes plus tard la vanille et les essences. AC~
droit s'ajoutait un octroi de mer au profit des communes. Modifié pl!.'"
sieurs fois, tantôt dans un Sens restrictif et d'assimilation (1884), tan!~t
dans un Sens plus libéral encore (1873); ce régime avait à l'époque susc1!é
bien des critiques. Mais il ne fait pas de doute que la situation créée
par la loi de 1892 comportait à son tour de sérieux inconvénients. Il est
exact que les. importations de l'étranger, qui, jusque là oscillaient entre
55. et 70 ~/o.des achats,en valeur, tombèrent progressivement à 50% en
1893.25% en 1900, et, depuis, ont toujours été assez faibles (18 % ,en
moyenne depuis 1948). A vrai dire, cependant, lorsque le Conseil ~n~
avait liberté de fixer lui-même sa politique douanière, le déficltet~
quand même de règle, et ,largel11ent, on l'a vu. Il nous faut ajouterqn~
la monoculture de la canne date justement des années de libre écban~
d'Hubert-Delisle, que J'essor des. plantes à parfums date précisérneA
d'après 1892, et qu'en 1890 le sucre figure déjà pour 91,3 % des eWC'J:"1
tations en poids (37307 t), ce qui, - une fois ajoutés le rhum (1254 t)~
le café (346 t) et la vanille (53t) .....,..laisse peu de place aux cultures

(1) H. COR..'<U. Les effets économiques de l'assimilation sur les ellu'cprisespri-véeS
réunionnaises, 86 p., inédit, 1955 (p, 10 en particulier).
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WY,t'lè.lres.(1 ~74 t). II en était de même.au cours des années dont nous
pu avoir le détail entre 1870 et ,1892: en 1888, la France acheta.
en valeur des exportations réunionnaises ; il est donc inexact de.

que-la conséquence de la loi de 1892 fut la coupure entre la Réunion
marchés étrangers. On, se demande du reste. quel' pays, .en 1958,

,,,,,,,...,.,,,acheter à l'île assez de produits vivriers pour dépasser en intérêt.
de sucre par la métropole,
une politique de franchise douanière au gré des autorités.

aboutirait à des importations accrues de l'étranger qui revien-
dfàientmoins cher; mais, on va le voir, la législation douanière actuelle
ai.ttorise'en faveur de I'île vde nombreuses ,; dérogations aux tarifs; Il
convient surtout de ne pas oublier qu'en échange de produits métropoli-
tains achetés par la Réunion au-dessus de leur valeur mondiale, la métro-
poleet les pays de l'Union Française achètent à un prix tout à fait excep-
tionnel, et en en payant en partie le 'transport, un sucre que la Réùnion
n!ayraitpratiquement aucune' chance de vendre ailleurs. Ce vn'est pas
dans la loi de 1892 qu'il faut voir la cause d'une crise économique corn-
m~ééebien avant son vote,et terminée bien avant son abrogation,
maIS;dans l'effondrement du .prix du sucre, joint aux diverses épreuves
9.~,:fpndirent sur l'île à partir de 1863 et que nous avons déjà analy-
sées (1). .

Le régime douanier actuel (décret du 27 décembre 1949) est une
COllsequencede l'assimilation complète due à la départementalisation.
Œes! l'application du régime métropolitain. ...,.

de l'île, . aucun droit n"estplus' perçu, ni sur Tes sucres,
produit d'exportation. .

entrées, le régime est différent selon l'origine des marchandises:
Les marchandises originaires. de France, des D.Q.M., diAlgerie,-::","

pour la Réunion)' de Madagascar ~entrenten fran-
elles viennent d'Un autre pays de l'Union Française, elles

dans les mêmes conditions qu'en France. Mais cette absence de
de douane proprement dit ne les dispense pas d'acquitter: .

•..:-;; des taxes sur le chiffre d'affaires (taxes ad valorem} perçues à
1'$irJ:'ivéepar la douane, alors que .Ies mêmes produits, vendus en France
CCll.11portentcette taxe incluse dans leur prix de vente. La principale de
ces taxes est la taxe sur la valeur ajoutée (1l,5 %en tarif normal), à

le s'adjoint un droit de consommation sur les alcools. L'ensemble
13 à 15% ad valorem, .

droit d'octroi de mer, de ~% en moyenne, taxe locale au
des communes de l'île. Il varie de 2,.à n% selon les marchan-
Cependant, vu la nécessité d'aider l'île. à rattraper son .retardéco-

un tarif réduit ou même une franchise' totale de ces droits
pour de nombreux produits d'équipement, matières pre-

ou biens de consommation de première nécesshé(2) .

.( (l) La loi de 1892, cependant; avait été' faiblement aménagée en faveur des colonies,
1tû111emandaient qu'on reconnut leur« personnalité douanière»: des décrets H910) dres-

la liste de produits. bénéficiant de tarifs réduits ou de dérogations. La grande
. nomique mondiale de 1929-i931, la surproduction sucrière, la politique de soutien
1 et Ie vcontingentement des sucres aboutirent à uri modus vivendi' entre 1932' et

qui fût pour la Réunion calme et prospère.
ainsi que sont exempts de la taxe sur le .chiffre d'affaires les. matériaux

Il.l;tru,ction, les engrais, les. carburants •. routillag~,;industriel et agricole; de l'octroi
;lller; le riz, le maïs, les produits Jait~ers, .1é~lTles, sel, ciment. engrais, bois, papier,
{ers, fontes et .aciers, tubes et tôles, moteurs, machines et pièces détachées, .carnions
tracteurs.
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b) Les marchandises d'origine étrangère paient en principe les mêmes
droits qu'à leur entrée en métropole: c'est-à-dire que, outre les taxes
ci-dessus, elles acquittent un véritable droit de douane. C'est le pro e
de la loi de 1892. Toutefois, il y a là encore un tarif douanier
spécial à la Réunion, pour certaines marchandises dont l'île a un
important besoin - alors que la métropole n'en a pas la même nécessité
- (il concerne notamment le pétrole, les tracteurs, certains produits
agricoles). Cette liste est modifiable; elle a déjà été aménagée à plu·
sieurs reprises; il faut ajouter que depuis la mise en route de l'O.E,C.E.J
de nombreux produits originaires des pays adhérents entrent dans l'île
en franchise. La gêne à l'importation semble donc s'atténuer très sensi:
blement.

2.. Une chance: le franc C.F.A.
Créé en décembre 1945 pour compenser le prix de la vie théorique-

ment beaucoup plus élevé en Afrique noire qu'en métropole, et pout
remplacer le franc ordinaire par une monnaie au pouvoir d'achafSupé--
rieur, il règne sur une zone à laquelle sont rattachées MadagascaretJ.
Réunion. Celle-ci se trouve être ainsi le seul département français jouis-
sant d'une monnaie spéciale, valant, depuis décembre 1949, 2 fraIiCS
métropolitains (1).

L'existence du franc C.F.A. est, pour la Réunion, une chance unique.
Si cette existence a pu être justifiée lors de sa création, il est certain
qu'actuellement l'île profite d'une situation privilégiée que les autres
D.O.M.,- sans parler des 89 départements métropolitains, - pellvent
lui envier.
Il est d'abord inexact de dire que les marchandises valent tOlljoUfS

deux fOIS plus cher qu'en France. Certes, le transport maritime, les taxes,
les bénéfices des intermédiaires augmentent beaucoup le prix des.~r?"
duits, mais ce prix est rarement doublé. Il ne l'est même pas pour .~?~
bre .de biens d'équipement volumineux ou pondéreux venus de F~ce.
Il ne l'est pas - et de loin - pour quantités d'articles fabriqués et bleDS

t
·

de consommation. Beaucoup de ceux-ci, du reste, sont dispensés de 11.
T.V.A. (taxe sur la valeur ajoutée correspondant à 2S % de la va!eur
qui est incluse dans leur prix de vente en métropole) - ou ne paIent
qu'une T.V.A. très diminuée.

Un article vendu en France 200 francs métropolitains, transporté il la
Réunion, devrait valoir, dans le cas d'un doublement de prix, 400 franCS
métropolitains, soit 200 francs C.F.A.; or il vaut en moyenne 150 à, l1Ql.·~
C.F.A. (2). Le pouvoir d'achat du franc C.F.A. est donc supérieur a ce 1.U
du franc métropolitain, et sur bien des importations l'acheteur « gagne-
un peu, en jouant, le plus honnêtement du monde, sur la différence
entre la valeur officielle et la valeur réelle de sa monnaie. D'autre paI1;
c'est jouer sur les mots que de dire, comme on le dit souvent, que to::r
est à la Réunion, plus cher qu'en France: c'est théoriquement exact pol~
les marchandises qui en viennent, grevées de lourds frais de tra:tSl ~
mais, en revanche, beaucoup des marchandises essentielles, et qUl, II
viennent pas de France, sont beaucoup moins chères que dans la :rnetrO'

(1) Soit, depuis le 1'·· janvier 1960, 0,02 NF. BIle
(2) La tonne de ciment valait au débarqué, au début 1959, 5550 fr C.~.A. is.

valait de 6300 à 6500 stockée en docks, et 7200 à 7600 rendue en gare de Salnt·~ée
En France, à la même époque. elle valait 10000 ir métro livrée à l'entrepreneur. po\ltl '
elle aurait dû valoir 10 000 fr C.F.A. à Saint-Denis.
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polé! l'essence, le fuel, le riz, la viande, les tissus; surtout, la population
a'oeaucoup moins de besoins essentiels à satisfaire qu'en France: le
prol)}ème du chauffage ne se pose pas, celui de l'habillement est très
réduit, les seuls tissus utiles étant les cotonnades bon marché; celui
de 'l'habitat est des plus simples pour la masse; qu'on le déplore ou qu'on
s'en. félicite, le nombre dessollicitatîons, dans un genre de vie si fruste,
est infiniment moindre qu'en Europe: voyages, spectacles, produits
sOIIlPtuaires, éclairage, sont réduits au minimum; les besoins alimen-
talfes sont, pour le moment, satisfaits à bien moindres frais 'qu'en
France. Autrement dit, avec 10000 francs C.F.A., le créole moyen vit
b~aucoup plus longtemps de sa vie normale qu'un métropolitain moyen
dç.1a sienne avec 20000 francs (1). Par suite de traitements aux fonc-
tionnaires beaucoup plus élevés qu'en France, de dépenses beaucoup
l1lùins nombreuses, du pouvoir d'achat supérieur de la monnaie locale,
4~Jructueux profits sont possibles, dont térrioignent ces dernières années
~fË$ constructions, le niveau de vic, les achats somptuaires d'un nombre
çroissant de familles.

Enfin si, théoriquement, le franc C.F.A. se justifie du fait qu'à la
'éunion les produits reviennent beaucoup plus cher qu'en France, il n'en
~st pas moins vrai que le problème est le même dans les autres D.O.M.,
oule franc métropolitain n'en subsiste pas moins. Il y a donc à la
Réunion un avantage certain à exploiter.

~.... Un stimulant énergique: le F.I.D.O.M.
Enfin, et surtout, une très grande partie des dépenses d'importation

l},~.sontpas payées par ceux.qui touchent les bénéfices des exportations,
!pais par l'Etat, car elles sont payées sut les fonds du F.I.D.O.M.

·iBranche spéciale, pour les D.a.M., du Fonds d'Investissement pour
~pDéveloppement économique et social (F.I.D.E.S.), créé par la loi du
30,avril 1946, cet organisme a pris en charge l'équipement économique et
sodât des nouveaux départements, et fournit les sommes nécessaires
~ux énormes investissements que nécessite la création d'une infra-
~tructure moderne. Il met au net et approuve les plans quadriennaux
~ccessifs. Ses crédits sont venus s'ajouter aux dépenses normales de
1Etat, lequel assure le fonctionnement des grands services et distribue

Réunion, département pauvre, des sommes beaucoup plus impor-
t~tes que celles qu'il en reçoit par l'impôt. Les crédits F.LD.O.M. sont
attribués à tout service économique ou social d'Etat, départemental ou
n.tênle privé s'ils se révèlent nécessaires pour l'équipement général. Si
Chal.}ueannée une fraction de ces fonds paie la main-d'œuvre engagée
lXRtr les travaux, une bonne partie sert aussi à importer les matériaux,
tnaFhines, carburants, matières premières nécessaires à ces travaux:
eS~t'!nce,fuel, ciment, engrais, produits bitumineux, matériel roulant,
~J.~ •. métaux, machines agricoles, bétonneuses, bulldozers ont afflué dans
lI~ depuis 1948 grâce au F,I.D.O,M., ainsi qu'une masse d'objets fabriqué~:

l '
1

1t.<1) A la Réunion, en novembre 1957, le riz valait (en francs métropolitains) 60 frt ..do (France 140); la viande de bœuf 400 à 600 (France 1(00); le café 480 (France
llllO); l'essence 52 fr le .litre (France 94); les cigarettes 70 fr .le paquet (France 90);
:. tnétrage d'un complet d'homme revient en France fi 7500 fr et à la Réunion à 1650 fr.
it)'~~che, l'électricité, les pommes de terre, les œufs, le lait, le pain sont plus chers
pli:. Re~nion qu'en France; ils sont peu .consommës. Une 4 ev modèle hue, qui valait en
fr~ce en 1949 environ 330000 francs, aurait dû, si son prix avait doublé, valoir 330000

.F,A. à la Réunion; or elle en valait 297000.
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tout "cela nécessite des importations massives, payées sur fonds (l'Stilt;
ce sont-ces importations qui créent un déficit de la balance cOIJllIler;'
ciale, mais si vraiment c'est un « déficit », il n'est en tout cas pasp~yé
par les bourses réunionnaises. ,i.

;'Le~'$(jU1mes versées à la Réunion depuis 1948 et prises sur
niétt.Opolitain. Jigurerit dans le tableau suivant:

DEPENSES DE L'ETAT A LA REUNION
(en millions de francs métropolitains)

Somme&payées
. .. par l'Etat enexcé

dent dè Ses recettes
locales . (non corn-
pris F.I.D.O.M. )

F.I.D.O.M ..
Prêts à -Ia
construction

'",

"':

.
276
174
305
42
412
751

1150
2023
1754

1948
1949
1950
1951
1952
1953

.: 1954
1955
1956
·19$7
1958
1959

303
362
444
822

1441
1026
1425
1461
2178
2202
1228
1504

297
754

1255
1396
1014

•
4716

; .... ········1'··.
1·,~.~~..: .. ~~" ....

2205
2047

T9ta1 12139 14396

Il faut ajouter à ces sommes des avances faites par l'EtatauxCo~i
munes, la subvention économique par quintal de sucre (5,6 mi1lia~~~~~
fonds de péréquation aux communes. C'est au total plus de 35 mIlII.ar
de francs que l'Etat a consacré au relèvement de l'île depuis 1948.

11

s'agitTà, pour ce qui est du moins du F.I.D.O.M. d'une injection à haute
dose destinée à créer un choc favorable, à stimuler l'économie de 1'l1f"
à lui fournir un supplément d'énergie pour la lancer sur la piste et .~
faire décoller; une fois en route, elle devrait, en principe, s'auto-finan,;l".
Cette injection vise à faire baisser le prix de revient du sucre et. ~.
cultures en général, suffisamment pour que l'île puisse ensuitev14
en utilisant normalement ses ressources. Cet état de chose absol,t.O:lJrn
factice ne semble donc pas •.devoir durer indéfiniment, encore qu'ailleury,
en France et dans le monde, les investissements d'Etat semblent deVeIl~r
une habitude permanente. Nul ne peut dire si, .une fois cetteeûphone
artificielle cessée, l'île vivra d'une vie normale, ou retombera dans.~Jl
indolence et sa misère.
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4:>~•Une conséquence: affaires et bas de laine.
Ce qui est certain, c'est que l'île traverse une période d'activité intel-

ligente et créatrice. Les investissements privés, déjà en jeu avant 1939,
,'ont de pair avec les investissements publics. Les mouvements des capi-
taux témoignent d'une grande animation. Le montant des comptes de
dépôts en banque est passé de 650 millions de francs C.F.A. au pt
janvier 1947 à 4 milliards 297 millions au 31 décembre 1958. Entre les
mêrnesdates, et s'accroissant à peu près dans les mêmes proportions,
l~circulation fiduciaire passait de 400 millions à 3 milliards 130millions.
Lé marasme né de la crise de 1952-1953fut entretenu pendant deux ans
értvironpar une politique de thésaurisation ; l'argent se cacha; la valeur
de la circulation fiduciaire s'accrut brusquement plus vite que celle des
mptes de dépôt, et on put avec raison parler de 500 à 1000 millions
.RA.qui dormaient quelque part (1). Il semble que, dès la fin 1955, les
pitaux locaux sont en partie sortis de leur cachette. La courbe des

comptesde dépôts a dépassé de nouveau celle de la circulation fiduciaire,
et on peut espérer des investissements productifs. Mais il ne faut pas
Op.i:)ljerqu'une grande partie des économies enfouies dans les lessiveuses
doitvraisemblablement venir de la masse des fonctionnaires et employés,
qui gagnent bien, ont peu de besoins, et se soucient peu d'investir leurs
fundSdans autre chose que l'amélioration directe de leur niveau de vie
familial; une bonne part de ces capitaux a réapparu dans la construction
demaisons d'habitation qui poussent autour des villes depuis 1955.

le commerce local n'a pu manquer de se développer consi-
ment, à partir du moment où la départementalisation haussait

veau de vie de la population, Une poussée d'affaires, telle qu'elle
a jamais connu jusqu'ici, secoue l'île, et particulièrement Saint-
Le sucre étant directement vendu en France par les sociétés

.'ères, il n'est besoin que de quelques exportateurs spécialisés de
Ile et d'essences à parfum, soit quatre ou cinq maisons à Saint-
's, une ou deux à Saint-Pierre. En revanche, nombreuses sont les

:ai~c:>nsd'importation (qui se qualifient souvent d'import-export, mais
[9~m~ilerôle export se borne à quelques réexpéditions). On comptait en
57 à Saint-Denis, 53 bureaux d'importateurs, et 8 à Saint-Pierre, aux-

§uels il fallait ajouter des importateurs spécialisés (21 à Saint-Denis,
. à. Saint-Pierre), qui ne sont autres que les représentants de certaines
lU~•. ues (2). En fait, on distingue les importateurs privés dont les

s traditionnelles sont souvent l'apanage de vieilles familles créoles,
.. grosses sociétés, souvent agences locales des compagnie métro-

!)()ütaines(Compagnie Marseillaise, Compagnie Lyonnaise), que deux ou
maisons locales arrivent du reste à égaler. Ces solides entreprises,
dans les entrepôts vieillots du bas de Saint-Denis s'occupent

Qt à faire venir des matières premières et des produits pondéreux
.4ubes, ciment, engrais, bois, bulldozers, tracteurs, outillage, carbu-

rants) et des objets fabriqués de valeur: frigidaires, matériel sanitaire,
bles, etc ... Les agences spécialisées font venir les autos, camions,
les deux roues, et en fournissent les pièces détachées. Beaucoup

Pürtateurs ont un comptoir de détail ou au moins de demi-gros.
Îll\ ••.,,···.saitque de nombreux Asiatiques détaillants ont aussi leur branche
-""'Wrtation.Enfin, de très nombreuses entreprises privées ou publiques,

(1) Discours du Préfet de la Réunion (Revue C.e., février 1956, p. 89).
(2) Annuaire Noria 1957.

36
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chargées de l'équipement de l'île sur fonds F.I.D.O.M., font venir qj:req
tement leur matériel d'Europe.

Durant les années 1948-1952,les chiffres d'affaires et les bénéfices
furent tels que beaucoup de commerçants firent d'importantes COInIIl~Il,.

des, qu'ils ne purent écouler entièrement au moment de la crise d€!$
années 1953-1954;il s'ensuivit un marasme du commerce local. La reprise
de 1955·1956a fait oublier cette crise. Quoi qu'on puisse dire surs-les
difficultés économiques (stocks invendus, factures à ',paiement retl1J,'~),
il est patent, pour qui compare le Saint-Denis de 1948 et celui de ,1958
- et il en est de même, toute proportion gardée, dans les autres
agglomérations - que le commerce local se porte bien. Partout, Clrlnois
et Z'Arabes reconstruisent en dur leurs immeubles, ou du moins
refont la façade, avec des lignes modernes, de grandes vitrines
éclairages brillants, et aux enseignes lumineuses - ou même des <ii
sitifs tournants en vitrine; ils y font montre d'articles de haut luxe,
aussi bien que d'articles de bazar. Les magasins {{chies» du, centte
commercial de Saint-Denis avec leurs articles de Paris: maroquinerie.
radio, horlogerie, bijouterie, modes, microsillons, n'ont que peu de ra~
port avec les petites échoppes sans vitrine, en planches gris sale,à
enseigne de bois peint, qu'on voyait aux lendemains de la guerre. Ull
à un, les souks deviennent des stands modernes. La publicité JQÇl;l:I!:!

déferle jusque sur les écrans des cinémas. Le nombre des mutations de
fonds de commerce - (60 par an) - témoigne d'une vive fermentation;
les Chinois, en particulier, font preuve d'une mobilité extraordinaire et
beaucoup d'employés se placent à leur compte. Le nombre des détaillan~~
fait rêver; on compte dans un pays où la masse est essentielle:tne~!
rurale et sous-développée, 216 magasins de tissus et de confectiOJ'lS,
57 bazars, pratiquement tous indiens, 902 épiceries avec débit de boisso~l
et 320 débits de boissons proprement dits, presque tous Chinois, saL?
dans les Hauts, soit - hélas! - un débit de boissons pour 260 ba~l~
tants (1). La prospérité est évidente, actuellement. Il nous reste ~ sav?~~
si elle repose sur des bases réelles ou simplement fictives, ou du II101.~S
artificielles, et donc quels sont les éléments et la valeur vraiedel~
renaissance économique et sociale de l'île, et quelles peuvent en êtreJa
solidité et la durée.

(1) Revue c.c., février 1956, p. 29.



CHAPITRE XIII

La révolution économique
1recente

I. - LA SITUATION EN 1946-1948

Des longues descriptions qui précèdent, se dégage un tableau assez
~llencourageant de l'île au moment où elle devenait département.

Le bilan, au départ, n'était guère favorable. La Réunion était un
territoire profondément sous-développé et sous-alimenté, dont la popu-
lation, de plus en plus nombreuse, vivait dans l'inertie et la misère,
SO';lsla houlette plus ou moins paternaliste d'une bourgeoisie peu habi-
Wee à l'effort et accoutumée dès l'enfance à se faire servir. Depuis le

in de la grande époque du XIxe siècle, une bonne partie des choses
été laissée à l'abandon: routes, écoles, hôpitaux, port, projets d'irri-

g(1tiOll, d'adduction d'eau, de reboisement, d'électrification. Certes, depuis
192(),.1925une nette reprise s'était annoncée par la modernisation des
s!,:sreries et un nouvel élan démographique. Mais pour tout le reste,
hIe se contentait de vivoter en vertu de sa routine: certains planteurs
~ôntraient avec fierté leur 20' ou leur 40' repousse de cannes; il était
~en connu que les engrais abîmaient la terre; dans les Hauts le géra-
ilIum ruinait un sol déboisé. L'érosion et le lessivage des sols prenaient
~~s allures inquiétantes, les rendements étaient très inférieurs à ceux
"ll début du siècle. Dans les cirques, les îlets s'amenuisaient à chaque
Cyclone.Mafate, qui avait été prospère en 1910-1920, était presque vide
en,1948. Planteurs et colons, à quelques exceptions près, conservaient les
lllethodes ancestrales: creusement du sol à la gratte, et dès que l'on

les Hauts, culture sur brûlis. Presque personne ne se rendait
que les rendements auraient pu être très accrus, triplés pour
cultures. et les bénéfices en même temps. A l'heure où la

des prix mondiaux du sucre était inéluctable, les Réunionnais
complètement indifférents et n'avaient guère envisagé qu'ils:se~tà abaisser leur prix de revient (1). L'indolence et le fatalisme,

.. C~ln ou asiatique, avaient très vite gagné les Blancs et, au fond,
Cetalt peut-être une sagesse ancestrale qui présidait à ce genre de vie.

0) Direction des Services Agricoles (D.S.A.). Rapport annuel 1948-1949.
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Car si l'on travaillait peu, c'est que l'on avait peu de besoins; un
bon naturel rendait tout le monde optimiste. La plupart des relations
dépeignent comme heureuse cette période qui continue le XIX' siècle.
Il est vrai que ces relations étaient le fait de la classe bourgeoise et des
hommes de lettres créoles fixés à Paris. Cependant, elles semblent bien
refléter une mentalité générale de misère souriante. On vivait au ralenti,
on travaillait sans hâte, on jouissait de tous les événements inaccoutu-
més: les mariages, les kermesses, la descente à la ville par le petit
autocar rustique, ou dans le petit train tranquille, la: montée à CHaos
en «fauteuil », demeuraient des souvenirs mémorables. Résignée à une
situation qu'elle avait toujours connue, la population ne croyait guère
la possibilité d'un sort meilleur. Economie figée. donc, c'est-à-dire rétro.
grade. Quant aux classes éclairées, il leur suffisait d'évoquer les noms
de Leconte de Lisle, de Léon Dierx, de Juliette Dodu, de Joseph Bédier
et de quelques autres, pour être persuadées qu'elles avaient du génie, et
donc que tout allait très bien.

On sait que la plupart des tentatives pour se dégager de cet immo.
bilisme avaient avorté depuis une soixantaine d'années; un agronome
actif, Auguste de Villèle avait, trente ans durant, essayé de secouer la
torpeur créole. Il avait été peu suivi. Des essais de barrages dans les
Hauts de Saint-Paul, d'élevage dans ceux de Saint-Leu, de reboisement
à l'Etang Salé, d'usine· électrique à Takamaka, avaient été rejoindre
dans l'oubli les projets ambitieux du captage des eaux de Mafate,. d~
l'irrigation de la Plaine des Galets, de la culture industrielle de l;aloè~i
de la modernisation du port de Saint-Pierre. Par ailleurs, toutes les teJim::
tives en vue de grouper les planteurs avaient régulièrement échoué. La
masse de la population était simplement répartie en « clientèles »> d.e.
personnalités politiques. Certains des éléments d'organisation 'ét~ep:t
pourtant déjà en place: Commission Consultative du Travail et' de
l'Agriculture, Crédit Agricole, Chambres de Commerce et d'Agriculture.
A vrai dire, ces organismes étaient peu actifs, trop traditionalistes. Le
planteur répugnait à emprunter au Crédit Agricole et préférait l'
du Chinois ou du grand propriétaire. Seuls étaient vivants le Syn.
des Fabricants de sucre, avec sa récente station d'essai de la Bret
Une sorte de fatalité semblait s'opposer à ce que la Belle au Bois. dor·
mant s'éveillât.

La guerre de 1939-1945 n'avait fait qu'accroître le marasme, en 1"~11l'
plaçant la sous-alimentation par la faim et le dénuement; l'arrachage
des cannes avait presque anéanti la seille richesse de l'île. Leur prodUJ'
don était descendue de 111000 tonnes en 1940 à 13000 en 1944, celle os
l'essence de géranium était tombée de 1939 à 1947 de 155 tonnesoil!~4
La consommation en matières grasses avait baissé de moitié, dit. :y~:
Rigotard, ce qui avait entraîné une baisse de 50% du rendement horaIre
des travailleurs (1).

On vivait, cependant, parce que la vie est facile aux Isles, que~'Q:n
se contentait de très peu, que les denrées essentielles étaient prodUItes
à la case (maïs, grains) ou revenaient bon marché: un kilo de sU':re
payait alors 3 kilos de riz (1938). Mais on vivait mal, souvent à la linnt~
de l'équilibre organique; les salaires étaient en 1948, de 30 à 60% in:
rieurs au minimum vital (2); la moindre épidémie, le moindre eXC'té
démolissait et ravageait son monde: mortalité élevée (22,1%), mortalJ

(1) Marchés Coloniaux, 14-7-1956, p. 1 863.
(2) ROl:OUtÉ. Op. cir.



LA REVOLUTION ECONOMIQUE RECENTE 565

infantile énorme (145 0;00) en 1947. Pour les survivants, rhum, palu-
disme, bilharziose, amibiase, délabraient les organismes à l'état chro-
nique. L'île possédait toutes les caractéristiques du pays sous-développé:
pm4uction insuffisante, rendements infimes, immensités incultes, sous-

ntation, surpeuplement, ignorance, non-résistance aux maladies,
rees uniquement agricoles, et d'une agriculture routinière, mono-

culture menaçante. culture sur brûlis, aucune possibilité d'industriali-
.~~M9P.,..masse de salariés non spécialisée, au stade du manœuvre; tout
c~lj;\ aboutissait au sous-prolétariat.

Amener l'île au niveau des autres départements, dans les délais les
[>lûs>.rapides,impliquait, dans ces conditions, des réalisations audacieuses
tit difficiles.

fallait hausser fortement le niveau de vie par une alimentation
!:;riche, un habitat décent, une surveillance sanitaire entièrement à
aniser. Cela impliquait au début l'assistance médicale gratuite

pour·40 % de la population, en attendant le relèvement massif des
salaires, puis le fonctionnement de la Sécurité Sociale et des Allocations
familiales. La condition de rentabilité du système était un vaste effort
~çoI,lomique: l'île devait produire beaucoup plus, et beaucoup moins
cher, afin de se rapprocher au plus près des prix mondiaux, tout en
aSsurant une rétribution convenable à la main-d'œuvre. Or, l'île produi-
sait le maximum de ce qu'elle pouvait produire dans l'état actuel des
çhoses. Toute l'infrastructure était donc à reprendre entièrement, toutes
les techniques agricoles à revoir (mécanisation, engrais). Et c'est à ce
moment-là qu'on allait demander à la Réunion, qui jusque là vivait en
~el'cevant des taxes sur l'exportation, d'endosser le lourd système des
lmPÔtsdirects métropolitains.

L'île avait alors, au début de 1948, environ 221000 habitants. La
alité y était de 40 0/00, le surpeuplement déjà menaçant; on comptait

..moyenne de 3,5 pièces par case pour 4,3 habitants; l'index splénique
t!taità 28,94 et 38% des décès avaient lieu par paludisme (1). Dans le
PQf't,i_unnavire venait de rester cinquante-cinq jours bloqué par les
?!l~t$;l'île entière ne disposait que de 600 kw, mais aussi de 57%
thllettrés à l'incorporation (ce qui suppose une proportion bien plus forte
en.!=ol'edans la population globale), et de 100000 assistés. Seul élément
~itif: elle produisait 78 000 tonnes de sucre, grâce à 20000 planteurs
d~cannes.
, C'est avec un effarement indicible que les premiers chefs de service

ll1etropolîtains se rendirent compte du délabrement de l'île. Leurs pre-
ers rapports sont émaillés de réflexions scandalisées et découragées:
~bre de planteurs ont tendance à considérer la canne comme un

Proquit de cueillette... Toute mesure est, à la Réunion, sévèrement criti-
~~t.-t..Les planteurs veulent ignorer la conjoncture économique: ils
~V1Pt dans leur insularité avec l'idée bien arrêtée que leur sucre sera
~OUrs acheté par une métropole reconnaissante, et, de surcroît, à des
Pl1x toujow's plus élevés. Il serait certes facile de diminuer les frais
~?ten augmentant les rendements, mais l'effort nécessaire n'est jamais
;a~~Jle Réunionnais est farouchement individualiste, hostile à toute
llliÜa.tivevenue d'ailleurs; ses échecs répétés sont dus, certes, à la poli-

rie locale, mais surtout à l'apathie inimaginable dont font preuve
t,}~~culteurs de ce pays. Tout effort, même minime, pour sortir de
Ot):üere, rebute; le commerce local sabote tant qu'il peut tout effort

(1) HAMON et DUFOUR: La lutte antipaludique à la Réunion (1949-1953); 52 p. dactyl ,
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de coopérative de vente; les initiatives de l'administration ne rencon-
trent aucune aide. Partout on se heurte à l'indifférence, à l'hostilité des
intéressés eux-mêmes.
Il était évident que, pris individuellement, chaque Réunionnais était

affable, sympathique et intéressant. Il n'en était pas moins vraiqtle,
dès qu'il s'agissait de mesures d'ensemble, il ne fallait absolument pas
compter, - mis à part de rares cas particuliers, - sur une aide venâiit
de la population. Il n'était, du reste, pas question' que les planteuts
besogneux et la masse salariée et ignorante mettent leurs économies
inexistantes en investissements productifs. La seule méthode à employer
était ici la méthode autoritaire, et c'est l'Administration qui devait s'en
charger; la population suivrait lorsqu'elle aurait jugé des résultats. il
fallait d'abord dresser l'inventaire exact des ressources de l'île, intro-
duire des méthodes rationnelles, trouver hors de l'île des crédits mass~~
pour reconstruire son infrastructure économique, entreprendre etg<igneI'
la lutte contre la maladie, l'ignorance, la misère, l'alcoolisme, créetdé$
stations d'essais, des coopératives-pilotes, et répandre, par le seulexe~
ple de la réussite et l'offre de crédits au moment opportun, les pr()çé4~
de technique agricole qui permettraient d'augmenter la producti()l1t()~~
en baissant le prix de revient. Le tout en fermant les yeux et en baîs-
sant la tête stoïquement, sans répondre à la tempête de récriminatiQI.'lS
qui ne manqueraient pas de déferler.

Car, - de nombreux administrateurs civils et militaires nous l'()n!
confirmé, - ce pays si français depuis trois cents ans et si délicatement
civilisé sur tant de points, était, à certains égards, plus en arrière 11011

seulement que l'Afrique du Nord, mais même que l'Afrique Noire et
Madagascar.

II. - LES MOYENS MIS EN ŒUVRE
Le but lointain: amener l'île au niveau de la métropole, était inscrit

au départ dans la décision solide et nette de la départementalisation ':
Celle-Ci, décidée par la loi du 19 mars 1946, n'avait qu'un motif

inopiné et sans rapport avec l'île: la nécessité de couper court à :
théories visant à inclure les Antilles françaises dans un monde canu.
plus ou moins sous la coupe américaine. Or, on ne pouvait guère dissCfler
le sort des quatre vieilles colonies. Mais, en fait, cette loi apportait la
conclusion qui s'imposait, après trois siècles de civilisation française. poW:
ces territoires trop petits, trop isolés, trop pauvres pour se suffire ~,~
mêmes, trop français pour être traités en étrangers ou en associés ;cé.t1llt
la réponse à bien des projets, à bien des vœux formulés qui réc1amDlCn
depuis longtemps l'assimilation complète, à bien des doléances sur
fait qu'on traitait les créoles en Français de seconde zone..., c'était~:
solution souhaitée au fond, par tous, encore qu'ensuite un concert
plaintes se soit élevé contre la nouvelle mesure (1).

(1) Le vœu, plus ou moins formulé par certains, serait l'autonomie de l'île. ~!$
avait été partiellement réalisée depuis le Second Empire, sous la direction du.~,
Général, jouant le rôle d'un petit Parlement qui fixait les droits de douane, le~ < ~{)U

et présentait à Paris des projets de statuts divers que le gouvernement ratiflal,_
dont il. tenait compte. Le résultat n'avait été vraiment apprécié que des 10 à 12000;ntiÇlll
bres des grandes familles vivant du travail des 200000 autres habitants. Cette 50 ,uno-
n'était socialement plus possible en 1946. Quant à l'indépendance, - impensable ~re-
rniquement - elle n'a jamais été réclamée que par quelques isolés et pour des llfl1
pensées politiques n'ayant rien à voir avec la Réunion.
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En effet, à partir du ter juillet 1948, date où la départementalisation
devint effective, les services locaux, qui relevaient du seul Ministère
des Colonies, disparurent et furent remplacés par des services relevant
de.~haque ministère particulier. Ceux-ci prirent en charge leurs dépen-
ses.; par -contre, le système des impôts directs était étendu à la Réunion;
l'cIl.$embleamena un cortège de désillusions.

D'abord, le gouverneur était remplacé par un préfet. Or, il était
fa.cile aux notables, - et ils ne s'en privaient pas, - d'influencer un
gouyerneur vivant au contact des grandes familles et possédant une
large possibilité de décision - et d'indécision - personnelle. En met-
tant les choses au pire, il était relativement facile aux parlementaires
'obtenir {{sa tête" à Paris. Au contraire, il était beaucoup plus difficile

« coiffer» un préfet, bien moins indépendant du pouvoir central,
ëvant à la fois de tous les ministres, et dont le rôle n'était très souvent

quiintermédiaire. Surtout, la plupart des grands services échappaient en
ieà son autorité et correspondaient directement avec leurs propres
istères à Paris; c'était l'heure où, de son côté, le Conseil Général
ramené à son rang d'assemblée consultative. Enfin, la nécessité,
être désormais chef de « cadres » des nouveaux services, de possé-

titres obtenus sur concours ou examens, écartait par le fai];
de presque tous les postes, - et pour assez longtemps, - les
orientés jusqu'ici vers les professions libérales et très peu
carrières administratives.

d'autres perspectives étaient sombres: l'impôt sur le revenu,
son cortège de taxes, allait s'abattre sur une population qui n'était

aO~)OI11rnenpas préparée à cette éventualité. Jusque là, l'Etat affectait
gratuitement à la Réunion, à titre de colonie, une certaine somme, et
le.~..recettes perçues dans l'île étaient dans leur totalité affectées à des
dépenses locales, relevant du Conseil Général et des communes. Ces
recêttes locales étaient essentiellement fournies par les impôts indirects,
et d'autant plus supportables qu'elles consistaient surtout en un droit
~~'~9rtie sur les exportations, droit qu'on faisait pratiquement payer .à
Iacheteur métropolitain. Les prélèvements fiscaux, en 1947, avaient
atteiht en moyenne 2550 fr par personne (1). Tout allait changer. La
Rlfunion, qui avait payé en 1947 pour 35 millions de francs de contri-
~l,ltions directes, fut taxée en 1948 pour 230 millions (+ 557%). Passe
~nCX)repour l'impôt sur le revenu, auquel presque toute la masse échap-
P~it. Mais les impôts des budgets départementaux et communaux alimen-
tes par les contributions foncières et mobilières devaient faire face tout
d'lm. coup à d'énormes dépenses et devaient en conséquence se barder
<te.çentimes additionnels d'autant plus lourds aux contribuables que les

" gens véritablement imposables étaient rares (2). Ce système, qui corres-
p?ndait, dit très bien M. Guézé (3), à un pays industrialisé, à revenu et
llI,v~aude vie élevés, était brusquement plaqué sur un pays agricole, sous-
<4!vçloppéet à très bas niveau de vie. C'était le moment choisi pour
lancer la mise en train de la Sécurité Sociale, avec ses compléments
(congés pavés, allocations familiales), et une augmentation massive des
~laires, par ailleurs indispensable. Or, toute l'économie de l'île, déjà,
di~ait-on, non rentable, était fondée sur le bas prix de la main-d'œuvre,

(1) Notes documentaires 11° 1719.
'(2) On cite le cas de propriétaires ou médecins qui avaient payé 219 fr d'Împôt
1947 et durent en payer 130000 en 1948.
(3) P. Guézé : Des solutions nouvelles.i., etc ... (F.o.M., mars 1956).

1
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On conçoit que J'accueil fait à la départernentalisation ait été dépourvl,l
d'enthousiasme.

Pour « l'intelligenzia » et la « gentry» créoles] la départemc;lntali;
sation apparut comme une catastrophe auprès de laquelle lerêcent
cyclone destructeur n'était pas grand chose. A leur amour profondpol1~
la France s'ajoutait donc de plus en plus une solide aversion P91..ltla.
métropole (1). Tout ce que l'île comptait de classes influentescf()yait
perdre à ce nouveau régime, et, disposant de la presse et des tribunes
officielles, le criait bien haut; au contraire, la masse populair~avait
un intérêt immédiat à la départementalisation; elle le sentait çonf1..l$~
ment; seul, par tactique, le parti communiste s'accrocha en conséquence
à en proclamer la nécessité: motif de plus pour les cadres locaux a
s'indigner vertueusement.

C'est dans un tel climat que furent installés, en 1947-1948, les divers
services administratifs. soit par adaptation des anciens services ••çQl9'
niaux (Services Agricoles, Eaux et Forêts, Santé, Douanes, Ens~jgn~
ment, Ponts et Chaussées), soit par création (Travail. Population),S()it
par refonte complète (Contributions directes et indirectes), cependant
qu'au cours des années suivantes les organismes locaux étaientpeu>~
peu alignés sur leurs homologues métropolitains (Banques,Ch~ql"~
de Commerce et d'Agriculture, Crédit Agricole, etc ...).

Un tel bouleversement d'habitudes était néfaste s'il était trop brutal,
et à ce point de vue-là on ne pouvait que se méfier des tendances centra-
lisatrices et uniformisatrices des ministères parisiens; il Y avait de
sérieuses chances de penser qu'aux yeux d'un bureaucrate parisien l~
problèmes et les solutions qui se posaient pour les colons malaba,rs ...~
Ravine-Creuse et les petits Blancs de l'Ilet à Malheur étaient les mêm~~
que pour le cultivateur ouvrier agricole cégétiste du Cambraîsis oUIr
bouilleur de cru des Deux-Sèvres; on pouvait se demander ce que:rePI't?
sentaient le climat tropical, un cyclone, ou simplement un «c
réunionnais, pour un chef de bureau habitué aux terres à blé de B
Mais, en fait, la Réunion eut cette chance que] dans l'ensemble, ce
de remarquables techniciens qui furent mis à la tête de ses se~ces,
Quant à Paris, si au début il montra son inexpérience des questloJ}s
tropicales, il le reconnut de bonne grâce. De très nombreux contaC~,
de fréquentes missions d'experts au cours de la période 1947-1951 pe~'
rent aux différents ministères d'être très au courant, et assez rapIde.
ment, des problèmes réunionnais.

Il avait du reste été établi dès le début, qu'en raison même des
différences de mentalité et de genre de vie des D.O.M. avec ceux del~
métropole, des aménagements seraient prévus. Toute loi votée POur.·<~
métropole, était, en principe, applicable aux D.O.M., mais une excef't!°~
pouvait être expressément mentionnée s'il y avait lieu. Il était specifi
que l'application des mesures et des institutions métropolitaines· ~
ferait par étapes; il ne pouvait du reste en être autrement; on espéral
par là éviter les catastrophes économiques et les tempêtes de prote&'
tarions. Seul le premier but fut atteint.

Au point de vue fiscal, il était du reste difficile de demander aux RéuIÛ':
nais la même contribution qu'aux métropolitains, étant donné que l'Etat

(1) Aversion qui s'accrut dans les années qui suivirent lorsque les fonctionnai~
métropolitains débarquèrent avec leurs familles; ils firent figure de colonisateurs. VOl
d' «occupants ».
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ppuvaitencore justifier de services rendus analogues. Après étude des reven-
dicationslocales, et ceci pour une période indéterminée, il fut décidé que le
tauX de l'impôt sur le revenu serait d'une part abaissé de 25 %, d'autre part
pourvu de l'indice de correction t50 (au lieu de 2 comme le voulait la mon-
naie C.F.A.)pour la détermination des barèmes et des tranches, ce qui rame-
llaitle nouveau chiffre aux trois quarts de sa valeur. Ces mesures furent
confirmées par le décret du 13 février 1952, qui définit le statut financier
.desD.O.M.(1).

Les Quatre vieilles contributions foncières et mobilières furent régies par
de~Fèg1es différentes de celles en vigueur en métropole; celles des années
1948 à 1950 ne furent pas recouvrées; celles de 1951 et 1952 ne furent recou-
vréesque pour 25 et 40 %; dans le domaine des contributions indirectes, d'im-
l,)9:çt;mtesréductions de tarif furent accordées (2). Tout ceci impliquait que
l'Etat prit à sa charge une part des dépenses de l'île pour en éviter l'asphyxie.
En d'autres termes, il renonçait à une partie de ses recettes dans un secteur
o!l.îl devait au contraire effectuer des dépenses anormalement élevées.

Il allait de soi que l'équipement de la Réunion ne pouvait se faire
qu'avec l'apport de crédits massifs extérieurs aux ressources normales.
Pfê(;isément, la France de j'après-guerre, décidée à la planification ctà
~;~q~ipement de ses colonies sous-développées, avait jeté les bases, par
J~.Joidu 30 avril 1946, d'un vaste plan d'équipement économique et social

pays d'Outre-Mer, annexe du Plan Monnet. Un puissant organisme
lement créé à cet effet, le F.I.D.E.S., présidait à l'étude des projets

~ta,c:cordait les crédits qui seraient gérés et contrôlés par la C.C.F.O.M,
Centrale de la France d'Outre-Mer). La départementalisation

ve des vieilles colonies survenant au lH juillet 1948, leur équipe-
t fut pris en charge à cette date par le F.LD.D.M., c'est-à-dire par

lê F.I.D.E.S. siégeant en séance spéciale pour les D.D.M .

. Gouverné par un Comité directeur où siègent de hauts fonctionnaires colo-
lll~~et financiers, les préfets des D.O.M.et les experts adéquats, le F.l.D.O.M.
1:ÇQ. Jt de chaque département d'Outre-Mer les rapports d'études et demandes
\oU;: crédits pour les travaux envisagés. Le plan est d'abord élaboré sur place
'";';'.~s l'île - par le Bureau technique du Plan délégué en permanence à la
~on, qui se trent à la disposition des Services et des communautés publi-
ql.le& pour conseiller et effectuer toutes études préliminaires. Le F.I.D.O.M.
.~tudiele problème et répartit ses subventions au mieux, selon un ordre d'im-

ce qu'il établit, par tranches annuelles, parties d'un plan d'ensemble
. iennal qu'il met au point. Les fonds sont fournis par le Fonds de Moder-

Il1sation pour l'équipementr; lui-même alimenté par l'impôt d'Etat métropolitain
et, dans une faible part, par les subventions des D.OM. Ils sont gérés par
la..C.C.F~O.M.(3) qui peut aussi, pour son propre compte, faire des prêts ou
d~ ..avances aux départements, aux communes, aux établissements publics ou
l>l1Vés,et aux sociétés d'économie d'intérêt général.

,(1) Par ce décret, les parties des bénéfices industr iels et commerciaux consacrees
~~'(investissements utiles à l'économie de l'île se virent exonérées d'impôts, gros avan-
~epour les sociétés sucrières et les grands domaines. Ces mesures ramenèrent Je nom-
::des cultivateurs assujettis à j'impôt sur le revenu, qui était de 2993 en 1948, à 500

1950. - P. Demange, préfet de la Réunion. Discours au Conseil général, 12 octobre 1949
(2} Depuis 1953, l'Etat verse aux communes, au titre de ces contr-ibutions. une

~stantielle allocation prise sur le fonds de péréquation des taxes sur les chiffres d'affai-
~ Ce qui permet de ramener l'impôt à l.U1 niveau raisonnable. Dans le domaine des
llrocfributionsindirectes, d'importantes réductions de tarif sont accordées; la taxe à la
,.~tion est un tiers plus faible qu'en France, celle sur le chiffre d'affaires (T.V.A.)

~2,dîminuée de 40%; certaines autres sont entièrement supprimées. - Annuaire S1:\t
~1955,pp, 9Z et sq. - MarchéR Coloniaux, 10 novembre 1951, p. 2949.
(3) Devenue en 1959 la Caisse Centrale de Coopération Economique (C.C.C.E.).
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L'ampleur des pouvoirs et des ressources du F.I.D.O.M. lui permet de
traiter à fond le problème de la modernisation: il patronne pour chaque
projet missions préalables; missions d'études, contacts avec la Recherche
scientifique, sous son égide, des équipes d'ingénieurs électriciens, agronomes,
hydrologues, des géologues, pédologues, ingénieurs des Ponts et Chaussées, etc..•,
sont venus longuement sur place étudier les problèmes; enfin, il fournit les
crédits pour l'exécution: il faut mettre au compte du F.I.D.O.M., pour la
plus grande part, l'aménagement du Port, de l'aérodrome, du réseau routier,
l'électrification, la construction des écoles et des hôpitaux. La création de
J'Ecole d'Agriculture et du Centre technique de la Canne sont à son actif,
ainsi que de fortes injections de crédits pour l'amélioration des sols, la mQd~r·
nisation des sucreries, le reboisement, les prêts à la construction privée. Bref,
il pratique sur la Réunion 'la méthode de la respiration artificielle qui, espé-
rons-le, permettra dans quelques années à l'île de vivre par ses propres force~.

Après les inévitables tâtonnements et mises au point, qui ont occupe
les années 1948 à 1951, le mécanisme fonctionne à peu près régulière-
ment et le rôdage est fait. Lorsqu'une perspective nouvelle surgit, un
rouage supplémentaire est monté. C'est ainsi qu'au point de vue adnli'
nistratif, on a fini par se rendre compte que Paris envisageait les. pT(}
blèmes tropicaux avec une optique déformante, et que les solutions
d'ensemble réclamée par l'administration locale restaient inaperçues de
chaque ministère, lequel réglait ses problèmes particuliers sans voir
l'intérêt supérieur. Un Comité interministériel permanent pour les D.OJ;{.
fut alors créé, sous la direction d'un LGA.M.E.; même si son rôle est
peu actif, il témoigne d'intentions louables. Sur le plan local, un Comité
départemental d'expansion économique et sociale a été institué à Saint-
Denis en juillet 1956; il a centré son activité sur un plan régional d'tl.i',
banisme et de tourisme, et suscité des recherches pour l'amélioration dç
l'alimentation, du niveau de vie, de l'élevage, et l'introduction de nOU-
velles cultures. Une Commission d'études pour les D.O.M. fonctionne
autour des ministères, cependant qu'une nouvelle Commission d'études
pour la modernisation des D.O.M., créée en novembre 1956, prépare les
éléments du troisième plan quadriennal. Un important ,travail de docu'
mentation et de préparation de projets se manifeste donc un peu par·
tout, auquel il faut ajouter l'activité normale des Services départem~
taux. Le reproche que l'on pourrait faire à tout ce système, c'est. qUI
est lourd et que les liaisons sont insuffisantes. Mais ces inconvén1e~,
après tout minimes, ne doivent pas faire oublier les spectaculaires re -
sations obtenues grâce à ces organismes depuis dix ans.

Il se trouve en effet que la Réunion semble avoir rencontré là tlll7
chance inouïe ... Toujours est-il qu'elle vit, depuis 1948, une période d'actl'
vité et d'enrichissement qui laisse loin derrière elle ses époques les pliS
glorieuses, à la fois par l'ampleur des moyens mis en œuvre et par a
profondeur des transformations qu'ils amènent.

Le premier plan quadriennal, décidé en 1946, retardé paf, ~a nU~
en place de la départementalisation, a été pratiquement applique a ..par;it
de 1950, et Se prolongea jusqu'en 1953. Le deuxième plan (1954-1957? ~veu
subi un assez gros retard, mais, quoique non entièrement t~,I1Jl.lIle 1a11
fin 1957, il apporta de substantielles réalisations. Le troisleIIle Pars
(1958·1961) est encore en élaboration à l'heure où nous écrivons (~l1e
1958). Il portera avant tout sur l'équipement sanitaire et social d7 leS
(achèvement des hôpitaux, maternités, sanatorium, extension des ec~ 1;
amélioration de l'habitat, adductions d'eau), et par ailleurs veillera ~iOfl
continuation des réformes industrielles et surtout agricoles (introdUC

l
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et protection des nouvelles cultures, reboisement, coopératives, amélio-
ration des sols, irrigations). La perspective de travaux d'envergure a
amené de grosses sociétés françaises de travaux publics à s'installer dans
l'île (1). Ces organismes entreprennent tous gros travaux d'adjudications:
aménagement du Port, réfection du réseau routier,· construction d'im-
meubles publics et privés, lotissements. Elles forcent les petites entre-
prises locales à se moderniser sous peine de périr. Elles sont l'outil
çlirect par lequel les plans se réalisent. Pris au sens large du terme, le
plan s'est appliqué à provoquer des améliorations considérables dans trois
directions principales: une reconstruction quasi totale de l'infrastructure
eoonomique du pays, une profonde révolution agricole, un changement
~çial peut-être moins apparent, mais singulièrement réel. Ces courants
ont donné à la Réunion, en dix ans, un visage nouveau, qui se précise
tous: les jours davantage, et où apparaît dès l'abord la prépondérance
écrasante d'une économie sucrière rénovée.

III. - L'EQUIPEMENT PUBLIC
PAR LES PLANS QUADRIENNAUX

Il était urgent de réviser entièrement le réseau de communications,
et.de procéder à un équipement énergétique. Le problème de l'eau, celui
QUbâtiment, celui de la formation de la future main-d'œuvre n'étaient
guère moins aigus, dans cette île où tout était à reprendre à la base.

1. w Les communications.
L'obstacle majeur à une activité rentable de l'île était l'isolement

relatif dont elle était victime. Isolement extérieur, puisqu'elle était à un
de mer de la France. Cloisonnements intérieurs, également, qui

faisaient que bien des habitants de l'Ilet Calebasse n'avaient guère de
ch~nce de connaître un jour Saint-Denis.

l.a circulation intérieure.

Dans une île si petite que, plate, il eût fallu quarante minutes à une
auto pour la traverser, le relief était tellement chaotique que la diffi-
c1.llté des communications devenait un obstacle majeur. Il fallait cinq
heures d'auto pour joindre Saint-Denis à CHaos, distant en ligne droite
de..28 kilomètres, par une route de 137 km, le plus souvent acrobatique.

kjLfliaison essentielle Saint-Denis-le Port se faisait par une route de 42
lornètres escaladant en interminables contours le massif de la Mon-

tagne: au total, 1 h 30 d'auto pour un trajet à vol d'oiseau de 18 km.
l:es localités côtières étaient réunies entre elles par une route littorale
~IrCulaire,mais elle était en fort mauvais état, coupée en maints endroits
a chaque grosse pluie, constellée d'ornières. Dès qu'on s'en écartait, le
problème se compliquait des fortes rampes, de l'étroitesse, des virages

sants en épingle à cheveux, du sol glissant et aussi des talus ébou
ti.· des ponceaux et des radiers démolis fréquemment. Les aggloméra-
Ons des Hauts étaient d'un accès difficile, même par la route, qui

la (1.>Les Entreprises Marcellin de Marseille, la Compagnie Française d'Entreprises,
T ~lété Malgache des Grands Travaux de j'Est (S.M.G.T.E.), la Société des Grand,
ravaul( Métropolitains (S.G.T.M.), sont venues se grouper aux côtés de la S.E.G.E.F.O.M.
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prenait finalement l'aspect d'un large chemin de terre à peinecal"rossa~
ble (route Hubert-Delisle entre Trois-Bassins et le Guillaume), tran~
formé en bourbier à la moindre pluie. A plus forte raison les îletss.à
plusieurs heures de marche, en terrain très difficile, de la plus proche
route.

Il y avait bien le chemin de fer, dont l'île avait été fière, étant seUle
des quatre vieilles colonies à en posséder un vrai. D~ fait, la construo
tion de cette voie, à écartement d'un mètre, mais de 127 kilomètresq(!
long, de Saint-Benoît à Saint-Pierre par Saint-Denis, avait été à l'~~1l(:
une belle réalisation. Sa construction avait nécessité quantité d'ouVJ,'ages
d'art pour franchir les profondes ravines sous le Vent (viaducfenv-
routier de la Grande-Ravine) et les deltas de la Rivière des Galets
de la Rivière Saint-Etienne (grands ponts métalliques, de 450
mètres) (1). Il jouait un rôle important; il avait, en 1957, trans
257000 tonnes et 811000 voyageurs (2). Sous le nom de C.P.R. (Chê
de Fer et Port de la Réunion). il était lié au Port de la pointe ëes
Galets, en une régie d'Etat. Mais il se mourait de vieillesse: matériel usé,
vitesse très médiocre, entretien. ruineux, personnel pléthorique .et
incroyablement apathique; il se modernisait de temps en temps en
achetant les vieux wagons mis au rebut par les chemins de fer d'intérêt
local de l'Ouest armoricain. Son rôle essentiel était la liaison entre les
villes côtières et surtout le transport des sucres des usines au ..:port.
Mais ses difficultés avaient amené le C.P.R. à imposer des tar.if,s qui
contribuaient pour une bonne part à l'élévation du prix de reviellt des
sucres, ce qui n'empêchait pas un déficit important (lSO mmionsÇ,F.~,
par an environ). Eut-il bien fonctionné, que le chemin de fer eut quan.P
même exigé une rupture de charge pour les localités des Hauts
toute la région de Saint-Joseph et de Sainte-Rose et pour les
Aussi, plutôt que de charger des wagons et de les acheminer par des
voies privées à la gare la plus proche, les usiniers prenaient-ils dt.~lJ,lS
en plus l'habitude de porter leur sucre directement au Port par calXllon,
au moins dans la partie sous le Vent (3). Le déficit du chemin de fel
était un terrible poids lourd pour le Port et pour l'île entière (4).

Toujours est-il que le petit train semblait appartenir à un âge révoIu.
lorsque, précédé de son «docheman », il traversait lentement, au~$
de l'homme, les rues de Saint-Denis. en soufflant et crachant safuJtl(!e
noire qui pénétrait dans les maisons du quartier.

Si l'on abandonnait le chemin de fer. il fallait refaire presque entie.
rernent le réseau routier, pour l'adapter à son nouveau trafic.

Dès le début du plan, on s'attaqua au problème du C.P.R. Le che~:
de fer fut d'abord, en 1951, dissocié du Port et devint le C.F.R. En rnelll

(1) La réalisation du tunnel de 10 kilomètres, en trois tronçons, qui couraitée~
la falaise de la MOnlagne, de Saint-Denis à la Possession. avait été, avant la perc'çall\
Simplon, un succès d'autant plus méritoire qu'il avait pour théâtre un rOC tropl
13000 kilo~ètres de, sa métropole. . . .: .14,

(2) Notes et etudes documentaires, na 1099: Le Departement de la ReuniOn, p.
(3) Déjà en 1950. 32000 tonnes d'importations avaient été distribuées par

contre 64 000 seulement par fer. Le prix moyen du transport par fer était évalu~ il.~ sqttC
C.FA. la tonne (kilomètre), et l'on pensait parvenir à 13,30 fr C.F.A. pal' cannon or
le réseau roulier serait devenu normal {Marchés Tropicaux, 14 juillet 1956, p. 193~ bltll

(4) La polit ique s'en était mêlée farouchement, si bien qu'on ne savait plus t .~ $fil!
si l'acharnement de la bourgeoisie d'affaires contre le C.P.R. venait de ses tarifs et d t leS
déficit, ou seulement de ce qu'il rassemblait une masse de 992 agents représen~ deS
troupes de choc politico-svndicalistes de l'extrême-gauche. Car, après tout, le défiClNcl',
chemins de fer est une loi générale, applicable également à Maurice et même à .la S. .
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temps,les vieux trains de voyageurs étaient remplacés par des autorails
diesels rapides, et le matériel de traction était modernisé; enfin, la
suppression définitive du C.F.R. fut décidée et doit être réalisée par
étapes au fur et à mesure de la réfection de la route littorale. Les trains
dcmarchandises, puis les autorails eux-mêmes ont été supprimés sur le
secteur Port-Saint-Pierre; ils sont encore conservés sur le secteur Saint
Benoît-Port.à cause du passage de la Montagne - qui demande quarante
cinq minutes en train pour 1 h 30 en auto - tant que la route en
corQî,che n'est pas ouverte sur le littoral. Et l'on a enlevé les rails sur
le CÔtésous le Vent (1).

L'usage de l'automobile se répand rapidement, et la population utilise
ent les nombreuses occasions fournies par les camions, les cars
voitures particulières, qui chargent amis et voisins. Le parc-auto

de, qui comprenait en 1946, 810 autos privées et 309 camions,
èQ~prend en 1958, 4047 autos et 2449 camions, auxquels il convient
4'~j94ter une prolifération de 3 000 scooters et motos et 67 autobus;

8, les importations ont été de 438 camions, 910 autos et 1969 véhi-
à deux roues. L'ancien réseau routier ne pouvait faire face à Un

tel<trl:'lfic,particulièrement lourd au moment de la coupe. Les 736 kilo-
mètres de routes, en 1946, ne comportaient que 131 km bitumés (2),

tien se faisait curieusement par des groupes de manœuvres qui
ient les "nids de poules» avec de l'herbe mêlée de terre et y

veJ:Saientpar dessus, avec une louche, un peu de goudron liquide. Cette
oPération nécessitait généralement sept ou huit loqueteux, dont un seul
tnlVi;illait.

Un effort considérable fut entrepris à partir de 1952, et' d'abord pour
Ill?derniser l'ancien réseau des routes nationales dont 44 km seulement
~taierit. bitumés. Le substratum fut entièrement reconstruit sur une
cPaissecouche de blocs, et élargi avec des moyens mécaniques puissants
parla S.E.G.E.F.O.M. et autres entreprises.

,<te programme de réfection fut établi en tenant compte de t'intérêt
eCQ~()miquedes itinéraires, notamment des tonnages de cannes trans;
~~ês. et des possibilités de déverrouillage des agglomérations isolées
I.<e~!ortporta d'abord sur la route Saint-Leu-Saint-Pierre et sur la route
deS>Plaines. Les années 1954-1956 virent des réalisations considérables,
>etla>foute moderne, venue de Saint-Pierre, se trouva aux portes de

hilippe, cependant que de Saint-Benoît, elle dépassait le Piton
..•.....Rose; en même temps, la route de la Montagne était refaite,
~lnslqUe la bretelle Saint-Paul-Trois-Bassins et la belle autoroute touris-
lql.te Saint-Leu-Saint-Louis par le littoral. A la fin de 1957, l'autoroute
J>al1ant de Saint-Benoît atteignait la· Plaine des Palmistes et sa jonction
~~eCla, route de la Plaine des Cafres est proche; seul le secteur du Bois-
etanc .a Saint-Philippe n'a pas encore été transformé. De nombreux ponts
n rathers bétonnés ont été reconstruits, soi-disant à l'épreuve des cycle-
/~(radier de 500 m sur la Rivière Saint-Etienne); une rocade moderne,
àVii~Iltl'agglomération portoise, raccorde maintenant les quais et docks
A .a .grande route, permettant. l'écoulement direct des marchandises.
g~tQtaI, le bilan se chiffrait déjà en 1958 par 733 km de belles routes

dronnées pour un réseau total - y compris les chemins communaux

Il n'est pas dit du reste, que la suppression du C.F.R., surtout voulue pour des
POlitiques, soit un bienfait pour l'île qui, si elle vient à être privée de son r:1\'Î·

(2) en hydrocarbures, ne disposera plus de moyens de transport.
Annuaire Statistique, 1951, p. 21.

f
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de 2024 kilomètres. L'accélération du transit en est très améliorée:
on va de Saint-Denis au Port en 1 h 15, de Saint-Denis à Saint-Joseph
en 2 h 15 et à la Plaine des Cafres en 2 heures. Le prix des transpOrts a
baissé avec la diminution des trajets et de la consommation decarbw
rant : les charrettes de cannes, dont les roues cerclées de fer démolis-
saient rapidement le macadam, ont reçu l'ordre de s'équiper de
à pneumatiques.

On s'attaque, de nos jours, à réaliser le déblocage des Hauts. A
CHaos et Hell-Bourg, tous les îlets ne sont accessibles qu'à pied.
pratique. comme dans tous les lieux situés au-dessus de la route Il
Delisle, le portage à tête d'homme ou - beaucoup plus rarement>.a
dos de bœuf. Il y a de deux à huit heures de marche à pied j!J~;
qu'à la première route. Une tournée de hauts fonctionnaires à M
avec sa file de porteurs, la tête chargée de lourds bagages, évoqùe
expéditions africaines du XIX' siècle. L'obstacle à la constructiOIl<d'tlti
réseau routier dans ces régions vient de ce qu'il s'agit ici de popùlatiQn$
peu nombreuses, pratiquant une médiocre économie, peu compatible avec
des dépenses rentables. Cependant, on s'occupe de pousser la routeâê
la Mare à Vieille-Place jusqu'au Grand-l1et, et une très belle route par-
tant des Avirons vient d'atteindre Ravine-Sèche et le Tévelave,
nécessités du reboisement ont conduit àla réalisation d'un magnifi
système de routes forestières, qui va permettre un essor touristi
nous avons déjà parlé de ces routes qui parcourent les Hauts (1)"
à Mafate, il est certain que le transfert ailleurs de sa populatidnCOtl}
terait infiniment moins cher qu'une route desservant ses tlets: ceU~l
est cependant amorcée au départ de Saint-Paul dans le lit de la Rivière
des Galets: opération néfaste, politique du reste.

Ces travaux sont modestes au regard du grand projet de route enc6ïrticllè
de Saint-Denis à la Possession. Le plan d'équipement vient de ressuscit~.r.Ç~
vieux projet, déjà en question sous La Bourdonnais, jamais résolu défirutive;
ment malgré des essais disparates (2). La réalisation de cette route, qt1!
suivra le pied de la falaise, à la cote +10 mètres, juste au-dessus des
mettra la Possession à 10 kilomètres de Saint-Denis, au lieu de 36 km
route actuelle, et le Port à 15 km au lieu de 42; elle sera horizontale Jl;Up n
de monter à 400 mètres et d'en redescendre. La liaison auto avec le· ~
demandera vingt minutes au lieu de 1 h 40. Cette route permettra la suPPres-
sion définitive du chemin de fer, l'abaissement de tous les prix de tr .• '
une simplification considérable de la manutention des produits pondé... (31tLa route aura sept mètres de large, sera partie en corniche, partie en. tuDntltsuccessifs; les inconvénients seront la grosse difficulté des travaux dans:
roche poreuse, friable; les dangers d'éboulements et de rupture lors tll

cyclones et des raz-de-marée, le coût de l'entretien, la longueur des traV'lUII
(trois ans au minimum) et leur prix: 3 milliards.; Mais on compte sur

(1) Voir ci-dessus, p. 436.
(2) Liaison par barques et même ligne régulière de petits bateaux au :xI:X'

chemin «Laugier» pour piétons et cavaliers, en corniche à quelques mètres au
des galets, dans la falaise, à la fin du même siècle, puis abandonné lors de la t
en tunnel par chemin de fer. ,.

(3) Toutes les enquêtes, tous les travaux et études préliminaires par les lnge
sont prêts. On a longtemps hésité entre ce projet à la base de la falaise et up.
à mi-pente, un peu au-dessus de la crête militaire, solution intermédiaire entre la tiwail
du littoral et celle de la Montagne. Elle aurait coûté moins cher, mais ne cflllS ~,
qu'une demi-mesure, moins rentable à la longue: route de la Montagne: longueur, 38fti5
Prix de la tonne/km: 53 fr C.F.A. - Route sur crête militaire: longueur, 21,3 Jtt1l. fti5
de la tonne/km; 35 fr C.F.A. - Route en corniche sur le littoral: longueur. 12,5 Jtt1l.
de la tonne /km : 20 frC.F.A. - On s'est décidé, en 1955, pour la route iittoWe•
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rolllage. annuel de 200000 tonnes et de 820000 voyageurs. Les travaux ont corn-
mencéau début de 1959(1).

Lesdébouchés extérieurs.

sait la transformation profonde du Port de la Pointe des
(2), EUe n'a pu être réalisée, après les enquêtes techniques et les

que nous avons relatées, que par la prise en charge
en 1954, par la Chambre de Commerce, complétée en 1956·par

e en charge de l'outillage et du batelage. Les travaux ont pu
ectués par des prêts de la Caisse Centrale de la F.O.M. venus

sajQtlter aux crédits du F.I.D.O.M... Ceux-ci, qui, en fin 1954, avaient déjà
~t~~~t169 millions de francs CF.A., se sont fort développés depuis. C'est

à .ces efforts que le Port peut assurer de façon très satisfaisante
le double que la renaissance de l'île a provoqué; il reste plus que
s la seule entrée et sortie par laquelle elle peut commercer avec

lefUonde extérieur

faut en effet guère compter sur l'avion pour assurer à ce point
chose que l'apport de quelques tonnes de viandes ou de

frais, et l'envoi de quelques kilos d'essences à parfum et. de
(2;5 t eh 1955); le fret aérien a totalisé 57 t en 1957, dont 42 t à
ation,et 277 en 1958. En revanche, l'avion a été l'un des princi-

paUX(facteursde l'essor de l'île depuis la fin de la guerre par les rapides
i% iÇ\ n9mbreux contacts humains qu'il assure avec la métropole. Air France

a.pf<.)longéen 1946 sa ligne de Madagascar jusqu'à la Réunion et Maurice
parJunker-52 d'abord (1946), puis par D.C.-4 (1947), Constellation (1950) et,
~s ·1956, Superconstellation. Il y a au moins deux arrivées et deux
départs par semaine, trois à certaines époques; seul, l'avion a permis le
;'~~fvient incessant et rapide en tre l'île et la métropole des chefs de
services, experts, techniciens, missions, grâce auxquels Paris a pu se
re~dre compte des besoins de l'île, et l'île sc sentir peu à peu devenir

roche de la France. Il a permis à de très nombreuses familles
~~,des classes dirigeantes de voir ce qu'était la vie en Europe. et
tenter l'adaptation dans l'île; la fusion des deux civilisations, des

de~ mentaHtés métropolitaine et tropicale en est, à tous points de vue,
ondément hâtée.
Les deux terrains susceptibles de servir d'aérodromes étaient celui

de~aPossession, admirable en soi, mais fort incommode pour des liaisons
s avec Saint-Denis, et celui de Gillot, à l'Est du delta de la
e des Pluies, à 7 kilomètres du chef-lieu à vol d'oiseau, à 11 km

partine route horizontale. C'est donc Gillet qui fut choisi comme aéro-
Une piste de 1800 mètres pour Constellation a été tracée, puis
idée petit à petit; un balisage électrique, une tour de contrôle,
tite aérogare, ont été aménagés; Gillet a enregistré 396 meuve-
d'avions commerciaux en 1953, 526 en 1954, 424 en 1955, 578 en

aVec cette année-là 11078 passagers. Une ligne anglaise vers Maurice
un moment y faire escale quelque temps après la guerre;

L'amélioration des communications postales a suivi les mêmes voies : cabines
nes et agences postales se multiplient, le réseau téléphonique de Saint-Denis
ernisé et pourvu d'un central adapté aux besoins croissants; le nombre des

au téléphone est passé, dans l'île, de 1771 en 1948 à 3298 en 1955, dont 1165
nt-Denis seul, soit un téléphone pour 80 habitants, ce qui est beaucoup pour une
cale. La lenteur du trafic postal, par contre, ne s'est guère améliorée: une lettre

(~ ue autant de temps à aller de Saint-Denis à CHaos. que de Paris à la Réunion.
4) Voir ci-dessus, p. 464.
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la KL.M., puis une ligne Johannesbourg-Sydney ont pensé unmQment
s'y poser vers 1950, puis y ont renoncé au profit de Maurice. C'estque
le terrain a des défauts; touchant par ses deux extrémités les lits de
la Rivière des Pluies et de la Ravine de la Mare, la piste ne petltpas
sans d'énormes frais être allongée à 2100 mètres, dimension qui el .
Gillet au rang des aéroports internationaux; à fortiori, le te
pourra recevoir les avions à réaction. Lorsque ceux-ci équiperont
de l'Océan Indien, le problème se posera de savoir si on constniit une
piste à leur usage dans la Plaine des Galets ou si la liaison Rêtnûôw
Tananarive continuera à être assurée par des appareils à mo~ à
explosion, avec changement d'avion à Arivonimamo pour laF
Ouant au terrain de la Possession, il pourrait, s'il était équipé,
d'aérodrome de secours de la classe e. Enfin, un aéroclub actiffôûc4

tionne à Gillet. A deux heures de Tananarive. à vingt-sept heures d'Otl)"i
à quarante minutes de Maurice, l'île n'est plus isolée. L'installationd!~
110nposte émetteur radio d'une puissance de 1 kw OM en 1951, a •.r~Il1-.
placé opportunément le vieux câble télégraphique sous-marin poSé en
1906, et dont les deux branches, vers Port-Louis et vers Tamatave,Htrès
affectées par les récents cyclones, s'étaient définitivement rompU~$.,en
1950. La radio permet, depuis 1953, les communications téléph
privées avec la Grande Ile et n'importe quel abonné de Franc
renforce encore la proximité de la Réunion d'avec la mère-patrie.

(1) Saint-Denis, Saint-André. Saint-Benoît, Saint-Pierre. Saint-Paul, Le

2. - L'équipement énergétique.
Si parmi les causes du marasme de l'île il fallait ranger la faibleSS~

de son industrialisation, il faut reconnaître que celle-ci, pour se
lopper, n'y disposait aucunement de la quantité d'énergie néce
Uniquement constituée de basaltes récents, la Réunion n'avait aue
chance vraisemblable de réceler houille ou pétrole; quant aux ressources
hydroélectriques. On en discutait depuis vingt-cinq ans sans résultat.

A vrai dire, les seuls emplois d'énergie étaient ceux de l'éclairage.
du chemin de fer et des machines à vapeur des sucreries. où le.
aidait la bagasse. C'est surtout pour ces usages que l'île imporûllt
la houille, - généralement sud-africaine, - à raison de 4945 tonnes
1938. Pendant la guerre, les locomotives furent chauffées avec
du littoral; depuis, les importations de charbon remontèrent en
avec la production du sucre, - 12955 tonnes de houille en 1949,
le remplacement des locomotives par des automoteurs diesels,
ment des usines par centrales électriques, ont fait tomber les
houille à 222 tonnes en 1956.

Côté hydrocarbures, les tanks de la Shell, au Port.
carburants, importés en totalité raffinés. Quant aux ressources
ques, elles étaient, à la fin de la guerre, d'une excessive indigence.
les grosses agglomérations côtières (1) étaient «éclairées »,
les stations de vacances de CHaos, Hell-Bourg et S PO;:·lto:~·.v"

dont les «centrales» ne marchaient que de 18 à 21 heures. Ces «
trales » n'étaient que de petites usines privées, consistant en
modeste turbine hydraulique; leur ensemble totalisait 565 CV;
Louis en avait deux, réunissant 15 ev...Celle de Saint-Denis,
sante, atteignait 280 ev. Ces turbines étaient alimentées par
varions de rivières donnant des chutes artificielles (60 m à la

,
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LES PENTES SUCRIERES
Moka (Sainte-Marie).

aégi
on de la Petite-Ile r les chemins de charrettes

en lacets entre les ravines. Piton de Montvert, puy adventif.
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Saint-Denis, 1 m à Saint-Louis); elles étaient soutenues, le cas échéant,
pard.esIlloteurs à gaz pauvre. La puissance réelle était loin de corres-
panàl'<l à.Iapuissance théorique: les moteurs étaient usés, perpétuelle-
ment en panne, incapables de faire face à une demande croissante. Ils
baletaient;aux heures de pointes, l'éclairage était exactement réduit à
œluidbnné par des veilleuses. Après 20 h. 30, les neuf dixièmes des habi-
tants~talltau lit, le dernier dixième jouissait d'une lumière éblouissante.
sujetteà de brusques sautes de tension réclamant la manœuvre du sur-
volteur-dévolteursi l'on voulait ne pas faire sauter radio et lampes. La
oonsommationannuelle par habitant était de 5 kwh. Améliorer le système
n·a~itservi.à rien: en réalité, tout était à reprendre à zéro (1).

J)êpuis longtemps, on répétait que l'île, avec les dénivellations, la
pluVÎ()ttléttieet les cascades qu'elle possédait, pouvait facilement se don-

, rgie hydroélectrique pratiquement illimitée. Il semblait, en
ou deux centrales installées à peu de frais, satisferaient;

à/tous les besoins prévisibles, non seulement ceux du chemin
defê~•.dessucreries, et de l'éclairage, mais les besoins du Port, de toute

'e9,ui voudrait s'installer, et même, par contre-coup, de l'irrigation
Szones sèches. C'est ce qu'on avait pensé dès 1920, à propos de

des Roches et de la Rivière Saint-Etienne, qui auraient pu
~n~î"r;disait-on, 1600 et 2 600 CV. Puis, s'était fondée, en 1922, 13
~;a~(R.pour l'aménagement hydroélectrique des chutes de Takamaka,
~urla Rivière des Marsouins, qui devait fournir 10000 kw. Faillite

ble(2). Une autre société, la S.RE.S., projeta d'équiper le Bras
laine à Grand-Bassin en 1939 (1 950 kw), une autre reprit, en

11~é~udes au sujet de Takarnaka. La guerre pour l'un, la départe-
110n pour l'autre, stoppèrent ces projets et laissèrent place
x techniciens de l'E.D.F.
..... dire, les obstacles étaient grands; il fallut d'abord en rabattre
quantités d'eau utilisables les pluies étant très irrégulières, les
très faibles. l'infiltration presque générale. Un barrage était dif
construire, et plus encore à faire fonctionner, dans ces gorges'
9-e diaclases, qui provoqueraient de grosses pertes et rendraient
lçs assises de l'ouvrage; les avalasses roulant les blocs sur ces
t~s, en admettant qu'elles ne défoncent pas le barrage, en corn-
Ylie la retenue.

totites façons, si l'on voulait éviter de nouveaux impairs, Il
Prévoir des années d'études. Or on ne pouvait attendre pour
à l'île un minimum d'énergie. On décida donc un équipement
'." ..'. . 0- .•

lere urgence par centrales thermiques diesel, qui subviendraIent
•. d~ l'éclairage et des petites entreprises, cependan! que le~
seqUlpaient de centrales thermiques puissantes, fonctionnant a

..~~; l'industrie sucrière produit, en effet, elle-même toute son
te, .- de l'ordre de 15 000 000 kwh .

.F. estimait au départ qu'il faudrait fournir à l'île, dès 1955, u.ne
de l'ordre de 3000 kw, et faire face à une consommation
de 10 millions de kwh. Trois centrales marchant au fuel on!

~R[\'m: L'électrification de la Réunion. Marchés Coloniaux, 10 nov. 1951, p., 2945.
fit une route de Saint-Benoît aux chutes, on acheta le matériel, pUIS on

Projets. Les travaux commencés de nombreu.'i: imprévus techniques se révélèrent,
.~ mêla aux difficultés finan~ières; les travaux arr~t~s en f~ 19~1ne fu~ent
rrs.. la société fut déclarée en faillite en 1938; le matériel connnue a se rouiller

37

,
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été, entre 1950 et 1953, édifiées à Saint-Denis (2250 kw), à Saint~Piel'I'e
(1000 kw), et au Port (600 kw) par l'E.D.F., grâce au F.I.D.O.M;Pour
les exploiter, une société d'économie mixte, l'E.E.R. (Energie Elecwit
que de la Réunion) a été constituée en 1950. Elle a réalisé .l'intér,
connexion des centrales, construit le réseau de distribution de l'île:
réseau à 15 000 volts, 207 km de lignes à haute tension et 233 à baSse
tension. A Saint-Denis, une société, «Bourbon-Lumière », vend .le cou-
rant; ailleurs, FE.E.R. sien charge et l'électrification des centres l1ll'l.mX

avance rapidement; toutes les localités littorales sont actuellement équi.
pées, sauf Sainte-Rose et Saint-Philippe; les Hauts de Saint-Paul et de
Saint-Leu l'ont été en 1955, le Tampon en 1956, la Montagne en 1951,
la Plaine des Cafres l'a été en 1958; on peut dire que toute l'ile est
éclairée ou Je sera rapidement, pour ce qui est des agglomérations
importantes.

En fin 1955, les trois usines atteignent une puissance installée .de
3860 kw, puissance qui est restée stationnaire depuis lors. Une ajdede
100 kw est apportée pendant la coupe par les sucreries reliées au réset\u
(la Mare. Quartier Français, Grand Bois, Savannah, Casernes). Maisl~
besoins augmentent dans des proportions plus grandes encore; laconsot»·
mation était déjà en 1952 de 3 112000 kwh; à la fin de 1958, elle ét~it
de 10241000, soit 32 kwh par an et par habitant, pour une puissance lllaxi
mum appelée de 2500 kw, et on s'attend à une demande de 20000000. ~W,h
en 1964.

Il devient donc urgent de se préoccuper des centrales hydrauliques"
Et d'autant plus que si le Port stocke 2000 tonnes de fuel dans ses
tanks, il va de soi qu'en cas de conflit international le ravitaillementert
pétrole sera coupé et les centrales thermiques ne pourront fonctionner
que quelques mois. Cependant, l'accroissement de la consommation es1
tel que l'on n'envisage plus de fermer les usines thermiques lorsque les
centrales hydrauliques fonctionneront. Tout au plus ces dernières seront-
elles un appoint pour les premières.

Les études préliminaires aux barrages se sont étendues de ·l948/fI
1957. On a renoncé à équiper la Rivière des Marsouins, dont la haut~Uf
de chute était compensée par une porosité très grande des versants ..:,t
un étiage trop faible. Un projet de petite usine sur la Rivière des Rocbe:.,
a été abandonné comme insuffisant. Les projets se sont centrés alors sur
deux possibilités: le Bras de la Plaine et la Rivière Langevin.

Le Bras de la Plaine ferait fonctionner une usine située vers t3
Pointe de .l'Entre-Deux. Il donne un étiage de 4,5 mètres cubes et mOJl.~

à 1000 m3/sec. Il fournirait une puissance moyenne de 4800 kW' ~~
40 millions de kwh, par une chute de 130 mètres. Il n'v aurait pas besOl
de barrage de retenue. Cette réalisation permettrait -de produire bea~
coup plus d'électricité que les besoins actuels n'en demandent et dO.I'Iç
de fournir les besoins prévisibles, pendant longtemps, à .des indUSm;
futures. Le trop plein pourrait permettre l'irrigation de toute la b~ il
de savane inculte de la. Rivière Saint-Louis à la Petite-Ile et. fot1f1l~s
de l'eau pota~Ie à toute la régi.on de ~aint-Louis et de S,a~nt-Plerre: ...en
avantages qur font de ce projet celui d'un plan de ventable JJ1lSCrait
valeur rationnelle du Sud. Mais ce projet reviendrait très cher et se'est
beaucoup trop important de longtemps pour les besoins réels, et ce n
que peu à peu qu'il deviendrait rentable.

Aussi, nombreux furent les partisans d'un projet beaucoUP :l~
modeste, celui d'une centrale sur la Rivière Langevin. Le barrage, a

r
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dtf l'eau, par dérivation du torrent en amont de l'îlet de la Passerelle,
amènera par conduite forcée et canal en partie à ciel ouvert, à une
chute de 130 mètres entre les cotes 213 et 83 m, l'eau qui actionnera les
turbines d'une usine placée en aval de l'net. La puissance moyenne de
l'usine serait de 1600 kw, la puissance de pointe 3600 kw; elle fournirait
une énergie de 18000000 kwh. Cependant, un barrage de retenue de
15000mètres cubes serait bien utile, car l'étiage descend à 800 Iit/sec,
et il en faudrait un minimum de 1800. Mais le bassin versant et surtout
lelît de la Rivière, constitué par une coulée récente sur fond épais
d~anuvions, sont très poreux et fissurés. Les sondages n'ont pas rencon-
tré.)a roche en place; toute retenue sérieuse est donc exclue, et si un

est néanmoins construit, en acceptant les risques de pertes
la centrale devra se faire relayer par les diesels pendant les

semaines de saison sèche. Elle deviendra vite insuffisante, probablement
dès 1966-1968, si le rythme de la consommation se maintient; elle empê.
ch~ra donc parsa faiblesse une industrialisation importante de l'île.
Avantages: elle coûte beaucoup moins cher, elle est mieux adaptée ame
llOS$ibilités actuelles, elle est réalisable beaucoup plus rapidement; enfin
sa présence à Saint-Joseph satisfaisait des intérêts politiques puissants.

C'est le projet Langevin qui a été retenu, en fin 1957, sous réserve
complément d'études pour la réalisation ultérieure du projet Bras
Plaine, lorsque Langevin sera devenu insuffisant.

Si des progrès considérables ont été acquis, on peut cependant consi
ç1~œrque le succès actuel n'est valable que pour l'immédiat. Le prix
d~kilowatts est très élevé, car l'île en produit trop peu, et ce prix
trop élevé est un obstacle à une industrialisation éventuelle.

Ce cercle vicieux suppose des ajustements successifs qui ne se feront
9?c.lentement. On estime cependant qu'une production électrique supé.
t'JeUre pourrait amener l'établissement d'une usine d'engrais azotés et
d'une usine de papier ou de panneaux isolants, fabriqués avec la bagasse,
9u4'autres industries cellulosiques à base de bagasse. L'irrigation, les
~,d<:iuctionsd'eau potable, créées grâce aux retenues, rendraient d'inap-
PréCiables services.

3•..•Le problème de I'eau.

En effet, la question de l'eau est peut-être la plus essentielle de toute-
l'aménagement de l'île. Et c'est probablement la plus difficile 8

u"'''''''", __ de façon satisfaisante, car on sait que s'il tombe beaucoup
elle disparaît en majeure partie dans le substratum; en fait. l'île

+UcUlI1111A d'eau, non seulement pour les cultures, mais pour les usages
; bien entendu, celle qu'elle a, elle l'utilise très mal. Une

politique hydraulique pourrait augmenter de, 20 à 25 'Va ~a pro-
UU{'l"l".~ de l'ile et contribuer à maintenir la population en bon etat de
~nté r .Mais il faudrait au minimum 500 à 600 millions de mètres cubes
d'eau par an (1).

,Du point de vue urbain, le F.LD.O.M. permet de réaliser les plans
da<:iduction d'eau potable par dérivation de rivières ou captage de
S<>urces.Il n'y avait aucune distribution d'eau potable dans l'île jusqu'en

(1) NOTIRET: POUf une politique de l'eau. Inf, Agr. oct. 1953, p. 28,
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1957 (1). Or, depuis, une station d'épuration et un réseau de distribUtion
correct fonctionnent à Saint-Denis. Dans presque toutes les villes, Qn.pos~
canalisations et compteurs; partout des projets de captage sont à l'~tudç
ou en voie de réalisation (Source du Cap-Blanc pour Saint-Joseph et
Saint-Philippe). 80000 habitants sont déjà desservis par 150 km de
canalisations récentes, La mise à la disposition de la population d'une
eau suffisante et saine constitue un progrès énorme dans la prophylaxie
des maladies tropicales.

Le problème de l'irrigation des cultures est plus ardu. S'il ne se pose
guère sur le côté du Vent, il est critique sur le versant sous le Vent,
dans toute la zone n'atteignant pas un mètre de précipitations annuelles;
avec une saison sèche très marquée. Toute la zone du Tampon à lu Mon.
tagne Saint-Denis manque d'eau pendant deux mois (septembre-octobre)
et, certaines années, pendant quatre ou cinq (août-milieu décembre). L'eau
permettrait un rendement très supérieur des cannes dans la zone de 300
à 800 mètres, et la mise en culture de la savane côtière de l'Etang-Salé à la
Possession, soit une bande actuellement inutilisée de 40 kilomètres sYf
deux à trois de large. M. Coste estimait, en 1953,' qu'on pourrait ga~et
10 à 12000 tonnes de cannes en irriguant quatre ou cinq mille hectares
déjà cultivés, sans préjudice de 3000 hectares incultes qu'on pourrait
mettre en valeur (2). Cette zone, - et celle qui domine Saint-PierrefW
long de la ligne Paradis, - pourraient être mises en cannes ou en produi~~
maraîchers et fruitiers de valeur certaine.

Aussi les techniciens prospectent-ils les nappes perchées et la nappe
de base; les missions d'hydrologues se succèdent depuis 1950 et l'O;R~.
T.o.M. vient de prendre en main les recherches; mais c'est un ttavad
de longue haleine que d'établir le bilan hydrologique de l'île. On ..~~
sait pas encore exactement où percer pour atteindre les nappes. L'eau
existe, mais il n'est pas prouvé que les réserves accessibles soient éno~'
mes. M. Touchebœuf évalue, - à titre d'hypothèse, - à 5 mètres cube$:
seconde les eaux souterraines disponibles dans les périmètres; d~.l~
Possession, Saint-Paul, Saint-Gilles et Saint-Leu, ce qui permettrait liTn·
gatien de 5000 hectares par captage en puits et galeries. Il suggère, UIl
captage général suivant le bas des pentes de la Caverne Saint.PauJaJ~
Possession, pour irriguer toute la Plaine Saint-Paul et des Galets, I-e
captage des inféro-flux des grandes rivières pourrait ainsi rendre .~e
grands services, notamment pour cette dernière plaine. En revanc.,e,
l'expérience des petits barrages réalisés à la fin du siècle dernier dans
les Hauts du Bernica, réservoirs fissurés et vite comblés par les blOCS,
ne plaide pas en faveur des retenues.

Il semble donc que si l'on veut agir vite, il faut Se tourner vers.di~
méthodes plus simples et d'abord, à l'échelon familial, vers la I1r~:Jtrp.l-
cation des citernes pour recevoir les eaux de pluie; il est inoul qu~,
dans ces régions, où l'on se plaint de manquer d'eau, à peu près J(e
n'ait l'énergie de recueillir celle qui tombe. Il semble que les pUltsa
siens pourraient facilement atteindre la nappe captive (méthode Ghyben-

(l) La ville de Saint-Denis - 50000 habitants - française depuis trois ~ts~;
ne possédait que de l'eau insalubre, captée par prise directe sur la Rivière srunt-chieJlS
simplement décantée dans un bassin dont le treillage arrêtait évidemment les.. secteS,
crevés et les branches d'arbres, mais non pas les chevrettes. vers de terre e~ ln. aval!
à fortiori terre et microbes. Saint-Pierre buvait l'eau du canal Saint-Etienne a.PrèS~ ..qt.ti
lavé son linge. Les analyses n'avaient guère d'autres résultats que d 'hornfIer
en avaient connaissance. , '.' anricOlCS

(2) COSTE: Etudes de quelques problèmes se rapportant aux actlntcs •••
réunionnaises, Inédit, 1953.
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ijertzberg aux Hawaï), et les simples puits, dans la Plaine des Galets,
rencontrent vite l'eau; il pourrait en être de même dans la Plaine du
Go1,. dans celle du Bois Rouge, il est vrai déjà très humide. Surtout, on
peut recourir aux méthodes traditionnelles de dérivation et de captage,
mais avec des techniques et des moyens modernes qui éviteraient le
gaspillage de l'eau, très important dans les canalisations de bambous.
La nécessité de ces longues études a pour conséquence que le chapitre
de l'hydraulique est pour ainsi dire le seul qui n'ait pas encore à son
actif des réalisations tangibles après dix ans de départementalisation.
Mais le démarrage semble maintenant assez proche: une section de
§trvices agricoles, faisant office de Génie Rural, fait de la prospection
pratique depuis des années et a mis à l'étude de nombreux projets précis
dedlptage sur le versant sous Je Vent; l'He en a réalisé certains à la
~roande de municipalités. Les efforts prévus se concentrent dans quatre
directions:

iJRéorganisation et periectionnement des systèmes d'irrigation existants,

de même déjà 4 à 6000 hectares irrigués dans l'île. Si la
relève des grands domaines du Gol, de Pierrefonds

il existe cependant de petits systèmes vaguement collee-
ou moins mal entretenus, à Saint-Gilles, au Champ-Borne, à la

l"O:ssessilonUn des premiers efforts est de perfectionner le petit réseau
Plaine des Galets, où un canal dit de Tête-Morte, branché sur la
à Marquet, irrigue le thalweg de la route Possession-Port, ce qui
quelques cultures maraîchères. Le débit est de 170 litres-seconde;

envisage de le porter à 600; l'Etang de Saint-Paul pourrait fournir
litres-seconde. Le débit du canal Saint-Etienne devrait également
augmenté; une déviation du Bras de CHaos, une autre sur le Bras

la Plaine, effectuées vers la côte 400, permettraient l'irrigation des
tes de la Rivière et du Bois de Nèfles Saint-Louis et de celles de
Pierre jusqu'à la Petite Ile. Des associations syndicales d'irrigation
en formation à la Ravine à Marquet, au canal de la Petite-Pointe,
Saline, à Saint-Gilles, à l'Etang-Salé, au Canal Saint-Etienne,'à

; au total 2300 hectares de petites cultures maraîchères. Les
s Agricoles préconisent à proximité des canaux l'usage de canons
rs (tourniquets), même pour les cannes, et M. Rivals conseille
tion des tuyauteries sous pression pour arroser les environs des

duits sans ces pertes d'eau sensibles si fréquentes dans les canali-
ons ouvertes: 500 hectares pourraient, de ces diverses façons, être
pérés dans la Plaine des Galets. Le massif dunaire de l'Etang-Salé

être équipé de puits et de stations de pompage; enfin. d'autres
es permettraient aussi de déverser dans les cannes l'eau des

étangs littoraux.
~) Des projets de barrages-réservoirs, sont envisagés dans certaines

incultes où la faible pente ne provoquerait pas un ruissellement
évastateur. Le projet le plus immédiat est celui de barrage-réservoir
iton des Herbes-Blanches, dans la haute Plaine des Cafres: ce
e en terre fournirait 250000 mètres cubes, nécessaires à la mise
leur du vaste centre d'élevage prévu sur le plateau. Des barrages

..... petits sont projetés à Saint-Leu (à la Station d'Essai et au Piton
.~.ra. /Mare), totalisant 100000 mètres cubes, un autre à Montvert donnerait
~OOO mètres cubes (1).

(1) Rapport Services Agricoles, 1953-1954, inéd it.

1
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3) Le captage des injéro-ilux est déjà une œuvre plus complexe.Jl
serait particulièrement utile à la Ravine la Fontaine (Saint-Leu), à 1;:.\
Rivière Saint-Etienne, et surtout à la Rivière des Galets, où leur exis~
tence est certaine; il permettrait la mise en valeur de toute la plaine
du Port; on envisage un barrage sous-alluvionnaire de la Rivière; 1~
barrage en terre en aval du confluent du Bras de Sainte-Suzanne, conçu
pour protéger le Port des arrivées massives de blocs, pourrait également
servir à l'irrigation.

4) Enfin, le reboisement intensif des Hauts sous le Vent devraitd'icÎ
trente ou quarante ans. contribuer notablement à l'augmentation d~
précipitations et de l'humidité atmosphérique. En attendant, des expé:-
riences rationnelles de pluies artificielles devraient être pratiquées, au
moins lorsque la saison des pluies est en retard. Quelques essais récents,
malheureux parce que mal étudiés, ne doivent pas sentir de prétexteeà
un abandon irraisonné de ces expériences (1).

Il reste des projets beaucoup plus grandioses, dont le seul élément
certain est leur prix de revient colossal: il est difficile de dire lesquels,
parmi eux. seraient réalisables. A notre avis, autant il est raisonnliP!r
de penser que l'ensemble de la Plaine des Galets pourra être un j01.lt
fertilisée par le captage de I'inféro-flux de Mafate, que l'aménagement
hydro-électrique du Bras de la Plaine sera un élément d'enrichissement
puissant pour les plaines s'étendant du Gol au Grand Bois (3 500h~~·
tares), qu'un projet de canal à la côte 600, des Avirons jusqu'à Saint·
Paul, peut être bienfaisant, autant, par contre, relèvent de la fiCtion
certains projets faciles à réaliser sur le papier (2).

4. ~La reconstruction.
S'il est vrai que la prospérité d'un pays se reflète par une floraiSOnde

constructions nouvelles, on peut estimer que la richesse s'est abattue. sur l'ile
depuis 1950. Auparavant, l'habitat avait un aspect désolant. Les maisons,.;n,
bois n'avaient pas été entretenues pendant la guerre, elles tombaient en. J."I,IW.~,
beaucoup de cases privées et de bâtiments publics avaient été construits pe:
dant l'époque de la stagnation, aux moindres frais, sans goût, sans SOUCI•.•. ~
confort. De nombreuses écoles, édifiées pour 30 à 40 élèves, en cont~e~f
parfois plus de 100 dans la même salle; les bâtiments administratifs n'étal~
souvent que de simples cases; à Saint-Denis, d'importants services (Donan~
Contributions indirectes) étaient logés dans les ruines d'anciens bâtiment;;'t
port; il pleuvait dans les salles des archives; une crise de logement séViSSat
à Saint-Denis et les loyers y atteignaient des prix exorbitants (3).

Ce furent les nouvelles administrations qui donnèrent le signal .~ •.~
reconstruction, en utilisant le F.LD.O.M. Partout s'édifièrent des l)l~0Jl
forestières, des bureaux de postes, des gendarmeries. en même temps quIt
commençait la reconstruction d'églises, d'écoles et de mairies «cYcIon~:
L'élégance et le confort relatif de ces nouvelles demeures suscita l'émuI~e'
l'urbanisme, importé avec la départementalisation, sut y imposer sa ID '

(1) Union Prançaise, 1956; Isautier, La Réunion, p. 229. pour
(2} Tels ceux de: pere••r de conduits souterrains la haute Plaine des Cafres

déverser la Rivière des Marsouins dans le Bras de la Plaine; - creuser souS le
de Fourche une canalisation pour transvaser la Rivière du Mât dans le cirque de. . isû:15
pareilles entreprises, outre leur prix prohibitif, et compte tenu des débits ~ssez.~axie
des quatre bassins, aboutiraient, pour irriguer Mafate et Grand-Bassin, à assecher: ....pOir!l
et Saint-Benoit. Certes, il pleut davantage sur ces derniers versants, maispasa~ pèll'
d'y rendre inutiles les rivières, qui fertilisent le Champ-Borne et jouent leur rôe
dant les deux mois de saison sèche.

(3) Jusqu'à 35000 fr C.F.A. par mois en 1951.
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très critiquée, - et le souci du rationnel et du durable, en face
peu près» créole, poussa les gens à essayer de la construction en
sait que les importations de ciment passèrent de 10453 tonnes en
897 tonnes en 1957. Un hôpital à trois étages, pour 600 lits, à Saint-

un vaste magasin à sucre au Port, un marché couvert à Saint-Louis,
venus- s'ajouter aux groupes scolaires, aux immeubles de la Sécurité
de la S.E.G.E.F.O.M., de la Chambre de Commerce, de la Caisse Cen-
la F.O.M., au sanatorium du Tampon; aux églises reconstruites sont

des pagodes neuves aux couleurs étincelantes; l'ensemble le
est certainement celui entrepris par I'édilité de Saint-Joseph (1), en

la réalisation du plan d'aménagement de Saint-Denis. .
privé a suivi ces traces, après de longues années où les sociétés
ont procédé à de nombreux tâtonnements (S.I.D.R.). Seuls, avant
riches bourgeois s'étaient fait construire de somptueuses derneu-

Coup sur coup, deux grands buildings d'appartements résidentiels
édifiés à Saint-Denis. C'est en 1954 que le C.C.F.O.M.décide d'accorder

des .prêts à la construction, moyennant certaines normes; les édifices devront
obligatoirement être en dur, pour ne pas être à refaire à chaque cyclone ou
ne· pas être dévorés par les termites; on devra se borner à des logements
économiques,quoique coquets, type {(plan Courant » tropicalisé; des prêts à

renee de 80% de la valeur seront accordés après enquête à ceux qui
Iront le terrain; conclus pour dix ans ou vingt ans à des taux raison-
(4,8 à 5,8 %), ils laisseront, à leur terme, la famille propriétaire du

Beaucoup de petits employés ou fonctionnaires possédaient de sérieuses
ies, dues aux traitements confortables qu'ils touchaient et qu'ils ne

~ep'eU5;aie:nguère: il y eut une pluie de demandes. Au 31 décembre 1958,
358 millions C.F.A. avaient été accordés, pour 2766 logements

(2). La cité rurale de Cambour, à Sainte-Anne, marque une nouvelle
modernisation: celle des entreprises collectives (3), cependant que

Jlfi1t'\Pt'<>+, d'Habitat Rural, créée en 1957, accorde des prêts pour la
de logements du type économique et familial.

. La formation des hommes.
peine d'être condamné à la mendicité chronique, la Réunion

de'lléiit de former une masse de techniciens et de spécialistes capables,
dépassant le niveau traditionnel des manœuvres et des plantons, de

fonctionner l'infrastructure et l'économie régénérées. Autrement
. aucun plan d'équipement ne pouvait se passer d'un très gros effort
~çolarité.
Les crédits F.LD.O.M. aidant, une politique de locaux scolaires a été
au point dans un double but: transformer les cabanes qui servaient

pour en faire des établissements dignes de ce nom; multiplier
nombre des classes pour supprimer les effectifs pléthoriques (il y avait

l'~ncore,en 1953, six classes dépassant 100 élèves - et 30 en ayant plus
de 80), _ et pour recevoir les 36 % d'enfants d'âge scolaire qui ne

. uentaient pas les écoles. Beaucoup d'écoles anciennes ont été refaites
l agrandies - il n'y avait plus, en 1956, qu'une seule classe à plus de
d~ élèves,. et 34 de plus de 60 - et la moyenne était descendue au-
~ssous de 40 élèves.

Un effort parallèle a été entrepris pour la formation des maîtres,
le déficit était tragique en nombre et en qualité. Courant au plus

le Vice-Rectorat recruta d'abord sur place des intérimaires et

(1) Voir ci-dessus, p. 443.
(2) Voir ci-dessus, p. 265.
(3) Voir ci-dessous, ch. XIV, l, 3.
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suppléants titulaires du Brevet élémentaire ou du B.E.P,C., et fit venir
des instituteurs de France. Le rétablissement de l'Ecole Normale en ·1951
permet d'entrevoir une époque où le recrutement sera mieux assuré. Les
progrès de la scolarité montrent l'effort accompli (1).

L'enseignement technique faisait cruellement défaut. Le Centre
d'apprentissage de Saint-Denis, fut réorganisé, et un autre créé ep,1.95l
dans le Sud, à Saint-Louis pour les garçons, à Saint-Pierre pour .le~
filles. Ces centres forment des ouvriers du fer, du bois, des électricien~
des maçons. Des institutions spécialisées: Chambre de Commerce,Ecole
de Droit - et bien entendu lycée et pensionnats du second degré ..•.
forment les futurs cadres; mention spéciale doit être faite del'Eco~7
d'Agriculture de Saint-Joseph, qui peut contribuer à ancrer puissamment
dans les traditions créoles les nouvelles techniques de la canne, de
l'élevage et des cultures vivrières, et à former de vrais cultivateurs.

IV.- LA REVOLUTION AGRICOLE

La reconstruction de l'infrastructure n'est qu'un moyen; le but e$t
de réactiver et de rendre rentable l'économie de l'île, et surtout Sa
ressource essentielle: celle de la canne.

1. . L'option canne.
Le principe même de la monoculture avait souvent été remis en

question, et chaque fois il se trouvait des voix autorisées pour blâtn.~
la mystique de la canne et proclamer que la Réunion ne se sauverat!
qu'en limitant celle-ci à certaines surfaces et en faisant un large retour
aux cultures vivrières, à l'élevage, à l'arboriculture, à la rigueur a~
cultures d'exportation secondaires. Le conflit était donc ancien en~
canne et polyculture, et, au fond, entre les partisans d'une îledé~
dant de l'extérieur auquel elle vendrait son sucre, et ceux d'~ île
vivant sur ses propres produits. Le retour à des productions plus <di!~;
sifiées et mieux équilibrées avaient eu pour champion de 1934 à l;rt,
le grand agronome tropical Kopp.

Pour lui, l'île est dans le marasme, - et en danger d'asphyxi~>qI
cas de blocus économique, - parce qu'elle est victime des lois de I ey()-
lution des îles tropicales: impossibilité d'augmenter les superficies ~
tivables au fur et à mesure du surpeuplement, - obligation d'importe
presque tout, donc tentation d'une monoculture permettant l'échange, -

(1) Scolarité à la Réunion,
1957-58--w-
1439
59411
1461
875

1572

1946 1948 1950-51 1955-56
Ecoles publiques , . . . . . . . . . ... 202 210 226 -m-
Classes (Enseign. 1er degré) .. 554 672 1004
Total des élèves . . . . . . . . . . . . .. 34 672 35 995 46 541 51 807
Total des instituteurs 554 614 758 1 257
Certificat d'études 501 271 943
Entrée en 6' .. .. . . . ... . . .. . 364 694 l 005
B. E. P. C. 219 3&9
Baccalauréat (2 parties) 69 H7 133 222 202
Boursiers " ... " .. .. . . . . . .. 126 205 l 704 2 639
Etudiants .......•.............. 23 71 81 150 23 ~

(Annuaire statistique 1952-1955, p. 106, divers articles du Peuple (2 juin l~ rie
1955, 19 décembre 1955, 26 septembre 1956, 25 mars 1957), et renseignements obtenUS pa
Vice-Rectorat).

,
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l~tout dans un climat d'indolence aboutissant à produire peu et cher, el
à créer une atmosphère de déséquilibre économique. Il faudrait, au con-
traire, bien qu'il soit évident qu'elle ne peut vivre en autarcie complète,
qUe l'île produise beaucoup plus d'articles répondant à ses besoins. surtout
~mentaires, et qu'elle ne soit pas, en cas de guerre. - ce qui se pro-
duisit en effet de 1940 à 1944, - dans l'impossibilité de faire venir cc
dont elle avait besoin, comme d'écouler ce qu'elle produisait à grands
frais.

L'île était victime depuis longtemps de la mystique déformante de
Sa culture, qui demandait le minimum de travail, avait enlisé

dans une ambiance de routine. Plutôt que de faire un
pour augmenter le rendement, on étendait les cannes sur des

et dans des climats qui n'étaient pas faits pour elles. ce qui aug-
mentait le prix du sucre. Là où la canne ne poussait absolument pas. on
avait ruiné les sols par la solution de facilité qu'offraient le déboisement
et le géranium. Solutions de facilité, encore, que le colonat, la tradition
des «avances sur récolte » et des dettes, l'émiettement des parcelles,
l'cbabitude d'acheter cher au dehors tout ce que l'on ne produisait pas.
(;}tque,disait Kopp, on aurait pu produire à peu de frais par une politique
agricole mieux équilibrée.

Kopp ne préconisait pas une diminution de la production du sucre,
qûidevait rester la ressource essentielle de l'île. Car la nécessité demeu-
râitde vendre pour acheter le riz et tous les produits fabriqués et éner-
gétiques, et la canne était la culture qui donnait à l'hectare le revenu
le. plus élevé. Mais il conseillait d'augmenter les rendements dans les
terres à vocation indiscutablement sucrière, et de planter autre chose
darl.S tous les lieux où la calme n'avait qu'un faible rendement: sur les
pentes trop fortes, aux altitudes trop élevées, etc ... Place serait ainsi faite
i+·.d.'~utresactivités: d'abord des cultures d'exportation secondaires qu'il

eillait de reprendre, telles le café, le cacao, le tabac, - ou d'inaugu-
le thé, l'aleurite, l'ananas - cultures qu'on associerait à la vanille
géranium; et, bien davantage encore, des cultures vivrières, desti-
au marché intérieur et auxquelles on donnerait une très grande
sion: légumes verts, légumineuses. arbres fruitiers, pommes de
, manioc, et avant tout maïs. Dans les Hauts, une économie agraire
sifiée serait le fait de vastes zones de reboisement alternant, sur
faces de faible pente, avec de petites exploitations basées sur

l'élevage. les plantes fourragères, le géranium, la jachère arborée, le
selon les normes de la lutte contre l'érosion,

Cela n'irait pas sans une aide des collectivités et de l'Etat, assurant
éqUipement rationnel en eau et en électricité, des liaisons routières

adaptées et la chasse aux intermédiaires.

Ainsi, pensait Kopp, - et beaucoup pensent encore ainsi, - les
RêtIDionnais ne feraient peut-être pas fortune, mais ils vivraient décern-

dans un heureux équilibre. chaque terre répondant à sa vocation.
culture étant de qualité et aidée par un équipement collectif. Il

avec complaisance chaque planteur possédant, - outre ses champs
cannes travaillés par motoculture - son petit coin de caféiers, quel
pieds de cacao, de thé, des herbages pour ses bovins, des légumes

et fruits, et même des matières grasses (arachide, soja, tournesol); le
nt.als pousserait en intercalaire. les porcs seraient nourris avec les
decbets. Chaque culture serait soigneusement dosée en vue d'une pro-
duction d'ensemble harmonieuse. C'était, au fond, la transposition moder-
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nisée de la « villa» antique, ou de « l'habitation » du XVIII' siècle. Kopp
ne semble pas du reste exclure que certains « habitants » auraient pu se
spécialiser en quelques cultures: oléagineux, fourrage, maïs, café,etc,.,
L'essentiel étant d'arriver à n'acheter à L'extérieur en fait de produits
alimentaires, que des matières bon marché, pour lesquelles la vente du
sucre suffirait.

Il semble que Kopp, qui a admirablement analysé les faiblesses de
l'île, ait, pour ce qui est des remèdes, réagi en agronome pur, dégage des
contingences financières et démographiques. Les mesures qu'ilvpréco-
nise sont d'une logique tremarquabte si on les isole de leur substratum
humain. En fait, leur application semble difficilement réalisable. Kopp
semble bien dire qu'il faudrait quatre hectares par exploitattonvpoèt
répondre aux normes qu'il établit; ce qui, à raison de 20000 planteurs;
aboutiraità80 000 hectares de sol cultivés. On en est Ioin, et il Il'est
pas question d'en trouver davantage. Par ailleurs, comment admettre
qu'un pullulement de cultures disparates, éparpillées en petites parcelles,
puisse atteindre des prix de-revient intéressants? Comment penser qu'ayant
à faire face à une quinzaine de façons culturales différentes, le planteur
pourra appliquer les méthodes intensives préconisées? Enfin, l'île produit
déjà, en ce qui concerne légumes et fruits, de quoi suffire à son marché
intérieur, et comme Kopp précisément déconseille la culture du blé et
du riz (importation alimentaire de beaucoup la plus forte), le nouvel
équilibre amènerait simplement l'île à se suffire en produits de l'élevage
et en maïs.

Kopp, du reste, se montre très modeste quand il s'agit de ctressef
la liste des zones où il conseille l'arrachage des cannes: la Montagut,
les Hauts de Saint-Denis, ceux de Sainte-Marie au-dessus de 300 m~tres,
les terres de Saint-Benoît au-dessus de la route Hubert-Delisle, le secteur
au Sud duPiton-Sainte-Rose, une bande à l'Ouest de la route Hubert-
Delisle dans les Hauts de Saint-Paul et Saint-Leu; cette énumération
ne doit pas faire perdre de vue que c'est une portion infime des terres
à cannes qui fournirait, soi-disant, les produits de consommatio:n de
l'île.

Surtout, Kopp, quoi qu'il ne l'ignore pas, ne semble guère avoir ten.!J
compte d'un élément essentiel: à savoir qu'un hectare planté en cat:l1l~~
rapporte quatre fois plus que s'il est planté en maïs ou en toute ..;:\utJ"7
culture vivrière. Dans ces conditions, il est vain de croire que le culU.'
vateur réunionnais, - dont on connaît déjà l'impécuniosité, - se ··PI1..
vera volontairement des 75 ~!o de son revenu et mettra en maïs, patat~
ou manioc, des terres dont il sait qu'elles lui rapporteront quatre fOIJ
plus s'il les met en cannes, - même si on lui prouve qu'il n'y ente~
rien. Bien plus, les cultures vivrières ne peuvent qu'être cond~nees
par l'accélération démographique depuis 1948. Car, si à l'extrême nguettr
l'île pouvait nourrir seule 218000 habitants, il est exclu qu'elle en pour-
risse 320000 et davantage encore.

Un hectare de cultures vivrières fait vivre une personne, un ~e~~:
de cannes en fait vivre quatre. Alors qu'un hectare de cultures vrvnerc
produit 1,2 t de maïs ou 800 à 1000 kg de haricots, un hectare de car:
produit 6 à 9 tonnes de sucre, dont 4 à 6 pour le planteur. « N~l1e au de
production vivrière ou arbustive ne permettra en effet aux hab.lt~ts H
l'île de conserver leur standing actuel de vie, si modeste sOIt-Il»·( ,

(1) COSTE. Etudes de quelques problèmes. etc .. op. cit., inédit 1953.
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C'est devant une telle évidence que la Direction des Services Agricoles
(D.SA.), à l'issue d'études minutieuses sur tous les aspects du problème,
a finalement écarté la solution «vivres» pour adopter la solution
~èanne». Non point qu'elle méconnut les graves inconvénients de la
p19noculture d'exportation, mais parce qu'à tout prendre, elle les esti-
~aît moins graves que ceux d'une polyculture éparpillée (1). L'option
tanne avait du reste depuis longtemps été prise à Maurice, où le pro-
I>lèmese posait de façon plus grave encore. D'ailleurs. tout un aspect
pc la. doctrine de Kopp était repris par la D.S.A.; à savoir la moderni-
sation des techniques agricoles, l'aide de l'Etat pour l'équipement de
. rastructure et la formation professionnelle, un aménagement aussi

structures sociales en vue de régénérer la main-d'œuvre et de repen-
les normes du colonat et de la petite exploitation.

~. ~La transformation de l'industrie sucrière.
Il apparaissait dès le début aux Services Agricoles que, parmi les

~ausesdu marasme sucrier, certaines venaient de contingences inévita-
p~e~1mais que d'autres, - et fort importantes, - pouvaient être suppri-
tné~s. On savait que l'amortissement du matériel et des frais agricoles
serâit toujours difficile sur la petite surface de l'île, qu'un sol truffé de
~lcts, continuellement coupé par le relief et démoli par le ruissellement,

urrait donner autant que des terres profondes et limoneuses, que
nécessité d'irriguer, de lutter contre l'érosion, d'acheter cher engrais

~t machines aboutirait toujours à un prix de revient du sucre plus élevé
que dans les territoires vastes et subhorizontaux. Mais ces réserves
faites, bien des postes pouvaient être tellement améliorés que la canne

rait finalement produire beaucoup plus et pour moins cher, à sur-
. c. égale. On voyait les remèdes à employer, mais il fallait avoir I'éner-

gIe de les mettre en œuvre et de persévérer. Plus encore que d'agronomes
. d'économistes, il fallait à la Réunion ce qu'elle n'avait pratiquement
JaInais eu: une équipe de techniciens expérimentés. tenaces, bien dirigés,

--,"",,,,,,",,,tL réaliser les réformes. Il .ne fait pas de doute que, sans les
'•.•.• ' .•"'.10:::;:, impulsions de la Direction des Services Agricoles, les plan-
n'y seraient pas arrivés. Mais le fait est là: en neuf ans - de
1957, - la production de sucre est passée de 78000 à 208000
(+ 1660/0).
bataille du sucre a donc été gagnée. Ses répercussions peuvent

encore et l'île peut, dit-on, produire jusqu'à 350000 tonnes de
lui suffira pour cela d'amplifier le système qui fonctionne
actuelle et dont le mécanisme a été soigneusement monté par
trust» sucrier de l'île; agronomes et usiniers, au cours de la
1947-1957, soutenus d'assez loin par la Chambre d'Agriculture

Syndicat des fabricants de sucre, sont, au prix de mille difficultés,
îll'Iivés à mettre d'accord les deux fédérations de syndicats de planteurs
~t9nt régénéré la Commission consultative de l'Agriculture, pour concilier,
a la satisfaction de tous, les intérêts des planteurs et des usiniers.

Cette bataille s'est livrée sur deux théâtres d'opération à la fois: lutte
P<Jur augmenter la production, lutte pour abaisser le prix de revient et
<tone améliorer le prix de vente.

(I) COSTE.Rapport bisannuel 1953·1954, inédit, p. 2, "La canne, disait M. Coste en
représente la seule ressource susceptible de faire vivre la population réunionnaise:
çorrespond à une évolution très avancée dans les pays placés sous les tropiques. S:
Cultures vivrières sont augmentées, ce sera une régression de cette évolution.

,
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PRODUCTION SUCRIERE A LA REUNION

SUCRE CANNES CANNES Rendemelll .1IIOytII
(Iotal) (l'ropriété des usines) d, suen 0;0

1944 " .. '" ~....... -. -... 13164 148631 42653 8,8
1945 • .• • •• " _r ~ •••••••.•• 24092 265206 83883 9 .

1946 .................. " .. 68002 675074 211524 10,7
1947 ...................... 88990 855873 241169 10,4
1948 ..................... 77 721 782682 240226 9,9*
lY49 .................... 107624 1058500 297273 10,1

1950 .................. 105692 1025834 272 013 10.3

1951 •••.•. .o ••••.•••••••. ,. 129748 1248803 351530 10,3

1952 .• '" •••. 0' •.•.•. ~ •• w 157793 1516504 428441 10,4

1953 ............... ,. ...... 171 385 1648953 449837 10,3

1954 ................ ,. ... 175459 1566098 459559 11,2

1955 .......... ~.......... 176900 1559330 496181 11,3

1956 .o •• .o ••••••••• ' •••••• 193310 1638046 525758 11.8
....

1957 •.•.••.•.•. ~ * .' •..••. 208374 1 734325 547123 J2

1958 .................... .- 164734 1483100 475950 11,1*

1959 .................. 200 326 1 735 180 542488 11,5

"l': Années de cyclones. Unité: Tonne.

L'augmentation de la production.

Tout le monde est d'accord pour ne pas augmenter les superficies en
cannes, au moins dans les débuts. Question de principe: ç'aurait ét~ ~g~a:
ver le problème sucrier et non le résoudre, puisqu'il venait du deflcltS
l'hectare. Question de fait aussi; le défrichement sous le Vent avait laI"
gement dépassé la limite de sécurité, et c'est plutôt une réduction ~~
superficies cultivées qu'on aurait dû envisager. Côté au Vent, la f.0re
aurait pu reculer davantage, sans guère d'inconvénient, mais le cllIIUlt
trop humide s'opposait fréquemment à des plantations rentables.

En fait, tant que le cadastre n'existe pas, il est difficile d'évaluerexa~'
ternent les superficies en cannes. On les estime ces dernières années a
30000 hectares. Quelques surfaces ont été délaissées dans les HautS de
Sainte-Suzanne et de Sainte-Marie, trop élevés; par contre, des surfaces
abandonnées ont été remises en cannes à Sainte-Anne et Sainte-Rose (1).

Quoi qu'il en soit, l'augmentation des surfaces n'est pour rien dans
celle du sucre. Celle-ci vient avant tout de la transformation du sol et
des variétés plantées, transformation telle que l'on a supprimé pre~l1Ç
complètement les rotations en légumineuses de couverture, et que lof!
cultive maintenant canne sur canne. Si donc la superficie totale en cannes
n'a pas changé, les surfaces coupées tous les ans sont en nette croissance

(1) .E!les sont si &.ensiblement équivalen tes, que les spécialistes estiment. les UIlSS~e
les superficies sont en leger recul, les autres qu elles auraient augmenté peut·etre de

1
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et .Qn gagne ainsi chaque année les 5 à 6000 hectares d'embrevades,
antaques ou pois qui correspondaient davantage à une jachère qu'à une
culture. Les 30000 hectares sont en cannes tous les ans, ce qui constitue
\lIt. gain d'environ 15 à 20%. Ce résultat a été d'abord acquis par les
ioj~ctions massives d'engrais. Avant 1939, leurs importations oscillaient
entre 5000 et 10000 tonnes; de 1948 à 1957, elles ont augmenté de 123 %.
La campagne sucrière 1950"1951 en a utilisé 9155 tonnes et celle de 1956-
1957'19560 tonnes, ainsi réparties: engrais ammoniacaux, 10 005 t; phospha-
té$,.2625,2 t; potassiques, 907,4 t ; engrais composés, 6021,6 t, La. pro-
gression est particulièrement nette pour les engrais potassiques (+ 350 ~'O
depuis 1950). Les petits planteurs emploient encore trop souvent seul le
sulfate d'ammoniaque, mais les gros planteurs sant convertis à la pratique
de l'engrais complet (N.P2 05 K2 0).

Cette soudaine conversion du planteur à l'engrais est venue d'une
menace qui pesait sur lui: à partir d'une certaine date, à fixer, ses cannes
ne lui seraient plus payées au poids, mais à la richesse en sucre. Il conve-
na.itdonc de mettre le plus de chances de san côté. Les Services Agricoles
avaient en effet défini que la base essentielle de la révolution sucrière
serait l'établissement du paiement à la richesse, en usage du reste dans
!ap~upart des pays sucriers, et auquel les Réunionnais, certains fabri-
cants de sucre en tête, étaient hostiles. à part de lucides isolés. Sans cc
pliiement à la richesse, toute réforme agraire visant à augmenter le ren-
dement et la production (engrais, mécanisation, épierrage, irrigation, varié-
t~s.(nouvelles) était vouée à l'échec. Continuer à payer la canne à pro-
~~ti9n du poids de bais inutile qu'elle contenait était une incohérence qui
achèverait ]a ruine de I'île, déjà dernière dans le classement des pays
~ecannes. Toute une série de mesures et des campagnes d'opinion furent
<lone entreprises pour augmenter le rendement aux champs en sucre,
~t..ppur amener les planteurs à accepter qu'on sauve l'île malgré elle.
U fallait, si la Réunion ne voulait pas périr d'asphyxie, faire comme les
autres, - à tout le moins comme le voisin Maurice, - au alors ne rien
faire du tau t.

'la première mesure après la diffusion des engrais était l'épierrage des
ps, les « galets» constituant une autre cause importante de la faible
ctivité, Impossible à réaliser à la main, l'épierrage allait être permis

~.]a mécanisation. Les grands domaines étaient qualifiés paur donner
Iexell1ple, grâce à la capacité de leurs dirigeants et à leurs capitaux. On
l)leut dire qu'en cinq ans, l'île passa de l'ère de la houe à l'ère du « motor-
~~pr », sans avoir pratiquement rien connu de l'époque de la charrue
9rplllaire, dont l'emploi était impassible, précisément à cause des galets.
I,)es bulldozers à caterpillars de 140 CV épierrèrent les basses pentes et

• ~assèrent les galets en murettes; les blocs profonds, pesant parfois plu-
Lfu.rs tonnes, furent arrachés au « ripper» et poussés au bO:'d ~es parcelles.
sçhamps ainsi nettoyés, désormais recouverts sur une epaisseur conve-

nai>lede terre presque franche, devenaient labourables, gagnaient beau-
CQupen fertilité et en facilité de travail, ce qui augmentait le rendement
ges cannes, du sucre et de la main-d'œuvre. Les travaux de l'épierrage

ont vraisemblablement pas accomplis une fais pour toutes,. mais
It une réforme essentielle à réaliser; le sol plus meuble peut davan-
être délavé par le ruissellement, mais les murettes perpendiculaires
pente le fixent sur place. L'épierrage se poursuit à. petite allure depuis
; c'est une entreprise de longue haleine; elle n'est pas terminée, mais

les parcelles principales des grands domaines sont maintenant net-
s dans les basses pentes du versant au Vent; au lieu de champs de

1
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pierres, on voit maintenant, spectacle entièrement nouveau, et particu-
lièrement dans les plaines de Sainte-Marie et de Sainte-Suzanne, de-vastes
tapis de terre brune ou rouge, émiettée, meuble, homogène, avec .des
sillons tracés à la charrue à disques ou multisocs, et dessinés le long des
courbes de niveau pour freiner l'érosion. Certains domaines (Gillet) sont
déjà entièrement mécanisés, car I'épierrage penn et en outre le travail
des machines; labourage, sous-solages profonds, épandage d'engrais se font
maintenant mécaniquement; l'une des plus grosses infériorités techniques
de la Réunion sur Maurice est comblée. On a même pu gagner des terres
Jusque là réputées incultivables.
, La mécanoculture s'est d'abord installée sur les terres franches ne
contenant que peu de galets. Celles des cônes torrentiels ne sont pas
encore toutes traitées (GoI, Pierrefonds); le JOUI- où elles le seront, on
assistera à un nouveau bond de la production. De toutes façons, la méca-
nisation n'est jamais complète: la coupe se fait toujours à la main, les
couteaux rotatifs des moissonneuses mécaniques ne supporteraient pas le
choc contre les cailloux restants.

Les petits et moyens planteurs ne peuvent pas mécaniser leurs. d?Wai-
nes, ce qui explique le retard pris récemment dans l'économie sucn~re
par la région sous le Vent. Certains peuvent obtenir cependant la locatIOn
du matériel du grand domaine voisin; les grands propriétaires offrent. sou-
vent à leurs colons de leur faire mécaniquement I'épierrage, le labou.rage,
et le sous-salage. Pour les petits propriétaires, les Services AgrÏC?les
constituent des « Régies» de rnécanoculture, qui possèdent le matériel et
iront faire les gros travaux sur les petites exploitations. Cinq régies ont
été ainsi constituées en 1957 au Bois de Nèfles Saint-Paul, à Saint-Pieq~,
à la Ravine des Cabris, au Tampon et à Sainte-Anne; elles ont traité 185
hectares en 1958. Il semble qu'on doive arriver assez rapidement à une
serni-mécanisation générale, où petits propriétaires et colons ne seront
guère en état d'infériorité vis-à-vis des grands domaines.

Une fois l'élan donné, il fallait entretenir la vitesse. Une série ~e
mesures furent prises à cet effet coup sur coup: la préfecture publIa
le 25 août 1949 un arrêté fixant des dates limites (1952 et 1954) où les
vieilles variétés de cannes ne seraient plus acceptées aux usines: d'au28~
seraient simplement autorisées pour un certain temps (Co 290, POJ ..
et même la R. 337); d'autres, enfin, étaient recommandées; c'étaientcel~es
que la Station de génétique de la Bretagne multipliait et répandait:. e;.
R. 366, 380, 386 et 397, cannes à haut rendement. Pour pousser les ag;:;cu
teurs hésitants, pour répandre les techniques nouvelles. il était cree e~
1950 un Comité de coopérative agricole Maurice-Réunion; réuni chaq~
année, il mettrait en commun les efforts, les résultats obtenus ~~s es
deux. îles, coordonnerait les programmes, échangerait plants, ex~ex:encII
et élèves. La Réunion avait tout à gagner à ces colloques. La creatIOn (1)
1952 du Centre technique interprofessionnel de la canne et du sucr<:ère
- comme du reste aux Antilles, - fut J'étape-clé de la révolution SU~I1 e;
Dirigé par un éminent spécialiste, il avait une double fonction: pr,epaI\.
à long terme le paiement à la richesse, organiser à court terme le « ?lagn~
tic foliaire ,> qui, à l'exemple de Maurice, permettrait, par de tres n~lé-
breuses analyses de feuilles de cannes, de savoir exactement quels ~es
ments chimiques lui manquaient et de lui donner en conséquence
doses exactes d'engrais voulu. Il y a en effet relation stricte entre

(l) A, BEGUE. Le Centre technique interprofessionnel de la canne et du sucre de
de ln Réunion, Informations Agricoles. n° 10, avril 1953, pp, 10-13.

,
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teneur des éléments de la feuille en azote, potasse et acide phosphorique
et la récolte future. Violemment combattu, comme toute innovation, le
diagnostic foliaire a triomphé lorsque les planteurs hostiles ont vu le
contraste de leurs cannes avec celles du voisin évolué. Le laboratoire
procède -maintenant tous les ans à des dizaines de milliers de prélè-
V~J'Ilentset d'analyses; si l'opération est menée avec assez d'ampleur,
oIlpense obtenir la généralisation des 100 tonnes/hectare (1).

Ainsi, par plusieurs voies convergentes, l'offensive pour le rendément
se .développait, et tous les ans des progrès étaient enregistrés dans la
production des cannes et du sucre (f'ig. 42).

Dès 1952 et 1953, le Centre technique faisait procéder à des essais
fictifs de paiement à la richesse. Et les progrès étaient jugés assez
hllportants pour que, en 1954, après une propagande de plusieurs années,
lérèglement des cannes à la richesse fut applique, règlement dont nous
avons expliqué ailleurs le fonctionnement (2).

Dès lors, l'évolution s'accélère. Le planteur a finalement compris
. son intérêt et admis que les Services Agricoles n'étaient pas

fQJ;'cêment peuplés de bureaucrates ignares. Les cannes à haut rende-
ment envahissent l'île. On peut dire que le rendement moyen·· aux

passe de 35/40 tonnes/hectare en 1946 à 75 t/ha en 1957. Dans
toutes catégories, les grands domaines semi-mécanisés

atteignent couramment 65/75 t/ha, et pour les premières repousses et les
vierges 85/100 t/ha. Les rendements moyens..« toutes cannes » des Sucre-
ries de Bourbon ont atteint 84 tonnes en 1952, celui 'de la Mare 85 tonnes
en 1956. Il est fréquent que sur certaines parcelles. particulièrement bien
cultivées les cannes vierges dépassent 100/105 t/ha. Alors qu'en 1948, la
R.éunion occupait la dernière place dans les rendements aux champs,
certaines de ses exploitations figurent honorablement juste derrière les
domaines des Hawaï.

même temps, le combat continuait pour obtenir un rendement
supérieur dans les usines. Il était automatiquement accru du
c'étaient les nouvelles cannes qui passaient dans les moulins.

il le fut encore par l'amélioration continuelle du matériel d'extrac-
(3), grâce au début au plan Marshall, au F.J.D.O.M. et à la Caisse

de la F.O.M., mais de plus en plus par autofinancement. Un
de détermination de la richesse des cannes en usines fonc-

depuis 1953, grâce à un personnel spécialisé travaillant dans les
Usines et y effectuant des milliers d'analyses sur les divers jus.

Le résultat général de cet énorme effort a dépassé les espérances.
pratiquement par fa seule augmentation des rendements aux champs

qUe les cannes sont passées de 782682 à 1 734329 tonnes (..:..121 ~(,). Le
Surplus a été gagné par les progrès du rendement en sucre, passé de

0) En avr il-mai. on prélève sur les cannes un morceau de la troisième feuille en
du haut. Chaque planteur reçoit une fiche indiquant de combien il doit augmenter

OU. diminuer ses trois sortes d'engmis; il Y a autant d'analyses possibles que de combi-
1la1sons des sols et de variétés de cannes; et plus elles sont nombreuses plus le rende-
lllent de l'ensemble est amélioré.

(2) Voir ci-dessus. p. 528.
(3) Voir ci-dessus. p. 32S.Plus de 2 milliards 300 millions C.F,A. ont èteinn~Slîs

1952 à 1958 au titre du décret de modernisation du 13 fênier 1952.
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9,93 à 12,01%, soit un gain de 36000 tonnes. Kopp n'avait certespa$
prévu un résultat pareil en si peu de temps (1).

L'abaissement du prix de revient.

Produire davantage ne servirait guère, si l'on ne vendait pas mieux,
et tant que le sucre réunionnais serait de 30 à 40 % plus cher que

le cours mondial, il était vain d'espérer une vente .profitable d~...ses
surplus à l'étranger, - et même un bénéfice intéressant en Union
française.

Tous les moyens mis en œuvre pour hausser la production amenèrent
du reste, par contre-coup, la baisse des frais généraux par répartition sur
une plus grande quantité de sucre, puisqu'un tonnage triple se trouvait
concentré sur une surface égale. Mais la rationalisation aux différents
stades de la culture et de l'usinage devait aussi contribuer au même
résultat en réduisant les frais de main-d'œuvre et le temps passé. C'est
ainsi que la mécanisation des grands domaines diminue grandement les
frais de personnel; on put, en effet, dorénavant, procéder aux plantations
en sillons, gain appréciable sur le procédé de la « fosse» creusée à la
houe et des boutures mises à la main par les petits planteurs. L'entretien
se fait par « rotary» (cultivateurs mécaniques), le désherbage par pulvé-
risation d'herbicide, à l'époque où l'on manque de bras (coupe). DanS
les grandes exploitations, on procède maintenant coup sur coup, en une
seule semaine, au sous-solage et aux plantations. «Tel travail, dit M.
Rouquié. qui exigeait 1250 journées d'ouvriers n'en demande plus que
50, soit vingt-cinq fois moins» (2). n y a donc à la fois gain d'argen.t et
gain de temps, sauf pour la coupe. On retrouve les mêmes incidences
dans la réduction des frais de transport de cannes, conséquence d'abord
de la réfection 'du réseau routier. M. Coste estimait en 1955 que le
mauvais état des chemins ruraux grévait de 50 millions environ le prix
global des sucres de chaque campagne et qu'en 15 ans la charge des
chemins ruraux était passée de 15 à 25 tonnes de cannes par hecta~
desservi. II y a donc là matière à maints travaux d'améliorations, •.Mal~
les frais de transport ont diminué aussi du fait du remplacement généra
des charrettes par les camions. Le camion porte quatre à cinq fois >plus
de charge et peut faire quatre ou cinq voyages à l'usine quand la char-
rette en fait un. La charrette elle-même, à laquelle les petits planteurs.
surtout sous le Vent, sont très attachés faute de capitaux, a été moder-
nisée par des trains de roulement sur pneus qui permettent de ne pas
éventrer la route, d'aller plus vite et de porter 2,5 t au lieu de 1,250t.
Le Crédit Agricole paie en subvention la moitié des frais d'achats; CO~
mencé en 1949, ce montage sur pneu est total actuellement sur le cot
au Vent, moins général sous le Vent, surtout vers Saint-Joseph (3).

(l) Les deux cyclones de 1958 ont donné un coup d'arrêt momentané à ce bel~;
1 483000 t de cannes {-14,4 %), 164000 t de sucre (-22.1 %), le rendement étant t~sse
J2 à 11.10,-0). En 1959, le retard n'a pu être entièrement comblé par suite de la sechere
et de l'apparition de la gommose. .19G.~.

Part de sucre produite par les sociétés sucrières en 1959: Sucreries de Bourbon,; , ~
Sucreries d'Outre-Mer 22,7 %; Etablissements Bénard, 16,6%. Usines isolées 16,6 ,o'leaU,
trois trusts sucriers ont produit ensemble 71,20,'. du sucre de l'île (comparer av~ le.t8l:I ()Ill
p, 330L Par ailleurs, cette année-là, pour la première fois, des usines réuntonn~uses
traité plus de 100 tonnes de cannes à l'heure. 298C

(2) ROtlQUrE: Le problème de la main-d'œuvre. Marchés Coloniaux, 10 nov. 1951,1" .. '
(3) Conseil Général. Séance du 3 mai 1957.
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LE CIRQUE DE SALAZIE

: ilcts de fond de cirque (Mare à Poule d'eau à droite). constitués de brèches, - Au milieu .à gauche: Piton
, bloc résiduel des laves du Piton des Neiges. - Au fond, de gauche à droite: Cimendef, Roche-Ecrite, ensellement

corrcxpondan t nu bassin supérieur de ln Rivière des Pluies. - Rempart Nord du Cirque.
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PLANCHE XLIV

Le massif de tuf et le Cap Champagne (Saint-Paul).
Route et voie ferrée en corniche. Steppe sous le Vent.

Le Cirque de Cilaos, vu du rempart de Dfmltil.
E I G d-Bé d d d Cil ,'t de Maf

a1C
. per~:m (U l'an -, ~nar et ses . eu~ .rempar~s e. l aos. g.) ~ 'ches du
(au fond a dr.}. Crete et col du Taïbit. Erosion VIolente OU1S les bre. d dl,'5
Iond du cirque. découpées en ilets. Au centre, village de Cilaos. au piC

pentes du Piton des Neiges.
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ces transformations exigeaient des mises de fonds dont le planteur
était incapable. Pour y aider, le Crédit Agricole amorça le mouvement,

une de ces institutions endormies que la départementalisation a
L'ancienne caisse ne pouvait faire que des prêts à court terme. Mal
elle n'avait jamais suscité la confiance des planteurs qui préféraient
à taux d'usure. au Chinois ou au «patron », Réorganisée par décret
1947 et arrêté du 23 août 1949, la Caisse a été dotée des attributions
métropolitaines; elle prête à court terme, pour 12 à 18 mois. à

pour les dépenses courantes (semences, outillage simple), à moyen
pour 5 ans, à 5,25% pour la modernisation de l'exploitation, l'achat de

important et de cheptel, pour les travaux contre l'érosion ou pour
, et à long terme (10 à IS ans à 4 0;'0) pour les achats de terrains

à la propriété (1). La Caisse a bénéficié de la popularité croissante
ce qui touchait au «New Deal» agricole dans l'île. et de la nécessité
pour le planteur de s'équiper vite. En 1958, elle avait déjà plus de

ts, le plus souvent petits planteurs. Le Crédit Agricole aide
à acheter des engrais, des trains de roues à pneus, de l'outillage, du
semences de cannes, des herbicides et insecticides; il le délivre

féodale, le conseille, lui facilite l'accès à une situation agri-
rentable. Ses prêts sont passés de 48 millions C.F.A. en 1950
(2).

aux techniques modernes a déjà eu une conséquence
probablement provisoire, dans l'équilibre régional. Jusqu'alors,

du Vent et sous le Vent produisaient sensiblement la même
de cannes et de sucre; selon les conditions climatiques, la

Hl'I!gion sous le Vent produisait entre 50 et 54 t'Va du poids de cannes, ou
!/.<iIIUcontraire, 46 à 49%. D'une façon générale, elle produisait propor-

"'~.U~'HIÇllt un peu plus de sucre que la région du Vent, dont les
, gorgées d'eau, pesaient davantage mais étaient moins riches.
ainsi que de 1947 à 1953, la région sous le Vent l'avait emporté
années sur la région du Vent pour les cannes, et cinq fois pour le
le rendement en sucre, à égalité de poids de cannes, était toujours

sur le versant sous le Vent, de 0,51Yu généralement. Or, les
sous le Vent, tenues par une majorité de petits et moyens

. sont venues à la modernisation plus tardivement que lës
domaines des plaines au Vent: moins de capitaux, moins de

D'où retard sensible de cette région à I'épierrage, à la
au changement de variétés, alors qu'elle souffrait davantage de

et de son manque d'eau. Résultat: depuis 1953, la région du
augmente plus fortement sa production; de 1953 à 1956, elle est
de 46 o à 56,8 % des cannes, de 45,4% à 55,4%) du sucre, cepen-

que son rendement en sucre se rapprochait régulièrement de celui
rivale, laquelle, en 1957, fut même momentanément dépassée (ren-

Vent 12,04~,b, sous le Vent 11,90/0). Mais il semble que cette
d'équilibre n'est que passagère. La région sous le Vent a corn-
sa modernisation et, les régies de mécanoculture aidant, n'a
raison de ne pas reprendre sa prééminence. Déjà, en 1957, elle

tée aux 49,8 ~Q du poids des cannes; elle a, en 1958, enlevé les
du poids du sucre, et 51,3~o en 1959.

à l'abaissement du prix de revient dans les usines, il découle
.•••.•••......HlJre(:teJrnE~ntde la quantité plus forte de sucre extrait par l'outillage

La faillite de Ravine-Glissante, la seule usine archaïque, en

Le' f0lü;:tiülll1cmem de la Cais,,' de Crédil Agricole Mutuel. Marchés
nov. 1951, p. 2946.
Agr., 1958, p. 8.3, et 1959, p. 75.
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est une preuve à contrario. Un gros effort de resserrement de la durée
de la coupe à 100 jours a été tenté, et parfois réussi par certaines usines,
malgré les apports toujours plus importants de canne.

Une autre sérieuse compression des prix est amorcée par la réforme
des modes de transport du sucre; les camions vont maintenant directe.
ment de l'usine au Port dans toute la région sous le Vent, supprimant
une rupture de charge et évitant les tarifs prohibitifs du chernÎIl.de
fer. La baisse des prix sera plus sensible encore lorsque l'ouverture de
la route en corniche permettra l'utilisation des camions pour les usines
du Vent. Stockage, taxes diverses, manutention au Port sont l'objet (:l'étu.-
des en vue de resserrement des frais. Le chargement des navires à ...quai
évite maintenant un transbordement en rade; c'est un gros succès; le
travail de nuit en est un autre, qui supprime les frais d'attente. La
modernisation des appareils de levage est à l'étude, mais la manutention
mécanique des sacs a donné des déboires à Port-Louis, et, à la Réunion,
le chargement se fait encore par des files de dockers munis de cro
S'il aboutit, un grand projet de transport des sucres en vrac économise
les millions consacrés tous les ans à l'achat de sacs de jute aux Indes
ou en France; des intérêts puissants s'y opposent, fatalement soutenus
par le Syndicat du jute à Paris; la réussite du projet entraînerait ..une
élévation du niveau de vie de 5 %, dit-on. Sa réalisation gagne du terrain:
adjudication est faite pour la construction d'un silo de 20000 tonnes
au Port. En même temps, le rhum est de plus en plus chargé en
dans des navires à vastes réservoirs. Mais, pour faire baisser da,Wills
tage les frais, il faudrait pouvoir agir encore sur deux postes pour les-
quels, il faut bien le dire, peu de progrès ont été réalisés encore.

D'abord, la question de la concentration et du périmètre d'alin,1e~
tatien des usines. On sait que cinq ou six gros centres pourraient theon-
quement faire le travail des treize usines actuelles. Cependant, quelque
déplorable que soit le procédé, il ne porte que sur quelques planteurs
dans une région où les usines sont assez proches, et le gaspillag
perd dans la masse des frais. Un progrès de la concentration .•~
cependant d'être réalisé en 1955 par la fermeture de Ravine-Glissante.
Quoique seule usine entre Grands-Bois et Beaufonds, distants l'un de
l'autre de 60 kilomètres, elle payait si mal ses planteurs que sa pré$~çe
avait plongé dans la torpeur toute la région de Sainte-Rose, où la cann.e
disparaissait peu à peu. Depuis son arrêt, l'usine de Beaufonds pale
les cannes un bon prix: du coup, leur culture remonte sur les pen,tes
à Sainte-Rose et au Piton, qui n'ont jamais tant produit. La suppress1oI;
d'une des quatre usines de la plaine de Saint-André, - sinon de d~u:ç .
aboutirait certainement à un amortissement plus rapide. des fraIS ..'p~
les deux autres, fort capables, moyennant quelques adaptations, de ~ralte
la totalité des cannes, et amènerait de ce fait une baisse de prlXnu.
usine.

Mais une complication a surgi: les fortes économies de main-d'œuVn.!
réalisées par la mécanisation, ont été. en partie annihilées par. le~
successives et notables augmentations des salaires depuis. 1948,>.s.ant
parler des charges sociales. Ainsi s'explique-t-on que si le prix de ,~~vfe~
du sucre a baissé, cette baisse est minime, certains estimant deJ~ ~es
heure.ux gu:n n'~it pas 11!0nté. Il y a cependant. des exploitations vasUr5et mecarusees ou son prrx de revient permettrait de le vendre, au 'C~ral
mondial, si chacune était libre de ses prix. La fixation d'un prix gen
élevé vient surtout des difficultés rencontrées dans les domaines moYens.

l
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mécanisés, ont 'de grosses dépenses de main-d'œuvre. Les gran-
entreprises et les petits exploitants s'en tirent beaucoup mieux. Il
évidemment difficile d'établir Je prix de revient de la tonne de

cannes, extrêmement variable. Mais il est faible pour les 18000 planteurs
(sur 22000) qui produisent moins de 50 tonnes de cannes, car ils font
d!} l~.culture familiale. En tout cas, la baisse des prix, même légère, est
unstlccès en face de l'augmentation considérable du prix des engrais, de
l'otit~l1ageet des salaires. C'est cependant à des résultats plus substantiels
queyise la politique de compression des prix.

t,es postes des sous-produits devraient être, eUX aussi, sérieusement
dsés: la mévente du rhum oblige à des mesures décisives. On sait
Son prix élevé et la baisse de consommation de l'alcool de bouche

nee en ont fort restreint les exportations. Le contingent se vend
tliêQl'iquement en dix tranches, mais depuis quelques années, la France
f.l~tln débloque que six à sept. A la place du rhum, les usines fabriquent

lus en plus de l'alcool industriel, pour carburant et usage dornes-
son emploi se répand vite et environ 40 000 hectolitres par an

consommés, surtout par les réchauds des ménagères où l'alcool
le charbon de bois. Une partie est exportée, de même que les

s; l'idée d'un aliment pour bétail, formé d'un mélange de bagasse,
'lasse et d'urée, progresse à Maurice, et en cas de succès, une
industrie nouvelle peut s'installer à la Réunion,
bagasse sert aussi à produire l'électricité des usines, mais là
bien des progrès restent à réaliser pour utiliser complètement

§9us-produit: usine de plaques isolantes, par exemple, ou de papier.
ucreries de Bourbon ont à l'étude un projet de papeterie, mals il
it 500 litres d'eau pour un kilo de pâte; une petite usine de 15000
s .de papier coûterait 300 à 400 millions; on pense plutôt se tourner

ye~ des résines synthétiques, ou des agglomérés pour combustibles
Itlenagers.

En attendant qu'à la crise du rhum on ait trouvé une solution accep-
tabl~, certains réclament une compensation qui serait payée par l'Etat,
de même que celui-ci se charge, en métropole, d'écouler les sucres
~~ç~<J.entaîresproduits par les distilleries de betteraves (1).

a vu la politique tenace de l'île pour obtenir pour son sucre un
d'achat avantageux (2). Il a semblé un moment que l'effort entre-
risquait d'échouer. Dans les années 1952·1954, la baisse mondiale

prix du sucre a failli compromettre le redressement réunionnais.
sait que le nouveau plan sucrier français et l'augmentation de la
mmation mondiale de sucre ont permis une nette reprise, toujours

ëe, il est vrai, par la protection de l'Etat,
.. Mais sur ce point, il ne semble pas que la Réunion ait intérêt à. se
Jeter à corps perdu dans la pente dangereuse des subventions; solution
4!!.pa.resse dont elle n'a que trop pâti. Encore incomplète, la révolution

transformé l'économie sucrière de l'île est trop profonde et trop
pour qu'on accepte de la vicier par des succédanés artificiels.
solution est cene de la sélection des cannes, de la station
du règlement à la richesse, de la mécanisation, des

0) CHE:>dERL Op, cil. France Outre-Mer, mars 1956, pp. 30-34.
(2) Voir ci-dessus, p. 522 et sq..; Le prix du quintal de sucre a été pour les campagnes

(record de récolte) et 1957·1958(cyclone) en francs CF.A.: nu usine 2,820 et 3.141 f r.,
té raffinerie, 3.707 et 4.045. Le prix définit.if de la tonne de canne {part payée au

'''<UlIt •••• _, qui était de L872 fr. en 1955. est monté à VU3 ir. en 1957-1958 et redescendu à
en 1958.1959.
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engrais, de l'épierrage. L'effort colossal qui a porté la Réunion très en
avant des Antilles françaises sur le chemin d'une économie sucrière
saine, a déjà produit ses premiers fruits. C'est dans ce sens qu'il faUt
continuer.

3.. Les aménagements d'ensemble des sols.
Pendant que des procédés bien visibles permettaient une moisson

toujours plus ample de cannes, un travail de plus longue halein~ étai.~
entrepris par les Services Agricoles et les Eaux et Forêts, dont le résul-
tat n'apparaît guère encore, mais qui doit assurer au mieux la mise en
valeur de l'île dans l'avenir.
Il fallait d'abord faire l'inventaire des sols. A part les recherches

très générales de M. Rivals entre 1940 et 1945, rien n'avait été entrepris
sur ce sujet. Des missions de pédologues sont venues prospecter en 195~
et en 1956-1957 (1). Leur travail n'est encore que. fragmentaire. Les
recherches ont eu d'abord des buts pratiques: détection de terres nou~
velles cultivables, ou reboisables, procédés pour freiner l'usure de~ sol~.
dans les régions de géraniums. Les travaux de 1957 visèrent à un invell-
taire plus complet. Un botaniste accompagnait le pédologue; pour chaqû~
secteur, outre les prélèvements de sols en vue d'analyses, furent étudiées
les réactions des sols à l'humidité. d'après la pente, la fissuration deJ~
roche-mère, la perméabilité, l'épaisseur des terrains meubles, la. C?tlv~r·
ture végétale. Cela, afin de déterminer la vocation de chaque secteu~::
pré-bois, forêt d'exploitation ou de protection, élevage. Les concluSlot:iS
sont pour le moment de pur classicisme: restauration des sols par
dements et «soils-conditionners », système de cultures anti-érosif
pentes, emploi des plantes de couverture dans les Hauts, recherche.
meilleur équilibre superficie-démographie, et aussi création de: praI-
ries qui, tout en retenant le sol, permettraient un éle'••..age rationnel.

La lutte contre l'érosion.

Agronomes et forestiers n'ont pas attendu pour entamer unt}.lut~e
contre l'érosion dans certains lieux spécialement menacés. Sur les bassl:(S
pentes du Vent, la disposition des blocs en murettes le long des co~es
de niveau est déjà d'un emploi général; pour la populariser, les SetvlC~?
Agricoles veulent créer des « unités de défense et de restauration 9~~
sols », équipées de moyens mécaniques. Dans les Hauts, des travauX
plus complexes s'imposaient; on conseille de couper fréquemment~es
pentes de géraniums par des bordures de vétyver dont les proton ..~.
racines s'anastosmosent avec les argiles et bloquent le ruisselle~t";
Salazie, dans son épais manteau de verdure, ne semble guère cra1n,:[
une érosion généralisée, mais les cirques sous le Vent sont. en pen t
Les Forestiers appliquent plusieurs méthodes: à Cilaos, leur politique .:;'1
celle de la protection des 'versants de ravines et, sur les îlets. un s~v'r
dosage de plantes c~oisies. pour leur .aptitude à retenir le sol (murI~l:
par exemple) avec, SI possible, correction de torrents (Bras des Etangs.

nD'VA Mafate, à part trois îlets, l'Etat est propriétaire de tout le cir~ue; degl"'é
a. aucun aménagement routier, et les sois sont parvenus à un extreme \l'Cr.
d'usure, si bien même que, souvent, il n'y a plus rien à faire pour les sa~ se
La politique choisie a donc été plus radicale: laisse l' la plupart des Ue

gronotUi.
(1) M. GCEl-:l-:Eto:\(1953), de l'LN.RA (Institut National de la Recher.che t)flid3'

que). - 1956 et 1957. M. RIQUŒR, de l'LR.S.1vL (Institut Recherche Scientifll~ue
gascar).

J
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naturellement. en particulier ceux de la partie occidentale, et
tout le CÎn:llJe,-" sauf deux: ilets, .~ à l'abandon; aucun travail de

n'y serait efficace; sans doute la nature arrivera-t-elle à la longue
possession de ce splendide parc naturel. Les forestiers, pour leur

y renoncent. Mais ils préconisent le regroupement de la population
les deux ilets les plus plats et les plus vastes, à Aurère-Ilet à Malheur.
Nouvelle, où il reste un faible espoir de sauver les sols. Laissant provi-

s<>i:tentlerlt la Nouvelle vivre à sa guise, ils ont acheté à leurs concession-
es le complexe Aurère-Ilet à Malheur et y ont jeté les bases d'une coopé-
re agricole sous leur direction. Le sol y est aménagé, les cuItures entreprises
les méthodes les plus rationnelles, inspirées de celle de la D.R.S: (1)
ricaine et de Madagascar. L'expérience doit servir de test pour les
'ons des Hauts. Le principe est de couper les pentes par des ban-

s de terre, d'herbes et de pierres qui stopperont la descente des sols
ruissellement, tacili tan t I'infiltration, ce qui humidifiera le sol et provo-
l'apparition de sources au pied des versants; les eaux seront recueillies
n canal longeant la banquette en amont, et redistribuées dans les champs
ieurs.
Mais cette méthode de la D.R.S. avait pour inconvénient d'atteindre un
dépassant les crédits possibles (50000 francs l'hectare). Fut alors mise

point une méthode dérivée, dont on espère qu'elle n'atteindra pas 10 000
l'hectare; on renonce aux canaux et aux banquettes bien ajustées; on
place par un épierrage des parcelles mises en culture et par la con-

non de murettes isohypses, à Z % près, doublées en amont par une rangée
.~~éphant-grass» ou de cannes fourragères, qui renforcera la barrière anti-

erosive; coupée, cette verdure servira de fourrage pour un bétail futur; on
l'OuTra··planter également des rangées de mûriers pour encourager la sérici-
çuJture.Le bétail fournira du fumier, indispensable pour donner des matières
organiques aux sols, et alimentera en viandes et produits laitiers une popu-

privée de protides animaux. Les pentes seront découpées en paliers
~9ntla largeur, calculée, pourra être d'autant plus importante que la pente
e$~.faible. Ce découpage est eftectué en fonction d'une politique d'irrigation,
déjà ancienne, mais améliorée, par captage de la Ravine à Malheur jusqu'à
lfûedteme assez élevée, d'où un réseau de canalisations de hampes d'aloès

l'eau sur les cultures, chaque exploitant ayant son tour d'eau (un jour
dix en 1951).

çette «opération-survie» de Mafate, qui sert en même temps de
~pérâtive-pÎlote pour l'île, a commencé en avril 1957; 45 hectares furent

énagés en un mois et demi, et le paysage d'Aurère a pris une allure
b~ses pentes méditerranéennes assez curieuse. Et déjà, - miracle, -
Çolons voisins édifient, de leur plein gré, des murettes analogues aux
eUes officielles.
Par ailleurs, un intérêt majeur de cette opération est de délivrer
Port de la menace perpétuelle d'apports de galets et même d'une

rophe éventuelle analogue à celle de 1718 sur la plaine des Galets.
prévoyait-on qu'il serait construit en aval du ~onfluet;t de la
e des Galets et du Bras Sainte-Suzanne, à la sortie du CIrque, un
barraae de 300 mètres de long et de 80 mètres de haut,. par

arnitage des remparts encaissants, barrage qui. re~ier:dra~t 50 :niHions
tnètres cubes de matériaux et blocs et servirait a régulariser les
nts du cirque et à contrôler les débits et l'alluvionnement da:1s la
du Port. Il semble que ce projet soit actuellement en sommeil.

P9Utique du reboisement.
réalité, la défense la plus efficace et la plu~ 1?énérale contre
est le reboisement. On a vu plus haut les détails des travaux

{Il Défense et restauration des SOlS.
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accomplis: chacun d'eux est un élément dans un plan. de remise Cil
valeur de l'île étudié dès 1949 et en débu tde réalisation sur plusieurS
chantiers.

Un inventaire précis des superficies domaniales sous régime feres-
tier a d'abord été dressé: il semble, à 2 ~/o près, qu'on soit arrivé àun
total de 93000 hectares, y compris les régions saccagées et reprises par
le taillis secondaire ou la brousse. L'ensemble forme 23 forêtsdorilâ·
niales divisées en 89 cantons (1), auxquelles on peut ajouter environ
28.000 hectares de forêts particulières. En même temps, une série. d'expC•.
riences était menée sur le comportement des essences; plusieurs essais
furent tentés avant de trouver les bonnes formules; le rnahogany, importé
d'Amérique pour reboiser les Hauts, fut reconnu ne bien réussir que
dans le climat de Saint-Philippe; le comportement du tamarin des Hauts
est désormais bien connu; celui des Bois de couleur, par contre, ll!j
l'est guère encore; on travaille à l'étude du natte, comme étant le plu~
susceptible d'exploitation utile, Cependant que, courant au plus pressé.
le Domaine, de 1950 à 1955, se préoccupait d'abord de récupérer dans
les cirques et les ilets toutes les parcelles occupées [Ilicitement eLaba!;lt
données ensuite aux parasites et aux « bad-lands », Cette opération don~a
Heu à une lutte serrée, grâce à laquelle, en fin de compte, les versants
des ravines et les pentes les plus fortes ont pu être remises en forêts
tl CHaos et sauvées de la dent des troupeaux à la Plaine des Cafres.

Ce n'était là qu'un côté négatif. L'abondance du manteau végétal
sur le versant au Vent, effroyablement dense, mais converti sur le~
basses pentes en fourré impénétrable de parasites, la lèpre des pente~
dénudées sous le Vent où le dessèchement et la descente des sols s'accê'
léraient, tout appelait des mesures d'ensemble; et cependant il appa:ut
vi te que la régénération de la forêt réunionnaise ne pourrait s~ falr~
que progressivement, par secteurs très limités, en traitant d'abor4c~ux
qui avaient le plus de chances d'amener d'utiles résultats. Certaines foret~,
d'accès lointains ou difficiles, pouvaient, une fois reconstituées, foUrDlr
un manteau protecteur destiné à fixer le sol et à sauver les régions .de
culture en contrebas. D'autres, mieux placées, formeraient des foret~
d'exploitation grâce à des coupes à la mode européenne. Précisément,
une européanisation des méthodes pouvait y aboutir: d'où création.~
pépinières adaptées aux essences et aux microclimats (Salazie, Langev}f'
la Providence, Rocheplate, Tampon, Cilaos, etc ...), organisation de •.3
lutte contre l'incendie, construction d'un réseau de routes forestières.

Multipliant les chantiers, les forestiers entreprirent le nettoiement
des forêts de protection pour en faciliter la rézénération naturelle. On
a vu le travail accompli à cet effet, soit dan; les forêts de boi~
couleur (CHaos, Plaine des Cafres), soit dans les peuplements de fllai~
(Etang-Salé et la Saline), Beaucoup plus considérable est la rec?OSI.'
tutiou du périmètre des Bénards : enjeu d'envergure, puisqu'il s'agIt de.
protéger les pentes si fragiles qui vont de Saint-Gilles à la Pointe des
Avirons (2).

Toute autre est la constitution de forêts d'exploitation en b9!~
d'œuvre. Deux secteurs ont été prévus: l'un en altitude: la grande for~,
des tamarins de Belouve, l'autre en milieu tropical de bois de couleur:
la forêt de nattes de Saint-Philippe (3). Le travail consiste à éliminer de

{O BEN!U. Rapport inédit. du il novembre 1956.- Et LN.$.EJ::., Inventaire (oreiller.
(2) Voir ci-dessus, p. 433.
(J) Voir ci-dessus, p. 360.
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ces forêts tous- les arbres autres que lesessences recherchées, 'de façon'
àce que celles-ci puissent s'y multiplier aisément, à faire surgir la
forêt nouvelle par des semis et des éclaircissages judicieux, à recher-
cher les conditions optima de densité, de coupe, de traitement, à trouver
des. moyens pratiques et bon marché pour écouler les grumes, Les réali-
sations sont en excellente voie, mais il s'agit évidemment de projets à

long terme.

Ces opérations ne se déroulent pas dans la nature vierge et il faut
une attitude vis-à-vis des exploitants agricoles. L'bos-
envers les forestiers venait de ce que ces derniers
jusque là une politique purement négative d'interdic-

assortie de saisies et d'amendes. Le mérite de la nouvelle politique
fut d'être positive, de faire comprendre aux exploitants qu'ils

a,v.;tJerltintérêt à un certain reboisement, même sur leurs propres terres,
toutes mesures restrictives à leur égard de la perspective

assez immédiats. Pour bien jouer son rôle, le taux de boise-
l'île, - qui est actuellement de 18%, - devrait être porté

%. Il n'en est pas question, dans cc pays surpeuplé où déjà l'on
1 du mal à empêcher les défrichements de s'étendre. A une époque
sucre enrichit son homme et où l'avenir essentiel de la Réunion

la ligne agricole, il est fatal que les exploitants préfèrent mettre
terres en cannes plutôt qu'en nattes, en géraniums plutôt qu'en

Les demandes de défrichement affluent donc; au lieu de
l'exaspération en les refusant, les forestiers les autorisent

à condition que le planteur remette en arbres une surface
qu'il peut facilement trouver sur des pentes trop fortes et sur

terres trop éloignées où la culture n'a guère de chances. De même,
favorisent souvent des échanges fructueux: tel défriché

pente peut être rendu au Domaine contre des parcelles sub-
où le reboisement est de moindre intérêt; on procède ainsi

à petit à des regroupements de cultures dans des lieux où elles ne
pas des dangers; ceci surtout dans les cirques. Les forestiers s'ef-
nt de montrer à la fois aux propriétaires les dangers du déboise-
et l'intérêt qu'ils auraient à posséder et à exploiter quelques bonnes
; ils ont offert à tout propriétaire qui voudrait reboiser l'aide de
semences, de leurs conseils gratuits, et la proposition d'effectuer

.eux-mêmes le travail en leur en laissant tout le bénéfice. Certains S'y
sontprètés avec intérêt. Mais la grande opération du périmètre dè
reboisement des Bénards a déchaîné la meute traditionnelle de ceux
quine veulent rien changer et se refusent à voir dans le forestier autre
9hose qu'un « voleur r,; cette meute hurle si fort que l'opération semble
très compromise, au détriment de tout le monde.

Aussi. à côté de ce travail à long terme, les forestiers voudraient
Ulettre au point une économie sylve-pastorale en collaboration avec la
p?pulation. La sagesse théorique demanderait l'évacuation totale des
cU'ques, mais il faut bien que leurs habitants vivent. On sait que le but

é est donc de transformer les gens de CHaos, de Maf'ate, et des
s en exploitants de pré-bois; de petits centres de population établis

les îlets principaux vivraient de l'élevage, de la vente des produits
~imrl"','" et de boucherie, des légumes qu'ils écouleraient dans les villes,

l'eXllloitation de la forêt, et aussi du tourisme et de l'industrie hôte-
• En attendant ces perspectives éloignées, peut-être en partie uto-
s, il est de fait qu'actuellement, les populations de Hell-Bourg, de

Matute, de Cilaos, de Saint-Philippe vivent avant tout de la remise en
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état et de l'exploitation des forêts; la masse des salaires distrtbuésen
ces Iieux par les Eaux et Forêts est très supérieure aux petits profits
retirés de la vente des lentilles, du vin. à CHaos, et de la canne à Seint-
Philippe. La plus grande partie des hommes travaille aux routes; aux
pépinières, à l'abattage, aux semis. Ainsi la politique du reboisement
a-t-elle un aspect social et, ironie du sort, ce sont les forestiers qui
font travailler des populations que le déboisement avait réduites à la
misère et qui commencent à croire que la forêt peut faire vivre.sQn
homme. En fin 1957, 8000 ha avaient été reboisés et restaurés Q.ap~
l'île (6500 ha de boisements artificiels, 1500 ha de régénération nâtU~
relle, dont 1040 en tamarins et 220 en bois de couleur), tant dans Je
Domaine d'Etat que sur les terres des particuliers. Le travail continue,
grâce au F.I.D.O.M., dans une vingtaine de chantiers.

Pour une date encore lointaine, on prévoit l'enrichissement de 31000
hectares du Domaine, et, chez les particuliers, le reboisement· .:de
17000 hectares et l'aménagement de 18 000. Ce total de 66000 hectares
relèverait à 34% le taux de boisement de l'île. Sur ce total théorique,
on peut envisager j'exploitation assez proche de 20000 hectares, qui
ferait vivre 10 à 15000 personnes, agents forestiers, bûcherons, scieurs,
employés des câbles et des tracteurs, cantonniers des routes forestières;
les industries et commerces des bois en feraient vivre autant par les
transports, l'ameublement, les papeteries, caisseries, exportation. Au
total 20 à 30000 personnes pourraient vivre confortablement sans pour
cela porter atteinte aux cultures, en remplaçant les importations de
bois (150 millions C.F.A. par an) et de papier par une production doublée
d'une exportation.

Il semble qu'au début de la restauration des forêts, on ait sure:;tÎlné
cependant les possibilités de la commercialisation. En fait, les forêts
réunionnaises ont produit en 1956, 8000 mètres cubes de grumes, clol1t
60°,1) dans les forêts privées. L'importation jusque là variait entrç 7'..~
11 000 mètres cubes de sciage. Elle avait baissé à 4 000 mètres cubes,en
1956 et diminuera au fur et à mesure des apports de bois locau,,,<:.Lè
débouché de ceux-ci sur le marché intérieur est donc assuré. sous
réserve de prix compétitifs avec ceux des bois du Nord. Quantà.J~
conquête des marchés extérieurs (Maurice, Madagascar, france), il. est
impossible, dans l'état actuel, de tabler sur elle: on envisage une pro-
duction normale de 6 000 mètres cubes de grumes pour les forêts d'Etat
d'ici quelques années, mais le surplus ne sera pas forcément exportable.:
l'exportation des bois précieux (nattes) semble possible. mais le bolS
d'œuvre aura affaire à une lourde concurrence et ne semble guère
devoir être compétitif s'il est exporté à l'état brut; il faudrait pré,:oir
au moins des industries de semi-transformation : planches, pâte à papIer,
ou l'utilisation du bois dans les industries différenciées (avec, par c')<.eJl1-
ple, la bagasse). Cependant, sans atteindre, loin de là, les bénéfices
apportés par la canne, l'exploitation des forêts devrait constituer pour
l'économie locale une ressource d'appoint non négligeable (1).

Lutte contre l'érosion, reboisement, aménagement des sols, irrig~tion.
correction des torrents ont pour but général de porter à son rnaX!IIl~
l'étendue des superficies cultivables de l'île. qui éclate dans son eX1gulté.
Mais au demeurant c'est surtout à une meilleure utilisation des super-

(1) BENDA. Rapport inédit. D.G. 2&7 au Ministère de l'Agriculture (15 [J •• 1957).

,
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fides cultivées qu'aboutiront ces entreprises, Les terres nouvelles que
l'ofi pourra gagner, en mettant les choses au mieux, sont essentiellement
1"Plaine des Galets, les marécages de l'Etang Saint-Paul, Ia bande de
savlilJ),e côtière occidentale, et peut-être quelques hectares au-dessus de
. Anne et de Sainte-Rose: au maximum 4 à 5000 hectares. En

he, il est certain que l'amélioration des terres sucrières s'allen-
du Bois d'Olive aux Lianes, l'exploitation sur une vaste échelle

d'œuvre de Saint-Philippe et de Belouve, l'aménagement de
entres sylve-pastoraux actifs à Cilaos, à la Plaine des Cafres et-aux
es, avec leur conséquence logique d'une industrie ct d'une chaîne

istrlbution de produits laitiers dans l'île, la mise au point d'un cycle
rationnel de rotation géranium-acacia sur un sol mieux protégé,

procurera un travail très rentable à l'excédent de population,
el grossit tous les ans. A condition, bien entendu, de moderniser
techniques de production des activités secondaires au même rythme

que celles de la canne.

activités agricoles secondaires.
effet, si, bien avant même 1948, la canne avait bénéficié de

l'eênêjt'Crles techniques et d'apports financiers, les autres activités agri-
étaient restées inorganisées et archaïques. Or, elles concernaient
ce de toute la population des Hauts et de la région du Volcan
raient une grande partie de la subsistance de l'île par les cul-
vrières et l'élevage. Elles semblaient d'autant plus intéressantes

sucrière amorcée en 1948 faisait sentir le danger de

Une offensive générale en vue d'une production accrue ne pouvait
tldésintéresser. Sans pour cela verser entièrement dans les idées de

QPP. les techniciens pensaient que, sans augmenter les surfaces culti-
Vées, l'île pouvait produire beaucoup plus. Partout où la canne ne
POUSS~lÎt pas, il fallait cependant relever le niveau de vie et fournir du
~Yttil à une main-d'œuvre croissante. Mais là encore tout était à repren-
~.~Ja base. Les efforts des Services Agricoles portèrent donc à la fois
sur ganisation de la profession et sur l'amélioration des procédés de

s.
de la profession.

Le planteur créole avait tout à apprendre. Il cultivait sensiblement
n le rythme et les méthodes pratiqués par ses ancêtres. Aucune

.( .. té de protéger les sols, de trouver une rotation plus judicieuse que
j'~:Ue.de dix ans de géranium pour quap'c ans d:ac~lcias. Ig.noranc,e de
ensilage des plantes vertes, si nécessaires au betallen saison seche,
:cune défense contr~ la rouille ~t1 géranium, les. ma?a~ics de .1a.l?omm~

terre ou de la VIgne; pas d arboriculture: 111 greffage, 111 taille, ni
~ttage, sauf chez quelques or-igiriaux. On récoltait cc qui poussait,

lement. Dans cette île agricole. sur soixante demandes de bourses
en France en 1949, une seule portait sur des études agricoles.

~lDt ou trois seulement, de 1948 à 1953.

Dès leur installation, les Services Agricoles demandèrent au FJ.D.O.M.
t:éation d'une Ecole d'Agriculture, en même temps qu'ils essayaient
faire revivre la Station agronomique de la Providence (agrumes),
Station d'élevage de Saint-Denis et surtout la Station d'essai du Piton
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Saint-Leu, creee en 1941 pour les caféiers, et finalement consacree 'à la
canne; on y commença l'étude du comportement en climat sec des
cannes créées à la Bretagne. Un service phyto-sanitaire de protection
des végétaux était réorganisé, puis une station d'essai nouvelle,poul'
culture d'altitude. était ouverte au-dessus du Tampon. Diverses experiç;o'
ces et démonstrations, où furent conviés les planteurs, eurent lieu poUf
montrer les méthodes et les bienfaits de l'ensilage des feuilles de cannes,
l'utilisation des gaz de fumier, les procédés de greffe, la lutte contre
les parasites du maïs et de la canne. Le manque dé personnel quali(ié
était général: l'Ecole d'Agriculture du Réduit, à Maurice, accepta de
recevoir des élèves réunionnais, en attendant l'ouverture de l'école locale;
malgré une active propagande, il ne s'en trouva que deux en trois ans,
L'Ecole d'Agriculture, cependant, se construisait à Saint-Joseph, au miliel.l
des cannes et du maïs; choix heureux. dans un pays chaud et humidA
de polyculture tropicale, à proximité immédiate des genres dé. vie
agricoles des Hauts (Lianes, Tampon); elle s'ouvrit en 1955 et comprend
deux promotions de quarante élèves qui y étudient deux ans; ils s'inic
tient aux façons culturales et à la culture mécanique et devi ront
des chefs d'exploitation ouverts aux techniques modernes; le du
Petit Blanc y apprend là le rôle des engrais, de l'irrigation, des machine~,
et les exigences des sols, des rendements, d'un budget: l'Ecole .dmt
devenir une pépinière de cadres agricoles.

Il faut espérer que cette formation fera peu il peu perdre .~llX
planteurs le goût de cet individualisme farouche qui fait qu'à la RéUnion,
jusqu'ici, aucun groupement corporatif n'a pu résister aux dissensions
et aux sabotages. Tous les planteurs se plaignent de l'exploitation .do~t
ils prétendent être l'objet de la part des patrons et des usiniers. «MalS
toute tentative faite en vue de l'associer en orzanismes coopératifs de
vente ou en syndicats échoue par suite de l;;bscncc de tout esprit
mutualiste et d'entraide » (1). .

En 1948, il existait bien des groupes fictifs, soit dix syndicats C?lIl1
rnunaux que la C.G.A. tenta de fédérer en 1949; Ils ne rassemb
qu'une infime minorité; cependant, la Fédération des Syndi~at~.
exploitants agricoles, très combattue, mais soutenue par l'Admimstra!10n,
fit de son mieux pour répandre l'idée du diagnostic foliaire et dureg~t'h
ment à la richesse; elle fut en butte il la méfiance. à la caloD1ll1~,
finalement à la sécession; la division des planteurs en deux blocs ~os:
·1' ,. l" l • • .. hostIlestres, s accusant recrproqucrnent c erre vendus aux us imers, .
aux engrais et à la mécanisation, esclaves du paternalisme, paraty~a
son action pendant deux ans. II fallut le succès du règlement à <1
richesse, en 1954, pour mettre un terme à ces combats stériles; la
ration joue maintenant un rôle efficace en liaison avec le Crédit A
cole et la Commission Consultative de l'Agriculture. Mais elle ne ~r:
cerne en fait que les planteurs de cannes. Il en est autrement es
coopératives.

'esLa formation de celles-ci a été l'un des premiers et pluSgra't
soucis des Services Agricoles, car les producteurs étaient abs.. en
sans défense, on l'a vu, en face des Chinois, des propriétaires, des. tes
rateurs et des exportateurs. Mais la méfiance maladive. des C~an.
portait, ch~cun à susp.ec.tcr à priori toute te!lta!ive d'ass~ci~tlon; le liatif
teur n'avait aucune Idée de ce que pouvait ëtre le pnnCIpe coope 5:
ni une coopérative bien gérée; le lui expliquai Hm, qu'il n'y croyaIt pa

(1) COSTE Etude de quelques problèmes .... etc ... , op. cit , 1953, inédit.
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. encore son individualisme effréné ne lui faisait accepter" la
,.~~.h""·" qu'au moment du partage des risques, mais il s'en séparai t

les cours montaient.
sait que l'extrême instabilité des prix était la conséquence de
de choses, et qu'elle empêchait tout débouché 'régukièrernent
pour ces petites cultures. Des coopératives imposant une disci-

de vente auraient été le meilleur tonique pour les cultures d'ex-
ion nécessitant des préparations délicates et des intermédiaires.
auraient été utiles également pour j'écoulement de certaines' cul-

dont la production aurait pu être beaucoup plus consi-
si les prix avaient été rémunérateurs.
Services Agricoles voulurent prouver le mouvement en mar-

et que le succès des coopératives serait leur meilleure
PfOnf'liilaI Des coopératives de vanille furent créées en 1948-1949, en

temps qu'une coopérative de planteurs d'oignons au Champ-Borne.
une pour les pommes de terre à la Plaine des Cafres en 1950. Pour
'age, on vit se former, en 1950-1951, quatre coopératives régionales
ant 130 éleveurs (Vent, sous le Vent, Saint-Denis, Salazie). Une
partie de ces organismes sombra dans l'inactivité et le découra-

î~ment nés du sabotage immédiat par les préparateurs de vanille, les
is, les gros propriétaires, qui, pour éviter la concurrence d'orga-
s vendant moins cher qu'eux et payant davantage les planteurs,

êsitèrent pas à acheter aux adhérents mutualistes leur production à
S·· prix supérieurs à ceux de la coopérative, ou encore à faire élire
r~..agents aux bureaux de ces organismes. Une coopérative d'huiles

.. J!ntielles fondée à Saint-Pierre en 1949-1950 n'existe que sur le papier:
Il etait vain, devant la hausse inouïe des cours des essences à l'époque,
d'espérer que les producteurs se priveraient volontairement de vendre
i!,I,L plus offran t.

H sembla cependant qu'à partir de 1953-1954, le mauvais passage
't franchi. La baisse des prix fut assez sensible pour que le
teur se rende compte de l'intérêt d'un groupement de vente, rcpo-
sur des cours normaux et sur des bases saines, et qui s'engage mil
contrat à fournir ses denrées à des prix raisonnables et stables. Le
el' de voir la clientèle, notamment américaine, recourir aux pro-
synthétiques, sembla également faire réfléchir les planteurs les
éclairés. Toujours est-il que les coopératives de vanille, on l'a vu,

ttriomphé de leurs difficultés. Celle du Champ-Borne, réformée en
4,..a vendu cette année-là 30 tonnes d'oignons, et les planteurs ont été

100 francs le kilo (contre 50 dans le commerce privé). Les coopé-
d'élevage fonctionnent, et l'une d'elles doit être transformée en

"'9\jII)f'l'n laitière.

la réalisation la plus tangible actueHement est la Cooperative d'Aurère,
à Mafate, en 1956, sous l'égide des forestiers. Banc d'essai pour la

~.~1i·tal111'!>1';~~des sols, Amère est également banc d'essai pour la culture col-
i quarante-cinq familles du cirque y ont été regroupées sur terrain
iial. C'est dire que. si elles y sont venues volontaîrement: e~lles ont dû

. nre aux conditions de l'Administration, qui se trouve ainsr dans une
~tuation c;<ccllentc. pou~ réaliser ~n organisme. coopérati~ qu'ellc. di.rig~n:.
ft,~tt..ti.explOltantqui s'y installe devient par le fait m,~me .colon des. Eaux et
,Ol"èts; il paie 1 000 francs par an de redevance et s inscrtt automatiquement
~la Coopérative à laquelle il donne un cinquième de sa récolte (et non un
~e.ts_:omme au' propriétaire privé). Avec ~es ressou~ces. Ia~?opérative pai~

reglSseur. achète les engrais, les appan:t!s (alambics ). améliore les terres,
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rait exécuter les travaux d'intérêt commun, Autrement dit. la totalité. de la
récolte se réalise au profit des planteurs. C'est ainsi que, dès la fin de la
première année, la Coopérative avait vendu pour 1500000 francs C.F.A, d'es)
sence de géranium et de haricots (4 tonnes), Elle vend directement au client
(au Port, par exemple), et répartit les bénéfices, Son travail essentiel est la
culture du géranium, accessoirement des légumes (haricots, pois) et du maïs
en intercalaire. Elle projette de faire de l'élevage, pour avoir du lait.. et
nourrir des porcs et des volailles. Elle comprenait, en août 1957, 16 ta '
il Aurère, 20 à I'Ilet à Malheur, 9 au Bras Sainte-Suzanne; elle possède
alambics. Il semble que pour éviter la surcharge agricole, le nombre
famines ne puisse croître beaucoup. Avant 1939, il y avait là 90 tam
produisant une quantité double d'essence: de là est venue la ruine· du •s
(PL XXX).

Si tous ces résultats ont pu être obtenus, c'est parce que l'Adnii;
nistration s'est rendu compte que, pendant plusieurs années encore, les
coopératives devraient être créées et gérées par voie autoritaire .. I,A
population manque encore des élites agricoles qui pourraient prenQre.I(i.
direction de ces organismes et les initiatives nécessaires: amëüorauons
techniques, stockage, commercialisation doivent 'être l'objet d'un «plan·
ning » supervisé par le Crédit Agricole. Il ne fait pas de doute. que./si
le plan réussit, le planteur en acceptera tout naturellement lesbéllç~
fiees, comme dus. Toute véritable coopérative ne fonctionnant quepat
le travail de ses seuls adhérents semble actuellement vouée à l'échec (1),

La réussite est loin d'être assurée, mais elle est en bonne voie, et,
si l'exemple de la vanille est suivi par les producteurs d'essences, de
tabac, de pommes de terre, etc .." le standing des régions pauvres
l'île en sera très avantageusement transformé.

Les petites cultures commercialisées.

Pour la vanille. le résultat de ces efforts a été le redressement
net de cette culture: d'abord par un sévère conditionnement, puiS
la réussite des coopératives et le resserrement des \anilleraies
les zones environnant la route littorale, entre Sainte-Rose et Vinêenâo,
où la collaboration des forestiers et des planteurs amène d'heuretJ.1
résultats. La vente donne bien, les exportations sont montées de 34 toUI1(!~
en 1947 à 83 en 1956. La vanille Bourbon a bénéficié, il faut le dire,d"
la crise vanillère née à Madagascar des événements de 1947, et il semble
que la Grande Ile ne se préoccupe pas assez de ses conditionnements'
Une extension des vanilleraies à la Réunion semble probable; elle e~t
facile dans les Hauts de Sainte-Anne et de Sainte-Rose, que l'on défricht'
de nos jours, et où l'on retrouve les traces des plantations de la grande
époque 1890-1910. Mais il faudrait aussi recruter de bons prépan.'lte~St
dont le nombre est insuffisant; sur le plan technique, on met au PO,lIl
des méthodes de préparations accélérées et on projette la fabricau,.ofl
d' .. dl" t la vaUlneextraits, qUI permettront e utter victorieusement con re .. '.
synthétique. La réussite de la vanille est en même temps lm, test ~i::;
trant quels bons résultats on peut attendre d'une collaboration a
et loyale entre l'Administration et les planteurs,

Le secteur des huiles essentielles de géranium et de vétyvcr e~~
d ' , " , . , d· vie PctIun mon e a part. tres caractéristique. aSSOCIe au genre e" .•.•.

'cUl'
(1) Cahier des Ingénieurs agronomes. La Réunion peut-elle améliorer son agrt

ture? Janvier 1957, pp, 8-12.
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.BlarlC, et présentant des traits anormaux pour l'île: à savoir que ses
produits sont rentables et affrontent le marché étranger sans aucune
espèce de soutien d'Etat (1). On connaît ses inconvénients. De plus,
làcàpacité du marché mondial gravite autour de 100 tonnes par an,
dont 80 pour la Réunion, et toute augmentation de la production provo-

une chute des cours. Mais on en connaît aussi les avantages:
es volumes et poids, besoins importants de main-d'œuvre convenant
à une économie familiale et au colonat. « La production de l'huile
tielle apparaît donc comme celle d'un secteur réservé, tenu discrë-
t à l'écart des mouvements d'opinion, et qui, ne demandant rien
sonne grâce à son extrême dispersion, se ..laisse difficilement péné-
et organiser. Ce qui explique le peu d'efficacité des groupements

pératifs qui ont été créés» (1).

des Services Agricoles s'est portée cependant sur ce secteur
essayer, ne pouvant augmenter la production, d'agir sur le prix de
t et sur le rendement et, par la suite, de diminuer les surfaces.
élioration des alambics permet d'économiser le bois; les plans
bies perfectionnés sont fournis gratuitement, et les régions du

ifatnpijn. de Montvert et de Saint-Gilles-les-Hauts en installent. Pour le
\iétyver, Ia concentration de la distillation en «usines» véritables et

mes, la méthode de l'extraction de l'essence par solvants volatils
~rs de pétrole), à l'essai à la station du Tampon, permettraient éga-

lêl'nefit un rendement supérieur. Pour le géranium, on pense répandre
)te:rnploi de la variété «rosé Vincendo », dont la teneur en essence est
~sqtle deux fois plus élevée que celle de la variété usuelle. On espère
#lu$i libérer un certain nombre d'hectares. La diminution des surfaces,
.....15% de 1951 à 1957 - est le résultat des améliorations apportées par

Station d'essai du Tampon: ses procédés de culture et de distillation
olltporté le rendement rnoven à l'hectare de 12 à 18 kilos, et parfois
~.30ou 40 kilos. Mais si la technique de distlllation semble être au point,
les techniques culturales, quoique en progrès, sont encore déficientes:

les fumures ont triplé en dix ans, mais les engrais sont lessivés
s pluies, le rendement est encore trop faible. et surtout les sols
ut pas protégés. Pour les sauver, on préconise les habituels moyens

défense contre l'érosion, en particulier sur les pentes très exposées
Trois-Bassins et de la Chaloupe, et aussi l'introduction d'un nouvel
lement, consistant à faire alterner les périodes en géranium avec
périodes de mise en herbe, grâce à une légumineuse, par exemple

Gracilia », sorte de luzerne qui retiendrait les argiles
l'élevage (2), Mais un parasite est apparu depuis quelques

la Plaine des Cafres et vient d'envahir les pentes du Sud,
pour les pieds attaqués une chute de rendement de 50 à 70 %.
activement cherché. n'est pas encore trouvé.

le créole. il n'est pas de petit profit. D'où le pullulement des
'U:scules parcelles de cultures diverses éparpillées; dans sa petite
. tion, on trouve lill peu de tout, souvent reliques de plant~t~ons
« d'avenir », essavées successivement selon la méthode des « vieilles

·....unn·."'~», et dont les lambeaux-témoins sont venus se superposer. On
t dire, en un sens, que l'exploitation de l'aloès subspontané (Foucroya
tea) est du nombre; dans le Sud, surtout à la limite inférieure de

M.HI.lVIll, L'agricul uu e reunionnaise et le programmç ,\c lnwail de la Dicef!tcl'
_r,,,~.,,Agricoles. R.C.C., avrit 1957J p~ 185.

M.-\RIOTTT. Op, c ir.. p. H\9.
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la canne, là où le sol est très sec, il a donné lieu à des essaismédiot:l"c$
de petites-cultures i-une-petite plantation de sisal subsiste aux Aviron$l
alimentant une corderie. Toutes les autres corderies ont plus ou moins
fermé leurs portes (la Montagne), ou végètent (Saint-Pierre). Seul de
toutes ces petites cultures, le tabac émerge nettement.

L'économie de subsistance,

a) Les cultures vivrières. Même si l'on fait 'abstraction du
les importations de produits alimentaires sont lourdes: en 1955.
se sont montées à 39800 tonnes, dont 3470 de matières grasses, 300
viande, 1300 tonnes de poissons secs; en 1956, il a fallu acheter 9753 t
de maïs, 1130 t d'huiles végétales, 57000 hectolitres de vin, 1058.:t df.l

produits laitiers, 5,6 t d'œufs, 5730 t de fruits et légumes, etc., le tout
d'une valeur de 450 millions de francs C.F.A., pour des denrées que l'île
aurait pu, à la rigueur, produire. Il était donc important, - dans
mesure où la canne n'en était pas gênée, - d'améliorer le plus possiblç
la production des denrées alimentaires, pour diminuer les importat~qIl~1
C'était très possible pour certaines, car leurs cultures, éparpillées e~
mélangées à l'extrême en parcelles minuscules de « grains", légUmes;
fruits, vigne, pommes de terre, etc .. n'avaient jamais jusqu'ici fait l'objet
de méthodes rationnelles. La seule pratique des engrais, de l'irrigatiQ~
et du greffage pouvait sensiblement augmenter les rendements, et les
procédés coopératifs sensiblement les profits. Mais l'obstacle majeur
était que le planteur ne s'intéressait plus qu'à la canne et que, par la
suppression des assolements et par la culture canne sur canne, les
produits vivriers étaient perdants à coup sûr. Effectivement, cert
d'entre eux firent les frais de l'opération; les légumineuses de rd
(antaques, ambériques, pois) ont à peu près disparu, et le manioc ,se
meurt: déjà fortement atteint par la fermeture des dernières féculenÇ.j$
en 1949, il a été définitivement condamné par l'abandon des assolerne~t~
de la canne, et si le maïs se maintient, ce n'est souvent qu'en intercalaIre
de celle-ci. Une désaffection croissante vis-à-vis des cultures vivri~re~
règne donc chez les planteurs, encore que, vu l'absence totale de statlStJ0
ques précises, il soit impossible de chiffrer la diminution des supernçiç~
En 1957, les Services Agricoles évaluaient grosso modo ces surfac:s ..~
300-500 hectares de haricots, 150 hectares de lentilles, produisant envlroll
50 tonnes, 300 à 400 hectares de manioc, donnant 1 500 à 2000 tonnes.
quelques centaines de tonnes par an pour les grains divers, et de 5~
7000 hectares de maïs produisant 6 à 8000 tonnes de grains (pour 9700
tonnes importées).

C'est que les cultures vivrières, - dont la production totale osct
lcrait autour de 10000 tonnes par an - ne sont pas, dans l'enseDlb~,
rentables, à cause de leur fragilité au cyclone, de leur peu de valeur
marchande, et de la cherté de la main-d'œuvre, qui doit être abondante.
De fait, les haricots, les lentilles, le vin « du pays» étaient. en 1953 deJ1(
fois plus chers que les mêmes produits importés de France ou ~
Madagascar; le maïs local se vendait de 25 à 28 francs le kilo co~tJ."C
20 à 25 francs pour le maîs malgache (1). Et les produits de l'île étalent
presque toujours de plus mauvaise qualité. neMais si leur culture paraît irrémédiablement compromise, on de
peut en dire autant des légumes frais et des fruits. S'U est hors
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q~estion de leur donner la préférence sur la canne, il est en revanche
possible et très utile de favoriser leur culture là où la canne ne
pousser et là olt elle vient difficilement: cette culture doÎtdcinc
:Vivement encouragée, principalement dans Je cadre d'une mise en

\tîdeur des -Hauts.
Un gros effort était à faire. Car la minutie des cultures maraîchères
bustive décourageait le créole, face, au surplus, à un marché entiè-
nt inorganisé. Si l'on voulait détacher de sa routine alimentaire
éole irrévocablement accroché à son riz, à ses grains, à ses brèdcs
sa morue, il fallait de toute évidence des produits de consommation
ntés de telle façon qu'il ne puisse les refuser. Or, l'insuffisance du

routier gênait le transport de ces produits pondéreux et péris,
, et leur accès aux agglomérations urbaines; l'irrégularité saison-
provoquait successivement de gros arrivages et des pénuries; la

cherté générale des prix écartait la clientèle.
Il sembla que si l'approvisionnement urbain était assuré de meilleure
on,beaucoup de petites exploitations familiales, où la question de la
"cJ.'œuvrene se pose pas, pourraient trouver dans la production des
es et des fruits une activité bénéfique. Non point dans celle des
es secs, condamnés par les vastes surfaces qu'ils exigent; mais des
s verts et des fruits destinés à une clientèle urbaine de plus en

pombreuse, à mesure que l'exemple des métropolitains et I'amélio-
ndu niveau de vie conduisent à une alimentation mieux équilibrée.
. le commerce véritable des légumes et fruits implique un condi-
ment impeccable, peu compatible avec le laisser-aller, et les trans,
«à tête », dans des sacs. Il fallait planifier les cultures, en étaler

ëcoltes tout au long de l'année, ce qui n'est possible qu'm'cc l'irri-
'. Il Y a actuellement trois mois de l'année où les légumes verts
très rares à Saint-Denis, et donc hors de prix: de janvier à avril,
où arrivent sur le marché les légumes plantés lors des premières

es.• Le reste du temps, les légumes «européens » sont abondants,
S,chers. Les fruits d'Europe, dont s'enorgueillissaient autrefois les
p.acements" des « habitants », ne sont plus produits que pour l'usage'
ial: ils sont rares et le plus souvent mauvais. On manque terrible-
[.d'arboriculteurs ou même simplement de jardiniers et. pour ce qui
ne les arbres fruitiers, il faut avouer que les cyclones sont décou-
nts (1).

n arboriculteur est arrivé en 195ï; il s'occupe de constituer des
l'es, fournira des plants aux vergers, enseignera greffe, marcet-

et taille; un plan prévoit des cultures d'agrumes et de fruits tropi-
sur le littoral, de fruits européens dans les Hauts; depuis plusieurs
S déjà, des plants de poiriers, pêchers, pruniers, pommiers ont été
uits, On observe que le créole consomme davantage de produits
et les jardins potagers s'étendent. Si cet effort réussit, on peu.t
r .une activité profitable pour les petits centres de cultures manu-
que sont Salazie, le Champ-Borne, le Dos d'Ane. l'A.P.E.C.A... le
n, Saint-Gilles-des-Bains, Aurère, et aussi les petites banlieues de

t~Denis (Butor, Sainte-Clotilde, Saint-François, la Providence),
On connaît les mésaventures de la pomme de terre à la Plaine des
tes. On peut dire que les Services Agricoles ont soutenu il bout de

~:I} Lc~ orangt.'~ unt pl ~H\.{UCln~·nt d ispa ru , .J l·~x~t,;pnnn Ül,<~ ~..h.:iJè~ -,.' ,\ anf.ds~~t\\: ~

les dans les foréts de Saint-Philippe, et Ies oranges exposees chez J«" Chinois vrennem
aIence, de Nice ou de Casablanca.
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bras cette culture, pour offrir une ressource aux habitants qui n'en
avaient guère; la pomme de terre y avait connu une période de ·prosJ)é.
rité autrefois, mais, non régénérées depuis vingt ans, les variétés. Se
mouraient, On fit venir d'excellentes semences de France et de.\Mada"
gascar, elles furent expérimentées au Tampon et comparées avec.Jes
variétés locales (Douyère), Le refus des planteurs de se tenÎra1.lx prix
indiqués, le prix du transport routier et du fret, le sabotage conscient
ont asphyxié la coopérative. Du coup, il semble que certains propriétair~
veuillent reprendre la question; il a été exporté 235 tonnes en 1~~7.()f!
pourrait en exporter 5000, mais Maurice n'en veut plus et s'est toumç
vers des fournisseurs plus avisés. Un effort intelligent peut retourneila
situation et, - en poussant davantage à la consommation locale,
faire de la Plaine des Cafres un bon centre de culture. En 19~.a.
récolté 2000 tonnes.

En revanche, deux activités agricoles végètent actuellement,
l'une, au moins, semble condamnée, la vigne, qui ne subsiste P~lls
dans les cirques, et dont le vin, élaboré à grands frais, se conserve J:nal
et se consomme peu. La production stagne autour de 600-1 000 hect()litl'e~!
et le planteur est hostile à toute modernisation de la techniqu~~
refusé la création d'une cave coopérative à Cilaos, Quant à I'arac
elle ne représente guère que 100 à 200 hectares; elle n'est plus cult~v~
que pour la consommation familiale, et la vente dans l'île des «p15t~
ches » ou cacahuètes à croquer. Les petites huileries nées de la
dans les régions de Saint-Louis et de Saint-Pierre ont disparu, et
case même on n'utilise plus le moulin à huile; les seules matiè~
grasses sont le saindoux et les huiles d'importation. Les Services A~t
coles cependant, s'intéressent à la plante; facile à cultiver en intel.'caIru,r1!
des cannes vierges, elle pourrait servir d'engrais vert, fournir.un~~
d'huile et surtout des tourteaux. Pour cela, des huileries modern~s sallt
indispensables (on songe à un atelier-témoin), mais on peut se demander
si ce projet est rentable: la main-d'œuvre est trop occupée à la canllc
ou au tabac, l'huile ne serait guère compétitive avec les huiles afric
la production étant estimée à 600 tonnes. On pense çependant(l
planteur pourrait recevoir 15 francs par kilo d'arachides verte$) .
conçue, cette culture pourrait fournir un petit appoint aux explortat1ôn,s
familiales, mais au détriment du tabac.

Si les Services Aaricoles s'intéressent ainsi aux tourteaux, c'est.qu'up.
e. . 4 d~de leurs plus grands efforts porte sur la consti tution dans Il e.. r

élevage rationnel destiné à fournir à la population la viande et es
produits laitiers dont elle a actuellement une forte carence.

b) L'élevage. - La question de l'élevage à la Réunion piétin+'!?
toujours. On a souvent proclamé qu'un superbe .élevage pouvait s'y .é ..itJs
notamment dans les Hauts, pour subvenir facilement a tous les beSQ
en lait et viande de la population de l'île, En fait, toutes les rea
d'élevage rationnel en grand ont rapidement échoué, le sol s'étant
inapte à porter autre chose que des landes d'ajoncs ou des g
trop sèches et trop peu abondantes, ne pouvant entretenir qu'un
très extensif et très limité.

Nous avons déjà décrit les circonstances de l'élevage à]a Plail'!e •••~~
Cafres. Ailleurs, au moment de la départementalisation, il ~ a~alt ,àgt'
bêtes partout, mais de troupeau véritable nulle part. En faIt: 1,~le:reS'
était entre les mains de petits exploitants non spécialisés qUI S lllte
salent à beaucoup d'autres choses.
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$~l' les effectifs du troupeau réunionnais, on n'a jamais possédé
eides chiffres assez fantaisistes. Maillard parle, en 1860, de 5 600

et 60000 porcs. En 1887, il Y aurait eu 8400 bovins et 15500
(1). Le seul document officiel récent est celui du recensement de

1943(i49313 bovins (dont 27964 vaches laitières), 6087 ovins, 24686
. .) 102000 porcins, 841 chevaux, 771 ânes, de la volaille dans toutes
ses; chiffres. eux aussi, sujets à caution, probablement gonflés, en
as montrant une nette augmentation sur le siècle précédant. En
'après une enquête de la gendarmerie, les Services Agricoles
ient les bovin!' à 30 ou 35000 (2), les ovins à 7000, les caprins à
l.Ies porcs à 100000; la diminution assez nette venait de la guerre

~pblocus: mais il s'agit cependant, à n'en pas douter, si l'on songe
'exiguïté de l'île, d'un troupeau très important, comptant au kilomètre

en 1943, plus de têtes de bétail que Madagascar, pays cependant
l'al (3).
faiblesse du troupeau venait de sa mauvaise qualité et de sa
ise utilisation. qui en faisaient une entreprise non rentable. L'cri-
du bétail était multiple: ses premiers éléments avaient été les
x débarqués au XVII- siècle, d'où étaient issus les animaux dits

», par opposition à des apports ultérieurs de Madagascar et
; ils avaient été ensuite régénérés par des importations très

s de bêtes de races européennes (charolaise. bretonne), d'où de
ombreux mélanges. En réalité, l'élevage intéressait peu. La royauté
canne excluait toute entreprise pastorale à grande échelle. M,
calculait en 1954 (4) qu'un hectare mis en canne rapportait
francs C.F.A. par an, dans les plus mauvaises conditions, alors
onsacré à l'élevage, il ne rapportait que la vente d'une bête de
ilos, soit 15000 francs. L'élevage était donc relégué au-delà même
ultures vivrières (maïs: 30 à 35000 francs dans les meilleures
'tions).

troupeau de bovins était le plus important de beaucoup. Il corn-
't un mélange de bœufs «du pays », de zébus malgaches, à bosse
ngues cornes, importés assez régulièrement de Vohémar ou de
auphin, et de bœufs «moka ». croisés de zébus et de bœufs « du
. Chez la plupart, on retrouve des traits malgaches. Tous ces
sont de petite taille, de faible poids (300 à 500 kilos), maigres,

rustiques, très résistants, avant tout animaux de travail.

La presque totalité du troupeau vit à l'état dispersé, chaque planteur
son «bœuf », parfois deux, qu'il utilise pour le fumier et surtout
tirer la charrette, très accessoirement, en fin de vie, pour la bou-
. Les éleveurs « professionnels » rassemblent chacun de cinq à dix
s, rarement plus. dont ils vendent le lait. Ces éleveurs se répartis-
en deux catégories; la première est cene des éleveurs du littoral

ii.ciispersés, dont quelques-uns, autour de Saint-Denis par exemple,
essaient d'améliorer leur technique; ils possèdent même quelquefois des

aux de meilleure souche, et l'on rencontre des croisés de .schwytz
'ci importés en 1935 par la Coopérative d'Elevage) qui se sont très
adaptés et donnent un bien meilleur rendement que le bétail indi-
de l'excellente viande, et jusqu'à 3200 litres de lait en 300 jours

QUENtIN. Op. cir., T. l, p. 58. . ... . . _ _
M. Vesoux dit 29000 au maximum en 1953 (R.A., scpL.QCL IfbB. p. 1~9}_
GILL\IW. L'élevage à la Réunion. RA. juillet-août 1947, p. 152. ,
ENOCH. Les ressources alimentaires, etc. InL Agricoles, juillet 1954. p. 9.

39
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dé lactation. La seconde est ·ç~ned~s .éleveurs cie la-Plaine des Ça.fres,
pratiquant un élevage extensif et dont les itroupeaux lié bénéficient
d'aucun soin. Dans le reste de l'île, on pratique souvent un élevaged.e
demi-stabulation, mais on sait que les conditions d'abri sont terrible~nt
défectueuses; les bêtes vivent sur des litières de cannes décom
dont l'épaisseur et la' saleté croissent peu à peu; seuls de très
éleveurs ont des étables fermées, en bois ou-en dur; quelques grQspJi(f
priétaires possèdent des parcs à· bestiaux délimités par des b~~~~
de branles offrant un minimum de protection et de contrôle .du l;)~.taü.;<

Il n'existe pas dans l'île un seul vrai pâturage; le climat
prête guère, la canne les exclut. Dans les Hauts, les bêtes pac
ajoncs et genêts, ailleurs, elles broutent le long des haies, ha .._
quelques touffes d'herbe sur les talus, quelques paquets 'de. feUinageS
arrachés aux arbrisseaux (1); surtout, pendant les six mois de lac
elles consomment les feuilles de cannes, qu'on remonte par charr
entières du littoral, le soir. Mais ces feuilles sont vite desséchées,
surtout elles manquent la moitié de l'année; rares sont les proprlét~i~
qui donnent à leurs bœufs un complément de ration sous forme dt':;·~~~î
pois noirs ou tourteaux.

L'alimentation étant insuffisante et mal équilibrée, l'animal rap .11<::
peu: de 47 à 52% de son poids en viande environ, et 3 à 4 litres d
par jour pour les vaches laitières normales, à l'époque où elles .Ô:

rissent leur veau (les zébus ne donnent aucun lait en sus deëclûicoJl:
sommé par le veau); les croisées Schwytz vont exceptionnellement à.
SIltres. Le veau tette sa mère uniquement le jour, jusque vers six ,
le planteur trait le matin le lait de la nuit. Certains éleveurs, cepën ..•
traient matin et soir; dans ce cas, le veau se contente de sOl1,dé~S
délayé dans l'eau et le plus souvent ne tarde pas à crever (2). Lavian~e
esti tellement insuffisante à la Réunion qu'il est interdit de tuer ..!~.
veaux; il est pratiquement impossible d'en manger dans l'ile. Le liut
est recueilli selon des techniques qui défient l'hygiène, transvasé (Ù.Ûls
des récipients sales; descendu « à tête» de la Montagne ou chargé,.~r
des petites charrettes ou des camions, il est porté à -Saint-Denis
est l'objet d'une distribution qui dure des heures et au cours de)aq ....
il stationne souvent jusqu'à midi sous le soleil tropical, exposé à ~i
les miasmes possibles. Trop heureuses sont les familles qui peuv~
bénéficier de ce lait, aux quantités toujours insuffisantes, On:
ce qu'est la fabrication du beurre et du fromage. Pour 30000 bo :an.
ne compte dans l'île qu'une très modeste fabrique de beurre à ); e
Bourg et la confection de quelques petits fromages blancs en fo~dt
galettes à la Plaine des Palmistes, à l'usage de rares clients qui d01Vel'l:
commander à l'avance.

Il ne fait pas de doute qu'un troupeau deux fois moins nOl1lb~i
mais convenablement entretenu fournirait autant, sinon plus, il~ ••..t~
et de viande. Une impression écrasante d'improvisation et de laiSser-
aller se dégage de tout examen de la question bovine.

Quant au troupeau ovin, il est très réduit, et de peu d'utilité; toJ1.
à la Plaine des Cafres, on ne trouve nulle part de viande de moU ..•~
Il n'y avait au mieux, du reste, que 6 à 7000 moutons en 1943, et d~

(1) LeS principales légumineuses sont des feuilles d ·udm...s (acacia léMek, liste.a=:!
tatia (avocat marron), on note quelques gramlnées utilisables çà et là (papsalmll, c?I'
aactvloru, Les essais de pâturages européens ont échoué.

(2) Gu.t..A.RD. Op. ctt., p. 155,
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lêlir'n()mbre n'a fait que diminuer (2500 en 1955, d'après Vezoux, 1900
1957, d'après l'I.N.S.E.E.), par suite des démêlés avec les forestiers
PJ;"oposdes terrains de parcours. A les voir, ils semblent descendre
i~ndens croisements Dishley-Mérinos et être plus ou moins abâtardis;

nt -de grande taille, à laine longue, pesant 50 à 60 kilos adultes,
rustiques, la brebis bonne laitière; leur aire d'extension est très

f~~tlle:presque tous vivent à la Plaine des Cafres, en élevage extensif,
}l~rC()urant les steppes et les taillis où ils naissent, vivent et meurent
err liberté, sans guère d'autre contrôle que celui du boucher qui" vient
en/Chercher de temps en temps. et celui des chiens sauvages qui en
~~9rgent parfois. Les familles de la Plaine se nourrissent de leur viande,

'on ne prise guère ailleurs; la laine est vendue aux riches bourgeois
leurs matelas, souvent par l'intermédiaire des Chinois du «23'})
« 27" »,

chèvres (ou «cabris ») sont plus nombreuses; elles sont appré-
par suite de l'importance des colonies indiennes; les cabris

en effet, immolés lors des cérémonies malabares et consommés
le banquet sacré. La savane sous le Vent est un milieu éminem-
favorable à cet élevage. La plupart des habitants des cases en

met, entre la Possession et Saint-Pierre, ont de petits groupes de
is qui gambadent dans la steppe et sur les chemins poussiéreux;

qr~t1tres sont attachés au piquet. Les familles consomment le lait. Il y
jt 15000 caprins, issus, pense-t-on, de chèvres des Alpes et de
le,

,iEn réalité, seuls les gens aisés consomment de la viande de bœuf;
l~yiande utilisée par la masse de la population est surtout celle du porc;
I~isporcs sont partout. chaque case en possède souvent plusieurs, porcs
• (lu pays }>, c'est-à-dire le porc africain-type, d'origine probablement espa-
gnole, noir, haut sur pattes. groin effilé, flancs plats, maigre et de taille

• rustique, nourri encore plus mal que les bœufs, vivant des déchets
trouve, courant partout, jusque dans les nies de Saint-Pierre et
des faubourgs de Saint-Denis. Ils étaient 102000 en 1943. Mais

aladie de Teschen (paralysie contagieuse du porc), qui a sévi après
erre, a dévasté le troupeau, descendu aux environs de 3S 000. Sans

5, dévorant des saletés, assurant même les vidanges de la case,
porcs sont exposés à toutes les maladies, aux cyclones, au vol, aux

. . . iites. On les tue vers six mois, lorsqu'ils atteignent 60 à 70 kilos;
~/sont surtout consommés en « earrv », au cours des repas du dimanche.

Iques propriétaires font, cependant, un élevage industriel; notam-
t dans certaines usines; la porcherie de Bois-Rouge possédait, en
250 croisés York-Périgord, celle de Ravine-Creuse 500 porcs, dont

mères étaient des croisées Yorkshire, Large Black ou Craonnais:
décimés comme les autres.

Bien entendu. la plupart des cases possèdent volailles et lapins. Ils
s,<>11t d'espèces très rustiques : poules et coqs sont hauts sur pattes, d'allure
<ijnère (on emploie parfois les coqs pour le combat), le plus souvent de
~Çes originaires des Indes; mais ces volailles sont étiques, pondent des
~fs minuscules. Canards et oies sont très rares, les dindes sont élevées
!~quelques propriétaires, à Mafate notamment. Toute cette basse-cour
\'lten toute Iiberté, autour des cases, lapins compris, couchant dehors,
sa.ctifiée trop jeune, mangée presque toujours en.« c~n:y »'. ~e ..créole
~Yen ignore le poulet rôti et la gibelotte. On peut dire qu'il tire de



612 L'ILE DE LA REUNION

tout son troupeau le minimum de profit, mais avec un minimum d'oc-
cupation (1).

Tel quel, ce troupeau était, en 1948, notoirement insuffisant, "du
point de vue bovin surtout. De 1939 à 1952, il a été abattu officiellement
une moyenne de 5560 bœufs par an (plus 2 à 3 % d'abattages .c1andes-
tins) (2), et il a fallu en importer tous les ans de Madagascar (356.en
moyenne de 1949 à 1956), soit environ 5 %. Non. seulement la produ,tHOll
est insuffisante pour la consommation actuelle, mais celle-ci est très en
dessous des normes régulières d'une alimentation équilibrée (3). Quant
au lait, rare et cher, il est réservé en priorité aux enfants, et aux geIl§
aisés. Dans la campagne, on peut accidentellement en boire « à la. c.~se.».!
mais en ville, la masse populaire en est fréquemment privée, ou bien
il faut recourir aux importations de laits de conserve, que l'on trouve
chez tous les Chinois: l'île importait environ 500 tonnes de lait concentré,
100 tonnes de beurre et plus de 120 tonnes de fromage. Or, c'est la
carence considérable de protides animaux qui est en grande partie cause
du déséquilibre alimentaire de la population réunionnaise. M. Guézé
estime (4) que le déficit de ces protides par rapport à la ration théorique
normale est de 84%, qui exigeraient, dit-il, 60000 tonnes de lait dont
45000 pour les jeunes et les femmes enceintes, au lieu des 9500 tQ@es
produites (1956).

Telle était la situation autour de 1948. Il n'était pas question,~n
économie sucrière, de créer un élevage en grand, mais il apparaissait
que, sans gêner en rien la canne, il était possible, en appliquant quelques
mesures simples, de donner un bon rapport à l'élevage familial, SUI10ut
dans les Hauts. au moment précisément où l'essor démographique ~:t~e
chômage devenaient inquiétants. Les efforts Se portèrent dans tr?lS
directions: amélioration du troupeau, amélioration de son alimentatlon
et de son habitat, éducation des éleveurs.

L'amélioration du troupeau se heurtait à un obstacle bien connu
de tous les éleveurs à la Réunion: celui de la dégénérescence rapide des
races, même croisées, en milieu tropical. Il fallait donc admettreql.1r,
sur ce point, le renouvellement des géniteurs serait à effectuer ré,
rernent, ce qui constituait un sérieux handicap. Tenant compte du ch ,_
et de la passivité des éleveurs, les Services Agricoles décidèrent d 111"
troduire une race très productive, s'adaptant bien, susceptible de donne:
par métissage des bêtes très améliorées par rapport au cheptel att1.l~11
il s'agissait de la «Hollandaise». La Station de la Providence 5 en
chargea d'abord, puis fut créée en 1952 la Station de la Plaine ,des
Cafres, station qui devait servir de ferme-pilote d'élevage à touSpOlnls
de vue: expériences fourragères, insémination artificielle, ensilage, sdt't.
bulation, étude des rations alimentaires, aménagement mécanique es
pâturages, etc ...

(1) Nous ne ferons que mentionner chevaux, ânes et mulets. Leur nomb:e'f0Jll11!:
leur utilité. est négligeable, surtout depuis la motorisation. Les ânes, trop ch~rgesd(jU~eS
cinq à six cents kilos), sont surtout employés à tirer les charrettes de lattiers ans
rues de Saint-Denis.

(1) ENOCH. Op. cit., p. 6.
(3) Si J'on se rapporte aux statist iques officielles, la consommation de \:i~(le;:

habitant était en 1953de moins de 7 kg par an, soit moins de 20 gr par j0':lf (Il t!bffid
200 à 500 gr de protides animales pour une alimentation normale. et les Noirs de,
du Niger reçoivent en principe 250 gr de viande et 80 gr de poisson sec).

(4) Guézé, L'alimentation àla Réunion, etc." R.c.e., août 1957, p. 395.
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.partir dé 1949; on fit donc venir d'Europe, à grands frais, des
géniteurs de race: 23 vaches et deux taureaux hollandais, mais aussi
trois vaches Schwytz et deux taureaux limousins, et enfin des Charo-

au total 31 bêtes. Le but n'était pas tant de disperser ces bêtes dans
l'île, où les planteurs étaient incapables de bien entretenir ces

sortes de délicats chefs-d'œuvre, que de les garder à la Station comme
reproducteurs; on créerait ainsi peu à peu un troupeau amélioré dont
les caractéristiques en lait et viande seraient largement supérieures à

de l'heure. En 1953,on comptait 68 têtes. Certaines bêtes, telles les
l{plhmdaises, furent placées chez quelques rares éleveurs très évolués,
4rtout dans la Plaine du Vent; bien soignées, elles devaient particu-
ièrement s'adapter à cette région littorale, mais aussi à divers climats
beaux en raison de leur plasticité. Les Limousins et Charolais étaient
plutôt destinés à la région du Sud, où l'on recherchait surtout Ia
vian.de; la Schwytz semblait excellemment propre à vivre dans les
Hauts; des stations de monte furent organisées et des saillies de bétail
proposées aux éleveurs; plus de 2700 avaient eu lieu en fin 1954. Les
petits exploitants peu expérimentés étaient aptes à recevoir des croisés
de>Hollandais avec les vaches du pays; quant aux propriétaires isolés
des Hauts, ils feraient très bien leur affaire des métis Schwytz, Dans
lârégion sèche de Saint-Paul, seul le zébu réussissait, et les Services
agricoles se préoccupèrent d'importer des géniteurs de Madagascar. Ils
pensaient, en «plaçant» ainsi leurs bêtes de race, faire tache d'huile
~t~(lire comprendre, de case en case, l'intérêt d'un troupeau sélectionné.
Le succès fut assez net: il y avait, en 1953, 500 métisses dans l'île.

Mais la constitution scientifique d'un nouveau troupeau ne pouvait
menée à bien sans un personnel spécialisé de vétérinaires et d'in-
inateurs, dont on manquait cruellement. Il y avait déjà, cependant,

douze stations de monte en 1954; un centre d'insémination artificielle
ouvert en 1956 et la Station de la Plaine assure plus de 1000 fécon-
ns par an; les éleveurs des nouveaux métis obtiennent des lactations

,240 à 270 jours, allant jusqu'à 2500 et même 3000 litres de lait,
l<>rsque le sujet est nourri en stabulation selon des procédés rationnels;
1 ids obtenu est alors, au minimum, de 25 ~iO supérieur à celui des

unes bêtes et on rencontre des animaux âgés de deux à trois ans
pesant entre 450 et 600 kilos (1).
En même temps, l'introduction de reproducteurs White contribue

reconstituer le troupeau de porcs, à la maladie desquels Tananarive
cherche activement un vaccin; un gros éleveur vend chaque année une
I.U0yennede 100 têtes, mais on ne note pas encore plus de cinq à six
ele'Vagespossédant de 10 à 40 porcs (2). La Station de la Plaine, de ce
POint de vue, a donc parfaitement réussi; les esprits évoluent très vite
en présence de faits évidents sous l'influence, en particulier. de l'exposi-
tion agricole de Saint-Pierre. en 1956. Il semble que, sur le point de
l'amélioration du cheptel, la bataille est gagnée.

Mais c'est une victoire qui peut n'avoir aucun lendemain, si n'est
.~résolu le problème, beaucoup plus difficile, de J'alimentation de ce
il. Or les difficultés sur ce point s'accumulent, du fait de la séche-
de Îa région sous le Vent, du fait surtout, qui semble maintenant

1

(1) Les meilleures hollandaises donnent 6000 litres de lait par periode de l.actatkl!:;
de 3 200 à 5 000 litres de moyenne pour l'ensemble du troupeau. Mais il ny

en 1956 qu'une seule machine à traire dans l'il~. '.'. ... .
(2) Des moutons Dishley ont été importés en 1954.>amsr que deux d.aloil" et un baudet.
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indéniable, que l'ile ne Se l?rête ~guère à 1f!, PYOdîlCtlO!1 de PJitu~~gl"<',
même pas des pâturages médiocres que sont lès pâturages troprca~lx.I

La principale réalisation envisagée était l'arrachage des ajoncs étdes
branles de la Plaine des Cafres et la transformation de celle-ci en régio~ .qe
pâturage extensif d'altitude. Plusieurs méthodes furent employées; incendie,
dessouchage au bulldozer, herbicides; il fallut se rendre à l'évidence: on ne
peut venir à bout de l'ajonc qui repousse toujours. Les difficultés .avl;tC ~~

forestiers, possesseurs de la plus grande partie des surfaces, ont mémé causé
une nette diminution du troupeau ovin. Finalement, c'est à une soIutiôîidc
type transhumance que l'on se résigne: les pentes de la Commune et la pattît)
orientale de la Plaine sont en cours de reboisement en forêt claire. Des sec'
teurs d'altitudes différentes y seront délimités: les uns interdits à bipaisL
sance, les autres ouverts à certaines époques; en particulier ceux de ·laÇom;
mune, vers l.70fH 900 mètres, en saison chaude, et ceux de Boiscourt ~tdes
Sources, 1500-1 700 mètres, en saison fraîche. La discipline des parcours5eniit
assez stricte. Le nombre de têtes de bétail à l'hectare a été fixé en fonction
d'une surcharge pastorale très vite atteinte, et il faut faire son deuil, seml?l~~t~il,
d'un élevage très important.

Les derniers mois de saison sèche sont d'autant plus à craindre que c'est
dans la région sous le Vent que se trouvent les principaux troupeaux. On se
préoccupe d'aménager des points d'eau dans les Hauts, en y recueil1ant leS
eaux de pluie, et de répandre les méthodes d'ensilage de feuilles. decann~
et de mars (1). Une propagande est faite pour l'emploi de plantes fourragères .<17
couverture (Napier, kikuyou ), pour la culture du soja et du blé vert. voU'~
du sorgho (au Grand-net), et surtout du maïs, mais les réalisations nepoU~-
ront être que de faible envergure et dépendent du développement de l'irrigation.
11 en est de même dans la savane occidentale et dans la zone déforestéc ....de$
Hauts de Saint-Leu, qui pourrait porter de beaux troupeaux. Des, recb.eu;b~
ont lieu actuellement pour l'élaboration de rations-type; on envisage d'am.é1
nager des pâturages tournants. de les améliorer par des épandages d'engnu~,
on sait qu'une alimentation synthétique à base de mélasse et de bagasse .èSt
à l'étude; on a émis l'idée d'adopter sur le littoral sous le Vent les métho;tes
de pâturage en pays sec; le grand barrage des Herbes-Blanches, à la~lalllC.
permettrait d'irriguer de vastes alpages: mais c'est précisément l'
même de ces alpages sur les sols squelettiques de la Plaine qui est en
Une autre action est en cours, en faveur de la stabulation et· de l'entretiendY
bétail dans des conditions hygiéniques; des maquettes d'étables peu coûte
en dur ou à tout le moins en sol bétonné, ont été divulguées; là encore
n'obtiendra, semble-t-il, d'effet notable qu'au bout de longues années.

Le succès de toutes ces réformes dépend avant tout d'une éducation du
planteur. L'un des premiers soucis des Services Agricoles fut, à patti~t
1950, d'organiser des coopératives d'élevage, qui groupaient déjà, en..>
environ 200 éleveurs. Leur activité consistait surtout à importer des anuna:
de race, et à acquérir des aliments pour le bétail à des conditions avr:>.
geuses. La commune .du Tampon projette l'achat .de 500 hectares à. la,: al~
des Cafres pour y faire pâturer 3000 moutons. .Dne sorte de cooperatl'\c i~
en projet à la Chaloupe Saint-Leu, qui .organiserait une transhumance en ;~l
les domaines privés et la zone forestière en mai-juillet.. Mais le rôle ~sselllli.
de ces coopératives serait d'organiser la commercialisation des prodUlts,~
tout laitiers : aménagement d'un réseau de vente du lait en ville. La. C de
rative des éleveurs du Vent se transforme à cet effet en entreprise-ptlote(_
ramassage et de vente; son effort doit porter d'abord sur la traite et le tr~

(1) Un champ donnant 50 t de cannes peut facilement fournir les 20 t de four~
par hectare et par an nécessaires à une vache. A ce rythme, les surfaces actueHesen ~ikr
p?urraîent nourri~ sans peine, 1,5000 laitières. ~s Sen'i~es Agricoles. par des calculs {dI:»l'
rU{ues très pousses, sont arrives a érabhr qu un dornaine de 7 hectares de cannes .. c~
un hectare en plantes fourragères de couverture} peut facilement nourrir deUX \ il.
produire 5 ano litres de lait par an et 30 t de fumier sans frais supplémentaire.
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iibrt;(1tl'lâit de- 2'(100vaches"de d:a:ca.sè au' consômmateur de, Saint-Denis.rave;
ùn.lininimumde: propreté. On projëtte une station de pasteurisation à Saint

'en attendant une petite chaine du froid. Pour le moment, il s'agit sun:
t d'apprendre au planteur à traire correctement une vache, et à éviter

~d~~ser .les bidons de lait ouverts. pendant des heures au soleil sur le plan,
~i' 'poussiéreux des charrettes ou sur le toit des autobus.

S~ dônnebeahcoupde .mal.' Le bilan actllel~st cependant assez
peu favorable. Certes, le cheptel s'est fortement amélioré. Mais il peut
sClJlbler dangereux de créer un troupeau de qualité, donc exigeant et
fr~gi1c,et de le confier à des éleveurs qui n'ont guère d'expérience. Et
on peut se demander si tous les efforts réalisés pour l'amélioration du
trou.peaune vont pas être réduits à presque rien par manque de nourri-
t~.et de soins appropriés, du moins tant que l'ensilage sur une vaste
~çb~l1en'est pas réalisé.

'J.,pe fait, s'il s'améliore en qualité, le. troupeau baisse en quantité.
~Jl.\reçensement de l'I.N.S.E.E. (1957), très incomplet, il est vrai, né
p~yl:plus que de 21 800 bovins, dont 7370 vaches laitières, 1515 ovins.
9035 chèvres, 24735 porcs, 290 ânes, chevaux et mulets (1)... M. Guézê
~",J'Uepour 1956 le nombre total de bovins à 28000, dont 7400 vaches
Ji1-itiètes,produisant 6000 tonnes de lait environ, soit 60 grammes par
j~ur et par habitant, moyenne purement théorique (2). En tout cas, le
lait produit par le bétail amélioré revient trop cher, et se vend mal.
Un éleveur de Sainte-Marie, lancé dans les méthodes nouvelles, a dù
r~cemment fermer son installation.

Certains, après de très grands espoirs, considèrent déjà l'effort
AAçamplicomme ayant abouti à un demi-échec, C'est que, à mesure que
le~camions remplacent les charrettes de cannes, les planteurs s'intéres-
sent de moins en moins au « bœuf », avant tout animal de trait. Les
buts, trop ambitieux, ne sont pas susceptibles d'être atteints. On peut
rllvÎsager simplement la réussite de quelques entreprises limitées: à

t terme, l'amélioration du cheptel du petit planteur, qui continuera
vre dans des conditions précaires, et ne servira qu'au travail et à

du lait de consommation familiale; à plus longue échéance,
des pâturages, des points d'eau et des logements, mais

dans des limites modestes (3). L'élevage restera un élevage
exploitant: l'LN.S.E.E. a établi qu'en 1957, sur 21800 bovins
18230 vivaient sur les domaines de moins de cinq hectares.

Espérer aménager dans l'île d'immenses et riches pâturages dans
Hauts, transformer en vertes prairies les steppes du littoral sous le

peuvent dès lors sembler surtout des vues de l'esprit et, si I'irri-
de la savane côtière est un jour réalisée, il semble bien que c'est

(1) Ce recensement ne portait que sur les animaux des exploitations ••gricolcs . 11 ,
a beaucoup d'autres, Nous 501U111C$ très sceptîqucs sur cc-:;recensen1Cnt.s par sondage-
Réunion.
(2) P. Guézé , L'alimentauon à ta Réunion au cours des -.ingt dçrn;è"\;, znme'éS, d,

à 1956 (R.C.C., août 1957, p. 398). . . .. . '.. ... .... ., l'
(3) Les efforts se portent actuellement sur la Plaine des Palmistcs , dun, 1nun:,Ctdc

favorable à l'herbe, Des recherches ont permis , semble-Hl. de trouver les grarnmces
,s à ces sols acides; on se préoccupe d'aménager des pàturag~s tournants d, l'on espèl:€

dans quelques années 2 000 hectares permettant la production de 4 000 1ItrBS, de lait
au maximum 1 000 au minimum. Un petit centre de ramassage et de preparat ion

vient d étre monté par les Services Agricoles, Si .les plans prévus se réalisen~,
Palmistes où la pousse de l'herbe s'étend sur huit à neuf mois, deviendrait

centre d'élevage de ITle, Aux 2000 hectares de s'ajouteraient deux cents
cents hectares de théiers produisant pOUl' i'c,<pnnallOn
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la canne qui en profitera. Seul un élevage très extensif est p0ssiblêdl
est vraisemblable que l'on arrivera à éviter les importationsdesizêhuS
de Madagascar, et de la viande frigorifiée, mais un réseau de distribUtion
fournissant du lait frais en quantité suffisante à toute la p
semble, pour le moment, exclu. A moins que, - ce qui est théori
possible - l'ensilage en grand étant réalisé, l'élevage intensif dès
vaches laitières finisse par devenir plus rentable même que la çulture
de la canne, pour certains domaines spécialisés.

'"**
Le demi-succès de l'élevage ne doit pas faire oublier la réussitêpê

l'extraordinaire effort de transformation économique en dix ans de
départementalisation. Quand on réalise, outre le travail inhérent a l'~ç.
cornplissement d'un plan économique, la somme de courage~t .<le
patience qu'il a fallu pour triompher des oppositions et des inerties
locales, on ne peut qu'admirer les auteurs de cette réussite. Ell~ s'est
manifestée par l'éclatante Foire-Exposition de Saint-Denis, en novembre
1958.Mais cette réussite n'est elle-même qu'un aspect de la métam
de l'île. A la révolution agricole correspond une révolution sociale; ce
pose, plus gravement que jamais, le problème de surpeuplement.
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CHAPITRE XIV

Les transformations sociales
problème du surpeuplement

ta révolution économique était certes difficile: elle réussit, en fait,
pa! ..Ia volonté de quelques-uns. Plus inaperçus pendant longtemps, les
c~gements sociaux étaient encore moins certains, car ils relevaient
§U~outde l'accueil que feraient aux innovations ces créoles réputésffW:..leur traditionalisme et leur méfiance de tout ce qui vient du dehors.
rIa mentalité créole change rapidement.

1. - LA REVOLUTION SOCIALE

~;;:ll~~e~n~O;UI~~f~~~it~e d1:Siaen~~c~~ !~ri~~~~ai~t s';~~~~;~~:' a~~
cmes nés de la départementalisation, c'est-à-dire à l'alignement du
ude vie créole sur celui des métropolitains. Les effets furent d'au-

rapides et importants que jusqu'ici, si l'on s'était occupé d'amé-
Hf1I''''+'.~~~agricoles, on ne s'était guère penché sur le sort de la popu-

était donc à l'aire dans cet ordre d'idées: on sait l'état mise-
.où vivaient les 80 (}ID de la population, exploitée, mal payée, mal
, S9us-alimentée, illettrée, restée au stade technique du manœuvre.

~l .un pareil milieu, les moindres mesures améliorantes devaient
~,encher une série de réactions en chaîne, heureuses en elles-mêmes,

~li .qui secoueraient peut-être trop fortement et trop vite les structures
~lrS traÇijtionnelles. Elles ~taîent cepen?an~. indispens~bles, puisque
te t a s= 80% de la population que devait d abord profiter la dépar-
~ientahs~tion. A tou.s les post,es: s~l~ires, alime~tation" instruction,
1949é, ~abltat. une série d'opérations étarent donc déclenchées en 1947-

• VISant à transformer les conditions de vie du milieu .

. l'antélioration du niveau de vie.
qfJajl..eSnle~uresles plus urgentes étaient d'ordre finan~ier; elles impU-
.19·.e~~en premier lieu un relèvement massif des sala:r~s. ~n 194~) la
'Pllrn~e de manœuvre était payée 37,50 fr C.F.A. La législation metro-
ltaine en matière de salaires fut introduite par le décret du 3 mars
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1948, et les salaires minima fixés par voie administrative; le S.M. •.u)
fut institué par décret du 1" mars 1951. A dater de ces textes, les es
ont été l'objet d'une série d'augmentations, lorsque le besoin s'en faisait
sentir, de façon à rattraper, puis à dépasser, à partir de 1951, la.CQurOO
des prix.

Le S.M.LG. s'entendait comme salaire hebdomadaire d'un manœuvré
célibataire sans enfant, travaillant quarante heures dans l'indu$~r.ie
effectuant six tâches agricoles de 7 h. 30 chacune; Ainsi était
la concordance entre les valeurs des travaux ruraux et urbains; Mais
comme la tâche agricole était, en fait, accomplie en 6 heures ou6 h 36t

il se trouva curieusement que le travail aux champs fut en x:~alit<%mie1l"
payé que le travail en usine, malgré un barème officiel inférieur.

Le salaire horaire minimum, en usage dans les petitsateli~+sl~~l
passé de 5 francs à 45 francs de 1946 à 1959, et le salaire journalierAe
37,50 à 291 francs pour les ruraux, et 349 francs pour lesouvriers~t
employés. Le salaire hebdomadaire aux champs était déjà de 1120.franes
au début de 1951, il était de 1646 fr en juin 1956 - soit, par .
passage de 6231 à 7133 fr C.F.A. Dans l'ensemble, le S,M.I.G. Pas§ai
l'indice 100 en 1949 à l'indice 183 en 1956 (2). Par rapport à 193?,1~
salaires sont, en 1956, au coefficient 60, mais il ne faut pas oublier ~~,e
si, en 1939, le salaire horaire était de 1,75 dans les vieilles colortlesi'~
était de 4,92 fr et de 8,25 fr en France, en province et à Paris, et
1956, alors que les salaires agricoles minima horaires vont de 91"~1
métro en France, ils ne sont que de 82,30 à la Réunion (3). Il n'"y.a
pas égalité théorique de salaires entre l'île et la métropole. "".

Cette inégalité est, dans la réalité, corrigée par le fait qu'a>Ja
Réunion les besoins des salariés sont bien moins importants qu·enFr~GÇ·
On sait surtout que les salaires réels sont supérieurs au S.M.I.G.,
pour les manœuvres, dès que le besoin de main-d'œuvre se fait }".,i
par exemple au moment de la coupe. Le travail correspondant lJ ">, ~

somme payée étant accompli en un temps très inférieur, le tr~vaill~
peut, s'il le désire, s'employer ? une autre tâche. Et sonsalalfe;
souvent pas exclusif d'autres revenus ou gratifications en nature, «P
pour services rendus, ressources supplémentaires, car l'ouvrier.' ag .•b S
a presque toujours un petit emplacement autour de sa case, avec .al"~
fruitiers, basse-cour, porcs.

Surtout l'institution de ces « salaires» indirects que sont 'les.a1tlF

cations familiales et la Sécurité sociale provoquent un boulever
heur~ux de l~ situation de~ s~lal-iés. C'est en 194? que ~vers éti'ô-
rendirent applicables à la Réunion l'ensemble des 100S d'asslstaIll?en\~ît
politaines (4). Le 17 octobre 1947, le régime de la Sécurité sOCialee
étendu à l'île, mais il ne devait être réalisé que par paliers, poUl'
d'asphyxier l'économie: successivement furent mis en train l'as~
vieillesse (janvier 1948), l'allocation aux vieux travailleurs {avnl tque
à par~ir de 60 ~ns, les accidents du travail (janyier 1952~,.cepen~a~in.)"
la Caisse prenait en charge en 1949 les allocations famIliales. ptl .

(L) Salaire minimum interprofessionnel garanti.
(2) 173,1, en tenant compté de la pan ouvrière de la Sécurité Sociale. lonj,l}~'(, H

. (3) R. MESlRES. Le problème des salaires (à la Réunion). Marchés Ç{) •.. ...•••..

juillet 1956, p. 1947. • .
(4) Assistance médicale gratuite (A.M,G.), assistance aux aliénés, aax ~~ed

infirmes, 11. l'enfance. sajoutanr ;1 un système atténué d'allocations fnlIUltales
depuis 1946,
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161'1111:13·août 1954 ëtendità la Réunion les assurances-maladie, décè»
maternité, invalidi té, qui devaient-être mises en train à dater de 1955,

fait, le régime différait nettement du régime métropolitain sur
points. Du point de vue démographique, les familles nombreuses
t aucun besoin d'être encouragées. Seuls, les fonctionnaires d'Etat
les allocations familiales selon le barème officiel. Les autres

17 francs par jour pour le premier enfant à charge,
des suivants; certains colons et le personnel dûmes,

eurent pas droit. Par ailleurs, les colons cultivant moins de 1.000
(2 hectares 5) furent assimilés à des salariés dont la coti-

d'après le revenu de la gaulette exploitée, fut en majeure
la charge du bailleur. Mais ils furent temporairement exclus

urance-maladie {O.
peut dire qu'une pluie d'or tomba sur le sous-prolétariat réunion-
début, beaucoup d'employeurs ne déclarèrent pas leurs salariés,
main-d'œuvre non assurée fut inscrite à l'A.M.G. (2) et aux

es des lois d'assistance, dont 70 °;0 des fonds étaient versés par
en 1953, 63 % de la population en relevait, ce qui, même en tenant
des passe-droits, mettait en lumière son caractère d'indigence.

tesâssurés sociaux passaient de 16.000 en 1950 à 88.000 en 1958, grâce
tl,'ôles mieux organisés. Les versements en vertu de l'assistance
de 850 millions en 1951, 1360 en 1953, et la Sécurité sociale payait,
2564 millions (3).

classes les plus misérables de journaliers et manœuvres étaient
en charge et voyaient leur pouvoir d'achat sérieusement

,par d'autres voies colons et petits propriétaires amélioraient éga-
t leur niveau de vie. Une enquête des Services Agricoles (4) a

du,)é l'accroissement des revenus agricoles, de 1949 à 1955: la pro-
<!tio~ de cannes est passée de j'indice 100 à l'indice 147,3, celle du

a 164,3; le revenu de l'ensemble des produits sucriers à 162, celui
vanille à 243, ceux du géranium et du "étyver aux indices 205 et
., revenu brut agricole total est monté de 2076 millions de francs
à 3565 (indice 166,5), et a même atteint l'indice 180 en 1954 -

l~::~ais pendant cette période d'essor, la population. passait ,de l'i~(lic~
~en1949) à l'indice 130 (1957). Le gain obtenu devait donc être reparti
un plus grand nombre de bénéficiaires. Le revenu brut agricole
r+éput donc être fixé qu'à l'indice 137,6 en 1955,. et ceci explique,
'contrcccoups du marasme économique 1953-1954,. que malgré la
de la courbe du coût de la vic en 1954-1955, celle des salaires
son ascension (hg. 51). Ces reculs d'indice, somme toute peu
laissent cependant les courbes des revenus bien au-dessus de
coût de la vie et montrent bien que, si ce n'était la croissance
hique, le problème de rentabilité de l'économie réunionnaise
tiquement résolu.

spn côté, l'Administration agissait pour comprimer le prix di.'s
a l'importation, et élargir, si possible, la marge excédentai;'c .de~
L'indice du coût de ta vic, sul' la base de 100 en 1949. était a
1955; il n'avait guère varié depuis 1952. et au le< janvier 1958, il

lqj.~i~l)epuis juillet 1958, les Allocations familiales journalières, sont~~~ 20 tr. Cr.: .A. pou:
Vi(1)J<·J~fr. pour quatre, et 35 Ir. pour chaque enfant au-delà de quatre.

i'.··À.sslstance médicale gratuite. .
:I\nnuaire statistique 1952-1955, j). 65. . . . . .. . .... . .. ..•
,A.M'(A. },IAR\OTTll. Etudes sur l 'evol ut ion des ,alam:s agncoks el du revenu
a la Réuruon.
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. Fig. 51. - Variation de l'indice des prix à la Réunion.
1.Salaires (S.M.I.G. moins les charges sociales). - 2. Revenu brut 5!ru:1.C(J11~

- 3. Revenu brut agricole moyen. - 4. Population. - 5. Coût
6. Niveau de ..•-ie.

. t porté
n'étai t qu'à 132,1(1). L'effort de compression a très particu1ièr:Ill~nl' cblll
sur le riz, qui a baissé à la vente alors qu'il montait pa~olS a . ~pé~
sur les marchés extrême-orientaux; la création d'une caIsse deldçage
quation en 1954, jointe à une habile politique de contingents, de ,b.
des stocks, d'appels d'offres, de jeu de bascule entre les ~z. aSIS'
malgaches, brésiliens. italiens, a permis cette réussite difflclle. l

tains articles importés ont bien augmenté, les articles de b~té en
restés stables, alors que le prix du sucre vendu par l'île estlllO

(1) Son calcul, assez artificiel d'ailleurs. repose sur le prix de 21.pr?duits
taires et de 12 produits non alimentaires. Le riz, produit essentiel, est ainsi d JlIl!'
44 à 33 fr le kilo en novembre 1955: son prix n'a pas monté ensuite pen~ SOI1t roaf
le pétrole est passé, .de 1955 à 1958, de 25 à 21 fr le litre; les autres denr
ainsi dire restées stables, excepté le vin, la morue et le rhum.

,
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1957,.dt': 3,70 fr par kilo. Cette année-là, le prix de la vie était plus bas
qu'enJ952, et à niveau de vie égal on vivait pour moins cher; plus
exactement,le niveau de vie s'étant amélioré, on vivait mieux, à prix
égal, qu'en 1952.

rar suite de la supériorité progressive des salaires sur les prix, le
'. au de vie a pu, en effet, s'améliorer de façon quasi générale, malgré
croissement démographique qui, bien entendu, en a freiné l'élévation;
st>cependant passé de l'indice 100 en 1949 à l'indice 106 en 1955,èt
preuves de cette transformation en sont multiples dans la vie de
les jours.

En dix ans, on a pu déjà constater un rapprochement très net entre
l~g{;)J+l'eS de vie créole et métropolitain: L'usage des souliers est presque
généraLle dimanche. et très fréquent sur semaine, en dehors du travail
a~cole; la mode féminine gagne en élégance chez les jeunes: jeunes
filleset jeunes femmes, même dans les «quartiers », arborent fréquem-

tledimanche des toilettes d'un conformisme européen. D'autres
s.d'e.nrichissement se rencontrent un peu partout: multiplication
postes radio, même à la campagne (1), des bicyclettes, des scooters,

llesspectateurs de cinéma et, dans la classe bourgeoise, du camping, des
~~(!k'f!:.I;lds.des villégiatures. Enfin, il faut noter des chiffres symptoma-

~§:.cdui des autos, passé de 1.119 en 1946 à 6.496 en 1958, celui des
es écoles monté de 1946 à 1958 de 34772 à 64624, celui enfin

des,prêts à la construction privée, 2 milliards 300 millions pour 2766
maIsons construites de 1954 à 1958.

l' •••~~généralisation d'un habitat décent est impliquée, en effet, par
amehoration du niveau de vie :on a vu la floraison des cités nou-

amenant à leur tour la modification des traditions familiales par
. nde la construction en dur, de la salle d'eau et des installations

des cuisines incluses dans l'immeuble, de l'ameublement mo-
début de confort, maintenant que l'habitude est prise, suppose
tionnement continu en appareils ménagers. Mais les maisons

sont l'exception; il faut y ajouter toutes les toitures refaites.
. ndances aménagées: adduction d'eau, citernes, étables, voirie

ttltarficati?ll, installations sanitaires, et admettre que lorsque le Génie
~JP?~tron~era, les progrès de l'habitat. se:ont p.lus e?mplets =r=

an::tehOratlOnest surtout la conséquence d un fait SOCial essentiel: la
,e~tension de la classe moyenne, jusqu'ici presque inexistante.
1anstocratie de la canne et du grand commerce, et la masse des

~et petits planteurs, l'organisation et le développement des services
:~~.>stratifs et l'extension des affaires font naître une masse de petits

lllQYens fonctionnaires et employés; beaucoup plus qu'avant la dépar-
. ation, l'île a besoin d'instituteurs, de postiers, d'agents agri-

et.·Ô ' forestiers et maritimes, de douaniers, de dactylos, d~. secrétai~es
e Commis de bureaux de mécaniciens et d'agents techniques (radio-
~hist:s, cinéastes, 'photographes); la différenciation ~e~ besoi?s
. J)parattre de nouvelles fonctions (marchands de matériel radio,
~teurs, commis d'architectes, garagistes, pompistes), et tout un
el sanitaire (infirmiers, sages-femmes) impliqué par l'extension

l1()tnbre de médecins, pharmaciens et dentistes. Tout ce personnel

~~.(!~lly avait en 1951, l 9COpostes récepteurs, dont 90"il il Saint-Denis, et en 195-1
t 70% à Saint-Denis.

,
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gagne.en général bien sa vie (1). Cette classe moyennc·a·:sû.';.ipprenâfe
l'économie, et l'argent qu'elle thésaurise ressort dans laconstirttction;
les. autos ou les voyages en France, où ses économies se trouvent doublées.
Tout cela indique un incontestable progrès sur un passé ré M.
Guézé (2) fait remarquer qu'avant la guerre 1% seulement de pu-
lation pouvait bénéficier de revenus comparables à ceux delà 'metro-
pole; la classe moyenne actuelle; au contraire, est si importall~erqqe
4 000 chefs de famille environ touchent un revenu égal ousupéri~urJ
200000 francs C.F.A.; ils représentent à peu près 70 000 personnes, soit
6,6% de la population. Il ne faut cependant pas céder à tropd'opû'
misme. Si les salaires permettent une vie décente pour ceu:\;quiles
touchent régulièrement, un assez grand nombre de gens les touchent
de façon irrégulière: beaucoup d'activités sont saisonnières (coupertrans·
port de cannes), trop de main-d'œuvre n'est employée que s~l?n••lés
besoins, très variables, des employeurs (manœuvres, plantons, gardiens.
commissionnaires), L'inorganisation générale de la profession,/par/llI
faute même des prolétaires. les laÎssesans défense. Lé nivea vie
est encore dans l'ensemble très bas. Le revenu moyen serait 00
francs C.F.A. par an et par habitant (3). L'écart des salairesentrel'îie
et la région parisienne est de 36%; sans qu'il soit question deCOl11parer
ces salaires,. ni les besoins qu'ils supposent, on peut cependantt.iire.q~ç
là population est encore sous-évoluée. L'existence du franc. CF~:.PW
voque, il est vrai, une stabilité de la vie et des prix favorable,malS
il y a encore beaucoup à faire. .

2.. L'amélioration de la santé.

La meilleure preuve,cependant, de l'amélioration du niveaud

~~~:~~o~a~~es~esfa~::râ~:;~rdm~~if~~:~~~~~ ;d~esréf~~~rt~l;ro~~t~:eprodtlÎts
alimentaires ont non seulement rattrapé depuis 1949 le nivea~de
d'avant-guerre, mais l'ont bien dépassé. En qualité, on a pu etabl
les gens,. à mesure que leur pouvoir ~'achat s',élève, achèt~~t de <base
plus 7'a,nés et, abando~nant en partie les aliments t.rad1tlonnel~.abe .•et
de cereales et de farineux, consomment une nourrtture plus ne
beaucoup mieux équilibrée. Cette évolution est déjà nette chez l'
par rapport à la population rurale : elle s'accentue de plus en pluS.SûI1
l'employé ou fonctionnaire créole, encore très attaché ce~end~nt. ~) .,1ti
riz et à ses brèdes, Le tableau ci-joint montre la dimlllutIOn
consommation de produits traditionnellement réservés aux bes
(maïs et même riz), et l'accroissement des aliments riches enrn
grasses et en hydrates de carbone. En calories, l'a1imentatio~ ~~~eIîlê~t
venue correcte, soit 99 % de la ration optima, grâce au raVItaI ..J~r
en céréales, peu onéreuses. Pour ce qui est des matières .gr~S'ûe.est
ration s'est accrue de 36 ~/o,par rapport à l'avant-guerre, m~S\i1ett
encore inférieure de 20 ~'O à la normale, dit M. Guézé, ce qUI n

; . 1.65 1tJl!

. (Il Les. fonctj?n~),lireli (l'~t,\t ;(Jie~;lt.multipl ier par, l'indice .dc, cherté de f:te (;1:4.;
traJte:ne~t métropolitain au préalable d!\'l$~ par 2. en ra:sü~ de l existence dUrès III.~
en fait, Ils touchent. - en sus de grosses Indemn ités d'elO1gnement, - il peu l' .
somme en Irancs C.f.A. qu'en francs métropolltalns .

(2) GCÉLf', Op. cil. R.C.C., aout 1957, p. 395. d'Outre-Met,()C!
1]) JOURDAli< et RIPER!. Hommage à nos D.O.M., eucvcl. mensuelle

1956, p. -W5·.t14.M. Rouquié disait 16000 en 1955 (Voir ch. Xl, p. 753).

,



Moyenne
1937 J938 1939

--------------------~-------------------------,-------------
RIZ :
-- Consommation
-- Par habitant

.M AIS:
-- Consommation totale
-- par habitant, par an

CORPS GRAS:
-- Importation
-- Consommation par habitant

VI AN DI::' :
-- Consommation
-- par habitant par an

POISSONS:
-- Consommatlon
-- par habitant par an

PRODUITS LAITIERS (en lait frais)

30915 t

145 k

1 SSf, t

7,3 k

2138 l
10 k

! 033 l

4,8 k

1600 t
""""Ration journalière en valeur nutri-

tivc , .. ', . . . . . ..... 1 894,4 gr
-_.-Calories par jour 2264

1948

877 t

1698 t

7,2 k

878 t

3,7 k

334

1500 0)
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de dramatique étant donné que nous nous trouvons sous lestropiques; (1).
En revanche, pour ce qui est des protides, surtout des protides ~nùnam,
(viande, poissons, produits laitiers), la situation déficitaire de.pl1.l$de
84% paraît catastrophique et réclame d'urgence des mesures po-gr dév!?
lopper la consommation de lait, de poissons et de viande.

(l ) P. Gltzt. Op. cit. R.C.C., août 1957, p. 395. L.: tableau ci-dessus a ~té
suivant les indications de cet article. Il ne s'agit que d'un calcul théorique, d
données contrôlées par le commerce. En réalité, le créole mange en plus des
hors contrôle: fruits, volaille, et suce des cannes fréquemment, surtout les jeunes'634S1

(2) Vair ci-dessus, p. 275. En 1950-1951, on. a capturé 59 A. Gat1~~îae"~~e
Cu/ex. En 1952-1953, 4 Cambia" pour 7648 Culex (Hamon). De 1949 à 19,;" 1.ln 1

sitaire, calculé sur environ 2500 enfants, est passé de 2,9 il 0,09 %, l'indice
de 28,9 il 0,35% (Dr Lavoipierre. Visite à la Réunion dans le cadre de la lutt
ludique, 7 p. dactyl. 1955). - Pour ce qui est des maladies infectieuses, les ~é
très isolés, ont encore un trop faible degré d'immunisation. Au cours des dl1l.dPmois de 1959, il Y a eu dans j'île, trois fois plus de cas de dysenterie et autant e
tétanos, qu'à la Guadeloupe et âla Martinique réunies, aitC SI

(3) PELLlliR. La situation démographique il la Réunion, pp. 30-33 et ,Annu
1952-1955,pp. 30-38.

Mais cette carence est beaucoup plus facilement améliorable à l'heûreoù
les « salaires indirects» et les réalisations du Service médical permettent line
nouvelle révolution: celle de la santé.

La suppression presque totale des frais médicaux et pharmaéeutiques
grâce à la Sécurité Sociale et à l'A.M.G. a abouti à Ce fait étonnant que
maintenant la population se soigne, On va consulter non seulement
maladies microbiennes et les fièvres caractérisées, mais pour le
larvé, les parasites intestinaux, la toux chronique, la dentition. Le
Santé avait la lourde charge d'une population sous-alimentée et en très
état physique. De 1939 à 1958, le nombre des médecins est passé de
des chirurgiens, des radiologues, physiologues, dermatologues, oto-rhî
gologistes, oculistes, médecins du travail se sont installés; une é

rnières. une autre de sages-femmes ont été ouvertes, trois cents aides
et infirmières-visiteuses circulent dans l'île. Les centres de consulta
passés de 40 à 72, les dispensaires de 0 à 13, dont deux dispensair
berculeux et cinq antivénériens, un antibansénien: dix maternités fo
Deux hôpitaux, pourvus des derniers perfectionnements ont été
l'un à Saint-Joseph, l'autre (600 lits) à Saint-Denis; le nombre de lits
taux - 900 en 1946, - était de 2035 en 1958. Il y a eu 240000 journées P-
en 1949, 637000 en 1958. Une lutte active a été entreprise contre les nl
endémiques. On sait que le paludisme a été pratiquement suppriméi{2
dépistage des tuberculeux, très nombreux, amorce leur traitement, PQt.lr
un sanatorium est construit au Tampon. Les consultations prénatales et
des enfants de 0 à 2 ans, qui étaient respectivement de 6100 et 11
moyenne de 1940 à 1944, sont passées en 1958 à 23400 et 67100.

On comprend dans ces conditions pourquoi l'essor démographiq\.l.
l'ampleur qu'on lui connaît (3). Il ne fait pas de doute que l'usagegé
des antibiotiques et des sulfamides, joint à l'équipement moderne .••••t.iS.
centres médicaux est en train de refaire une race saine. Il n'est ".~
jusqu'au coca-cola, désormais fabriqué à Saint-Denis, "qui pourraCO~tl"~'
buer à diminuer l'alcoolisme.

3. - L'évolution des structures sociales.
La masse de numéraire qui tombait sur les salariés atténuait pâÎJe

rait même le traditionnel et solide déséquilibre qui existait entre
classe aisée et. ~a. f~ule prolétarienne. On conçoit q~e cett7b~
rupture de stabilité. a une epoque ou, de plus, les impôts et 1acha



LES TRANSFORMATIONS SOCIALES 625

de production se faisaient de plus en plus lourds, épouvantât le
t et mît en danger toute l'économie de l'île fondée jusque là sur

ë prix de la main-d'œuvre. Que serait-ce donc, lorsque les salaires
t augmenté dans les proportions envisagées, et que les em-
devraient en plus verser la plus grosse part des charges socia-

qtJ,~t nulles en 1946, représentaient déjà 25,1% des salaires en 1954
1,86 % en 1956? Si les salaires étaient entre temps, passés à l'indice
l,la somme payée par l'employeur était, de ce fait, à l'indice 217,3.

menace d'effondrement économique n'était pas illusoire, si .des
S habiles et énergiques n'étaient prises. On sait que la plus essen-
t d'augmenter à tout prix la production agricole. En tout cas,

percussions sociales assez profondes apparurent peu à peu. Il ne
as cependant accepter sans inventaire les récriminations des
yeurs ; elles ont été très exagérées, et on constate, contrairement
ephètes de malheur, et malgré des difficultés certaines, que jamais
mie de l'île n'a été plus brillante.

Sécurité Sociale était, en principe, applicable aux colons de moins
Ogaulettes, c'est-à-dire à la grande majorité. La première réaction
nds propriétaires fut dès lors d'évincer petit à petit le colonat,
privait des deux tiers de la récolte, et de le remplacer par le faire-
irect avec l'aide de journaliers agricoles. La nécessité de méca-
terres s'accordait du reste très mal avec le colonat, et beaucoup

vec le salariat. On assista donc, de 1949à 1954,à une décroissance
ette du colonat dans les exploitations qui se modernisaient, la
tion permettant en outre de diminuer le nombre des salariés.
ution du colonat impliquait donc aussi un chômage éventuel

rs non spécialisés, au moins dans les mois de I'intercoupe. Il y
un problème à résoudre entre les Services Agricoles, favorables
conomie en expansion par substitution de la grande exploitation

isée à la petite propriété, et l'Inspection du travail, soucieuse de
re les droits et la liberté du petit planteur et du colon menacés
"lllisère. Le grand propriétaire s'efforçait de son côté, - souvent
ccès, - de tourner la législation nouvelle, soit en ne fournissant
travail régulier à ses employés, soit, tout simplement, en ne décla-
ses salariés.

endant, depuis 1955, un renversement de courant s'opère. L'or-
e de 1945 sur le colonat n'est guère appliquée, parce que en
partie inapplicable; le propriétaire y est trop ligoté, et les baux
Sont l'infime minorité. Par ailleurs, le contrôle de la Sécurité
se faisant de plus en plus strict, il devient difficile de camoufler
ployés, et les prestations sont très lourdes. On s'est alors avisé
colon de plus de 1000 gaulettes n'étant pas assimilé à un salarié
un exploitant libre, considéré comme employeur, il suffirait de
plus de 1000 gaulettes à un colon pour n'avoir plus de prestations
, mais une simple cotisation forfaitaire très inférieure aux charges
Hé Sociale. Renversant donc le courant, de nombreux exploi-

enoncent à leur faire-valoir direct ct remettent leurs terres non
de très nombreux petits colons, mais à quelques grands.

~olonat progresse donc à nouveau. mais ~ncore. lentement. Il
t, surtout dans le Sud, où il a toujours été plus Important. Tel

propriétaire du Tampon qui avait remplacé ses colons par 140
agricoles vient de remettre la totalité de son domaine en

g~. Tel autre, à Saint-Pierre et Bérive, a lancé l'innovation rêva-

40,
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lutionnaire du partage aux trois quarts-un quart, et déjà il a des ..imi-
tateurs; ce nouveau mode de partage se répand dans le Sud-Est de l'île,
car la pente, la roche souvent à nu, y font le travail dur (Saint-Joseph),
et l'on trouve difficilement preneur pour les baux. De même lecolonat
se répand dans les marges supérieures de la zone sucrière aucQntru;t
des Hauts, où la terre est ingrate, et le rendement faible (la Chaloupe).
La Société L. Bénard, qui domine l'économie sucrière de Saint-LollÎsêt
de Saint-Pierre-Ouest, est presque entièrement basée sur le eelonagè.

Mais le travail du nouveau colon ne repose pas sur les mêmes règleS
que celui de l'ancien; il n'est pas question, certes, que le grand d()m~
confie à ses colons les machines agricoles, mais il n'est pas non.plus
question que le colon travaille selon les routines d'antan. Il doit saut
crire à des engagements précis, à des normes d'exploitation rationnelles,
selon une planification mise au point par le propriétaire.

Certains grands domaines entièrement mécanisés adoptent Une
variante: ils continuent le faire-valoir direct, dans les meiHeures.condj·
tions de travail, pour les bonnes et franches terres homogènes et
qui entourent l'usine ou «l'emplacement» (la Mare, Grand-Bois, S
ries d'Outre-Mer, etc ...), mais pour les parcelles éloignées, difficî!ês
d'accès, au relief coupé ou en pente, la mécanisation devientmO~
rentable, les temps morts très fréquents, et il y a avantage àremet~
ces zones en colonage. L'Eperon, par exemple, aurait tendance il être
repris par l'ancien système. Dans cc cas, les grands propriétaires, ..·••..
celui de Gillet, entre autres, - font préparer par leurs machines les
terrains à mettre en cannes, moyennant parfois une légère rétribtU~,9Jh
et facilitent ainsi considérablement le travail du colon, tout en assur
les rendements élevés (1).

Ainsi se différencient de plus en plus trois groupes d'exploitatio~s,
entre lesquels existent, bien entendu, quantités d'intermédia~res: l~
petits planteurs de moins de 10 hectares qui font de l'exploitatlOD fa.InJr
Hale. et, n'ayant guère de main-d'œuvre à payer, sont assez souvent
une situation prospère. A l'autre bout, le grand domaine de pl
100-150 hectares. entreprise capitaliste puissamment rentable. Ent~ .Il~

deux, les moyennes exploitations, - entre 10 et 100 hectares, -: q~l SOvre
sans doute les moins aisées, contraintes d'employer une mam-d~a1e
très onéreuse: ce sont elles les plus gênées par la politique SOC1~
L'activité de ces moyens planteurs en est parfois. teUeme!lt obérée~$
c'est dans leur catégorie que se trouvent les propriétés qui sont renuupt:
le plus en colonage; à moins qu'ils ne louent leur domaine à un gre
plus puissant qui le gère avec de moindres frais généraux.

Cette évolution sociale comporte même des répercussions ré~ona.1!!S,
puisqu'on sait que le côté sous le Vent, traditionnellement en tete
la production sucrière, a dû momentanément céder la place à la r .nc
du Vent, mieux équipée; ce fut, entre 1952et 1956, le triomphe de la gr3
propriété en faire-valoir direct. Mais la généralisation des m t
nouvelles a donné ensuite un regain d'activité aux pays de colona! Cd
petites exploitations du versant occidental et surtout des pentes Su :

pertS dt
(1) L'évolution amorcée à partir de 1955 s'est précisée en 1959. Dans le,s !IP

cannes aux usines, la part des planteurs a été de 68.8 %, celle du faire-valolrSl
terre d'usine, 19,3%, celle des colons d'usine, 11,9% (Voir tacleau XI,. p, ,21 de
des colons dans les apports de cannes des. seules propriétés usinières a eté à 33
(comparer avec tableau XII, p. 218). A Grand-Bois, elle monte à 13 %. à Stella .. p.
elle recule légèrement à la Mare (13,8 'Vu) et à Savannah (36,4%). (Voir tableau XIII.

,
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li"Administration leur vient en aide par sa politique agricole d'aide au
(Régies. de rnécanoculture, Ecole de Saint-Joseph. fournitures d'engrais
menees, coopératives, adductions d'eau, etc ...), mais spécialement par

laJÎ1ise sur pied de Centres de cultures coopératifs à direction autoritaire:
NOU$avoP5déjà décrit la coopérative d'Aurère, type d'exploitation des Hauts .

.Services Agricoles, par l'organe de la Caisse de Crédit agricole. sont en
d'aménager deux autres centres, selon des méthodes différentes, l'un, celui
acques, est en gestation, et sera un centre d'élevage et de culture du

, l'autre est un centre sucrier situé à Sainte-Anne-les-Hauts. La Caisse
heté la partie supérieure de la propriété Valiamé, au-dessus de la route
-Delisle, soit 320 hectares, entre 250 et 500 mètres d'altitude, entre les
de la Boucherie et du Petit Saint-Pierre; il s'agit d'anciennes terres à
et à vanille abandonnées et reconquises par le taillis secondaire des
marronnes et des goyaviers; les sols, plus ou moins profonds, sont dans
le, utilisables: on récolte à l'entour des rendements de 90 tonnes-
de cannes, ou 60 tonnes Sans presque d'engrais. On prévoit la construc-
cinq lotissements de petites maisons en dur, avec salle d'eau et cuisine
re, qui formeront le village de Cambour ; 78 cases sont déjà construites
familles y étaient installées au début de 1959, et d'abord des Petits
de la Rivière des Remparts; les futurs habitants (environ 3 000) seront
alement originaires de Sainte-Anne et de Saint-Benoît; on leur attribue
reelles de 2,5 à 3,5 hectares; ils reçoivent semences et engrais, un prêt
re pendant la première année, et ils deviendront propriétaires selon
S de la location-vente. Un gérant représentant la Caisse sert, au moins

es années de démarrage, d'ingénieur agricole-conseil, car il ne s'agit pas
,. sser chacun retourner à sa routine, mais de créer un village coopératif-

i>.îlQte. pratiquant un type d'exploitation moderne et mécanisée dont l'exemple
d'huile dans une région jusque là déshéritée et pauvre. D'autres

sont possibles, par exemple à la Plaine des Palmistes, à Sainte-Rose,
Savane de Saint-Leu.

menace de la pression démographique.
d'une crise.

A la merci

naturel de la population était déjà par lui-même
l'ordre de 4 000 à 4 500 habitants par an dans les années qui

èrent et suivirent la guerre de 1939-1945; mais il semblait avoir
un plafond régulier et fixe. Les mesures sanitaires prises depuis
artementalisation ont bouleversé ce rythme et déclenché une
e en flèche de la population. En douze ans, - du ln janvier 1948
janvier 1959 - la population de l'île a augmenté de 37,8 %, « à rai-

d'un habitant par heure depuis 1952» (1).
les actions entreprises, en effet, pour améliorer l'état sanitaire

se sont liguées pour concourir au même résultat.
S consultations prénatales, et les multiplications des maternités

Ssages-femmes ont accru le nombre des grossesses menées à terme,
qu'auparavant les fausses couches étaient règle courante.
sconsuItations de nourrissons, la prophylaxie enseignée en classe,
. ont fait fortement baisser la mortalité infantile.

considérable du recours au médecin par l'A.M,G. et 10
é Sociale, la disparition du paludisme, l'usage ,des ~ntibiotiqu~s

~hg~1~~fal1~i~~~.t~~:é. vaccins et des traitements preventifs, ont fait

E.t ceci dans un pays tropical. où la promiscuité et les amours sont

J. RO':QUlÉ. La Sakay, inédit, 1953.
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faciles, où le taux de fécondité féminine effective était en 1953 deZQ.6%
(France 7,8 %). Autrement dit, alors qu'en France il y a 8 naissances
pour 100 femmes de 15 à 49 ans, il y en a 21 à la Réunion.

Le tableau suivant permet quelques comparaisons suggestives:

ESSOR DEMOGRAPHIQUE 1946-1958 A LA REUNION

1946 1948 1952 1956 1957 1958
(cydene)-- --

Naissances vivantes 9021 9932 13 231 14004 14403 13062
Décès • , •• A' '4 ••••• 4985 6898 4622 3735 4365 4236
Excéd. naissances .. 4036 3084 8609 10269 10 876 8826
Taux d'accroissemt 1,7% 1.3 Ç1) 3,3% 3,4 % 3,5% 2,8%
Natalité 0;00 .~.... 40 42.6 51 46,1 46,5 41,9
Mortalité 0/00 .... 22,1 29,6 17,7 12,6 14,4 13,6
Mortalité infantile. 145 230 147 92 98,4
(par mille naiss.) ..
Densité au km2 .. 88 91 123 127
Dens, km2 cultiv .. 276 287 387 400

Ainsi, la population, qui était de 221000 habitants en 1946, e$t
de 320000 au début de 1959, avec un taux annuel d'accroîssemenfpassê
de 1 7 à 3,4 ~iO. Plus de la moitié de la population a moins de 20 ans
(52,1 %) et la densité atteint 400 au kilomètre carré cultivé sur des terres
tropicales pauvres, non irriguées.

Les prévisions établies dans le rapport Rouquié-Mousnier-Lompré. déjà
cité, sont assez menaçantes. Au rythme prévu, le taux d'accroissetn:mt
sera en 1965 de 5 0/00 environ, l'excédent annuel de 16000; la populatIO~
totale atteindra 421 000 ..., la densité 167,6. Dans une île très petite, qUI
n'a que 2511 kilomètres carrés, en partie incultivable, cet excédent pOde
déjà le problème du surpeuplement. Il y a par habitant 029 hectare •.e
terre cultivable: cette superficie ne peut pratiquement pas être3Ug:
mentée, Or, il y a 10000 Réunionnais de plus tous les ans. Et l'âge mo~
est de 24 ans (1).

Le point de départ pour la recherche de solutions éventuelles n'CS!
donc guère encourageant; 90000 hectares seulement sur 251000 S?llt
utilisables; c'est dire que 64 ~/o du sol sont inexploitables ; sur cepoI1l~
il ne reste pra~ique~ent~plus grand chose à faire. La ,Population est~r.
grande partie Illettree (;,;, 0.0) et sans formation technique, Elle est ~
gement sous-a1im~nté.e, ce qui fait qu~ son rendement. en tra~'ai1 est lll'
diminué (de 50 %, dit M. Hubert-Delisle). La population active ne eo 14
prend que 96000 personnes, soit 52 o de la population au-dessus •..dg

e
oi):

ans (France 57,1 %) et 33 ~o de la population totale (France 48, 70

Elle se détaille ainsi.
Professions agricoles 43 053

dont:

7413
9992

25648

\ Propriétaires ..

l
' Colons ..... " ..

Journaliers ....
ç;:,

(1) Mais l'espérance de vie il la naissance est de 50 ans, contre 6S ans en Ff1l1l
(I.N.S.E.E.).
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Ouvriers , '" , , .
Employés ;
. Fonctionnaires .
....Employeurs

et professions libérales .,
de service , .. , ..

.Divers , , .

~6.128
3164
4430

7531
4144
527

total 80089 personnes auxquelles il convient d'ajouter t'6031
actives n'ayant pas déclaré leur profession (1). Tout cela n'est
encore que, malgré ce qu'en dit M. Guézé, la population soit

bêàûtOfUD mOl11Ssous-déveroppée que celle de l'Inde, de l'hgypte, ou que
d'Amérique du Sud.

démographique annihile en grande partie le résul-
les errorts et de tous les progres économiques. La résurrection

de l'économie de l'île depuis lY4~ aurait pu transtormer
en pays prospère si elle avait gardé la meme poputauon

1948. Mais l'on VIent de voir que SI le revenu a augmente ue 66 %,

ulation a crû pendant le même temps de 34 (~o. Le niveau de vie
n'a donc, en Iait, pas dépassé l'lUUICC 110. Encore heureux qu'il
dimmué, Un créole le reconnaît sans drtnculté: «Le supplément

roumi par I'augrnentauon de la production a été empioyé
'''l1Vl1Ul<:1I.1un, non pas à élever son niveau de VIe, mais à augmenter

de ses entants » (2). Le danger est qu'il y a des hmrtes à la
cuon sucrière, Iimrtcs qUI semment devoir ëtre pius VHe atteintes

que celtes des naissances.
nous faut cependant mettre une sourdine aux inquiétudes: il était

~.(}~tma_lque J'accroissement démographique subisse une violente poussée
"4US les années qui ont suivi la mise en place des mesures sanitaires

e. Mais leur applicauon une tors passee dans les usages, un equi-
nouveau doit s'établir, et les éléments démographiques se stabiliser.

invraisemblable que le taux d'accroissement atteigne 50/0, .ce
rait unique dans le monde. Nos calculs sur la base du taux 3,4

tenu en permanence, nous amènent à trouver 390 000 habitants en
et 600000 vers 1980, - cc qui est déjà bien suffisant. Mais en

" té, après la montée spectaculaire de 1946 à 1953, la natalité plafonne
~J~ et même baisse nettement; elle semble devoir se stabiliser entre
4i~t47 0;00 (3). De même, la mortalité est descendue rapicement, mais
C<.7baissera maintenant de plus en plus lentement; elle a même
~~SSé une remontée en 1957 (14,1 0;(0) (4). Il est certes trop tôt pour
{flf~rrn.erque la montée des mouvements démographiques est stoppée,s~1ln~1est permis de dire que sa phase aiguë de crcissance touche à

."Cependant, le simple jeu de l'excédent naturel, même à supposerr,~n'augmente pas tous les ans, est suffisamment alarmant pour qu'il
s&.l e. trouver rapidement une solution d'ensemble au problème du
~J;peUplementet de la famine menaçante.
IIi Cett~menace n'est pas un vain mot. Après dix ans d'admirable essor,
a Suffi de la conjonction des deux cyclones de mars et avril 1958 et

H) D'après LN.S.E.E. Résultats statistiques du recensement, etc. Réunion, p. 96.
U) H. COR:-'U. Mise au point. Le Peuple, 14 avril 1955.il) Natalité.: 1954. 1955: 48.6 0/00,. 1~56, 46,1 ~/OO, 1957, 46.5 0;00. 1958, 41,9 0;00.
4) Par SUIte de tres fortes resrrtcnons de 1A.M.G.
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de la montée des prix en France --.à la suite de la nouvelle",polîtique
financière amorcée en décembre 1958 - pour déclencher une .crisé éco-
nomique dont on peut espérer qu'elle sera passagère, mais qui .montre
combien la prospérité si péniblement acquise est, au fond, factice:
251000 tonnes de cannes en moins; leur rendement en sucre descend
de 12 à 11,1 %; la production sucrière diminue en conséquence de 22.1%
(de 208000 t à 164000 t): le prix du sucre monte dans l'île de 3 francs
par kilo. La hausse des prix des produits importés ajoute ses méfaits:
le prix du riz, stable depuis trois ans, passe brusquement en juin 1959
de 33 à 38 francs le kilo, puis à 40 en août; le prix de la viep1ont~
d'environ 12% (indice 141 en septembre 1958, 146 en octobre 1959 (et
165 pour les articles non alimentaires) (1); le salaire minimum hebdô-
rnadaire, fixé à 1745 francs en juin 1958, doit être porté à 1800 francs
au }"" avril et à 1870 francs au 13 juillet 1959 (+7 %). Si l'on aj()Ute
qu'un parasite du géranium, qui sévit dans les Hauts de Saint-Joseph,
menace de gagner toutes les pentes occidentales, et que la gommose
se répand dans les cannes, on se rend compte que l'avenir immédiat
est sombre (2).

II. - A LA RECHERCHE DE SOLUTIONS

C'est dire qu'il faut établir une économie qui procure un travâD
régulier pour les foules affamées qui s'entassent dans l'île un peu plus
chaque année.

1. - Les solutions normales par l'économie locale.

L'augmentation des superficies cultivables,

L'inventaire des possibilités a été dressé d'une Iacon assez. préci~
pour qu'il soit possible de répondre valablement. Aucune chance .de
mettre en valeur les vastes surfaces des hautes plaines à branles, parci
que la roche y est pratiquement à nu, dans un climat où le gel.e~
fréquent: soit 125000 hectares définitivement improductifs.,

On peut trouver 80000 hectares, - soit doubler des surfaces culti-
vées actuelles, - en supprimant la forêt et les taillis; ce se.rait un;.
folie, et aucune personne sensée n'y songe. Les sols de ces forets trop.
cales sont très fragiles, et la pente en accentue la fragilité. L~ur appare
vrissement serait rapide, moins cependant que leur désagrégatIon pares
I~issellement qui, de pius: ?rc:'voquerait la d~vasta~ion des ri~he,s te~c;
s'étalant plus bas. Les specialistes sont unanimes a proclamer 1urge. s
du reboisement; la limite de sécurité a été franchie depuis longtetllp"i
et ce serait plutôt à une diminution des superficies défrichées qUI
faudrait tendre.

Restent les 5000 à 7000 hectares qu'on peut récupérer par irrigat:
sur la savane littorale de l'Ouest, à la Plaine des Galets, et dans q~eIqdes
autres parmi les cantons subhorizontaux des Macques, de la p~aln~ose.
Palmistes, et aussi dans les Hauts de Sainte-Anne et de SaInte-

(1) Indice 100 en 1949. fr _ "".H
(2; Une baisse samorce en décembre 1959: le riz est redescendu à 38 viande. Il

son prix en 1954 - et une diminution des prix est annoncée sur le vin. la
café. les haricots de Madagascar.
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Bref,de quoi faire vivre environ 20.o00personnest.en mettant tout. au
mieux, car, de toute façon, il ne s'agit que de sols squelettiques, où la

presque partout. _Ces acquisitions devraient du reste être
partie _annulées par la remise en forêt de certaines fortes pentes
'rit-Leu) où d'îlets actuellement défrichés sans utilité. Ce n'est donc
cette solution qui pourra assurer la subsistance des 300000 habitants

supplémentaires de 1980.

L'amêlioration des activités existantes.

pn pourra sans doute, à grand peine et grand frais, pousser le ren-
dement en sucre de 12 à 14 ~o comme à Maurice, ce qui donnerait 16 %

ücre en sus de la production de 1957 ( +33000 tonnes); ce gain devrait
iquement pouvoir faire vivre 16 % de plus. que la population sucrière
Ile, que nous pouvons très grossièrement estimer à 80% de la
tion totale, soit 250000 personnes; les 16 % correspondraient donc
o habitants de plus. C'est donc de beaucoup le meilleur procédé
lutter contre la famine. Il ne faut pas cependant considérer ce
comme aussi efficace qu'il peut en avoir l'air. Il ne faut guère
main-d'œuvre pour cultiver des cannes à très haut rendement que
cultiver de médiocres; des arrachages et des épandages d'engrais

UfiJ?eu plus fréquents suffisent; les bénéfices seront plus gros, mais le
cMtt1agen'en sera guère atténué. Enfin, une fois atteint le rendement

14.%, la production sucrière plafonnera à peu près certainement.
Il apparaît que pour les autres cultures les difficultés sont plus
des encore. Pour les produits que l'île peut véritablement placer de
n intéressante sur les marchés extérieurs, leur avenir est limité.

Le$.••organismes coopératifs de vanille ou de plantes à parfum pourront
all~nter les bénéfices de leurs membres, mais tout accroissement sen-
llllil~.de la production est pratiquement exclu dans l'état actuel du mar-
ch~ mondial, où il provoque chaque fois un effondrement des prix.
Meme plafonnement prévu pour le tabac, dont la production ne pourra
guère,être portée au-delà de 500 à 600 tonnes. _

n revanche, un développement intense des cultures maraîchères et
ères et de l'élevage pourrait occuper une main-d'œuvre supplémen-
à charge de savoir que là aussi on se heurtera à des impératifs

lafonnement, non pas pour la consommation, puisque la population
all~entera, mais par manque de surfaces importantes disponibles. De
l~ côté, les forestiers peuvent fournir du travail à de nombreuses
l-llmunautés, davantage du reste pendant la phase d'aménagement

1 que dans les années d'exploitation. On peut estimer à 10 à 15000
mbre maximum de personnes qui pourront en vivre.

Il en est de même pour la pêche; les efforts pour transformer les
archaïques en une pèche moderne pourront peut-être réussir;

au F.I.D.O.M., les pêcheurs motorisent leurs barques et renouvel-
leur matériel. Mais les alentours de l'île semblent trop peu pois-

pour qu'une pêche d'envergure s'y développe; il faudra prati-
la pèche lointaine à Saint-Paul ou même aux Kerguelen, ce qui

""..,inA,,_ une industrie des salaisons et des conserves, Or, l'activité actuelle
S.A.P.M.E.R. n'est rentable que si elle vend la plus grande partie

sa en France. Il ne paraît pas que la progression puisse aller
de un à deux chalutiers modernes. Socialement, ce débouché

très utile à la population, qui pourrait, en consommant du poisson,
ses carences en protides; économiquement, elle y trouverait un

l
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appréciable complément de ...nourriture. assez bon .. marché, : .et, c.SÎ .'un.:::
industrie des conserves s'établit, pourrait se livrer à une petite ~xPQh.
tatien sur Madagascar. Mais, démographiquement, même en. admettant
que le nombre de pêcheurs passe de 300 à 3 000 - Ce qui est biel;!.peu
probable, - cela ne ferait jamais que 1S 000 à 20000 personnes environ
entretenues (1).

Le développement de l'artisanat et la question de l'industrialisation ..

L'île, en 1954, rassemblait, dît-on (2) 16228 ouvriers non agricoles:
Ils comprenaient surtout, avec les ouvriers des sucreries, les dockers
du Port, les cheminots du C.r.R., le personnel des usines électriq1.l~s/J~
masse de la main-d'œuvre employée aux grands travaux nés du F.I.D.O,M.
Il faut y ajouter la foule plus considérable encore des manœuvressans
profession bien défrme. L'artisanat est entièrement livré à lui-~ênfei
Le recensement de 1954 énumère par ailleurs 591 petites entJ;ePPAA~
industrreues et artisanales (3), groupant 1736 ouvriers dont 652salS0r1'
niers. En 1958, I'Admirustratron en recensa 827, chiffre probablemenfên
dessous de la réalité (4). Mais sur ces entreprises, 372 ne comptaielït
aucun salarié, étant uniquement familiales, et 30 seulement cornpoI:tai~t
plus de 10 satanés (garages, distilleries de vétyver, fours à chaux.ita
conserves, nnprrmenes), En tait, en dehors des industries sucrières,
ne comprenait en 1951que quatre rnanutactures de tabac, trois entrepr~$
de conserves, une de hqueurs, deux cordenes, cinq minoteries dema,t§t
deux ateuers de réparations mécaniques, trois hmonaderies, et. t
fours à chaux. Certaines de ces entreprises n'avaient. qu'une activité ..
irréaulière telles la tannerie de Saint-r'ierre ou I'huuerie du QuartIerb , l

Français ; toutes étaient très modestes et la plupart archaïques. Sur il~
niveau de la production, on ne possède aucune donnée précise. L'I.N.5
évalue la procuctron de 1951-1952à 16 tonnes de conserves de poiss
35 t de conserves de légumes, 80 t de jus de fruits ou sirops, 52 rOO
sacs de vacoas, 200 t de tabac et cigarettes, sous toutes réserves.

Les Services Economiques se sont posé la question de l'indus~r~ali·
sation, soucieux qu'lis étaient de ne perdre aucune chance si IDlllllfle

'>01 t-oile, de procurer un gagne-pain aux créoles. En principe, il S
excellent que l'Ile fabrique CHe-même un certain nombre d'articles
est obligée d'importer à grands frais; et la meilleure façon de relevf:
un pays sous-développé est bien l'industrialisation. Encore faut-il.,UJ~
possède sur son territoire des matières premières ou des sources de~er
gre. Ce n'est absolument pas le cas à la Réunion. Si, par COIl}re,!:
complexe du Bras de la Plaine est réalisé, il pourrait fournir une enM~
capable d'alimenter des industries nouvelles assez importantes"f' a::
lesquelles? Il n'y a aucun gîte métallifère connu, les sables titan1 erc,"
de l'embouchure de la Ravine des AVIrons ont été maintes fois anal~se!'>
et ne présentent pas d'intérêt. Une industrialisation à grande, éche~~
seule capable d'absorber les excédents de main-d'œuvre. devratt fat

(1) En 1958, du reste. la progression de la pèche côtière marque un temps d'arrêt::!
pêcheurs et 235 barques - légers progrès - mais 308 tonnes de poissons seulement - g
recul - cependant que la S.A,P.M.E.R. n'a rien débarque dans l'ile. ucouP

(2) LN.S.E.E. Recensement 1954, à interpréter de sou propre aveu avec bea
de prudence, p. 96.

(3) D'après le tableau public dans lAnnuaire Stat. 1952·1955, p. 53... '),
(4) Proportions : Habillement. 24,3 - Bois et ter, 19,ô?(). - Coiffeurs. l~'-d_

Bâtiment, 8,4 'le. - Ameublement, 4,3 %. - Automobile. 4.2 %. - Broderie, 3.~ ,cdit:r,
Bijouterie-Horlogerie, 2.5%.- An, 1,4 %. - Radio, 0.6 %. (Rapport J. PcrrellU- ra
préfet de la Réunion, 12..6-l958. au Comité d'Expansion économique).
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rnentse:cantoill1er dans des industries de transformatton, err .important
OOnsl'ile les matières premières. La .question ne. se pose pas pour une
ileminuscule, située à 10000 kilomètres de ses fournisseurs et de ses
cfientséventuels, car pour être rentable une telle industrie devrait évi-
demment -fabriquer en masse et être exportatrice. Dans ces conditions,

stinfiniment plus simple et moins onéreux d'acheter directement à
térieur les articles fabriqués, et c'est là J'un des drames, ou du

môitis l'une des impasses de l'économie réunionnaise.

Cette impasse est, de nos jours, celle des petites entreprises artisanales
dOnlon sait qu'elles étaient plus florissantes au XIX' siècle, et jusque vers
19211i(alorsqu'elles n'étaient encore qu'assez peu concurrencées par la grande

ie européenne. Il fut une époque où prospéraient des chocolateries,
ies, féculeries, distilleries, huileries, tanneries sans compter des forges
deries, Il y avait dans l'île, en 1904, 25 distilleries de rhum (8 sous le

tet 17 au Vent, dont 6 à Saint-Denis) et, en 1907, dix fabriques de tabac
igarettes (dont 6 à Saint-Denis, 3 à Saint-Paul, une à Saint-Louis). La
e année, on trouvait à Saint-Denis une fabrique de savon, une usine à

à parfums. une fabrique d'extraits de plantes médicinales; en 1918
ait au Butor une huilerie traitant les arachides et le coprah dont
t du tourteau pour le bétail, et extrayant même l'huile de bancoulier
vine des Cabris. Vers la même époque, fonctionnaient six fabriques de

et Iicelles d'aloès, et deux tanneries (Saint-Pierre et la Rivière) traitant
des acacias, Saint-Denis possédait une fabrique d'engrais (1). Mais
té déjà depuis assez longtemps ces entreprises étaient exposées à la

concurrence de l'industrie européenne. Reclus signalait déjà qu'à la
n on ne trouvait presque pas d'industrie parce qu'on avait mieux et
cher par la J'rance. Aussi, le trait essentiel de toutes ces activités était
larité. Créées à l'occasion par tel personnage ingénieux, elles fluctuaient,
aient, fermaient, renaissaient au gré des circonstances et des héritiers,
qui subsistent connaissent encore de nos jours des périodes de fonc-

ent et des périodes d'arrêt; la liste des fabriques de cigarettes, par
e, est rarement la même d'une année à l'autre.

existe cependant de petites industries, très diminuées. Certaines
ispersées dans toute l'île et sont plutôt des activités ménagères,

.< confection des tresses et des chapeaux de paille qui s'effectue
esque tous les Hauts et sur une bonne partie du littoral; d'autres
ssez nettement localisées dans certaines régions, tout en restant
cupations familiales: ainsi la dentelle et la lingerie brodée de
et de la Rivière Saint-Louis, - ou la fabrication des sacs de
tentes et bretelles, à Saint-Philippe et Saint-Joseph ; d'autres

sont à la fois localisées et concentrées en tous petits ateliers: les
s du Gal à l'Etang-Salé, le tabac et les cigarettes dans la région
int-Louis, la corderie de sisal aux Avirons et à Saint-Pierre, et les
à chaux sur le littoral de Saint-Gilles à l'Etang-Salé.
maintien de ces activités est dû à la persistance de circonstances

. bles, mais très particulières et fragiles, qui ne permettent un
v<ul rentable que dans des conditions et sur un espace très limités.
afallu par exemple la pauvreté des îlets, jointe à l'inertie des chefs
famille, pour que les femmes de Cilaos, sur les conseils de la fille

) Les concours agricoles de 1918 et 1920 comportaient des stands où l'artisanat
sa du chocolat, du savon, des peaux tannées, des vins rouges et blancs de

du vinaigre, de la bière, de, tourteaux, du cirage, des allumettes, des sculptures
• des fers pour bétail, des tapis de table. toute une gamme de produits de van-
sparterie surtout il base de fibre d'aloès (stores, descentes de lit), sans compter

, es pour fumeurs et les liqueurs et conserves encore produits de nos jours sur une
eChelle, - le tout provenant d'une trentaine de véritables ateliers.
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du: Dr .Mac Auliffe, essaient de pallier la famine" par la broderie; .et
l'absence presque totale des ressources agricoles pour que celles" du
littoral Sud-Est utilisent les feuilles du vacca. On a précisément constaté,
en effet, que depuis que les forestiers font travailler les hommes de
Saint-Philippe, la production des sacs de vacoas a considérablement
baissé (de 10 à 15 % en un an, en 1957). Le cas des corderies d'aloès
est plus typique encore: elles ne visent même pas à la conquête t6tatè
du marché intérieur; l'île achète en partie des produits mauricfensoa
malgaches, qui reviennent moins cher, ct la corderie de la Montagne
vient de fermer.

Il ressort donc de cet examen que l'artisanat à la mode aJJ.cien~e
ne peut réussir qu'à une échelle très locale et pour peu de temps; ce
n'est en rien la solution d'avenir. Les entreprises moyennes dotées de
machines exigent déjà une mise de fonds difficilement amortissable
sans une exportation modeste mais régulière. Or, personne dans1e
monde ne semble avoir grand besoin des chapeaux, des chaises, des saCS
ou des cigarettes de la Réunion. Entre les deux méthodes, l'artisan
créole louvoie et s'en tire le moins mal possible par une activi
éclipses. Il semble établi que, pour ce qui est des chapeaux, des
pients de vacoas, des chaises, l'artisanat peut subvenir aux besoins
l'île et est assuré d'en vivre, mais à condition de ne guère augment.er
sa production ni son standing.

Deux secteurs, par contre, ceux du bâtiment et de l'entretien.~~
matériel mécanique, sont appelés à profiter de l'amélioration de l'habItat
et du confort. Le bâtiment voit s'ouvrir de vastes perspectives. On peut
estimer que des entreprises créoles, adoptant des méthodes modernes,
pourraient fort bien réussir dans la construction des routes, des imrn,~'
bIes et la réalisation des travaux d'Etat. Pendant quelques dizaines d.~n·
nées encore les travaux d'utilité publique vont se continuer, et unger•
sonnel nombreux y trouvera à s'employer: route en corniche, barra~~
et usines hydroélectriques, irrigation, adductions d'eau, port, électJ:ifi·
cation, etc ... Il y aurait également place pour de très nombreux ou
spécialisés, aussi bien pour l'aménagement de l'habitat (senurerie,
ture, plomberie, sanitaire, électricité, menuiserie, plâtrerie) que pot1aar:

18
réparation des appareils de plus en plus nombreux en service (r .JI)

électricité, dentisterie, photographie. météo, matériel agricole, hor1o~e-
rie) , ,et d,:ns l'~n~~strie des .transports (g~ragcs. statio~s-service~, VuIC:~
nrsanon, électricité automobile, carrosserie, etc ...). Mais ces deboucn
exigent un préalable: celui de la formation technique d'une main-d'œure
jusqu'ici pratiquant uniquement le bricolage d'amateur. Les centres 4~
prentissage, ouverts depuis 1948, forment désormais des prorngtlo&
d'ouvriers spécialistes; encore faudrait-il que les lauréats, nantIS on
diplômes d'électriciens ou d'ébénistes, ne sollicitent pas, comme
l'a déjà YU, des emplois de plantons et de gardiens de villas. ,'te

Le besoin d'une main-d'œuvre spécialisée se prouve par la reus;ris.
des entreprises installées dans l'île depuis le démarrage du plan .. n
qu'ici, elles sont de direction et souvent de cadres métropolitai~s: ce ~
des ateliers du Port qui effectuent toutes. réparations mécanlqt1;CS.:t
celle de la S.E.G.E.F.O.M., à l'origine venue pour le réseau rouncr'Ult
devenue une entreprise à effets multiples (1). La S.E.G.E.F.O.M, effec

telle! de
(1) Ses installations principales. au Butor de Saint-Denis, comportent ?,U 3 d'cndttit

concassage des galets 'le la rivlère, transformés en gravillons, une fabnquecl~t
composé de gravillons et de bitume importé, une fabrique de parpaings. aVe(;rte5.
importé et moulage sur place, un atelier de menuiserie et huisserie fabnquant ~été.
fenêtres. volets, rideaux. meubles l'Dur les maisons et buildings construits par la
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ert\'iton20 '10 des grands travaux locaux; elle emploie un 'millier d'ou-
répartis en divers chantiers dans l'île: routes, Iotissernents cdes
nouvelles. travaux d'adjudication pour collectivités. Ses machines-
alignées dans des hans. et ses fabrications en série donnent aux

Ionnais une idée de ce que doit être une entreprise moderne. Mais
des sociétés de ce genre, les petits menuisiers établis dans des

ges privés et travaillant sur le trottoir. risquent fort de bientôt
paraître.
C'est donc plutôt dans la fabrication sur place d'articles de consom-

rnâtîôn courante que se trouve, à notre avis, la meilleure façon d'indus-
trialiSer un peu le pays .. L'Administration se préoccupe vivement d'en-

ger ces activités, et d'en montrer l'intérêt. Les Foires-Expositions de
-Pierre en 1954, et de Saint-Denis en 1958, ont été à ce point de
de grands succès.

cc n'est pas à ces activités artisanales, même modernisées,
pense lorsqu'on évoque la nécessité d'une industrialisation. On
des usines véritables, pouvant fournir à l'île des articles pondé-

en grosses quantités, et d'utilisation plus générale que ces quelques
Iités. Or, on l'a vu, il n'est pas possible que la Réunion fabrique
nt elle a massivement besoin en produits finis; le ferait-elle qu'il
it exporter, et ces exportations ne pourraient absolument pas être

pétitives.
Ce qui peut être envisagé, cependant, c'est la transformation à grande
e de certains produits ou sous-produits de l'île d'un prix de revient
peu élevé, pour que leur usinage puisse amener une forte pro-
n, en partie exportable. La condition impérative est la fourniture
énergie électrique bon marché. Lorsque ce sera le cas, 011 pourra
ger quelques installations industrielles puissantes et modernes. La
ce des coraux pourrait permettre la formation d'une usine d'engrais
côte sous le Vent; elle utiliserait le calcaire du lagon pour fabri-

du cyanamide de chaux et par là des engrais azotés en quantité
ive, si elle voulait fournir l'île entière et même exporter à Mada-

Une grosse fabrique de pâte à papier et de papier pourrait utiliser
rtie de la bagasse. dont une autre portion, traitée avec la mélasse

une usine à tourteaux, pourrait fournir de la nourriture synthétique
le bétail. On a vu que diverses études sont en cours pour faire
ent avec la bagasse des agglomérés pour combustibles ménagers,
nneaux isolants ou encore des résines synthétiques. Si l'arachide
e dans le Sud-Ouest, une ou deux huileries modestes peuvent y
r place; les manufactures de cigarettes pourront augmenter leur
hé le jour où l'Etat et les planteurs seront d'accord sur l'extension

ct9nner à la culture du tabac.

ar ailleurs, l'industrie sucrière pourrait être complétée éventuelle-
par deux industries nouvelles. Celle des sacs de jute, en achetant

Qllê te brut à l'Inde et en le transformant dans l'île, éviterait de très
~ reuses importations de Bombay ou de Dunkerque pour l'ensachage
>.SUcre, importations de sacs à renouveler chaque année; mais le

et de transport du sucre en vrac, par chargement direct des silos
les cales, s'il aboutit, rendra inutile cette perspective. Enfin, théori-

atelier de montage de pièces métalliques venues de France à l'état de profilés, et trans-
en charpentes métalliques , et objets divers de tôleries, Un atelier de réparation

~atc auto de la société, une centrale électrique recevant directement le courant de
'•. R. et le transformant.
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quement, -Une grosse raffinerie de sucre-pourrait s'édifier à la':Ré!lltioni
au Port, par exemple: elle serait largement alimentée par le sucre.J»:ut
de l'île, - laquelle aurait avantage à exporter son sucre râffiIlépllitôt
que de le faire raffiner en France, au Maroc ou à Madagascar(Ambi~
lobe}. Toute une tradition désuète s'est jusqu'ici opposée à la construCt
tion vd'une usine de ce genre, et aussi le manque de capitaux, qui
devraient être considérables. C'est du reste entre 1946 et 1950 qu'aurait
dû être construite cette raffinerie, et la mise en route d'Ambilobe~
certainement enlevé beaucoup d'intérêt à une grosse 'usine réunÎoIl,Ilaise;
à notre avis, elle pourrait pourtant encore avoir une certaine lltili~(
soit comme raffinerie classique et traditionnelle, soit - si les sucrerlês
se décidaient à raffiner leur propre sucre, ~ comme organis1Îlede
conditionnement, de distribution et d'exportation des sucres,

Enfin, une dernière industrie devrait être intéressante pour l'île:
celle du traitement de nouveaux produits - surtout alimentaires-
susceptibles d'être exportés; les bénéfices pourraient être substantiels
si les planteurs consentaient à cultiver les produits en questioriTceS
projets dépendent donc du succès d'activités nouvelles que l'on désirerait
voir s'implanter dans l'ile au cours des années qui vont suivre.

L'introduction de cultures nouvelles.

Effectivement, aucune des améliorations d'activités existantes n'éta)it
suffisante, agronomes et forestiers cherchent avec angoisse quelle res-
source nouvelle pourrait être implantée dans l'île. Presque tout
pousser à la Réunion; encore faut-il choisir des cultures rentables. Il
inutile d'essayer à nouveau riz, café, coton, cacao; les prix de leur f
production ne seraient pas compétitifs, en face des gros tonnages
trërne-Orient ou d'Afrique; on a du reste déjà essayé. Au surplus, tout~
ces denrées ne pourraient se développer qu'aux dépens de la cannc,çe
qui est un non-sens.

En revanche, quelques produits qui ne gênent pas l'économie suc
présentent quelques chances de réussite, si la population veut bie .
consacrer; le mûrier pour l'élevage du ver à soie, l'ananas, le palImstei
le thé, le poivre, sont parmi les principaux; presque tous intéressept
surtout les zones de cultures archaïques des Hauts,

Les trois premiers ne sont pas des inconnus dans l'île. Il s'agit.:
les réintroduire dans les meilleures conditions, le Plan procédant a
études écologiques et économ~'1ues préalab,lcs et facilitant l~. ~is~;:':
route pour les planteurs. En 19.)), on a tente de restaurer la senclCU
à CHaos; elle est une activité caractéristique des pays montagneuJt ~ec:~
à bas niveau de vie. Le mûrier pousse très bien à CHaos; en bor ~~
des champs, s~r les pentes d~s r~vînes, i,l serait u.n excell:nt. SOUtliIJ.-
des sols, et l'elevage du ver fi SOle convient parfaitement a ,la I1l~t
d'œuvre féminine Un plan complet fut mis au point; des essais eUJ.1tit
lieu à la Station du Tampon, puis à Cilaos même. Les plants d~valet1t
être confiés aux propriétaires, selon des modalités diverses, rn~l~ '~le
laissant toujours le bénéfice des cocons (1). La Coopérative senel

(1) Trois cases furent, en 1955 aménagées en magnaneries à CHaos. dans lesd~
et au Séminaire, avec des claies d'élevage, A Palmiste-Rouge, il fait assez chan
nourrir les vers en paillotes ordinaires, et un élevage familial est très possible. La
sérîcic,ole d 'Al~: a fo~lft'd ,des log ,de trois r::i':cs de vers il s<?ie; ~8 kg, de cocons r jour,
récoltes en 19;,;,. un étouffoir a ete monte, qUI permet de traiter jusqu à 300 kg '~-Josepb
l Iû 000 boutures de mûriers ont été préparées par l'Ecole d'Agriculture de Smn
et 5000 ont déjà été distribuées aux habitants de Palmiste-Rouge.
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d'Alès garantissait l'achat de 50 tonnes de cocons par an, à un cours
able de 260 francs C.F.A. le kilo à la Réunion, ce qui pourrait
ter 12 à 15 millions C.F.A. aux gens du Cirque. Restait le plus
e : convaincre la population que l'entreprise ne visait pas à la
mais à lui permettre de vivre. Le clergé appuya la campagne,

certains milieux créoles s'acharnèrent à dénigrer et torpiller l'in-
. n. Ils y ont réussi. Peut-être l'entreprise prospèrera-t-elle à Aurère,
forestiers sont en train de l'introduire sur leurs terres à gestion

coopérative.
C'est également en partie par laisser-aller que l'industrie des con-

§.erv~ alimentaires se traîne, à la Réunion, alors qu'une entreprise pour-
vue de moyens modernes, et bien menée, pourrait être un sérieux

t. Elle n'a pratiquement aucune chance auprès de la clientèle
qui consomme les produits frais; mais en présentant sur les

a:ro:hés extérieurs des produits sélectionnés, de haute qualité, bien
Itionnés et assez typiques pour être appréciés par une clientèle
enne, il y aurait une intéressante spéculation à réussir. Tradition-
ent, trois ou quatre petites fabriques aux activités semi-permanen-
iut-Denis, Saint-Benoît, Saint-Louis) fabriquent des conserves de

ues, fruits, légumes secs, jus de fruits, confitures; elles exportent
yenne environ 150 tonnes d'ananas, palmistes, confitures de papaye,
t gelée de goyavier, ananas et letchis au sirop (1). Il semble qu'une
ité commerciale sérieusement et amplement conduite, avec pros-

~tion dans les grandes villes européennes, permettrait de placer de
plus grandes quantités. N'importe quel produit ne peut réussir; les
es Agricoles avaient pensé faire porter leur effort sur l'ananas,
e succès est grand en France, qui l'achète surtout aux Hawaï ou
ntilles britanniques. Or, l'ananas est presque subspontané à la
n, où la variété Victoria est un fruit excellent, mais non compé-

dans le climat chaud et humide du versant au Vent, seule la variété
oth Cayenne» - assez proche du t'j'pc local Maingard -- pourrait
ir le rendement de 40 tonnes-hectare qui en rendrait compétitifs
x à l'exportation. On a vu, à propos de Saint-Philippe, le mal que
les agronomes pour procurer cette chance de culture à un village
ble : mission aérienne à Zanzibar, pour y étudier et y acquérir

~i« Cayennes ", distribution de plants après propagande, accord avec
lAi.CQnserveriede Saint-Benoît, offre de prix inespérés: rien n'y fit et les

pourrirent en tas sur place. D'autres planteurs, il est vrai, plus
s, à la Montagne, au Tampon, ont suivi les consens des techni-
ils ont renoncé à l'ananas intercalaire avec les cultures vivrières,

densité des pieds est passée parfois de 6000 à 35000 à J'hectare; les
tiens de jus Se sont fortement accrues; il s'agit encore, toutefois,
quantité trop faible pour une exportation intéressante; On compte
usine pourrait démarrer avec 30 ou 40 hectares d'ananas, à con-
que la superficie s'accroisse ensuite: des pépinières s'aménagent,

onserverie-coopérathte vient d'être créée à Saint-Pierre; si tout va
on peut exporter 400 à 500 tonnes vers 1959-1960(2),
tte industrie des conserves pourrait recevoir une vive impulsion
culture en grand des «palmistes », dont le chou, très apprécié

lace, est un mets de choix qu'on peut consommer soit cuit, soit au
aVec un assaisonnement du cru aux piments (achards de pal-
Il constitue alors un article savoureux et original. très suscep-

Annuaire Star. 1952·1953, p. ,,~
MARIOn! L'agriculture réunionnaise. Op. cit , R.c,c,. p. 193.
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tible d'une diffusion assez vaste. Or, jusqu'ici, le palmiste n'a pas été
cultivé dans un but commercial; c'est un simple produit de cueillette.
Le palmiste rouge tAcantophoenix rubraï pousse dans les bas; jusque
vers 800 mètres; le palmiste des Hauts (Acantophoenix crinita) pousse
spontanément en forêt, surtout dans la forêt très hygrophile du VeIlt,
entre 800 et 1 700 mètres. Il abonde dans la Plaine des Lianes, à Taka·
maka, sur le plateau de Belouve à Bebour, dans les encaissements dOIl1i,

nant la Plaine des Palmistes, sur les pentes de la Fournaise. Les arbustes
y sont éparpillés, cachés dans le magma végétal; chaque palmistecdonne
un seul chou, qui est l'extrémité de la tige; il est comestible lorsqu~
l'arbre atteint dix à vingt ans, selon l'altitude; le chou coupé, l'arbre
meurt. On comprend alors que la «chasse aux palmistes» par Je Petit
Blanc soit sérieusement contrôlée par les forestiers; interdictiog d'el)
cueillir, sinon avec autorisation, contrôle des apports et marqueap
poinçon de chaque fruit. Mais ce produit délicieux et rare est objet de
convoitise; il est vendu d'autan t plus cher que le Peti t Blanc risq1.ie
QTUS à aller le chasser en contrebande au prix d'heures de trotte dans
la forêt. Les palmistes utilisables au grand jour sont plus rares eIlçQ~~;
les deux petits ateliers de conserves de Saint-Benoît et Saint-Louis n'ar·
rivent pas à satisfaire toute leur clientèle, notamment anglo-américaine:
pour une fois, il y a sous-production notoire, ce qui assure la rentabilite
d'un fort accroissement de la production.

Or, il ne serait venu à l'idée de personne de créer des plantations
de palmistes. Ce sont les forestiers qui eurent, vers 1945, l'idée d'y Teco!$'
l'il'; ils utilisaient déjà le palmiste en sous-étage des tamarins de Be19tlY7!
pour couvrir le sol. Idée heureuse de concilier la culture dans les Haut?
et la protection des sols par la forêt, ce qui ouvrait à l'exploitation agn~
cole la zone forestière du Domaine, sans lui nuire. Le palmiste aime en
effet le sous-bois clair. L'étude de ses façons culturales est en train4r
s'élaborer (1). Déjà, des plantations ont été faites à Saint-Philippe e.~..a
Vincendo, également à Saint-Benoît, et donnent toute satisfaction. 1,1
ressort de ces tentatives qu'on peut créer des plantations de 3500.a
7000 palmistes à l'hectare. Les plants devront être massivement produ.l\l\1'l.l.....t...s
en pépinières. On estime les dépenses de mise en route à 40 000 ou 5~~
francs C.F.A. par hectare, réduites à 20000 si l'on plante les pal~lst:
en sous-étage des vacoas porteurs de vanille, et l'on pense qu'à part~.;
10-15 ans, selon l'altitude, la vente des palmistes rapportera de 150 ....•.•..••~
600000 francs C.F.A. par hectare, d'après les conditions cHmatiquese
le nombre de pieds. Les dix ou quinze premières années seront évider:
ment dures à passer, les défrichements s'ajoutant tous les ans, et.7s
palmistes ne rapportant rien. Il faut. en effet, prévoir 10 à 15 «pro~
tions . annuelles de palmistes. Une fois le roulement établi, le paIIll1Sa•
rapP?rte~-a énor;nément pour peu d~ frais. L~ seul. problèm~. eS~I~
savoir SI les creoles auront la volonte de travailler dix ans a\aot
tenir un résultat (2),

iU Sur les fortes pcn res, en forêt d'al t itude , les palmistes sont plantéS e:cs
sur des layons larges de trois mètres. partiellement défrichés, mais où restent
beaux arbres. et disposés parallèlement aux courbes de niveau. Entre chaque, nt plUS
palmistes, on conserve des bandes de forêt. En basse altitude, où les pentes, 5°01'1 ~11l'
iaibles , on peut exécuter un dctricherncnt total s 'jj s'agit des taillis; ~n foret; 1Jl. hW>'
tique un déboisement plus accentué qu'en altitude. Sur les sols squclettlqueS,?;. il
alfleure presque (Bois-Blanc. Trcrnble t , StlÏme-Ann,,), il est conseillé de pl"OC1.' el
d':-hoisement progressif.

(2) LM, MIGUEL Nok sur 1.., chou palmiste, Eaux et Forèts, inédit. 1956.
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Mais le palmiste ne sera jamais un produit-clé d'importance mon-
'ale,. Et, à vrai dire, on ne voyait guère quel était le produit-clé que

lt fournir la Réunion, qui ne fût fourni en plus grande quantité
pour moins cher par une autre contrée de l'Union Française. Or, l'effa-

t dé l'Indochine et sa sortie de l'Union obligèrent la France à
",,'">T~''' à l'étranger la totalité des 1600 tonnes de thé dont elle avait

et donnèrent aux Services Agricoles l'idée de répandre à Bourbon
ture de cette plante. Aucun territoire de l'Union Française n'en
ait à l'échelle exportation, la production malgache était encore
e, et la Réunion, en en produisant, ne se heurterait, comme pour

Ç:ftCao,le café ou les bananes, à aucune Côte d'Ivoire, Madagascar, ou
tilles.
'île avait déjà auparavant cultivé un peu le thé, comme à peu près
les plantes tropicales, à titre d'échantillon. Un premier essai avait

lieu à Saint-Leu; vers 1894, le Crédit Foncier avait fait venir du thé
ssam et en avait tenté la culture au Bernica et au Baril, puis avait

é, faute de bon préparateur et de machinerie. Le domaine de
n en avait également planté un peu aux Palmistes. Madagascar ne
ressait pas; Maurice, par contre, en bon fief britannique, possé-

es plantations et exportait du thé noir. Jugeant l'occasion excel-
les agronomes firent venir en 1954-1955des experts pour étudier
ssibtlités locales. Elles étaient évidentes, avec les climats tropi-
humides d'altitude que possédait l'île. Le thé y pousse sans diffi-
àu-deseus de 600 mètres, dans presque toute la zone du Vent et
la partie haute et humide sous le Vent. La réussite technique était
le. Socialement, la culture du thé, comme celle du mûrier, deman-
e main-d'œuvre assez abondante - deux à trois personnes par

re - et convenait à j'exploitation familiale des petits planteurs
uts ; elle n'était cependant ni compliquée, ni fatigante, une fois

~en train la plantation.

ais à la Réunion les déboires de cultures avaient été trop fréquents
qu'on se lançât tête baissée dans une spéculation en grand. Il fallait
er auparavant une expérience limitée et prospecter le marché
is pour y faire ménager un bon accueil au nouveau produit: opé-
à longue échéance; on envisageait aussi de préparer, outre le thé

classique, du thé vert qui trouverait son écoulement en Afrique
rd; il fallait, là aussi, s'assurer des débouchés; jusque là, on ne
It demander aux Réunionnais miséreux de se livrer à cette culture
llicita donc les grandes sociétés de bien 'vouloir se prêter aux expé-
; les Sucreries de Bourbon participèrent aux démarches préli-
es, et ont planté 10 hectares dans les Hauts de Sainte-Marie; les
ries d'Outre-Mer prêtèrent des terrains. Deux séries d'essais sont en
; les uns. sous l'égide de la Chambre d'Agriculture, à la Petite
des Palmistes; les autres, plus importants, sur les terres des

ties d'Outre-Mer, dans les Hauts de Menciol et de Bagatelle, sur
'cnnes terres où la canne ne réussissait pas: lieux bien choisis,

, sus de 600 mètres, dans les Hauts humides du Vent. Les semences,
~s par Maurice, le Kenya et surtout le Nyassaland, sont des variétés

et Manipouri. n s'agit de résoudre div~rs problèmes d'application:
zones conviennent le mieux pour produire un thé dont les prix

t compétitifs, quel est le mode de faire-valoir qui sera le moins
eQx; ce semble bien être le colonat, Des pépinières ont été aména-
à Beauvallon en 1955, et en 1956 à la Plaine des Palmistes (70000
). A la Plaine, 5 hectares de plantations directes ont été effectués
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en 1956, 10 en 1958. A partir de 1955, des superficies successives onf été
plantées à Menciol et à Bagatelle, totalisant 7 hectares en 1957 eL35 en
1959. Pour l'ensemble de l'île, il y avait 19 hectares de théiers en fin
1957,45 en 1958 et 175 étaient préparés en fin 1959 (1).

Pour le moment, tout est favorable et annonce un thé de . haute
qualité. Les théiers sont semés par plants (méthode indienne),. 01,1 pat
graines (méthode franco-indochinoise). Les soles de Bagatelle, corte$'
pondant aux années successives depuis 1955, sont alignées daris Un
terrain en pente douce, minutieusement nettoyé; le', sol est protégé p~r
des drains antiérosifs le long des courbes de niveau, des rangées d'he~bes
en touffes s'alignent sur les bords et des légumineuses coupe-veI1tvont
être plantées. La première récolte, à la fin de la troisième année,a été
bonne, mais les récoltes rentables n'interviendront qu'après la qu::rtrièm~
ou la cinquième année. On prévoit deux coupes par an, en juil1et~août..e~
en novembre-décembre, et on pense atteindre 200 hectares à Ba le,
200 à Menciol, 150 à la Petite-Plaine: des terrains sont en cours
nagernent au Grand-Coude (Saint-Joseph) et à la Plaine des Macques;en
vue d'une culture familiale par les Petits Blancs des Hauts. et on envi-
sage des routes d'accès pour développer Ces centres ruraux et éco la
production. Le thé serait au début traité à Maurice, mais si les t5
confirment les espoirs, une usine pouvant préparer 30 à 35 tonnes sera
édifiée prochainement pour les planteurs du Sud-Est, et, en cas de
succès, les Sucreries d'Outre-Mer construiront une usine de 250torl1.1'~~
pour les plantations situées entre Sainte-Marie et Saint-André. La réussite
de cette culture serait une excellente affaire pour la Réunion; une plafr
tatien de théiers dure un siècle, le matériel est simple et peu coûteux,
les régions les plus aptes sont précisément celles où le déboise)1le~~
éventuellement nécessaire n'aurait pas d'effet nocif. L'opératio:r:seI]l~
sûre, si la France s'engageait à acheter toute la production réumonmn~
(300 tonnes en projet) même si, au début du moins, elle atteignit ~np~
légèrement supérieur au prix mondial, car les salaires réunionnaIS .sOli

supérieurs aux salaires des Indiens ou des Mau-Mau. Prêts etslJO
tions, fourniture gratuite de semences, encouragent dès à préscftt,t
planteurs de la Plaine des Palmistes, où, en 1959, 100 hectares eta1en
préparés.

En même temps, les Services Agricoles tentent de répan~re}a ce-
ture du poivre, qui, elle aussi, offrirait des débouchés deputs lef~.~
ment extrême-oriental, vu l'insuffisance, pour la consommation frança:u'
des Comores et de Madagascar. La région vanillère lui convient tr.è~bIee;jusqu'à 500 mètres d'altitude; trois pépinières ont été organIsees,},
10000 lianes introduites des Comores; elles sont confiées à des p'rop:
taires échelonnés de Saint-Benoît à Saint-Philippe, chez qui elles grunp
sur les mêmes tuteurs que la vanille; c'est une culture facile,qUI
prend la place d'aucune autre.

Trois cents tonnes de thé rapporteraient 180 millions. Les achats
poivre de la France à l'étranger se montent à 700 millions. On
l'intérêt de ces deux cultures pour l'île (2).

D'autres projets pullulent, au moins sur le papier; on parle de
poudre de pyrèthre, très rémunératrice au Congo belge et au Kenya,

(1) Sur J'emplacement des anciennes plantations du Crédit Foncier, l'on
quelques vieux théiers qu'on tailla et qui reprennent. .. . 'd~t.l.

(2) Voir MUUOTTI, op. cie et DCR,\~"D. Rapport de mai 195ï sur le 3' plan me
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, de plantes médicinales diverses; une extension des espèces de
s'à parfum serait possible; si la fragilité de l'ylang-ylang aux
es semble le condamner, le patchouli, le lemon-grass, le longoze,

jâ$min ne demandent qu'à prospérer; la Station de Saint-Leu étudie
jet pour la tubéreuse, dont le kilo d'essence absolue vaut deux
s de francs (1). On ne peut dire que l'Administration reste indif-

te devant le manque de ressources qui menace la population
le.

beautés naturelles de la Réunion sont d'une telle ampleur et d'une telle
,- de ses gorges vertigineuses à ses plages rocheuses, de ses cirques
ues à sa mer indigo bordée de vacoas, de ses landes brumeuses de
d'or aux architectures funèbres et nues des caldeiras de la Fournaise,

dê$~s. étranges fêtes rnalabares à ses cascades de laves en feu tombant dans
l:gÇ~lldu Grand-Brûlé, - qu'il ne faut pas s'étonner si ces admirateurs de la
nature que sont les créoles ont depuis longtemps célébré leur île comme le

terrestre. Le plus étonnant, aux yeux de l'étranger, c'est de constater
petitesse du cercle qui renferme tant de contrastes.
si est-il courant d'entendre dire que l'avenir de I'île réside dans le
e, grâce auquel une pluie d'or s'abattra sur la Réunion, pour peu
veuille convenablement accueillir les visiteurs. L'île alors vivrait du
e, comme la Suisse et les Bermudes. On associerait au tourisme le

ermalisme. On verrait bientôt les grands touristes affluer non seulement des
ll,êSjloisines. mais d'Afrique du Sud, du Kenya, et même d'Europe et d'Arné-
J'i9ueiPour dépenser sans compter dans des hôtels de luxe,

est certain qu'il y aurait à créer à la Réunion une industrie hôtelière
'ici inexistante. Les quelques misérables «hôtels» de Saint-Denis et des
côtières sont d'une tenue très au-dessous du médiocre: saleté, cuisine

ëtissante, eau non potable, aucun confort; les récits horrifiés de
voyageurs. ahuris des draps sales, des cancrelats circulant sur des

uaires trouées et jaunies, des fenêtres sans carreaux, des cloisons
, des rats courant la nuit dans la chambre, ne sont pas toujours des
. Dans les villages de «changement d'air» existent, outre les villas
mitives à louer, de petits hôtels ou pensions de famille simples mais
• pour la clientèle locale, où l'on s'éclaire au pétrole, où l'on fait sa
avec un broc et un seau, où l'on se chauffe à la cuisine. Ils sont pleins
cr à la saison des vacances. Ailleurs, la municipalité, selon l'ancienne
coloniale, offre simplement à la mairie une chambre pour l'hôte de
'" Par opposition, le Grand Hôtel de CHaos écrase par son architecture

te d'Azur, aussi peu adaptée que possible à la clientèle qui hante ses
dallées et réfrigérantes.

lest indispensable, si l'on veut attirer les étrangers, qu'une chaîne d'hôtels
Prétention, mais propres et convenables, soit créée rapidement (2). II fau-
Construire un ou deux bons hôtels à Saint-Denis, réaménager celui de
Ouvrir également des hôtels en certains lieux d'où le touriste pourrait
cr, à Hell-Bourg. Saint-Gilles-Ies-Baina, Saint-Pierre, l'Etang-Salé, Saint-
, et aux deux Plaines des Cafres et des Palmistes. L'initiative privée
effrayée de telles perspectives et le Syndicat d'initiative a décidé de
er une société pour la construction d'un hôtel à Saint-Denis.

~les itinéraires classiques sont d'abord le tour de l'île par la route Iitto
e (232 kilomètres), la traversée de l'île par la route des Plaines, l'excursion
.' se à CHaos, avec retour par l'une des côtes au Vent ou sous le Vent,

l>cI1ttte poussée vers Hell-Bourg, - toutes courses par routes carrossables; -

Rapport Mar iott i, 1957,
POUl' le moment, on assiste au contraire, pendant la saison chaude il. un exode
très limité - de familles allant passer leurs vacances il Madagascar ou il Maurlce.
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puis l'ascension du Volcan en deux jours par le gîte de Bellecombe. POUl' le
touriste effectuant un long séjour et bon marcheur existent quelques trèsbeam
itinéraires par les sentiers qui parcourent les Hauts: de la Plaine des ..Cafres
à CHaos par le Coteau-Maigre, le tour des Salazes par Hell-Bourg, Ma;fI,te,k
Taibit, CHaos et la Plaine des Salazes (deux à trois jours), les ascensi6ns du
Piton des Neiges, du Grand-Bénard, de la Roche-Ecrite, du Morne-langevin.la
remontée des grandes vallées (Bras de la Plaine, Rivières de Rempart et Lange.
vin, etc ...), enfin la visite, en trois ou quatre jours, de ce monde perduqu1est
Mafate,

Le réseau des communications vient d'être aménagé. La plupart des routes
touristiques sont maintenant excellentes. Mais celui qui ne quitte pas la route
ne se rend absolument pas compte. sauf à CHaos, de la prodigieuse beauté <le
l'île. Les principaux sentiers. restaurés et jalonnés par les Eaux:' et Forêts,
permettant de visiter des sites inaccessibles aux autos. LèS forestiers <ml
aménagé, en outre, des chemins carrossables dans le but de faciliter l'exploi-
tation du domaine, mais aussi de développer le mouvement touristique; ils onl
reconstruit le gîte de Bellecombe et sont en train d'achever la piste cat'r9$'
sable du Volcan. qui permettra d'aller en voiture de la Plaine des Cafres au
Gîte, ce qui mettra le sommet de la Fournaise à deux heures de marche de
la voiture; une piste nouvelle permet ensuite de redescendre sur le Trelllolet.
Une piste jeepable unit depuis 1957 le Guillaume à la Caverne de laGlacièr~.,
à 1 h 30 à pied du Grand-Benard qui offre le plus beau panorama de l'île.
L'accès de Mafate par le bas, marche splendide mais interminable et fatigante:
est désormais doublé par un accès par le haut, grâce au chemin jeepableQlll
vient du Guillaume et atteint le sommet du Rempart de Rocheplate. Enfin, sur
le plan théorique seulement - car ce serait une folie non rentable - on .peUt.
envisager la construction de deux routes: celle de la Plaine des Cafresè Clla~
par le coteau Kervéauen et la Plaine ds Salazes, et celle - inouïe de splendeur
- qui, partant de Saint-Paul. traverserait dans toute sa longueur le cirqued,e
Mafate, jusqu'alors absolument sans route, franchirait le Taïbit, et descen~t
sur CHaos où elle rejoindrait la route de Saint-Louis.

Cela dit, il est pénible d'avoir à détruire certaines illusions, mais le:
projets construits autour d'tm avenir grandiose du tourisme dans l'î1e.~
semblent fortement teintés d'irréalisme. Nous ne croyons guère à un «
de, Tourisme» invitant, à Paris. les métropolitains à visiter Bourbo';l'
crovons sirnnlement très réalisable un tourisme local. qui poussera la }eudedUet les amis de la nature, au fur et à mesure que se développerait l'habltLt ,
camning et des week ends. la pêche sous-manne et le réseau routier et
à vis+ter leur île en détail. De la population locale viendra le plusd •••cur.
l'effectif, Les métropolitains sont en train de lui révéler l'intérêt des eX
sions, Mais ces touristes-là n'apporteront pas des devises de l'étranger et
croîtront pas le capital économique de I'île. Les facilités aériennes amène ides
de plus, un certain nombre de bourgeois mauriciens ou malgaches, et .bes
fonctionnaires français de la Grande Ile voulant profiter d'un congé'ris-
échanges scolaires. des croisières, pourront augmenter le mouvement tOUaii-
tique entre les trois îles. Tout cela doit créer un courant suffisant pour .
meriter une industrie hôtelière raisonnablement bourgeoise et confortable, ~
sans luxe, un courant régulier mais somme toute très modéré.

'meEst-il besoin de dire que nous ne croyons guère au grand toUl#Sôes
international? Est-il besoin de dire que la fortune touristique des J3e,~~
et de la Suisse vient de la proximité immédiate de l'Amérique et de 1 u [llP-
occidentale? Aussi serait-il imprudent d'engager dans l'île des dépenses 5OUOP
tuaires pour attirer la grande clientèle des palaces. L'île est beuuCOU( .·quc
isolée et à l'écart, pour que le grand tourisme J' réussisse. BeaucDup~;t~lière
Sur les fantaisies des chasseurs de tigres ou des vedettes, l'industr;e . (l1i'.dù
vit sur le passage des masses énormes de touristes moyens, dont Il est
qu'ils viennent d'Europe ou d'Amérique à Bourbon. Il faut admet
l'aménagement des petites communautés sylvo-pastorales équipées rnprofit'
ment pour le tourisme local sera déjà une chance non méprisable e
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•••
bilan des solutions tirées des possibilités locales conduit donc à

pessimisme, et même à un certain sentiment d'impuissance, si
que la recherche de si nombreuses solutions prouve qu'on

trouvé aucune bonne.
excellentes si la population était stabilisée, aucune ne règle
du surpeuplement dans son ensemble; toutes offrent .des

partielles, permettant de faire vivre quelques milliers de tra-
""".""",,, •..o , Non seulement la réalisation simultanée de cette multitude de

n'amènerait pas de solution générale, mais elle éparpillerait les
s et les dépenses et demanderait de telles sommes de crédits
des effets finalement si médiocres qu'il est légitime d'hésiter avant
oisir.

Or, il faut choisir. Car toutes les solutions ne sont pas compatibles.
}1Ôî1 trouve des terres pour le théier ou l'ananas, on les enlève par le

ême à l'élevage ou aux cultures maraîchères; on ne peut développer
ac si l'on veut relever l'arachide; les plantations de palmistes et
de théiers se disputeront les mêmes pentes, au détriment soit
rêts. soit des pâtures, soit de la canne, soit du géranium; on se
partout à la petitesse de l'île; non seulement toutes les activités

@vent pas s'y développer à la fois, mais même si l'une se dévelop-
au maximum, le peu d'hectares sur lesquels elle s'exercerait, la trop
clientèle qu'elle devrait servir, seraient toujours des bases trop
pour rendre ses prix compétitifs en face des produits importés;

re lui-même n'est qu'artificiellement rentable.
IIfaut donc se demander - et l'on n'y a pas manqué - s'il n'existe
de solutions d'ensemble.

'J..'ultime recours aux solutions d'ensemble.

1\ \Irai dire, on y avait même pensé dès le début. Mais de solutions
ble, il n'yen a guère que deux.

stabilisation ou même tm recul de l'excédent de naissances?
Js pourraient venir d'une limitation volontaire des naissances prati-
sur une échelle suffisante pour stopper l'accroissement naturel de la

Ulàtion.

Cette solution est théoriquement possible. Elle sera peut-être réalisa-
<lans vingt ou trente ans. Il ne faut pas y compter actuellement
~i des moyens anticonceptionnels ne peut être envisagé dans une
tion profondément catholique et sous l'emprise morale du clergé.

~•.aux: méthodes restrictives sans fraude anticonceptionnelle, - par
ethode Ogino-Knaus, par exemple, acceptée par l'Eglise, - ou par
tion de la volonté ou la diminution de l'alcoolisme - elles ne

y~nt, en fait, disent les spécialistes, être appliquées avec fruit que
une population évoluée, ayant atteint un développement culturel et

ique qu'est loin de posséder le sous-prolétariat réunionnais .
.S~,nous exprimons cet avis, c'est par souci de ne pas aller contre
llllOll unanime des démographes. Mais la population réunionnaise est

Sitn capable, pensons-nous, d'appliquer, d'ici quelques années, une recette
PIe, pour peu qu'une propagande claire soit faite et que le clergé
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veuille bien l'accepter et même la conseiller. Déjà, il est manifeste; que
la natalité est beaucoup plus faible dans la bourgeoisie créole quedan~
les masses populaires. Même si ces méthodes ne sont appliquéesqu~Pàrà
la moitié des personnes en état de procréer, même si elles ne; so~tp~
toujours infaillibles, ou si leur application comporte des el'~l!~,l~ c
résultat peut cependant être un tel coup d'arrêt pour la natalité, q\iele d
problème sera, sinon résolu entièrement, du moins très simplifié. c

Peut-on compter par contre sur un arrêt naturel de la croissance P
démographique. avec baisse rapide de la natalité ou remontée enIIltl$$C
de la mortalité? Nous mentionnons cette hypothèse pour mémolre, EJl~
est peu vraisemblable dans l'état actuel des choses, malgré la.1:I .
inattendue et probablement passagère enregistrée par la natalité-cf
- à moins d'une catastrophe du genre guerre atomique, OU d'urt catâ,
c1ysmc naturel d'ampleur inconnue. Certes, la courbe de croissançedoit.
normalement s'infléchir de plus en plus, plafonner, puis idécroître, .:J:IU!:~~
ce phénomène naturel ne se produira. en principe, que très. leIlt~lllent,
et le problème du surpeuplement doit être résolu très vite.

Cependant, au dire de M. Guézé (1), un bon moyen d'abaisserl~.t~llX
de la natalité serait de répandre considérablement la consommationdl.l
de la viande, du poisson, du lait. C'est là reprendre la thèse de Josué<l.c
Castro affirmant Que plus une population est nourrie de protides ani1ll81,1;x,
moins elle est prolifique. En fait, l'amélioration qualitative desl'ati~~s
alimentaires découlant de l'élévation du niveau de vie, cette affIrmatIOfi
- qui nous laisse, avouons-le, un peu sceptique - équivaut à ·décl~r
qu'un peunle à niveau de vie élevé a moins d'enfants. En cel~, nQûS

sommes d'accord. Mais il s'agit là encore de très longs délais.

Une émigration massive. - La Sakay,
Reste le remède classique à la surpression démographique, l'ouver-

ture de la soupape de sûreté et l'émigration d'une partie de la p?pU-
lation, C'est la solution normale et instinctive des peuples à l'étroit.

L'affaire paraît d'autant plus simple qu'une solution radicale et to~~
prête sernhle s'offrir : celle de Madagascar, la Grande Ile. tou~~l'roç'lt3:
vaste de 590000 kilomètres carrés, peuplée seulement de 5 rni1hO~~<.et
bitants, soit une densité de 8 au kms, répartis en oasis clairsellléêStre
isolées les unes des autres par d'immenses étendues vides. !?'un ~~mî.
côté. chez les Réunionnais existe denuis longtemps la traditlo~d
zrer : de netits groupes de créoles s'étaient installés naguère JU
Nouvelle-Calédonie. et d'assez nombreux Réunionnais faisaient .. '1 . la
dans l'Administration coloniale. Dé;à, au XVIII' et au XIX' slè~ ri.jer
Réunion. avait eu des visées sur Madagascar, et à la fin de ce .e'lrtl.
siècle. alors oue la pression démographique n'était pourtant pas.J'il$
lente, de nombreux créoles s'étaient installés sur le côté Est, ou..de
avaient porté la culture de la vanille et du café, richesses actuell~Sano,
Madagascar; d'autres étaient allés JUSQu'àDiégo, Nossi-Bé .. le Sa:rnb1:d.bte
et les créoles, après la conquête de 1895, y avaient accru leur n°rlri:r
et formé une partie notable des fonctionnaires français. Les perso .•..ur
Iités réunionnaises avaient d'ailleurs joué un rôle. préPondéra;t ~
déterminer la France à la conquête, comptant bien faire de ~a ~~t1oîSi
un territoire d'expansion à la disposition de la Réunion. Un SaInt.~levun
Auguste Babet, avait même fondé, entre Maevatanana et Mara1Joa"

(1) P. GuéZÉ. Op. cit. x.c.c., août 1957.
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>.ifI!nft'ed'exploitation créole.vbaptisé v.Babetville; •deux vquartiers .ruraux
Terre-Sainte et Casabona, avaient émigré en grande partie

et à Tamatave; de 1911 à 1921, près du tiers des instituteurs
était passé à Madagascar (1). Le dénombrement de 1949

16198 Français d'origine réunionnaise pour 16092 Français
métropolitaine (2). Le transfert de dizaines de milliers de

à Madagascar semblait donc possible, et serait même un bienfait
Grande Ile, dont la population, beaucoup trop clairsemée, n'arri-
utiliser qu'un cinquième de la surface au maximum. Et ceci

[)idlaut2tnt plus qu'au lendemain de la seconde guerre mondiale, un cou-
se dessinait pour procéder à la mise en valeur des terres
exploitées. Madagascar, vaste et en même temps beau-

facilement pénétrable qu'un continent, se trouvait toute indi-
était même question d'y installer des « personnes déplacées» du
la guerre, réfugiés de l'Europe Centrale (Polonais, Italiens du
même Noirs américains. On comprend dès lors l'idée de diriger

réunionnais vers des terres qui leur étaient déjà fami-
et Où le climat d'altitude conviendrait bien à des Petits Blancs

la situation était beaucoup plus complexe. Le Malgache n'avait
sympathie particulière pour les Réunionnais, auxquels il repro-

esprit colonialiste, leur mépris de l'indigène, leur paresse au
est de fait que beaucoup de ces émigrés venus à titre privé,

sans ressources ni capacité, n'avaient quitté leur île, où
pu trouver du travail en se donnant de la peine, que dans

de s'enrichir sans beaucoup de fatigue dans un pays où ils pen-
jouer au grand seigneur. Non qu'il n'y eut, parmi eux, de nom-
colons intelligents et courageux; mais trop représentaient les épa-
Bourbon; ils végétaient dans des plantations mal tenues et beau-
tardaient pas à descendre à un niveau de vie plus misérable
que celui des indigènes voisins, tout en gardant leur morgue

ceux-ci. Par un phénomène regrettable, - mais naturel, - on
sur l'ensemble les reproches encourus par une minorité d'indé-

lorsque, vers 1947-1948, les dirigeants réunionnais lancèrent
à Madagascar l'excédent créole, se heurtèrent-ils à une

traditionnelle; Galliéni lui-même n'avait-il pas refusé, à I'épo-
introduction massive de Réunionnais? Opposition qui ne pou-

beaucoup plus forte après la seconde guerre mondiale, puis-
Territoires d'Outre-Mer élaboraient des projets de mise en valeur

profit et un dégagement partiel ou total des cadres imposés par la
Le personnel politique malgache reconnaissait bien la néces-

ses ressources, mais prétendait les mettre en valeur au
des autochtones. Le Haut-Commissariat partageait d'autant plus

qu'il s'agissait de panser les blessures de la rébellion de 1947
montrer que la France travaillait d'abord pour I'indigénat,

ces conditions, les missions envoyées de la Réunion à Mada-
eurent du mal à faire accepter le bien fondé de leur programme (3).

le pays et constatèrent que les régions à la fois
et vides étaient somme toute assez rares: Ankaizina, Bas-

R. R\RQUISSAU. Une colonie colonisatrice.
Bull. Stat, générale de Madagascar et dépendances. 1950. 1"' trimestre, p. 78,
Missions Cham ley-Bellon (I94!) .Havard-Duclos (1948). Coste-Bcrranger-Rouqu ié (1950).
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Mangoky, .quelques: bassins de l'Imérina, la région de Port-Bèrgé;: -fîna'
lement. la région de la Sakay. Elles constatèrent que, souspeinedè
multiplier les épaves, il fallait absolument proscrire l'émigratioriifidi.
viduelle et organiser une émigration collective, en vue d'exploitations
coopératives dirigées par des techniciens agronomes. On n'introduirait
les colons, très sérieusement triés, qu'après un aménagement d'ensemble
de la zone à coloniser, par des travaux hydrauliques, la création d'Uri
réseau routier, la construction d'un habitat convenable, la foumitttrede
semences et outillages, la préparation mécanique des sols; le priricip~
même de l'entreprise était de faire suivre aux colons un stage de(le~
ans dans le centre agricole, avant de leur confier une propriétê.ŒllVl'e
considérable, qui ne pouvait être envisagée que par le F.I.D.O.MiSur•.
tout, le résultat le plus tangible de ces missions fut de faire admettre
par le Haut-Commissariat le principe d'une émigration créole li:nlÎté~.~l
dirigée. et par les autorités malgaches celui d'une solidarité entre le~
diverses parties de l'Union Française et l'intérêt qu'il y aurait pour le
paysannat malgache à voir procéder à ses côtés à des expériences .qe
techniques agricoles et d'éducation rurale. Il fut donc admis que>des
petits centres de colonisation réunionnaise très restreints pourrai
installés dans certaines zones, à condition qu'elles soient parf
vides, que tous les frais soient à la charge de la métropole, que le
ne puissent absolument pas utiliser la main-d'œuvre locale, C'est alors
que fut constitué le 29 avril 1950 le Bureau d'Etudes pour le Dév
ment de la Production agricole dans les Territoires d'()u
(B.D.P.A.), chargé d'étudier des questions relatives à la mise env~leur
des terres inexploitées. En fait, c'est tout de suite et presqueumQ.t.+r-
ment sur Madagascar, que se portèrent les efforts du B.D.P.A:; .d,o~r
l'œuvre essentielle est l'installation d'une colonie de peuplementreumon·
nais sur les plateaux de la Sakay (1).

En effet, au début de 1952, M. Raphaël Babet, député de l~ ,Rêu.&e>!l
et apôtre de la solution démographique par l'émigration, saISlSSalt}l~
gouvernement français d'une demande d'expérience d'immigratipn
cole réunionnaise à Madagascar. Le F.I.D.O.M. ayant accepté, le I:3.•D
fut chargé de la réalisation. Il se fit octroyer une concession. de ·12r
hectares à 170-200 kilomètres à l'Ouest de Tananarive. C'était une vase
région de plateaux déprimés entre le massif volcanique de l'U,:sY
bourrelet du rebord cristallin occidental. Cette région était dra..Ûela Sakay, sous-affluent de la Tsiribihina, et ses rivières. Le cent~ <la
la concession fut fixé sur le plateau délimité par le confluent e<,
Sakay et de la Lily, sur l'emplacement du village abandonné. d'
dondry, Le 15 août, les premiers travaux commencèrent: défnchêJ11i.Ûe
de quelques hectares, construction de vingt cases en dur;routê.si.
dix-sept kilomètres pour rattacher le village au réseau rouUe~. defc.'>
roanomandidy, Le 4 novembre 1952, les premières familles réunlOnn~<
arrivaient à la Sakay. 'fi

Ce n'est pas notre sujet de décrire les activités de cette c,?10111isat~~t
réunionnaise qui n'en est qu'à ses débuts. Nous voulons sunp cJ11
exposer les grands principes de cette entreprise.

(1) Sur la colonisation de la Sakay, voir les travaux suivants:
_ Rapport Berranger, Coste, Rouquié, 1950 (inédit); J. Rouquié. Rapport de

siens, 1954 (inédit), . dal!ltst:af
- H. ISNil.RD. Une expérience de colonisation officielle réunionnaise a Ma -

Ann. Fac. Lettres Aix. 1954, T. XXXVIII.
- VDILLAU.ME. Conférence au Comité Central de la F.O.M., 9 juin 1955. 1956.
~ P. GOUROU Milieu local et colonisation réunionnaise. C.a.M., janvier-mars
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s'agit de la première véritable installation d'une rpopulation
ise, entreprise par des organismes d'Etat, en pays inexploité. Les
s lignes en sont fixées à l'avance, mais seule l'expérience mon-

meilleures méthodes pratiques de réussite. L'idée fondamentale,
prendre au départ des éléments réunionnais, certes sélectionnés,

ons-alimentés, sans ressources, sans intruction, vivant en vertu
tines archaïques, parfois ne sachant pas lire, et de les changer
priétaires et chefs d'entreprises agricoles mécanisées. Il était prévu
effet qu'après un stage dans un village-école où il s'initierait :aux
.ques modernes, le colon serait mis à la tête d'une ferme qu'il
erait à son profit dans le cadre d'un organisme coopératif, et dont
iendrait propriétaire au bout d'une vingtaine d'années suivant les
és de la location-vente. On réalisait ainsi, en même temps que

d.écongèstionnement de la Réunion, la promotion sociale des émigrés
é<>les.

Pendant le stage dans le Centre-école, le colon est logé au village
sa famille. Il y travaille deux ans sous la direction de cadres et
nction d'un plan destiné à rendre rentable l'explortation. Le colon
e peu à peu aux tecnmques modernes de l'élevage, du labour, des
, de I'rrrrgation, des cultures Vivrières, fourragères, frurnères,

chères, à la tenue et à la rentabilité d'une exptortation, à l'utilisa-
es machines; des activités annexes lui permettent d'apprendre à
t à écrire, à défendre les sols contre l'érosion: une instrucuon para-
ale lui donne au dispensaire ou à l'école des notions sur I'hygiène,
ériculture, la bonne alimentation. Bref, autant que des techniciens
les compétents, il s'agit de former une collectivité rurale dyna-
J groupant une population véritablement régénérée. La vente des

.... its de l'élevage et des cultures du Centre-école assure son fonc-
~flRement et la VIe de sa population.

En fin de stage, la famille créole se voit remettre une ferme isolée
la nature, dans une «zone d'implantation » à la périphérie du

,}ne collectif. L'organisme coopératif lui prépare le sol, puis le fer-
cultive ses plantes fourragères, construit étable et porcherie] édifie
rage de reserve d'eau et, dès qu'il est à même de le nourrir, reçoit
ptel vif. Chaque ferme est construite au milieu d'un domaine de
ctares de plateaux en lanières, où s'inscrivent des vallons à fond
elle comprend environ 14 hectares de plateaux où seront cultivés

~éales (maïs, manioc), arachide, plantes fourragères et engrais verts
Mur le bétail, et où se pratiquera l'élevage extensif : 7 hectares de bas-

humides pour les cultures maraîchères et éventuellement les riziè-
29 hectares de pentes de versants et de colluvions dont les parties
ieures devront être reboisées, le bas consacré à l'arboriculture

l'\oitlU!lf'rc bananiers, etc.i.).

tra-vail de l'exploitation est actuellement essentiellement tourné
~'élevage dont les produits sont commercialisés coopérativement. Le
ter élève en principe 30 porcs, soit 120 porcelets par an, et une
ne de bovins. En appoint, il peut produire café, légumes verts (hari,

1 tomates, petits pois) et fruits (bananes). La coopérative conditionne
produits et amène bétail et cageots trois fois par semaine à ses

de vente de Tananarive.

fermier continue pendant deux ans à faire du travail dirigé.
il est libre. Mais il s'engage dès le début à rester dans le cadre

-~.F'<UJlC; para-coopératif Il y a du reste tout intérêt, ce centre aCCOID-
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plissant.cdansises champs Jesgrostravau<"!{.mécaniQu~$,·e.t:assUr~t la
vente de la production de toute Ia zone. La coopérative dispose .Çfll
effet de moyens puissants: un parc automobile, un atelier de t un
atelier de réparation, des silos, des bureaux, des salles d'empaquetage;
elle possède des stocks d'essence et de riz. Ses services sont.doll,bl~:
elle assure d'abord le ravitaillement du centre-école et commercialise
ses produits; elle prend ensuite en charge le même travail vis-à-vifdes
fermes individuelles, et s'occupe même, depuis peu, d'aider léscôllec-
tivités malgaches des villages épars entre les concessions du-: B.D.PA.

Z) Le recrutement des familles Cl la Réunion se fait sur des bases
strictes, Une propagande a été faite au début sur les avantages .·.d·un~
émigration qui, au-delà d'un arrachement, procurait une vie d'un .lli!e~~
très supérieur à la misère du moment. Depuis, il n'est même p}usbesoi]l
de cette publicité; les récits et lettres des gens de la Sakay sont
meilleure des réclames.

Le recrutement est organisé par les Directions de la Populatiorüdes
Services Agricoles et du Travail, en étroite collaboration, et puiss
soutenus par le clergé et les quelques personnalités qui veulent co
la sous-prolétarisation. Les volontaires sont légions. Pour le
on ne prend que des Petits Blancs, qui s'adapteront facilement auelinwt
de la Sakay (950 mètres); on choisit de préférence dans les.zoneSSW:7
peuplées; on rencontre à la Sakay, des gens de Cilaos, des Lianes/~e!~
Petite-Ile, du Tampon, de la Plaine des Cafres, des Hauts de Saint":t:U•
Ils subissent une triple sélection sanitaire, morale, technique. Le prenp.el'
contingent, en novembre 1952, comprenait seize familles, un peu
ment réunies, dont six ont assez vite demandé à repartir. Deux
convois ont suivi en août et décembre 1953; beaucoup mieux sélecti
ils n'ont pas amené de défection; après une crise de nostalgie inévitabl!!
le moral est remonté au beau fixe, d'autres convois ont repris depUIS
1955 et se suivent assez régulièrement à raison de deux par .an en
moyenne, par bateau ou par avions spéciaux.

3) La vie à la Sakay,
En janvier 1959, on comptait 18 convois, 136 familles émigréeS•..l,e

centre-école, - devenu à son tour Babetville - s'était fortement ci:
Ioppé, ses méthodes d'application déjà précisées, modifiées, perfectl
nées.

Le centre-école s'étend sur 1340 hectares, dont 250 mis en cultudres~
il faut lui adjoindre, à l'Est, un centre-élevage de 3700 hectares oJ'l
328 exploités. Il comprend 87 maisons entourées de leur jardinet, co~e~~
pondant au logement de 142 familles, dont celles des stagiaïres . .J?~\;
ville, sur un plateau, lo?é entre ~me série d: vallons, compl:e~ait, éparpd}~,
avec .les cas~s, une église, une ~c?Ie d~ trois cI~sses, un hC:Pltal-mate~lus
un dispensaire, un centre administratif entoure du magasin et des e.
ateliers fer et auto, une agence postale, une station-service, un P
voitures, deux terrains d'aviation et deux petits avions, un poste e., ~1 .11
et une station émettrice radio; un cercle pour les heures de 10151\':11
hôtel avec « motels » pour les hôtes de passage, un terrain de sport et/~e5
entendu, des silos, étables, salles de dépôt et de conditionnement
produits agricoles, complètent l'ensemble.

Les zones d'implantations situées à la périphérie du domaine.~
centre-école, s'étalent dans un rayon de 30 à 50 kilomètres, drainées pa~Ol'"
Lily, la Sakay et I'Ihazomay, et s'étendent encore au-delà. Enes cOIl1t'-
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(ent:.~~janvier, 1959,une douzaine de concessionsgroupéesen trois-zones,
'~ant 11700 hectares, dont 2 470çultivés (dont 1963 par lesferrniers),

territoire, d'environ 80 kilomètres de côté, 105 fermes étaient
sparlOS familles réunionnaises, Quatre écoles y sont ouvertes,
camionnettes font tous les jours le ramassage des 318 écoliers.
total, le domaine du B.D.P.A. comprend environ 16826 hectares,
mes réunionnaises groupant 840 personnes et 1520 habitants si

mpte le personnel créole et malgache qui s'y est attaché. Depuis
re 1952, 172 enfants y sont nés; :;50 kilomètres de routes ou pistes
ables ont été ouverts sur la latérite; 3000 hectares sont aménagés,
000 productifs; le troupeau se monte à 1 245 porcs et 1129 bovins

vaches. Le fermier réunionnais à la Sakay a produit en 1958
nes de manioc, 100 t de maïs, 15,5 t de produits maraîchers, et
10000 caféiers. L'ensemble du secteur B.D.P.A. a produit 1350 ton-
manioc, 40û t de maïs, 315 t de paddy (autochtones), 65 t de
1 32000 litres de lait. La réussite et la satisfaction de toute la
'on créole sont évidentes malgré les inévitables difficultés dues à
rience. La preuve est faite de l'adaptation facile du créole aux
es modernes - pour peu qu'on s'en occupe - et surtout s'il est
son milieu conformiste. Le manœuvre agricole créole se trans-
n paysan français. Les plus anciens arrivés, sur leurs bénéfices,
payés un voyage à la Réunion en 1956. Ils sont revenus avec joie,
fait dans leur pays une solide propagande pour la Sakay, On y
it pour 1959 un arrivage de 150 familles.

tout, la colonie de la Sakay, depuis 1955 environ, étend son acti-
seize villages malgaches situés entre les concessions. Très inté-

ils ont demandé à participer à l'aide coopérative (1)... Du coup,
nisation réunionnaise est devenue populaire en Imérina et l'en-
une aide active de la part de Tananarive.

Le bilan de l'émigration. La réussite sur le plan humain et tech-
totale. En revanche, elle ne l'est absolument pas s'il s'agit de

une solution d'ensemble au problème de surpeuplement réunion-

faudrait, en effet, pour en écarter définitivement le péril, « expor-
ous les ans pendant longtemps de 5 à 10000 Réunionnais. Or, on en
porté» 700 en 7 ans. Et l'émigration dirigée est un gouffre finan-
chaque famille installée revient environ 2 millions à l'Etat. Enfin.
n de la Sakay, située en plein Imérina, comportant malgré tout
'l-in peuplement hova, ne peut se prêter à l'installation de 100000

iL. s. Sa mise en valeur n'est qu'une expérience-pilcte, De l'aveu
~e de ses promoteurs, elle n'est pas. en elle-même. une solution au

me démographique.
i parle-t-on parfois de reprendre l'ancien projet de mise en valeur
aizina, ensemble de hauts bassins sur les pentes sud du Tsara-
L'excellence du climat et les possibilités des sols permettraient

Uver 80000 hectares, soit autant que les superficies cultivées de
ion. Mais il s'agit pour le moment de versants presque entière-

Oècùpés par la forêt tropicale et de sept cuvettes alluviales qui
des vastes marécages; d'énormes travaux s'imposent, et on ne voit

source possible de crédits en proportion.

ce plan, y cornpris le vaste secteur de paysannat de Fanjakamandroso. l'en-
la population atteint 3 124 hab itants en janvier 1959.
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Vis-a-vis de ·la Réunion, la solution normale se trouve cependant là
pour les Petits Blancs, et elle peut se trouver dans les plaines dù Bas-
Mangoky pour les Noirs. Mais le problème, à ce stade-là,'. n'est> plus
économique, il est politique, et sa solution ne dépend pas des besoins
de Bourbon, mais de l'issue de l'évolution politique des rapports entreJ~
France et Madagascar.

Si Madagascar forme finalement un territoire indépendant mais
demeurant au sein d'une Communauté, unie à la France non seûlêment
par des liens juridiques, mais amicaux, pratiquant une collaooration
exempte de toute arrière-pensée méfiante, et si en même temps le go'q'
vernement malgache peut fournir à sa population croissante a~~~z~e
terres valorisées pour permettre une élévation substantielle du .niveau
de vie, alors, il est très possible que Tananarive accepte de recevoiretl
surplus dans la Grande Ile, un important noyau de Réunionnais,par
exemple 100000, qui s'installeraient, - aux frais de la France naturel.
lement, - dans tel ou tel district. Le problème du surpeuplement réuIliop'
nais serait alors résolu.

Mais il se peut aussi, que, malgré ses rapports amicaux .avec là
France, le gouvernement malgache veuille consacrer tous ses effortSllt
toutes ses terres à l'élévation du niveau de vie de son peuple ~tne$t!
contente de tolérer que quelques petits groupes de colons créoles, de~
ou -trois «Sakay» dispersées dans la Grande Ile, et qui n'arrangeront
guère les choses.

Enfin, si la collaboration entre Paris et Tananarive se borne à ~e
bonnes paroles ou à une aide à sens unique, alors il sera absolument
d'espérer une forte implantation réunionnaise à Madagascar. A plus
raison si un jour la Grande Ile sort de la Communauté.

Autrement dit, la solution démographique est, sur ce point essentieL
politique, et sort des cadres géographiques .

.\
Mais si l'émigration réunionnaise véritable à Madagascar est a.itîSi

renvoyée sine die,une fois de plus on est repoussé vers les solu~Ctn~
partielles. Les idées, là encore, ne manquent pas. Il se dégage .~
possibilités encore vagues et lointaines. L'une, au premier abord ~~t1
tendue, consisterait en une marche arrière du mouvement ~'expanstr~
coloniale, une sorte de retour de l'enfant prodigue à la marson pa ,e
nelle: il s'agirait de ramener en France une partie de la ~pu1atl~
réunionnaise, et de l'établir dans les départements qui se vlden~r6-
rappellent le mieux aux créoles le climat natal, ceux des Alpes de .les
vence. Les Petits Blancs y repeupleraient les vallées désertee~eJ.téS
villages morts, qui pour leurs habitants n'étaient que lietLx. desb: l':ale
mais qui, pour les Petits Blancs, représenteraient une promotiOn SOC)..
et économique incontestables. Car bien entendu, il s'agirait d'une
prise collective sous l'impulsion puissante de l'Etat, une sorte de ~~
provençale, avec aménagement des sols, irrigation, villages-pilotes, .tiQ~
nisation, organisme de vente coopérative. injection de crédits en fone:
d'un vaste plan régional.

Considéré froidement, ce projet n'est pas invraisemblable. Il ned~~~
pas plus que l'exode des paysans picards et normands, aUX temps t pas,
Compagnie des Indes, à bords de voiliers qui, s'ils ne sombrater;ntérta-
les déposaient en plein inconnu. et dans l'isolement tropical. Ce de

1
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gementoriginal, techniquement réalisable, coûterait moins cher, de toutes
, que l'entretien des mêmes Petits Blancs à 12000 kilomètres de 1;:1

tfopole. En revanche. les inconvénients nous paraissent graves pour
partie de la population restant à la Réunion; profondément déséqui-
'e dans sa répartition raciale, l'île deviendrait une autre Maurice,
des problèmes d'indépendance ou de rattachement à des communautés
tiques ne tarderaient guère à se poser. En tout cas, il s'écoulera beau-
de temps avant que ce projet soit précisé, s'il l'est jamais.
n attendant, le second projet ramène dans la série des demi-
es; il consiste à attirer hors de la Réunion le plus possible de
gens, par exemple en les incorporant en France pour leur service

aire, tout en faisant venir en métropole leurs femmes ou leurs
ées: puis à s'arranger pour qu'à leur libération ils trouvent en
e une situation qui les y fixe définitivement. Cela suppose la
on d'un centre d'orientation des Réunionnais en France, doté de

financiers et légaux importants. Cette solution ne pourra vrai-
être efficace que conçue sur une très large échelle, tout en prenant
e ne pas vider l'île. Le principe d'incorporer en France la totalité
tingent réunionnais a été admis en 1959_

ue conclure? Il résulte de ce large tour d'horizon qu'aucune solu-
radicale n'est en vue, après dix ans de recherches, pour régler le
ème démographique. C'est la conclusion pessimiste de toutes les
onnalités qui se sont penchées sur ce problème. Or, tous les ans, il
10000 Réunionnais de plus. Des cris d'alarme ont été jetés dès 1949-
demandant des remèdes immédiats, prédisant sans cela des catas-
s d'ici dix ans. On n'a pas trouvé de remède radical, mais on
dire que le problème n'est pas plus aigu qu'il y a dix ans, - alors
y a 70000 habitants de plus, - à cause des efforts énormes accorn-
vers quantités de solutions partielles dont l'essor sucrier est de
up la plus évidente.

sera-t-il de même dans dix ans? L'excédent de population pourra,
s années encore, être absorbé par les développements simultanés
onomie sucrière, des cultures de la vanille et des plantes à parfum,

. evage, du tabac, de la pêche, de la forêt, du thé, par l'augmen-
On du nombre des ouvriers et des spécialistes que formeront les
les professionnelles et techniques, par une politique de grands travaux,
l'éllligration « perlée» à Madagascar ou en France, par la restriction
limitée des naissances selon des méthodes compatibles avec le

ncordant avec le plafonnement récent, et même la baisse passa-
actuelle de la natalité, la somme de ces solutions provisoires peut
gagner dix à quinze ans, à l'issue desquels on aura trouvé, peut-
les éléments d'une solution d'ensemble .

.u ne faut pas s'illusionner; le problème est grave, et l'ajournement
la crise ne permettra pas d'éviter de la résoudre. Mais les choses ne
simples et radicales que de loin: tout porte à croire, à l'encontre
Prophètes de catastrophes spectaculaires, que la question sc résou-
r petites étapes, et par la combinaison de multiples petites mesu-
ec de multiples petites conjonctures. En France, - et ailleurs, -
SOUvent avec des recettes provisoires et imaginées au fur et à

Suteque l'on règle. dans le réel. les grands problèmes.
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vic réunionnaise repose donc essentiellement sur la culture de
deux plantes d'exportation: la canne dans les Bas, le géranium dans

:Ifauts. Ces deux cultures, par la vente du sucre, du rhum et de
ce à parfum à l'extérieur, assurent aux créoles l'essentiel de leurs

ressources.

Néanmoins, cette vente ne suffit pas à assurer à l'île son minimum
'tal; chacun se livre donc à des cultures d'appoint locales: vanille, tabac
aJ73chide,cultures vivrières et légumes, vétyver et ylang-ylang, etc ...;

, cueillette des fruits ou des plantes sauvages et élevage ru di-
e de bœufs, porcs, volailles; un très modeste artisanat d'objets

ers complète le tableau,

Ce tableau de la vie traditionnelle à Bourbon, est celui d'une civili-
sation assez primitive du végétal: nourriture de grains, de brèdes et de

case de bois à toit de chaume, cuisine au charbon de bois, méde-
fie simples des forêts, coiffures en paille, ficelle d'aloès, récipients
acoas. La viande intervient rarement, l'appel aux produits importés
peu, à part les tissus. Un tri suggéré par le bon sens a fait réserver

chaque ressource son meilleur habitat: la plaine côtière est pour les
es, l'arachide et le tabac, les Hauts sous le Vent pour le grain, le
ium et le vétyver, la cour de la case pour les arbres fruitiers, la
sous le Vent pour les cabris, la Plaine des Cafres pour les mou-

la côte du Vent pour la vanille, les thalwegs humides pour les
s et les bambous, les Cirques pour la vigne, la forêt pour le bois
re.le combustible et les mille ingrédients médicaux et « marrons »,

. A première vue, il semble que pour si peu de monde, dans une île
petite, cela fait beaucoup. Et l'on retrouve dans les techniques la
. opposition que dans les cultures: en bas, le type de la culture

bijplcale ancienne, la plantation d'Ancien Régime basée sur l'esclavage
m.t.Î a gardé jusqu'à ces derniers temps bien des procédés du passé:
~ll à la main par une main-d'œuvre archaïque, nombreuse, mal payée,
a~ble rendement; culture sans irrigation, sans machine, sans charrue,

~brouette, à la pioche et au sabre. En haut, le type de l'agriculture
J.1l';érantesur brûlis, avec ses troncs calcinés émergeant des cultures.

amps de galets où voisinent, pèle-mêle, maïs, patates et haricots;
e de front pionnier créant en forêt des défrichés qui ont fini sou-
ar se rejoindre.

s tout cela, aucune technique poussée, aucun progrès réel; une
ion du «touche à tout » et de I' «à peu près". On peut dire,

exagérer, que jusqu'après la deuxième guerre mondiale, le créole
ait ses cannes comme en 1850, sa vanille comme en 1842, son géra-

.1IUi ••.. comme en 1905, et pêchait en mer moins bien que les Tahitiens, Et
plus est, il s'en vantait!
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Pays de montagne, la Réunion n'a pas le genre de vie de montagne:
ni alpage, ni transhumance, ni élevage spécialisé en vue de la boucherie,
ni beurres ni fromages, ni même soins rationnels à un bétail laissé à
l'abandon.

Pays aride, sur la côte sous le Vent et dans les Cirques occidentaux,
la Réunion n'a ni une civilisation du nomadisme, ni une civilisation de
l'eau: avec ses canalisations d'aloès ou de bambous, elle est moins bien
équipée que les peuples méditerranéens.

Pays maritime, s'il en fut, elle n'a pas de vie maritime, elle tourne
même le dos à la mer; ni cabotage, ni flottille de pêche digne de ce
nom.

Pays par bien des points comparable aux pays de moussons, ne
serait-ce que par sa chaleur humide et les quantités d'eau reçuessurJa
côte orientale, et par sa main-d'œuvre indienne, la Réunion n'apas ...pU
mettre en rizières les petits deltas de ses rivières, qui sont des pl~iDes
de cailloux; elle n'a pas su établir des cultures en terrasses, ni. utiliser
l'eau de pluie de façon ingénieuse; par contre, elle a pris aux pàysde
moussons leurs défauts: répugnance à l'élevage, vastes zones inùtilisa·
bles en montagne, entassement sur des superficies cultivées minuscules-

C'est qu'une civilisation agraire donnée ne peut se créer et se pe~féf
tionner que dans une région assez vaste et assez homogène pourlDtC"
resser beaucoup d'habitants à vivre de la même façon. Trop petite!.,t.l."9~
récemment peuplée, l'île offre trop de micro-reliefs, de micro.climats,~e
micro-paysages. Tous les genres de vie y sont donc représentés, r:a,ID,S
aucun n'a pu y être mis au point. Du seul point de vue de la rentabl1i+7,
l'affaire serait ruineuse à établir pour chaque secteur un genre de ..~~
minutieusement perfectionné.

Il est une autre raison à la vétusté du genre de vie, c'est le pa~~
historique. La Réunion a été colonisée par des paysans français du .XYtI
et du XVIII' siècles, habitués à la misère, aux cases enfumées, au IllaJl'
que absolu de confort, à un outillage primitif; ils sont arrivés avec le~
idées de jachère, de vaine pâture, de méthodes extensives. Ils o~t~
s'adapter à un climat tropical, s'habituer à de nouvelles cultures, a plu
sieurs récoltes annuelles, à l'érosion accélérée, et en même temps, d~
une île déserte et paradisiaque, subir la tentation de jouer à la ~.
facile, de vivre d'une économie de déprédation, puis du travail des esc;ves, sans grand souci du lendemain puisqu'il y avait de la place 1f1ne
lOUS et bien davantage. Le perfectionnement des méthodes en vue "té-
grosse production à bas prix aurait exigé d'abord une métropole SlDit
ressant à la productivité: elle ne l'a fait que très récemment. Il a~
fallu aussi, dans l'île, une élite désirant perfectionner le travail:,;!
les grands Blancs vivaient au large,. sans nul souci d'efficience/a~e
une masse de main-d'œuvre bon marché; pour eux, la valeur. de, la t'ent
de l'eau. de la forêt ne comptait guère, les esclaves se déslllte~es.silldiS-
du progrès dont ils ne seraient pas bénéficiaires; personne n'~talt.
posé, dans un climat portant à l'indolence, à fournir un effort mutIle.

Une rois l'esclavage aboli, l'île surpeuplée et la concurren~e ::
diale pressante, il était trop tard: la fusion de la paysanneoc "ses
péenne d'Ancien Régime et des Noirs tropicaux avait elle-m.ême crect1\rd
propres usages, sn routine, son genre de vie; le pli était prrs •.., le re
aussi.
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Civilisation, donc, de facilité, de médiocrité, d'insouciance, symbo-
par la culture si simple de la canne. Ce genre de vie avait son

Jl1e, et a longtemps été rentable. Il a craqué et a voué l'île à la
le jour où, dans les régions vastes et vierges des pays neufs tropi-

.ides -équipes de techniciens agricoles blancs, aux Hawaï, à Cuba,
eylan, au Kénya, au Brésil, ont créé une agriculture rationnelle et

ique. La Civilisation des Isles souffre d'être la civilisation péri-
e pays trop petits en face des techniques modernes. Mais, tout ceci,
e passé.

Que dire de l'avenir?
La Réunion est en train de vivre une période de transformation et
prospérité qui dépasse de loin en ampleur les fameuses époques du
sous La Bourdonnais et de la canne sous Hubert-Delisle. Cette régé-
n, - qui fait, hélas, perdre à la Réunion le charme vieillot de la
Isles, - n'est qu'un des aspects mineurs de la transformation

le des pays sous-développés dans le monde, surtout depuis la fin
la. seconde guerre mondiale. A la Réunion, cet effort est accompli,
l'fie aux Antilles françaises, dans le cadre de la départementali-

J\Ja date où nous écrivons (1), le bilan définitif de celle-ci ne peut
dressé, mais il est déjà connu dans ses lignes générales et, économi-
nt parlant, on peut admettre qu'il est nettement positif. Malgré
itables fausses manœuvres, à vrai dire limitées, les bureaux soi-
t incompréhensifs de Paris, ont su établir, entre la capitale et l'île,
ganismes de liaison qui se sont révélés utiles; ils sont arrivés à
tendre les problèmes qui se posaient. ils ont surtout su déléguer
ut.enir dans l'île des techniciens de valeur qui ont assuré l'heureuse

rphose de la Réunion. La transformation des institutions s'est
r étapes et, jusqu'ici, ni l'augmentation des salaires, ni la Sécurité
, ni le nouveau système fiscal n'ont provoqué les catastrophes
santes que les prophètes se plaisaient à annoncer. L'agriculture

commerce n'ont jamais été si actifs, la masse participe de plus
s à une juste répartition des fruits du travail. A vrai dire, le
créole est en train d'apprendre par quelles méthodes on rend le
productif au milieu du XX' siècle; les réformes sociales pro-

1 en élevant son niveau de vie, commencent à développer ses
et à lui en créer de nouveaux, cc qui est le nerf même de I'acti-

jours est-il qu'en dix ans, la production de sucre a augmenté
0, les échanges commerciaux de 114%, et le niveau de vie de 6 %,
l'accroissement de la population. Une agriculture mécanisée, basée
politique du rendement et d'engrais, a remplacé les façons

les archaïques; un excellent réseau routier, un port dont le trafic
lé, une régénération de la petite propriété par les régies de mécano-
et les coopératives, un progrès continu de toutes les activités:

ication, transports, irrigation, forêts, pêche. artisanat, tourisme,
,plantes à parfum, élevage, - activités olt, si les résultats ne sont

Oujours tangibles, lm gros effort d'amélioration a toujours été entre-
tels sont les principaux aspects de cette révolution. Ce branle-

nérat préside à une refonte complète de la mentalité traditionnelle;

Avril 1958.
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le résultat doit être d'adapter ce pays aux problèmes éconorn$qUés
sociaux tels qu'ils se posent de nos jours.

Mieux que cela; quoique, en l'occurrence, les évaluations clii
ne signifient pas grand chose, il semble que la Réunion, parmi le
D.O.M., soit celui qui a le mieux réussi sa départementalisatiop, BUe
avait pourtant contre elle, par rapport aux Antilles, les handîcap~.p
monoculture plus accentuée, d'un éloignement de la métropole
considérable; le nombre des navires et des avions, le tonnage de leû~
rnarchandises est nettement plus élevé en Martinique et en Guadelonpe
qu'à la Réunion, par ailleurs bien plus peuplée. Malgré tout, il semblc,à
bien des signes qui se recoupent, que le climat social et économique
meilleur à la Réunion. La cause immédiate en est probablement l'
tence du franc C.F.A.; la cause profonde est peut-être la stabilité plUS
grande de la population, isolée des influences étrangères et dontlçs
divers éléments sont mieux équilibrés qu'aux Antilles; la présenq; 4~)lllF
nombreuse classe de petits propriétaires, et la proportion des élé
blancs atteignant un tiers du peuplement ont probablement joué en
de la Réunion.

Mais cette apparence optimiste appelle de graves réserves. Dans
cette opération, l'île a reçu beaucoup plus qu'elle n'a donné. Latr.s-
formation n'a pu avoir lieu que grâce à une aide de l'Etat, Pll'

mais artificielle. De 1949 à 1957, l'Etat a dépensé à la Réunion
liards de plus qu'il n'a touché (1). Toujours est-il que la pro
économique de l'île - en elle-même brillante réussite - implique .•Q.es
conditions et des conséquences qui le sont beaucoup moins.

En effet, l'accroissement de la production, élément essentiel,n()~
semble être assez près de son plafond pour la plupart des produits~~~'
coles et activités artisanales, et même pour la canne, pour laquelle lytl'
lisation maximum des surfaces coïncide avec une surproduction m~n~~le
menaçante. Au contraire, de très grands progrès restent à faire.!'!.;t.:
l'amélioration du niveau de vie, et notamment de l'habitat et de .lw1
mentation. Même compte tenu des faibles besoins en milieu. tro~tC~,
le niveau de vie est encore beaucoup trop' bas pour la foule de m~nœ~'V~e:
journaliers et colons aux' carences alimentaires graves, ..à l'lgnoran~
profonde; la main-d'œuvre est répartie de façon déséquilibrée: trOPe;
manœuvres, et pour ainsi dire pas de spécialistes, et guère de d SIr

de le devenir.

Surtout. la prospérité actuelle est amorcée par un système d'ali~c;ll-
tatien fina~cière très artificiel, qu'il sera assez vite èiangereuJ{,~lno~
impossible, de continuer. Les fonds F.I.D.O.M. cesseront un jour, ..••..:n
s'ils ne cessent pas, c'est la mendicité institutionnelle. - La prlse 19
charge de l'île par le F.I.D.O.M. avait pour but de la relancer .Sllf titi
route d'une économie saine, avec des moyens adaptés à la batal!I\'île
monde moderne. C'est maintenant chose presque faite. Après qUOI,tces
devra agir au mieux, en personne majeure, en s'alignant sur les ..au
départements français. Il ne faudrait pas que la Réunion s~ 50)
naturellement accoutumée à considérer ce secours proviSOIre
définitif et comme un dû qui la dispenserait d'un gros effort pe .. éOt1
et qu'elle crie à l'abandon ou à la trahison lorsqu'il lui sera refus. Ile
'} bi . ., 'L'" Il A l'Al tou •.•..era·t..eS la Hue vite a etre servi. .. rvree a eue-meme, le ne retow»

,1) En f'rancs métropolitains, Cf Annuaires statistiques 1951, p, 35. 19S2~1955,'pp:.
cr 104.
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pas à son indolence traditionnelle, vers laquelle la portent l'ambiance et
,fa,c;ilitédes Iles? Là est le danger.
Au-delà même des dépenses exceptionnelles du F.I.D.O.M., les bases
lesquelles repose la richesse même de l'île sont profondément fragi-
,'puisque ce n'est que par des artifices financiers de subvention ou de

gentement qu'il lui est permis d'écouler son sucre; le drame vient,
~.Paul Humblot (1), « de la distorsion entre l'accroissement de la
tion et l'insuffisance des ressources en dehors des interventions
ières de la métropole»; la faiblesse de cette renaissance économique,
que si elle n'était soutenue à bout de bras par les secours de l'Etat,
ne pourrait que s'effondrer. Ce drame est, du reste, commun aux
îles à sucre,

epuis quelques années, nombre d'économistes se sont penchés sur
blême. La lecture de leurs conclusions n'est pas encourageante. A

. 'mité, ils s'entendent pour rendre responsable du marasme actuel
t' qu'ils accusent contradictoirement de toutes sortes d'iniquités.
s, ils utilisent comme tremplin des faits suggestifs, mais détachés

complexe humain et géographique. A les lire, d'autre part, on
n peu trop un certain état d'esprit de classe, cette mentalité bien
e qui consiste, par principe à dire que tout allait mieux lorsque
. ne s'occupait de rien, ou plus précisément lorsqu'il laissait les
s dirigeantes s'occuper de tout. C'est le reflet nostalgique d'un
qui profitait de l'ancienne politique coloniale; tout allait mieux,

'en doute, au temps des gouverneurs, pour l'aristocratie dirigeante.
n'est pas l'une des moindres tares du régime politique actuel, dit
ézé, que ce pays soit moins maître de ses destinées qu'aux temps
colonisation» (2). Nous nous en consolons facilement, étant donné

Iorsqu'il était son maître, il avait réussi ce tour de force de faire
morceau de France un pays incroyablement arriéré.

problème est moins simple. Il semble que les juges sévères de la
tion réunionnaise envisagent trop les choses en technocrates, sous
gle juridico-économique, en perdant de vue l'angle géographico-
ique, qui pourtant conditionne tout le reste. Ils raisonnent comme

tat était maître de choisir dans l'abstrait sa politique. Or, il ne
pas oublier qu'à la base se situent des évidences géographiques:

) La petitesse de l'île implique, en quelque matière que ce soit, la
Sse de sa production et la met en état d'infériorité vis-à-vis des
pays neufs. Quoi qu'elle fasse, la Réunion produira toujours plus

que le prix mondial, parce que les dépenses d'investissements seront
eup plus fortes par hectare que dans un grand pays, et que ses
es sont plus élevés que dans les pays sous-développés à main-d'œuvre
leur. L'éloignement et l'isolement de l'île impliquent en outre une
de fret qui aggrave le prix de revient des exportations et celui

us les produits importés dans l'île.

écouler sa production de façon à pouvoir en vivre, la Réunion
donc trouver un client - et ce ne peut être que la France, ~ qui
e à lui acheter plus cher que le prix mondial, soit en comblant

ficit par des subventions, soit en se barricadant par des tarifs
itifs contre tout produit analogue venu de l'étranger, - lequel

P. HUMBLOT. Inquiétude dans les D.O.M. (France Outre-MeT, mars 1'156, p. 2Î).
P. GUÉZÉ.De" solutions nouvelles pour la Réunion. France Outre-Mer. mars 1956.
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bien entendu, appliquera la réciprocité -. La Réunion ne peut vivre.en
offrant des produits naturellement rentables. On est là dans une impasse,
et tout moyen d'en sortir ne peut être qu'artificiel.

2) Toute amélioration de l'économie de la Réunion est actuellêment
annulée en grande partie par une croissance démographique qui empêche
une élévation suffisante du niveau de vie.

3) La monoculture de la canne, en vue d'une politique d'exportation,
est encore la moins mauvaise solution. Une politique de cultures vivrières
suffisantes pour vivre en autarcie est impensable.

4) La prospérité de l'île n'a d'intérêt que si elle profite à l'élévation
du niveau de vie de la population entière, à commencer par celui des
classes les plus déshéritées, qui sont du reste de beaucoup les pl~
nombreuses.

5) Enfin, il faut admettre comme un fait que, économiquemeIl,tpl.lf·
Iant, la France n'a aucun besoin de la Réunion, car elle peut facilelll~~t
se procurer du sucre sur son propre salau à l'étranger, et pour moins
cher. Cette constatation nous amène à préciser deux points:

a) On pourrait se demander pourquoi, normalement, les crédits du
F.LD.O.M. auraient une fin, alors que les investissements pour lesgran~
travaux en métropole sont indéfinis. C'est qu'un barrage, un canal, Ul1~
mine, aménagés en Isère, dans la Marne ou en Moselle, servent p:rat~·
quement à l'ensemble des 89 départements métropolitains; ils sont d'~
intérêt général, ils font partie d'un aménagement des richessesnatllJo
nales. A la Réunion. l'aménagement sera nécessairement beaucoup plu~
limité et n'aura pas de conséquences hors de l'île.

b) On peut également dire qu'économiquement la France n'a ...~1.l~~
besoin des Basses-Alpes ou de la Lozère, et c'est aussi exact que po~r
la Réunion. Bien entendu, il faut sauver à la fois tous les départe~eént!~
et l'Etat doit s'y employer. Mais ce n'est pas à cause de leur lot re
agricole ou industriel, c'est parce qu'ils sont français, partie intégra~~e
d'un territoire et d'un peuple qui ne comportent aucune zone ou faIIl:J
secondaire. Seulement le problème n'est plus économique, il est S?C1.
Ce n'est plus question de rentabilité, mais de solidarité et d'eS)?flt
famille.

Tous ces impératifs ne dépendent guère de l'Etat, qui doit,.g~
force, s'en accommoder. Une fois .ceux-ci admis, il faut bien re~onnal:
que la solution est loin d'être évidente, et si juristes et économIsteS pint
posent des suggestions confuses et parfois contradictoires, ce n'est JlOa;;
incompétence ou irréflexion. mais c'est qu'en réalité personn~,et fine
plus l'Etat qu'eux-mêmes, n'entrevoit de solution générale et. faCIle à IUJlC
sit~ation par ~ll~-~êm~ contrad.ictoire. Contradictoir~s les, eX.lgences1e>la
saine productivité agricole qui ne peut que souhaiter l eXIstence.. et
grande exploitation mécanisée, mais qui prolétarise la main.d'œu'l,:-e'Ç~
celles d'une politique sociale visant à la promotion familiale par .8C
à la petite ou moyenne propriété, aux dépens du revenu global.

Contradictoires, la nécessité de ne pas asphyxier une économie, fr
et d'apprendre l'effort à tout un peuple, et "celle, plus imfl,lédlate'llJ\S'
relever l'état physiologique de ce peuple par la Sécurité SOClale et
sistance médicale.

one
Contradictoires, les arguments opposés de ceux qui défe::den~~l

politique de cultures vivrières pour éviter des importations couteUS •
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eeux qui préconisent l'enrichissement par l'exportation d'un produit
peut être rentable que s'il est pratiquement exclusif.

Aussi trouve-t-on chez ces économistes, - qui touchent tous d'assez
Industrie et le commerce sucrier, - à côté d'idées intéressantes et

Critiques justes, des suggestions qu'il n'est pas toujours possible
xecuter, ni parfois même d'approuver, car enes correspondent à des
ns fragmentaires de présenter les faits.

(1) estime que l'Etat prend jusqu'aux trois cinquièmes de la
r de la production, ce qui paralyse tout le système; il demande
la suppression des restrictions qui enchaînent l'industrie sucrière:
ngents et fiscalité. Il est vrai que pour d'autres, ce retour à la
, complète signifie la chute des prix et la mévente: ils réclament
traire à grands cris un soutien gouvernemental plus strict encore,
ne peut que comporter le protectionnisme. Pour M. Guézé, tout

l vient de ce que la Réunion, pays sous-développé, subit, du fait de
ilation, un régime fiscal de pays très industrialisé, où les taxes
nt la consommation (2). Quant à MM. Jourdain et Ripert, ils esti-
que la France a largement profité de ses D.O.M. depuis trois siècles.
statent que, comme le souligne l'exposé des motifs du 2' plan,
tuation générale de ces départements est nettement mauvaise» et
est dans une impasse. Pour en sortir, ils préconisent une série de
es simplistes et avantageuses (3).

En même temps, se basant sur ce que nombre d'erreurs ont été
mises du fait que Paris perd beaucoup de temps et fait preuve de
çoup d'incompréhension vis-à-vis des problèmes des D.o.M., ils récla-
l'extension des pouvoirs du Comité local d'expansion économique
dale et surtout le renforcement des pouvoirs administratifs du
, nécessité absolue: le préfet commanderait à tous les chefs de
e, et il serait seul à correspondre avec les divers ministères.

rtes, il faut donner au préfet des droits élargis, mais non pas,
nous, en faire un chef du pouvoir exécutif; cette solution ramè-
la Réunion au temps des gouverneurs, c'est-à-dire qu'il y aurait
tes chances de revoir l'immobilisme et le « chambrage » du chef
rritoire par les coteries locales. Autant certes il est utile et indis-
ble que le préfet donne son avis avant toute décision ministérielle
tante, - et qu'on en tienne fortement compte - parce qu'il est

P. HUMBLOT, Op. cit.
.F'. GUÉZÉ. Op. cit. (France Outre-Mer, mars 1956),

faudrait, au contraire, dit-il, taxer à la sortie le sucre et les autres produits expor-
détaxer ou même subventionner les articles de consommation (cultures vivrières,
I, supprimer les taxes sur le chiffre d'affaires, abaisser les charges de Sécurité
Ainsi arriverait-on à un coût de la vie très bas. Le système devient plus confus
ajoute qu'il faut étendre la Sécurité Sociale à l'ensemble de la population, tout
liant les cotisations abaisser fortement les impôts directs, étendre les cultures
au détriment de l.a'canne.

~'(3},JOÜRDAIN et RIPEI~T. ~omm~ge à nos D.O.M., op. ,ciL et st;rtout. " l!n plan ,d'action
D.O,M. ». R.C,C., janvier 19:17. Ces mesures se resument a ceci : 1 Etat doit payer
en plus (remboursement des frais d'approche des sucres et rhums, organisation
k des rhums en France, renforcement de l'émigration à Madagascar, rembourse-
50 % des frais d'arrachage de cannes au profit des cultures secondaires, etc ...) et
nérer de plus en plus les contribuables (exonération des impôts sur le revenu et
SOCiétés,à raison de 35% des investissements dans la construction, indexation des
à la construction, exonération d'impôts fonciers pendant cinq ans pour les terres

en cannes, détaxation du carburant, exonération des droits sur le matériel 3iri.
ense de remettre à l'Office des changes 25% des devises étrangères versées aux

à l'étranger, etc...).
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mieux placé que d'autres pour juger de l'effet d'une mesure particulière
dans l'ensemble d'un programme, autant il serait nuisible qu'il puisse;;""
ne serait-ce que théoriquement, - avoir le droit de s'opposer. aux techni-
ciens et de politiser tout le programme de redressement éconoIIljque..~t
social. Peut-être est-ce le lieu de dire ici, - car il faut le dire: en.
tiel des mesures qui ont constitué l'admirable renaissance éc que
et sociale de l'île, depuis 1948. est dû à cinq ou six chefs de ser\liceset
à leurs auxiliaires, aidés par une dizaine de personnalités locales, leplP$
souvent combattus par l'opinion publique et la presse; s'ils ont t'
c'est bien grâce à l'appui actif du préfet, mais c'est surtout parce
ont pu correspondre et discuter, pour ainsi dire en permanence, avéc
leurs ministères respectifs, et s'en faire écouter comme jamais Ul.)préfet
n'aurait été écouté. Le rôle du préfet, primordial, est essentieneIIlentd~
politique générale; il est de représenter les intérêts de l'île dans les
comités interministériels et au F.I.D.O.M., où précisément il peut .:rnet~~
en valeur les interférences et les répercussions réciproques desactivitéii
des divers services; il n'est pas d'intervenir dans le bon fonctionneme)"li
de chacun de ceux-ci.

Beaucoup de critiques pertinents s'entendent enfin pour de
l'accélération de l'émigration à Madagascar et surtout pour trouv
coupable général au marasme et crier « haro» sur ce baudet
mal vient du taux des salaires infiniment trop élevés. Qu'on les
très sensiblement. et tout rentrera dans l'ordre, surtout si l'on di
notablement, en même temps, la taxe sur le chiffre d'affaires. Le
était d'y penser.

Toujours est-il que les pessimistes disent que la rentabilité des
tations baisse, et soulignent avec crainte le caractère insulaire et
gnement de la Réunion, les méfaits de la monoculture, la pression
graphique, la nécessité d'importer presque tous les biens de con
tion et tous ceux d'équipement. Les optimistes répondent en d
le tableau des réalisations spectaculaires obtenues depuis dix ~s'.
l'élévation indubitable du niveau de vie; ils signalent la multIpl;C
des signes apparents de richesse et les preuves que -beaucoup d
se cache dans les tiroirs; ils mettent en valeur la .libéralité, s<.) .. 'jls
fonds perdus, de l'Etat, et montrent que la rentabilité des imp?:r:t~fide$
s'est accrue dans la même proportion que la baisse de rentab1Ute'èexportations. Le problème est insoluble si l'on prétend réaliser un ..r;~~·
où aucun point noir n'existerait (1).

En réalité, la Réurion subit la loi des Iles, et notamment deJa'e;,
tropicales, et en possède les complexes. Son cas, plus ou mOl~srn. tJ:OP
se retrouve aux Antilles, aux. Açores, en Océanie. Trop petite et

(1) Voir Revue C.C., février 1956, pp. 83 et 89. Allocution du Président de la
bre de Commerce et du Préfet. La Constitution de 1958 (art. 73), prévoit la III

éventuelle de l'organisation des D.O.M. Il est vraisemblable qu'un statut spéc
probablement différent pour chaque D.O.M. - prévoira un assouplissement de la
métropolitaine, avec un accroissement des pouvoirs du préfet, un droit po
Général de donner son avis sur l'adaptation des textes législatifs au cas pa
ces teritoires tropicaux et sous-développés. Une loi-programme serait consacrée à
res portant surtout sur le secteur économique. De nombreux problèmes locau.'I:
être réglés sur place. Déjà, en septembre 1958, un secrétariat général de l'Ad
des D.O.M. a été créé à Paris. et depuis 1959 l'ensemble des problèmes des D.O
sous la responsabilité d'un ministre spécial. Par ailleurs, invoquant la violation
du suffrage universel à la Réunion, violation qui lui interdit tout espoir d'accé~e~au
ou même 11 la représentation minoritaire par les voies démocratiques, le Partt 0

Réunionnais vient de faire volte-face en mai 1959et de s'aligner sur les commUnistes,
qui réclament désormais l'autonomie de chaque D.O,M. au sein de la Communaute.

1
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pour être rentable, trop douce et trop belle pour inciter au travail,
peuplée pour ses possibilités économiques, trop lointaine, trop isolée
justifier une mise en valeur à l'échelon national. Trop heureuse
e si cette île est peuplée d'une parcelle d'un grand peuple, qui
ore à une véritable nation et la prend en charge pour des des ti-

communes; trop heureuse si cette population civilisée a su l'exploiter
créer des cultures d'exportation qui l'empêchent de mourir de

. L'exemple de la misère des îles qui ne VIvent que des cultures
'res doit la porter à se féliciter de participer au courant mondial,

Réunion a opté pour la canne, seule solution raisonnable de nos
La départementalisation a été la chance de sa vie, puisqu'elle lui
é un équipement moderne et oblige l'Etat à faire pour elle autant

our les départements métropolitains. Ce n'est pas que tout y soit
e mieux, mais c'est dire que l'on fait au mieux, et c'est déjà beau-
La métamorphose matérieüe et morale de iue depuis 19<+0 en est
uve.
4 meilleure façon, pour la Réunion, d'utiliser les ressources que la
c. lui a réparties semble donc bien être dans la ligne tracée par le

1. siècle et perfectionnée par la départementalisatron. Elle reste
tout une île à sucre, mais elle peut être une île à sucre moderne.
la voyons volontiers développer ses plantations ici par la grande
itation capitaliste, là par des coopératives de petites exploitations,
pratiquant dans les deux cas une mécanisation totale, une irrrgation
te, une culture intensive de variétés hautement sélectionnées, une
e d'engrais, une bataille continue au,'( champs et à l'USl11C pour

endoment accru et des frais de revient comprimés. La civilisation
lIauts peut reposer sur les trois activités du géranium, de la forêt
e l'élevage, peut-être aussi du thé, toutes rationalisées. Les ressources
eXesde la vanille et de la pêche pourront, la seconde surtout, réaliser
gros progrès. Enfin, l'Île dort pouvoir profiter du Fonds créé par les
du Marché Commun pour assurer le développement des pays d'outre-
:.,(lll. espère des investissements annuels de 400 à 500 millions de.
cs C.F.A. pendant quatre ou cinq ans pour des opérations d'équipe-
t financées par ce Fonds. Mais l'exploitation intensive de l'île ne
a, bien entendu, donner son plein effet qu'avec une population
ée, instruite, ouverte aux nécessités et aux problèmes mondiaux,
des cadres de techniciens et d'hommes d'affaires dont l'activité
être compétente et absolument dépolitisée.
yaut ainsi mis toutes les chances de son côté, la Réunion serait en
si elle n'arrive pas malgré tout à placer tout son sucre, à demander
métropole de réduire sa production de betteraves en proportion, les

agricoles du Nord de la France ayant, - ce que n'a pas Bourbon,
toutes facilités pour d'autres activités agricoles. Équipée et travaillant

des méthodes perpétuellement adaptées au progrès, la Réunion peut
ment parvenir à une prospérité, modérée peut-être, mais solide
le, à deux conditions; l'une - terriblement difficile - c'est qu'il

ouvé une solution à la pression démographique; l'autre, - et l'on
pérer qu'elle sera plus facile à réaliser, - c'est qu'une fois équipée,
ion ait assez de courage pour ne pas r~tQœ?er dans son indolence
e; ~usqu'à c~ que la preuv: soit fai~7·~i,~f~h§u}1?ç.uplement~t inert!e
ertës, l'avenir reste, malgré la renaissance act!!e,f.le,assez mcertam

la Réunion. ; •..::. , .....



POPULATION DE LA REUNION AU 1"" JANVIER 1959

Côté au Vent

Saint-Denis , , .

ainte-Marie ., , .. , .

inte-Suzanne. . .

as-Panon : .

Saint·Benoît .

Plaine des Palmistes .

49276

11902

10137

17918

6744

4657

14113

1999

3841

120587

Côté sous le Vent

Possession .
Port .
Saint-Paul .
Trois-Bassins .
Saint-Leu .
I\virons .
Etang-Salé .
Saint-Louis .
Entre-Deux .
Saint-Pierre .
Tampon .
Petite-Ile. . .
Saint-~~~~~ .
Sai~tigpï:Tippè;;, .v: ...••.••••

; ,~ ." .~

i ,,__- ;;

t , t. - L" :

\.. .

Total Réunion: 320)?~;'\::"

(Estimation: Direction de la Population).

7135
12433
33497
4311
16157
4134
6028

29059
3873
32197
22535
7822
17720
2711

199612
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Il n'y a aucune véritable étude de géographie sur la Réunion. C'est
t.tout sur l'observation et sur des enquêtes directes que nous avons
nstruire notre étude. Cependant, sur de nombreux et importants
de détail existent des documents écrits que, selon ]a méthode

itionnelle, nous pouvons classer, d'après leur origine. en divers groupes.

L - CARTES

A,; .... PIUNCIPALES CARTES ANCIENNES (POUf mémoire).

l'i.'Cartes générales de l'île.
J.,aplupart se trouvent au Dépôt des Cartes et Plans du Service Hydre-
hique de la Marine (Portefeuille 218). Notons principalement:
1653. Carte de Flacourt d'après les indications des douze déportés

(Portef, 218).
1661. 2< carte de Flacourt (publiée dans son « Histoire de la Grande

.Ile de Madagascar »),

1&S1. Carte du chevalier de Ricars (Portet, 218).
1705. Carte dressée par Feuilley (et A. Boucher-v),
170S. Carte de Leguat(Portef. 218).
1708. Carte de Daumas.
1710. Plan de l'île Bourbon en 1710 (Portef. 218).
IH2. Carte Denyon (Portef. 218).
1762. Carte de Bourbon dressée par Je sieur Latéré dans l'Atlas de

Bonne,
Carte par sau« (Portef. 218).

M. A. Lougnon a réuni les reproductions photographiques de certaines
ces cartes dans un album déposé aux Archives départementales de la

Le Dépôt des Fortifications des Colonies contient dans J'inventaire
l'chives n" 6 (où se trouve la Réunion pour la période de 1692-1880),
numéros; les plus intéressants sont:
; Plan de la rade et du quartier Saint-Paul, 1733. - 40: Arpentage
j'omar. - 41: Plan Guyomar. - 63; Plan de Saint-Denis, par Guyo-

127, 128, 129, 130: Plans Selhausen de Saint-Pierre (1816), Sainte-
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Rose, Saint-Benoit, Saint-André (1817).. - 211, 218: Triangulation de Sehnei.
der. - 517 à 529: Plans des côtes et mouillages de chaque commune
en 1849. - 576; Carte de l'île de la Réunion, par Maillard, 1852, etc ...

On peut y ajouter de nombreux plans régionaux ou locaux, tel le
« Plan du cours d'eau de la Rivière du Mât à l'Ile Bourbon », 1820, par
M. Partiot (147), etc ...

B. - CARTES MODERNES.

Jusqu'en 1947, c'est à des initiatives privées ou serni-privées que 1'00
doit les diverses cartes modernes de l'île.

1" La première est celle de Bory de Saint-Vincent, dressée en 181Sa.l,I
112000' «pour servir à son voyage dans les quatre îles des mers d'Afri-
que ». Les contours des rivages et des cirques, Je tracé des rivières/y
sont encore très inexacts.

2" Maillard dresse (1845-1852) et publie dans son ouvrage une carte
au 1/150000' en noir et en hachures, qui sera ensuite fréquemment repro-
duite dans divers ouvrages (Barquissau-Foucque, Hermann, etc.).

La triangulation de Schneider, réalisée en 1824, lui sert de base ainsi
qu'aux cartes postérieures.

3" Carte dite de {(Lépervanche », 1878. Grande carte au l/soOOO',.en
hachures. très générale, assez approximative dans le tracé desdétaÜSJ
faute de mesures minutieuses sur le terrain, et contenant des erri;!prs
d'orientation dans le tracé de bien des ravines, Mais réalisant dettès
grands progrès sur les cartes précédentes, elle sert à son tour de bâSC
pour toutes les cartes postérieures. On en tire, en effet, successivement:

4° Carte de l'ile de la Réunion. au 1/100000', dite également carte
Lépervanche, complétée et mise à jour par Ulysse Robert, 1906, en UflC
feuille (Paris, Challamel),

5<> Carte de l'île de la Réunion au 1/100000' en deux feuilles (OUrsl
et Est), d'après la carte de 1906, dressée et mise à jour par le Servlee
Géographique de Madagascar. En deux couleurs (bleu et rouge), 1934.

Même carte, copie anglaise en deu ..x couleurs en une feuille. G.S.G.~,
4279, WO 1942. Même carte, tirage en noir en deux feuilles par l'I.G.N., 194·

6a Carte de la Réunion au 1/250000' dans l'Atlas des colon~es f~an~l'
ses, publié sous la direction de G. Grandidier en 1934 (Pans, Sl~ ....~
Géogr, marit. et col.). En courbes et en couleurs, particulièrement reuSSI

et suggestive.
7" Carte de l'île de la Réunion. aLl 1/200 000', 1937, en deux coule~

par E. Barralier, éditée par l'Institut national agronomique de la Fran
d'Outre-Mer.

80 Carte de la Réunion au 1/250000', 1955, par E. Bahr}' (carte I1~:'
de la Documentation Française), comprenant les cartes des. quatre D'dot
En courbes et en couleurs, très parlante. mais bourrée d'erreurs'i·o
certaines énormes,

9~ Cartes de l'Institut Géographique National. 1957. .... de
Cependant, depuis 1947, l'I.G.N. a entrepris l'élaboration d'une ~~ts:

carte moderne. Sa réalisation est jalonnée par les documents SU1\'aD .•
. ·.15

_ 1949.1950: Couverture photographique de l'île .. publication ~e t~fI
séries: a) Couverture aérienne complète au 1/50 OOO~ enViron.



BIBLIOGRAPHIE

·161 photos: b) La même en 911 photos au 1/20000';c) Photos de
certaines régions. côtières au 1/8 OOût (Saint-DenisvPort, Sainte
Rose, etc.) (1442 photos) .

. -d953: . Publication de .trois feuilles au 1/20000' (équidistance:
10 mètres): Saint-Denis, Possession, Port .

.......1954: Carte provisoire de la Réunion au 1/40000' en quatre feuilles
en une seule teinte, portant uniquement les courbes de niveau
et une toponymie très réduite.

~ 1956: Edition provisoire au 1/50000' en quatre feuilles (bistre).
-- 1957: Carte définitive de l'île de la Réunion au 1/50000' en quatre

feuilles (Saint-Denis, Saint-Benoît, Saint-Joseph, Saint-Pierre). En
cinq couleurs et estompage : équidistance: 20 mètres.

-... 1958: Carte routière et touristique de la Réunion au 1/100 000' en
une feuille, en couleurs.
1959: Carte en relief au 1/100000' de l'île de la Réunion.

rtaines cartes dressées par des particuliers constituent des appro-
pour décrire certains faits géographiques. Maillard a publié, en
dans son ouvrage, une carte géologique très élémentaire. De Monts
vasse a élaboré vers 1936 une esquisse pluviométrique, reprise et
'e par E. Hugot dans une carte au 25Q 000' demeurée manuscrite.
oh a publié à la fin de son « Volcan actif de la Réunion )), en 1936,
l'te de la Fournaise au 1/100000'. Les Eaux et Forêts ont assuré
ge limité, au stencil, des levers topographiques de V. Lauret en
47 pour les régions de Saint-Denis, Salazie, Mafate et Entre-Deux.
rvice Géologique de Madagascar a commencé l'élaboration d'une
géologique de la Réunion, carte dont P. Bussière a publié une pre-
esquisse au 1/100 000' en 1957.

collection de cartes déposées à l'I.G.N. (Cartothèque de Saint-
') comprend entre autres:
Plan du Port des Galets au /7500', 1885.

Plan de la ville de Saint-Denis au 1/2000" en quatre feuilles (sans
doute vers 1870-1880).

- Plan du Port et de la côte comprise entre la Pointe et la Rivière
des Galets, dessiné par A. Barse, 1885.

- Carte de l'île de la Réunion au 1,'261000'.

- Levers d'étude établis à la demande des Travaux publics dans
la Réunion, au 1/10000' en deux feuilles (St-Denis à la Possession).

cartes exactes ont été publiées bien avant les cartes topographi-
1'$. Mais, bien entendu, elles ne concernent que les rivages.

carte essentielle est la carte des côtes de I'ile de la Réunion au
000<, dressée par le Dépôt Général de la Marine en 1849 sur les
de 1845-1846, avec mises à jour successives (la dernière en date

.~ •.<:l1ede 1956, d'après les sondages effectués par la mission hydro-
phlque de Madagascar de 1950 à 1952).
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-- Cette: carte est: accompagnée :d'annexes .également tenues à- jour.;
=-Carte dcSairit-Denis à Saint-Gilles 1/40000 '. éd, 1955.
- Port des Galets au 1/10 000',

Plans des mouillages de l'île (Etang-Salé, Saint-Pierre. Saint-
Benoît, Sainte-Rose, Saint-Denis (éd, 1944); côte de Saint-Leu.

II. - ARCHIVES

Les documents d'Archives nous ont relativement peu servi. Ils. ne
concernent que la géographie du passé: structure agraire ou peuplement,
et ils sont peu nombreux. L'essentiel des documents se rapportant à ces
questions a, du reste, été publié, pour l'époque de la Compagnie des
Indes, par A. Lougnon, Par contre, pour la période du XIX' siècle, les
Archives de la Réunion, à l'époque où nous nous y trouvions, ..n'étaient
pas classées. Nous y avons eu, cependant, recours pour des sondages
fréquents.

Les documents d'archives les plus importants sont:

A. - ARCHIVES DEPARTEMENTALES DE LA REUNION

1) . Période de la Compagnie des Indes 0665-1767):
Les documents de cette époque ont été classés dans la série unique C',

Le catalogue complet a été dressé par A. Lougnon (1) sous 2922 numérO$,
Les plus utiles au point de vue géographique sont:

- les lettres reçues par les autorités locales, expédiées par IesautP'
rités métropolitaines ou celles de l'Ile de France (.n" 7 à 668).

- les recensements généraux (n " 767 à 779) et par quartiers (n~
780 à 810).

- les registres curiaux (ri" 811 à 838), actes de baptême (839 à 842),
actes de sépulture (n" 845 à 870).

marronnage et affranchissements (n-- les -affaires d'esclavage,
940 à 1068).

- le régime du commerce (n" 1282 à 1341).
- les contrats de concession de terre (n° 1915 à 2146).
- les plans parcellaires (n" 2271 à 2278).
- les cartes et plans (n" 2 808, album dressé par A. Lougnon).

Recensements annuels. Déclaration des « habitants» ~u su~et i~~
leurs esclaves et de leurs productions agricoles (feUilles ind
duelles), 1781-1788.

2) - Période Révolution-Empire (t789-1S1S):
- Série L. Documents correspondant au «Fonds Thebault 1>1 que l'on

peut utiliser grâce à: « Thébault (E.P.). - Répertoire numérique de
.' CO)

(1) A LoUGNON. Classement et inventaire du Fonds de la Compagnie des Indes {serIe
1665-1767,392 p. Couderc. Nérac, 1956.

e
il

r
r
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série L: Révolution-Empire-régime anglais », publié par Yves Pérotin;
p., archives de la Réunion (Couderc, Nérac, 1954).

;....Recensements annuels. Déclaration des «habitants » pour leurs
es et leurs productions agricoles (feuilles individuelles). Collections
plètes; échelonnées de 1820 à 1848.
Série M (classement provisoire .. dans cette série, des documents,

orts, tableaux statistiques, états concernant la Direction de l'Inté
, l'agriculture, l'immigration, la police, le vagabondage, et les dénom-

ments de population.
Documents particuliers, tels que:
- Patu de Roscmont : Mémoire à M. le Gouverneur sur la coloni-

sation des terres de l'intérieur. 1849.
~ Ricard (?); Moyens proposés afin d'utiliser la population inac-

tive de l'île Bourbon (cet, 1825, Saint-Denis); publié par Y.
Pérotin; 12 p. dactyl., 1957).

B. - ARCHIVES DIVERSES A LA REUNION

Etat civil de toutes les sections de communes de l'île (aux greffes
tribunaux de Saint-Denis et de Saint-Pierre, ou dans les mairies).

Registres paroissiaux (nous avons utilisé en particulier ceux du
on, de la Plaine des Cafres, de Saint-Pierre, qui contiennent des
ignements intéressants sur le peuplement du Sud.
onservation des hypothèques, Actes de vente et d'achat des pro-
s, au XIX' siècle (particulièrement utilisés pour le Sud).

C. - ARCHIVES DU MINISTERE DE LA FRANCE D'OUTRE-MER

ll't~()nds du classement général, XVIII' siècle:

éric C. Lettres reçues (C3 Bourbon et Seychelles, 2 registres et
ons.

Série G. Dépôt des papiers publiés des colonies:
: Etat civil des colonies (Bourbon: registres 230 à 239);

G2: Greffes judiciaires (Bourbon: registres 26 à 40 quat.) :
G3: Notariat des colonies (Bourbon: registres 662 à 836).

21·çartons spéciaux, XIX' siècle,
,Cartons contenant des manuscrits concernant la. Réunion. Notarn-

les cartons 399 et 400 (concessions 1812 à 1867 et 1849 à 1879);
t 490 (mouvement maritime 1843-1861); 466-484 (cultures et statisti-
agricoles 1822-1870); 371 et 491 (pêche 1832-1870); 486 (question des
, tarifs douaniers 1854-1875).

D. - DEPOT DES FORTIFICATIONS DES COLONIES
Inventaire des Archives na 6.
- n- 67: Observations sur la production de l'île Bourbon.
- n- 69: Description de la Plaine des Cafres en 1742.
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III. - DOCUMENTS INEDITS RECENTS
Nous avons pu prendre connaissance de très nombreux documents

officiels :notes, rapports techniques, rapports annuels d'activité des Ser-
vices, rapports de séjour des chefs de services, etc ... Citons en particulier:

- Direction des Services Agricoles: Rapport annuel 1948-1949; rap-
port annuel 1951-1952; rapport bisannuel 1953-1954.

- Direction des Affaires économiques: Divers rapports de 1949 à
- Eaux et Forêts: Divers rapports sur le Plan d'équipement et

réalisations du Service (reboisement).
- Contributions Directes: Rapport 1949 à propos de la réforme fimm-

cière et divers états sur les enquêtes précadastrales (1947-1957).

- Ponts et Chaussées: Rapports sur le projet de route littorale de
Saint-Denis au Port.

- Inspection du Travail: Rapport annuel 1949. Rapport de séjour
1947-1950.

- Santé et Population: Divers rapports sur la lutte antipaludique.
Mesures et réalisations sanitaires 1948-1957. Etats démographiques annu~ls.
Recensements de 1946 et 1954.

- Inscription maritime: Rapports et notes diverses sur la
(1948-1957).

De nombreuses précisions nous ont été fournies par la Préf7,,>
turc, la Caisse Centrale de la P.O.M.; les Banques, les Compa~n~e$
sucrières, les Services du Plan. La plupart de nos sources sont CItees
chaque fois qu'il en est fait usage, exception faite, cependant, decourt~s
notes anonymes relevées dans des dossiers dactylographiés et de rapport~
non destinés au public, qui nous on t été communiqués à titre tout a
fait exceptionnel.

Parmi les documents non anonymes, mais jusqu'ici demeurés simple-
ment dactylographiés, citons en particulier: -

AUDRY (G.) et NOrTRET (R.). - Recherches et aménagement despoill:{
d'eau. La Plaine des Cafres. Prospection générale, 43 p. dacîy·
1954.

BE:'\DA (P.). - Rapport Sur le fonctionnement général du service. 12 p.:
nov. 1956.
Note pour le concours des chefs de district; 1954 (dact.).
Rapport: Présent et avenir de la production forestière à la
Réunion (15 p.: sept. 1957).
L'érosion des sols à la Réunion (Rapport au Comité d'E,;.pa115.
Econorn. et Sociale; Il p., 1957).

BORDET (Cl.), - Rapport du géologue sur le projet de route littorale
Saint-Denis à la Possession. 35 p. ronéot., déco 1957.

, '1 Rétt11i011.BOSSER (1.) et RIQUIER (J.). - Compte rendu de tournee a a .
15 p., 1956.

. .1' Saint·
BOZZI (1.). - NOle sommaire sur le Port de la Pointe des Ga ets,

Denis; dact., 1949.
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(R.). - Madagascar et la position mondiale de la vanille. Pro-
blèmes locaux. Conjonctures. Rapport 34 p., 1948.

- Etude de quelques problèmes se rapportant aux activités
agricoles réunionnaises. Inédit, 1953.

LBERT. - Projet d'irrigation de la Plaine des Galets. Inédit, 1957; 8 p.:
cartes.

ON. - Rapports journaliers hebdomadaires el mensuels sur les cam-
pagnes de D.D.T. (1949-1951).

DUFOUR (Y.). - La lutte antipaluâique à la Réunion (1949-
1953), 52 p.

ES. - Rapport de présentation sur le premier projet de route littorale
de Saint-Denis à la Possession. 67 p. ronéot. 1956.

(M.). - Mémoire sur l'éruption de 1942-1943. 18 p.

(A.). - Contribution il la climatologie de l'île de Bourbon
(Réunion). Dipl. d'Et. Sup.; Bordeaux, 1931; inédit.

IOITI (A.). - Essai sur l'évolution des salaires agricoles et du revenu
agricole à la Réunion. 6 p. et tableaux, 1956.
Les travaux de vulgarisation séricicole dans le Cirque de
Cilaos (12 p. D.S.A., 1956).

UET (J.~M.).- Note sur le chou palmiste à la Réunion. 4 p.: 1957.

RICE (J.). - Rapport sur la situation de la pêche côtière à (il Réunion.
116 p.; Saint-Denis, 1949).
Rapport préliminaire sur la situation de la pêche côtière il là
Réunion; Saint-Denis, juin 1949.

ClER (Ed.), - La pêche à la Réunion. Etude économique. 24 p., 1953.
Le cabotage entre Madagascar et la Réunion. Rapport, 1955.

lN (Y.). - Notes dactylographiées:
Sur les plantes el parjum (4 p., juillet 1957).
Sur le riz il la Réunion (4 p., janvier 1957).

SUt la culture de la vigne sur le littoral de la région de
Saint-Paul (l p., nol'. 1956).
Sur les terres du littoral sous le Vent (4 p., nov, 1956),
Le prolétariat blanc à Bourbon avant l'émancipation des
esclaves; 14 p., 1957.
J'lote rétrospective sur l'économie et la démographie de la
Réunion; 7 p.. 1957.
De l'Île déserte ail pavs surpeuplé (émission radio, juin 19561-
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IV. - PERIODIQUES

(N,~B. - Pour les publications citées fréquemment, nous indiquons
en fin de ligne les abréviations adoptées y.
Agronomie Tropicale (1) ".......................... Agr. Trop.
Almanach de la Réunion (tous les ans depuis 1954)

Saint-Denis, Cazal).
Almanach religieux, de l'île Bourbon ou de la Réunion.
Annales de Géographie Ann. Géogr.
Annuaire hydrologique de la France d'Outre-Mer.
Annuaire de l'île de la Réunion.
Annuaire Noria (depuis 1953).
Annuaire officiel des abonnés au téléphone de l'He de

la Réunion.
Annuaire Statistique 1948-1950, 1951, 1952-1955.
Bulletin de l'Académie de la Réunion (1913-1947) Bull. Ac. R.
Bulletin de l'Association des Géographes Français.
Bulletin du Centre départemental d'Education sani-

taire, démographique et sociale de la Réunion
(1953-1955).

Bulletin départemental de l'Enseignement.
Bulletin de la Fédération française des Exploitants

agricoles , " .
Bulletin mensuel de statistique d'Outre-Mer (supplé-

ment, série statistique).
Bulletin Officiel de l'île de la Réunion (jusqu'en 1948).
Bulletin de la Société d'Acclimatation et d'Histoire

naturelle de l'île de la Réunion (2 vol., 1863).
Bulletin de la Société des Sciences et Arts de l'île de

la Réunion: 1"" série, 1856-1890; 2' série, 1921 et sq. >

Bulletin Volcanologique (Naples).
Cahiers des Ingénieurs agronomes.
Cahiers d'Outre-Mer (Les) .
Comptes rendus de l'Académie des Sciences .
Compte rendu des délibérations du Conseil Général

de l'île de la Réunion , ..
Encyclopédie mensuelle d'Outre-Mer (L') '

Etudes en conjonctures.
Exportateur français (L').
France d'Outre-Mer (La) , .

Géographie (La).
Information agricole (Saint-Denis) , , .
Institut National des Statistiques et Etudes Economi-

ques (Publication de n ' .
Journal Officiel , .
Marchés Coloniaux .
Marchés Tropicaux .
Monde Colonial Illustré (Le ) .

Bull. F.F.E.A.

co.u.
c. R. ,4c. Sc.

F.O.M.

III!. AgI'·

1.i\1.5.E.E.
ro.
M. Col.
,H. Trop.
Jf. Col. tu.
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Missi (Revue missionnaire internationale) (Lyon et
Arlon).
e (La).
et études documentaires (La Documentation

française) , ,......................... Notes clac.
nmé du temps à la Réunion (brochures annuelles
depuis 1950).
ue agricole de l'île de la Réunion R. A.
rue de la Chambre de Commerce de l'île de la
Réunion R. C. C.
e Forestière R. For.
de Géographie Alpine Rev, Géog. Alp.

ice Géologique de Madagascar (publication du).
ice Météorologique de Madagascar (public. du).
'que du Commerce et de la Navigation (Réu-

nion) (annuel).
Française et de l'Union Française (La) _....... Vie F.U.F.
Réunionnaise (La). Cazal (Saint-Denis). 1958.

V. - JOURNAUX

Peuple, journal quotidien, Saint-Denis - 1905 à 1958 - est le
donnant le plus d'informations sérieuses sur la vie locale. Mais
nétrer la mentalité créole, il y a intérêt à consulter des feuilles
ant deux ou trois fois par semaine: Le Progrès, Témoignages,
mocratie, Le Cri du Peuple, Le Matin et Le Balai.

Voir aussi: Dieu et Patrie (hebdomadaire diocésain) et le quotidien
{qtmutl de l'Ile de la Réunion, depuis 1951.

SSE PARISIENNE.
Qivers reportages, dont Le Monde (23, 25, 27,. 29, 30 janv, 1949) (A.
het: Une enquête du Monde dans l'Océan Indien (la Réunion).

VI. - OUVRAGES IMPRIMES

bibliographie complète des ouvrages concernant la Réunion
it un volume entier. Très peu de ces ouvrages ont, du reste, été
dans un but géographique. La plupart des auteurs envisagent en
ens, en botanistes, en agronomes, en juristes, des faits qui, sous

autre angle, intéressent le géographe. Les descriptions géographiques
servent que d'introduction, et elles se répètent à satiété. La plupart
!euvres de quelque importance datent du XIX' siècle. C'est surtout
l..U1.e masse d'articles que l'on peut se documenter sur l'évolution de
depuis cinquante ans.
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Cazal, Saint-Denis.
r' pli!

(1) Il en est de même pour l'Annuaire Statistique 1955--1958 pub I~. ce
l'LN.S.E .. paru au moment où étaient imprimées les dernières pages e
livre (mars 1%0).
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PRECIPITATIONS A LA REUNION

L Plus de {\ mètres. - 2, D~ j à 6 metres. - 3. De 4 à 5 mètres. - -1..Dl' J ~\ 4 metres. - 5, Dt! 2 il 3 metres.
6. De 1.50 ru fi 1 mètres. -- 7, De l mètre à J m 50. - 8. De 0.75 ru il 1 mètre. - 9. Dl.' 0,.10 TIl à 0.75 HI.

9

o Piton
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ESSAI DE REPRESENTATION DE L'OCCUP.4.TION .PROGRESSIVE DES SOLS A LA REUNION

De 1646 à 1665.

2. De 1665 à 1715.

3. Ik 1715 it 1789,

4. De 17SQ à IR41l.

5. De 1848 à 1880.

6. De 1880 à 1925.
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••••• ~5km,

CARTE DES EXPLOITATIONS SUCRIERES A LA REUNION



HORS.TEXTE Nv V

RÉPARTITION de l: HABITAT 6 la RÉUNION

Okno . 5

REPARTITION DE L'HABITAT A LA REUNION

Un point par- case _ sauf ,\1l1lS les allg!om':ratIOilS trop dcn~es. rSituatiosi en 19S~)
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la Il 12 13 14

l:I;kmt~;s 1111111111111111~ l!IIlIII 1 ]f'OIJ............. .
LES TYPES DE CASES A LA REUNION

1. Paillotes il toit de paille.
z. Paillotes à murs de planches et toit de paille.
3. Paillotes en calumets.
4. Cases de torchis.

S. Cases il toit de vacca.
6. Cases de torchis à toit de cann -s,
7. Villages de genre africain.
il. Bidonvilles et paillotes-misère,

<J. Eascs-pavillons en buis et bardeaux.

10. Cases bois l:'t bardeaux à toit de vétyvcr.

11. Cases pavillons il toit rouge.

12. Cases-villas.

l3. Cases-villas il luit rouge.

14. Régions inhabitées,

Pilon

Blanc



HORS-TEXTE No" VII

REPARl1T10N DE LA POPULA110N A LA REUNION

Un point !1,n".15 habitants rsuuaucn en 1954)
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DENSITE DE LA POPULATION A LA REUNION

J. Régions désertes.

2. De 1 à 25 hahil:<lIll6 au kilomètre carré.
3, De 25 à 50.
4. De 50 à 75.

De 75 à 100.

6. De 100 ~ 100.

t. De 200 à 3(X).
6. De 300 il. 5(0.

9. De 500 à 100).
10. Plus de t 001.



HORS-TEXTE N" IX

't-r- •••••.:::S;.;,f•.,.:M arie

o========5 ~10Km. StPhilippe

D1
m2 ~ItHHt, t8Jm4 ~5 ~6 ~11

IPI lYï ~ r-:-:I fOOOl
~13 LU14 ~15 L-.:..J16 ~17

Gl0
~20 ~21 ~22 [0]23

~12

REPARTITION DE LA VEGETATION ET DES CULTURES A LA REUNION

1. Savane littorale et enclos. - 2. Canne. - 3-. Canne et vflniHe. _ 4. Canne et
géranium. - 5, Canne et vétyver. - 6. Canne et tabac-arachide. --< 1. Canne et
mais, - 8. Cultures vivrières. - 9. Géranium. - 10. Vanille. - Il. Haricots -
12. Lentilles. - 13. Pommes de terre. - 14. Ylang-ylang. - IS. véwver. .-

16. Dr;.uldc~. -- 17. Forêts de Bois de Cculeiu-, - 18. Forêts de tamnrius des Hauts
-- 19. For~!s lluoralcs de Iifaos. _ W. For2ls et vanille. - 21. Cultures marat-
\:h"rcs .. - 22. Canne et cultures maraîchères. - 23. Remparts.


